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Apres  avoir,  à  la  findc  l'année  1509,  ol.tcnu  la  dissolution  .le  son 
mariage  avec  Margnorite  de  Valois,  Henri  IV  s'était  allié,  ,m  an 
plus  tard,  à  la  princesse  de  Toscane ,  .Marie  de  Medicis.  La  grossesse 
de  laRcnc  avait  été  annoncée  dès  le  commencemont  de  mars 
00   et,  au  mois  de  septembre  suivant,  la  Cour  était  rassemblée  à 
lontauieldeau,  attendant  les  couches  de  la  Reine.  Henri  IV  dé-^i- 
rait  vivement  un  I.éritier  de  sa  couronne  :  .,Je  suis  bien  en  peine  de 
notre  fils,  ecrivaitil  à  Marie  de  Médicis  quelques  jours  avant  d'ar- 
river a  Fontainebleau ,  mais  je  me  résous  à  la  volonté  de  Dieu    en 
cela  comme  en  toute  autre  chose. ..  Le  Roi  avait,  avec  l'espoir  de 
perdre  et  peut-être  parsuitc  de  quelque  idée  superstitieuse,  parié 
mille  ecus  avec  le  financier  Zamel  que  la  Reine  accoucherait  d'une 
ille;  cependant,  en  choisissant  la  future  gouvernante  des  enfants 
do  France,  Henri  I V  ne  craignait  pas  de  lui  écrire  le  li)  septembre 
lunt  jours  avant  raccouch,uiicnt  de  la  Reine  :  «  Madame  de  Mont- 
gla',  je  vous  ai  choisie  pour  être  auprès  de  vwnjîh.  C'est  pour- 
<luoi  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier,  incontinent  la  présente 
reçue    de  vous  en  venir  ici  et  vous  y  rendre  demain  au  soir.  ., 
Le  surlendema.n,  le  Roi  s'exprimait  en  termes  presque  id.«ntiqucs, 
lorsqu  ,1  disait  au  médecin  qu'il  avait  appelé  pour  l'attacher  à  l'en- 
ant  a  naître  :  «  Je  vous  ai  choisi  pour  vous  mettre  près  de  mon 
Jilb  te  Dauphin;  servez-le  bien.  » 

Ce  médecin  se  nommait  Jean  Héroard  (on  prononçait  Hérouard)  ; 
.1  eta.  alors  âge  d'environ  cinquante  ans  et,  depuis  près  de  trente 

Chailes  L\,  Hcn  III  et  Henri  IV  en  qualité  de  médecin  ordinaire. 
Le  27 septembre  1601,  naissait  enfin  le  prince  tant  désiré  qui  de- 
vait régner  sous  le  nom  de  Louis  XIII,  et,  dès  son  entrée  en  fonctions 
auprès  du  Dauphin,  Héroard  commençait  à  écrire  un  «  Jou  na 
e  registre  particulier  .. ,  ,lont  la  rédaction,  poursuivie  pendant 
plus  de  vingt-six années,  ne  devait  cesser  qu'avec  la  vie  de  l'au- 
ton  mort  devant  la  Rochc.lle  «  au  service  du  Roi  son  maître  tk 
santé  duquel  il  s'étoit  entièrement  dédié,  dgé  de  soixante-divluit 
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Le  manuscrit  oiiyinal  d'Ilrroard  est  conservé  à  lu  Bil)liothèq\ic 
impériale;  mais  il  offre  (iuel(|iu-s  lacunes  que  nous  avons  pu  licu- 
reuscmcnt  comider  pour  les  premières  années,  grAcc  à  une  copie 
presque  contemporaine  ,  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Haliii- 
court.  Le  Journal  d'iléroard,  connu  dès  le  dix-septième  siècle  de 
Tallemant  des  Réaux  et  des  médecins  parisiens,  mentionné  au  dix- 
huitième  dans  la  Bibliothèque  historique  du  1'.  Leiong  et  signalé 
de  notre  temps  par  MM.  (;imi)er  et  Danjou,  Miclielel,  Paulin  Paris, 
Armand  Raschet,  est  un  volumineux  recueil ,  d'une  lecture  diffi- 
cile, dont  la  publication  complète  serait  impossible  et  fastidieuse. 
Nous  avons  essayé  d'en  extraire  tout  ce  qui,  en  dehors  de  la 
question  médicale  qui  n'est  pas  de  notre  compétence,  nous  a  paru 
de  nature  à  compléter  par  de  nouveaux  éclaircissements  les  nom- 
hreux  mémoires  que  l'on  possède  déjà  sur  les  vingt-cinq  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  La  lecture  môme  de  ces  extraits 
fera  peut-être  reculer  quelques-uns  de  ceux  qui  y  chercheraiont 
une  forme  suivie,  et  c'est  ce  qui  nous  a  engagé ,  pour  montrer 
tout  d'abord  le  parti  que  l'on  peut  tirer  du  Journal  d'Héroard,à 
rapprocher  les  faits  les  plus  saillants  que  l'on  rencontre  épars  dans 
ce  journal  :  sur  Henri  IV  et  ses  relations  avec  sa  famille;  —  sur 
l'éducation  ,  les-excmples  et  les  soins  donnes  au  Dauphin;  —  sur 
le  caractère  de  Louis  XllI  comme  dauphin  et  comme  roi  ;  —  sur 
les  mœurs,  le  langage,  les  usages  du  temps; —  et  sur  les  parti- 
cularités relatives  aux  beaux-arts,  aux  objets  de  curiosité ,  armes, 
faïences,  etc.,  ainsi  qu'aux  premières  constructions  de  Versailles 
qui  s'y  trouvent  mentionnées  incidemment.  Une  notice  biographique 
sur  Jean  Héroard,  sur  ses  ouvrages  imprimés  et  sur  ses  manuscrits, 
complète  et  termine  notre  introduction  à  ce  journal  que  des  tables 
chronologique  et  alphabétique,  placées  à  la  fin  de  la  publica- 
tion, permettront  de  consulter  et  d'apprécier  facilement. 


« 


I. 

Au  moment  de  son  second  mariage,  Henri  IV  était  déjà  père  de 
trois  enfants,  nés  deGabrielle  d'Estrées,  et,  un  mois  après  la  nais- 
sance du  Dauphin ,  la  marqui.se  de  Verncuil,  qui  avait  succédé  à 
(îabriellc  comme  maîtresse  du  Roi,  donnait  le  jour  à  un  lils,  nommé 
d'abord  Gaston,  puis  Henri.  Dans  les  années  suivantes  la  nai's.sanco 
des  enfants  naturels  de  Henri  IV  alterne  et  coïncide  d'une  façon 
singulière  avec  celle  de  ses  enfants  légitimes.  Ainsi  M"*  de  Ver- 
ncuil, autre  enfant  de  la  marquise,  naît  peu  après  M"'"  Elisabeth. 
Le  second  fils  de  Marie  de  Médicis,  Monsieur,  duc  d'Orléans,  vient 
au  monde  le  16  avril  1607,  et  le  fils  de  la  comtesse  de  Morct,  trois 
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semaines  plus  tard,  le  !»  mai.  Une  fillo  de  Charlotte  des  Essars  est, 
comme  CastMi;,  frère  de  Louis  Xlll^  du  commeiicoment  de  l'amire 
1(108,  et  l'ainiée  lOO'J  voit  éjjaleuicut  naître  la  seconde  (ilie  de 
W  des  Essars  et  la  dernière  (ille  dt;  Marie  de  Médicis,  M'"°  Hen- 
riette, depuis  reine  d'An},'lcterrc.  !.'existence  de  Henri  IV  avec  les 
deux  Heines,  car  Marguerite  de  Valois  ne  tarde  pas  à  reparaître  à 
la  Cour;  avec  ses  maîtresses  ouvertement  et  crûment  avouées; 
avec  ses  enfanta  légitimes  et  légitimes,  élevés  ensemble  sous  la 
même  gouvernante;  le  mélange  de  faste  et  de  simplicité,  d'éti- 
quette et  de  grossièreté  (jui  caractérisé  cette  époque,  apparaissent 
dans  le  journal  d'Héroard  avec  une  naïveté ,  une  vérité  que  l'on 
ne  trouve,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  dans  aucun  autre  document 
contemporain. 

Un  mois  après  sa  naissance  ,  le  Dauphin  avait  été  transporté  de 
Fontainebleau  au  vieux  château  de  Saint-Cermain-en-Layc  où  il 
devait  passer  ses  premières  années.  Pendant  celte  période  on  voit 
le  Roi  visiter  souvent  son  fils  ,  tantôt  seul,  tantôt  avec  la  Reine , 
tantôt  avec  la  marquise  de  Verneuil  dont  les  enfants  ne  tardent 
pas  à  se  joindre  à  ceux  de  Gabrielle  d'Estrées  et  de  Marie  de  Médi- 
cis. Ces  visites  donnent  lieu  à  des  scènes  intimes  où  l'imagination 
supplée  à  la  concision  d'Héroard.  Ainsi,  le  12  janvier  1G02,  la  Reine 
arrive  d'abord  de  Paris,  attendant  le  Roi  venant  de  Verneuil  ; 
«  elle  lui  va  au-devant,  à  la  porte  du  cabinet  où  elle  le  rencontre  », 
et,  après  quelques  mines  et  bouderies,  «  ils  vont  ensemble  voir  le 
Dauphin  au  hei  ^eau  »j  où  le  Roi  manie  et  considère  les  pieds  de 
lenfant,  dont  le  médecin  avait  signalé  la  ressemblance  avec  ceux 
du  Roi.  Pourtant  la  jalousie  de  Marie  de  Médicis  ne  devait  pas  être 
bien  forte,  car,  quelques  joirs  plus  tard,  le  30  janvier,  le  Roi,  la 
Reine  et  M'""  de  Verneuil  visitent  ensemble  le  Dauphin  «  qui  leur 
a  fort  ri  et  s'est  joué  avec  eux  ». 

Dansées  premiers  temps,M,irie  dcMédicisne  paraît  pas  éprouver 
pour  son  premier  enfant  des  sentiments  bien  nicitcrnels.  A  la  date 
du  19  mars  (le  Dauphin  a  déjà  près  de  six  mois), le -médecin  re- 
marque que  la  Reine  a  fort  caressé  son  fils,  «  ce  qu'elle  n'avoit 
encore  fait  »,  et  trois  mois  [dus  tard  ,  le  17  juin,  la  Reine,  ar- 
rivant, «  trouve  au  pied  des  degrés  M"''  le  Dauphin,  au  grand  es- 
calier; elle  devient  soudain  fort  rouge  et  le  baise  à  côté  du  front  ». 

A  ce  moment,  avant  mémo  que  l'enfant  n'ait  accompli  sa  pre- 
mière année,  commencent  à  se  produire  des  détails  de  mœurs  et 
d'éducation  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir;  mais  nous  devons 
d'abord  indiquer  ceux  dans  lesquels  figure  le  Roi  «  vert  galant  ». 
Le  22  juin,  après  que  le  Roi  a  voulu  manger  le  reste  de  la  bouillie 
de  son  fils  et  dit  en  plaisantant  :  «  Si  l'on  demande  maintenant 
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que  fait  le  Roi?  l'on  peut  dire  :  il  mange  sa  bouillie  ;  »  après  (|ue 
M™"  do  Verneuil  a  fort  caressé  le  Dauphin ,  «  mais  ,  ce  disoit-oii , 
avec  peine  »,  (Ui  fait  voir  au  Uoi  le>i  caresses  que  l'enfant  faisait 
à  Ticnnette  Clor},'eon  ,  lille  de  chanilire  de  sa  nourrice,  «  le  Hoi 
l'ayant  lui-niùnie  fait  a|»procher  et  la  lui  présentant».  La  même 
scène  se  répi'le  quelcjnes  jours  plus  tard  pour  la  Hciu»',  et  dans  les 
caresses  que  l'enfant  faisait  à  la  jeune  Titnnelte,  lui  riant  et  lui 
empoignant  la  joue  à  pleine  main,  on  se  plaisait  avoir  un  jtrésage 
([uc  le  Dauphin  tiendrait  de  son  père.  On  sait  ce  ({u'il  en  fut,  et 
l'enfant  hii-mème  ne  tarde  pas  à  se  montrer  plus  clairvoyant  que 
ceux  qui  lui  donnent  de  si  singulitus  encouragements.  Lorsque  la 
folle  de  la  Reine,  Matliurinc,  lui  dit  :  «  Viens  (;à;  seras-tu  aussi 
rihaud  que  ton  père?  »  Il  répond  froidement,  y  ayant  songé  : 
«  Non.  »  (9  juin  IGOi.) 

L'antipathie  du  Dauphin  pour  les  enfants  naturels  du  Roi  com- 
mence à  paraître  des  la  seconde  année  de  son;\ge,  et  l'insistance 
de  Henri  IV  pour  comhaltre  celte  antipathie  amène  hientôt,  entre 
lui  et  l'enfant,  des  scènes  violentes.  Ainsi,  le  23  décemhre  i()02, 
Il  le  Dauphin  danse  en  branle,  donnant  la  main  à  Alexandre 
Monsieur  (second  fils  de  ('lahrielle  d'Estrces),  le  Roi  lui  ayant 
commandé  de  le  faire»  ;  et  le  23  janvier  suivant,  après  (lu'Alcxandre 
Monsieur  lui  a  donné  sa  chemise  (car  il  était  élevé  à  la  fois  en 
ft-cre  et  en  serviteur  du  Dauphin  ),  «  soudain  l'ayant  prise,  il  lui 
élance  un  coup  de  sa  main  pour  le  frapper.  11  ne  le  pouvoit  souf- 
frir, »)  ajoute  Héroard. 

Le  Dauphin  était  également  élevé  à  servir  lu  Roi  et  la  Reine,  et, 
dès  les  premiers  jours  de  l'année  1603,  on  le  porte  au  dîner  du 
Roi  II  où  il  lui  donne  la  serviette  ».  Le  11  aoiit  «  porté  au  lever 
de  la  Reine ,  il  baise  la  chemise  et  la  lui  donne  »  ;  le  lendemain 
«  il  \a  au  dîner  de  la  Reine,  lui  donne  la  serviette  ».  L'enfant  no 
se  prêtait  pas  toujours  à  ce  service  d'étiquette,  et  un  jour  (7  dé- 
cembre IGOi),  ce  qui  le  fâcha  le  plus,  ce  fut  quand  le  Roi  lui 
dit  :  «  Je  sui^s  le  maître,  et  vous  êtes  mon  valet.  «  Il  s'aigrit  extrê- 
mement de  ce  mot-là,  ajoute  Héroard;  mais  il  finit  par  céder,  et 
lorsque,  quelques  jours  après,  on  demande  au  Dauphin  :  "Qui 
ètes-vous?  »  il  répond  :  «  Le  petit  valet  à  papa.  » 

A  l'âge  de  deux  ans,  le  Dauphin  est  sevré;  on  lui  fait  dire  ses 
prières;  on  l'exerce  à  parler  par  discours;  on  lui  fait  prononcer 
les  syllabes  à  part,  pour  après  dire  les  mots;  Héi'oard,  tenant  la 
main  de  l'enfant,  lui  fait  écrire  sa  première  lettre  au  Roi,  et,  triste 
complément  de  l'éducation  de  cette  époque ,  on  commence  à  lui 
donner  le  fouet,  suivant  en  cela  les  intentions  de  Henri  IV  qui 
écrivait  encore  à  M'"""  de  Montglat ,  lorsque  son  lils  avait  plus  de 
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six  ans  :  «  Je  nie  plains  de  vous,  tic  co  que  vous  ne  m'avez  pas 
mandtj  (lue  vous  aviez,  l'ouellé  mon  (ils;  car  je  veux  cl  vous  com- 
mande de  le  fouetter  toutes  les  fois  qu'il  fera  l'opiniâtre  ou  (|ucl- 
qiic  cliose  de  mal,  saeliant  liieii  par  moi-même  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qui  lui  fasse  plus  de  jjrolit  que  cela;  ce  que  je  reconnois 
par  expérience  m'avoir  prolité,  car,  étant  de  son  âge,  j'ai  été  fort 
iouetté.  »  Pourtant  ce  système  ne  parait  guirc  «  profiter  »  au 
Daupliin,  autant  que. l'on  peut  en  juger  d'après  Héroard;  ainsi  lu 
22  mars  IfiOi  :  «<  le  lloi  le  menace  du  fouet,  il  s'opiniàtre,  veut 
aller  en  sa  chambre  ;  mené  en  celle  de  la  Reine,  il  continue.  Le 
Roi  conunande  qu'il  soit  fouetté;  il  est  fouetté  par  M""'  de  Mont- 
glat,  au  cahinet.  H  est  ajiaisé  par  de  la  conserve  que  la  Reine  lui 
(l<mnc,  mais  non  autrement,  ayant  voulu  battre  et  égratigncr  la 
Reine.  » 

Dans  le  premier  séjour  que  le  Dauphin  fait  à  Fontainebleau,  du 
2S  août  au  0  novembri;  ItiOi,  Henri  IV  se  montre  tour  à  tour  avec 
son  fils  très-tendre,  très-taquin,  très-emporté  et  très-enfant  lui- 
même,  lu  jour,  le  i  septembre,  on  voit  le  R(ji  arrivant  de  la  chasse 
et  le  Dauphin  courant  à  bras  ouverts  au-devant  de  son  i)ère,  «  qui 
blêmit  de  joie  et  d'aisa,  le  baise  et  l'embrasse  longuement,  le 
mène  en  son  cabinet,  le  promène  le  tenant  parla  main,  changeant 
de  main  selon  qu'il  tournoil,  sans  dire  mot»,  tout  en  écoutant 
M.  de  Villeroy  rapportant  des  affaires  au  Roi;  l'enfant  ne  peut 
laisser  son  père  «  ne  le  Roi  lui».  Le  lendemain,  scène  bien  diffé- 
rente. Le  Roi  vient  le  malin  chez  son  fils  et  «  le  veut  forcer  à  le 
baiser;  le  voilà  entré  en  si  fâcheuse  humeur  qu'il  en  fut  fouetté 
par  Sa  Majesté.  11  se  défend,  l'égratigne  aux  mains,  le  prend  à  la 
barbe.  M""^  de  Montglat  le  fouette  aussi;  il  le  fut  cinq  ou  six  fois. 
Le  Roi  lui  demande  en  lui  montrant  des  verges  :  «Mon  fils,  pour 
qui  est  cela?  )).II  répond  en  colèji'e  :  «  l'our  vous.  «  Le  Roi  fut  con- 
traint d'en  rire;  cela  dura  plus  de  trois  quarts  d'heure,  le  Roi 
l'ayant  pris  et  laissé  diverses  fois.  » 

Mais  la  journée  la  plus  orageuse,  celle  qui  laissa  pour  longtemps 
au  Dauphin  un  sentiment  de  (îrainte  envers  son  père,  est  à  la  date 
du  23  octobre.  L'enfant  s'était  levé  de  mauvaise  humeur,  et,  au 
moment  où  il  se  joue  avec  un  petit  tambour,  on  le  mène  au  Roi 
contre  son  gré.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Otez  votre  chapeau  ;  »  il  se  trouve 
embarrassé  pour  l'ôter  ;  le  Roi  le  lui  ôte,  il  s'en  fâche;  puis  le  Roi 
lui  ôte  son  tambour  et  ses  baguettes,  ce  fut  encore  pis  :  »  Mon  cha- 
peau !  mon  tambour!  mes  baguettes!  »  Le  Roi,  pour  lui  faire  dé- 
pit ,  met  le  chapeau  sur  sa  tète  :  «  Je  veux  mon  chapeau  !  »  Le 
Roi  l'en  frap|)e  sur  la  tète,  le  voilà  en  colère  et  le  Roi  contre  lui. 
Le  Roi  le  prend  par  les  poignets  et  le  soulève  en  l'air,  comme 
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étontlant  SCS  petits  bras  en  croix.  «  Hé!  vous  me  faiU^s  mal!  hô! 
mon  tambour  !  hé  !  mon  chapeau  !  »  La  Reine  hii  rend  son  chapeau, 
puis  ses  baguettes;  ce  fut  une  petite  tragédie.  Il  est  emporté  >)ar 
M""  dcMontglat;  il  crève  décolère,  est  fouetté,  égratignc  au 
visage,  frappe  des  pieds  et  des  mains  M'"''  de  Montglat ,  criant  i 
«  ïuez  Mamanga;  elle  est  méchante.  Je  tuerai  tout  le  monde,  je 
tuerai  Dieu  !  » 

Le  bon  Héroard  constate  que  le  lendemain  l'enfant  avait  des 
égratignures  aux  bras  et  à  la  tète  ,  et  qu'il  souffrait  de  la  fièvre. 
Les  jours  suivants,  lorsqu'on  parle  au  Dauphin  de  son  père,  «  il  se 
ressouvient  toujours  d'en  avoir  été  malmené,  en  a  peur,  et  quand 
il  le  voit,  Icmeure  étonné,  n'a  plus  cette  contenance  gaie,  hardie,  » 
([u'il  avait  d'ordinaire.  De  son  côté  le  Roi,  aigri  encore  par  les 
faux  rapports  de  César  de  Vendôme,  frère  natiu'cl  du  Dauphin,  s'en 
prend  à  la  gouvernante  et ,  en  présence  de  l'enfant,  dit  à  M™"  do 
Montglat  :  «  Vous  serez  cause  qu'un  Jour  je  l'écorcherai.  »  Aussi 
quelques  jours  après,  le  Dauphin  est-il  ramené  à  Saint-Germain. 

Une  nouvelle  maîtresse  d-i  Roi,  la  comtesse  de  Moret,  ^  "'cnt  à  ce 
moment,  comme  la  mar(|U'.*e  de  Verneuil,  visiter  le  Dauphin  qui 
lui  témoigne  la  même  ri  pugnance  et  la  nomme  avec  mépris  : 
«  Madame  de  foire.  »  11  ne  sy  montre  pas  mieux  disposé  pour  son 
autre  frère  laturel,  et  il  faut  un  ordre  exprès  du  Roi  pour  que  M.  de 
Verneuil  puisse  garder  son  chapeau  sur  sa  tète  levant  le  Dauphin. 
Un  jour  (2o  février  IGOo),  le  Roi  commande  à  M""'  de  Montglat  de 
faire  manger  ([uclquefois  M.  deA'erneuil  avec  son  fils;  il  l'entend 
et  dit  :  nllo!  non,  il  ne  faut  pas  que  les  valets  mangent  avec  leurs 
maîtres.  «  Le  lendemain ,  il  répond  encore  au  Roi  qui  insi  ...  pinir 
que  iV"*  de  Verneuil  et  son  frèic  dînent  avec  lui  :  «  Ho  !  il  n'est 
pas  nis  de  maman  !  »  A  la  fin  de  la  même  année  (21  novembre 
1605)  Héioard  rapporte  une  singulière  conversation  du  Dauphin 
avec  ses  deux  autîL's  frères  naturels;  se  jouant  après  souper  avec 
M.  de  Vendôme  et  M.  le  Chevalier  (second  fils  de  Cabrielle  ),  le 
Dauphin  dit  qu'il  était  fils  du  Roi.  —  «  Et  moi  aussi,  dit  M.  de 
Vendôme.  —  Vous!  —  Oui,  Monsieur,  ne  m'appelez-vous  pas  votre 
féfé?  —  Ho!  ho!  mais  vous  n'avez  pas  été  dans  le  ventre  à  ma- 
man comme  moi  !  Qui  est  votre  man.an  ?  —  Monsieur,  c'étoit  ma- 
dame la  duchesse  de  Beaufort.  —  Duchesse  de  Bcaufort!  est-elle 
morte  ?  —  Elle  est  bien  loin  si  elle  court  toujours,  »  dit  le  cheva- 
lier <\r  Vendôme,  à  qui  .son  précepteur  ne  paraît  pas  avoir  inspiré 
un  grand  lespect  pour  la  mémoire  de  sa  mère. 

Lors  de  la  naissance  du  fils  de  M'"^'  de  Moret,  le  Dauphin  ne 
s'exprimera  pas  d'une  manière  moins  méprisante;  «sur  le  bruit 
qui  en  couroit  (Dirai  1607),  on  dit  au  Dauphin  :  «  Monsieur,  vous 


! 


INTRODUCTION. 


VII 


avez  encore  un  autre  féfé.  — Qui? qui  est-il?  demaiulc-l-il,  comme 
él)ahi.  —  Monsieur,  c'est  M'"*  la  comtesse  de  Moret  qui  est  accou- 
chée d'un  fils.  —  Ho!  lio!  il. n'est  pas  à  papa.  —  Monsieur,  à  qui 
est-il  donc?  —  Il  est  à  sa  mère  »,  et  n'en  voulut  jamais  dire  autre 
chose.  »  Dans  une  autre  circonstance  (13  mars  i(i08),  le  Dauphin  se 
fâche  conlre  un  page  qui  revenait  de  Moret  et  lui  disait  que  M.  do 
Moret,  son  frère,  lui  baisait  très-humblement  les  mains  :  «  Mou 
frère  !  '1  est  pas  mon  frère  ;  vous  êtes  un  sot!  Je  vous  ferai  donner 
le  foujt,  et  pour  chaque  mot  vous  aurez  vingt  coups  de  fouet.  » 
C'est  ainsi  que  le  Dauphin  réagissait  contre  les  intentions  du  Hoi, 
qui  voulait  étaiilir  entre  tous  ses  enfants  des  liens  et  une  affection 
impossibles.  Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  les  jardins  de  Fontai- 
nebleau avec  son  lils,  alors  dans  sa  huitième  année,  Henri  IV  ren- 
contre M""'  de  Moret  et,  la  lui  montrant,  lui  dit  :  «  Mon  lils,  j'ai 
l'ait  un  enfant  à  cette  belle  dame;  il  sera  votre  frère.  »  Le  Dau- 
phin honteux  se  retourne  et  balbutie  :  «  C'est  pas  mon  frère.  » 
(2  mai  1008.) 

L'enfant  établissait  pourtant  des  distinctions  entre  ses  frères 
naturels,  et  son  médecin  rapporte  b  ce  sujet,  à  la  date  du  18  mai 
1608,  une  conversation  bien  caractéristique.  Avant  son  coucher  le 
Dauphin  s'est  retiré  dans  un  cabinet,  et,  pendant  (ju'il  est  sur  sa 
chaise  percée,  on  heurte  à  la  porte  ;  il  dit  alors  à  un  soldat,  nommé 
Descluseaux,  que  le  Roi  avait  attaché  à  sa  personne ,  de  den)ander 
qui  c'est  :  »  Vous  l'entondrez  bien  à  la  voix,  je  veux  que  per- 
sonne entre.  —  Monsieur,  ne  voulez-vous  pas  que  personne 
entre? —  Hé!  oui,  féfé  Chevalier. —  Et  M.  de  Vendôme?  — 
Non  !  —  Et  ponrcjuoi  ?  —  Il  n'est  pas  si  connu  »  (  il  voulait  dire 
si  familier  auprèsde  lui),  nescluseaux  lui  dit  :  »  Mais,  Monsieur,  ils 
sont  vos  frères.  —  Ho  !  c'est  une  auti'e  race  de  chiens.  —  Et  M.  de 
Verneuil?  —  Ho!  c'est  encore  une  autre  race  de  chiens.  —  Mon- 
sieur, de  quelle  race?  — De  M""'  la  maniuisc  de  Verneuil;  je 
suis  d'une  autre  race,  mon  frère  d'Orléans,  mon  frère  d'Anjou  et 
mes  sœurs!  —  Laquelle  est  la  meilleure?  —  C'est  la  mienne ,  puis 
celle  de  féfé  Vendôme  et  féfé  Chevalier,  puis  féfé  Verneuil,  et 
puis  le  petit  Moiet.  C'est  le  dernier;  il  est  après  ma  m...  que  je 
viens  de  faire.  » 

Dans  cette  énumération  le  Dauphin  ne  mentionne  même  pas 
une  aui.c  lille  du  Roi  qui  était  pourtant  née,  au  commencement 
de  1608,  de  M""'  des  Essars;  mais  Héroard  nous  donne,  précisé- 
ment an  moment  de  la  naissance  de  cette  fille,  une  autre  conver- 
sation de  l'enfant  qui  n'est  pas  moins  libre  et  dédaigneuse.  Le 
gouverneur  de  Saint  (Irrmain,  M.  de  Frontenac,  l'entretenant  de 
M™* des  Essars,  lui  demande  :  «Monsieur,  la  connoissez-vous?  — 
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Oui,  je  la  connois  bien ,  dit-il  eu  souriant.  —  Où  l'avcz-vous  vue  i 
—  Je  l'ai  vue  à  Fontainebleau,  à  la  chambre  do  Mamanga.  —  Mon. 
sieur,  qui  la  menoit?  —  Je  sais  pas,  »  dit-il  en  souriant,  ear  il  le 
savoit  bien  et  jamais  ne  voulut  nommer.  M.  de  Frontenac  lui  de- 
mande à  l'oreille  si  ce  n'étoit  pas  M.  de  la  Varennc?  —  «  Oui  »  ;  il 
étoit  vrai.  —  «  Monsieur,  elle  est  accouchée  d'une  fille,  vous  avez 
là  une  autre  sœu-sœu.  —  Non.  —  Pourquoi?  —  Klle  n'a  pas  été 
dans  le  ventre  à  maman.  —  l'apa  la  fera  porter  ici  pour  la  faire 
baptiser  et  veut  que  vous  soyez  le  compère.  —  Qui,  papa?  —  Oui, 
Monsieur.  —  Comment  la  portera-t-on  ?  —  L'on  empruntera  une 
litière  pour  la  porter.  — Ah!  oui,  car  si  c'étoit  la  litière  à  maman, 
je  nionterois  sur  les  mulets,  je  les  ferois  tant  courir,  tant  courir, 
que  tout  iroit  par  terre.  »  L'huissier  Birat  dit  tout  bas  au  Dauphin  : 
«  Monsieur,  c'est  une  femme  que  le  Roi  aime  bien.  —  C'est  une 

p ,  si  (donc)  je  l'aime  point.  »  (1 1  janvier  1008.) 

M.  dp  Frontenac  pouvait  à  la  rigueur  croire,  de  bonne  foi  que  le 
Dauphin  serait  «  le  compère  »  Je  la  fille  de  M'"*-'  des  Fssars,  car  un 
mois  avant  (!)  décembre  1601)  le  Dauphin  et  Madame  Ehsabeth 
avaient  tenu  sur  les  font*  de  ba|)tème,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Germain,  M.  et  M"'"  de  Yerneuil,  et,  par  une  singulière  association 
d'idées,  le  Roi  avait  voulu  que  l'on  donnât  à  ces  doux  enfants  de 
la  marquise  son  propre  prénom  et  celui  de  la  belle  Cabrielle. 

Lorsque  la  première  femme  de  Henri  IV,  Marguerite  de  Valois, 
reparait  à  la  Cour,  le  Dauphin  se  montre  d'abord  presque  aussi 
dédaigneux  pour  elle  que  pour  M""'*  de  Vcriieuil,  de  Moret  et  des 
Essars.  En  effet,  un  enfant  de  quatre  ans  devait  avoir  quelque  peine 
à  comprendre  qu'il  dût  appeler  maman  une  autre  femme  que  sa 
mère;  mais  il  cède  bientôt  aux  manjues  extraordinaires  de  ten- 
dresse (jue  la  reine  Marguerite  lui  prodigue  et  qu'elle  ne  cessa  de 
lui  donner  jusqu'au  moment  où  elle  mourut  en  1615.  C'est  le  6  août 
.  160.Ï  qu'a  lieu  leur  première  entrevue.  Le  Dauphin  était  allé  de  Saint- 
Germain  jusqu'à  Hueil  au-devant  de  Marguerite;  aussitôt  qu'elle 
l'aperçoit,  elle  descend  de  la  litière  que  Marie  de  Médicis  Un  avait 
envoyée.  «  M.  le  Dauphin  de  dix  pis  ùte  .son  chapeau,  va  à  elle;  on 
le  lève,  il  la  baise  et  l'embrasse  :  «  Vous  scscz  la  bien  venue, 
maman  ma  lille.  — Monsieur,  lui  dit  la  Heine,  je  vous  remercie,  il 
y  a  fort  longtemps  qiie  j'avois  désir  de  vous  voir.  »  Elle  le  baiso  de- 
rechef ;  il  faisait  le  honteux  et  se  cachait  de  .son  chapeau  :  »  Mon 
Dieu,  reprend  la  Reine,  que  vous  êtes  beau  !  vous  avez  bien  la  mine 
royale  i)our  commandercomme  vous  ferez  un  jour!  »  Le  lendemain 
le  Dauphin  va  trouver  le  Roi  et  Marguerite  qui  se  promenaientdans 
lagalerie  de  Saint-Germain  ;  c  la  reine  Marguerite  lui  fait  de  grandes 
caresses  et  quitte  le  Roi  pour  l'aller  trouver.»  Elle  lui  envoie  le  même 
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jour  un  niagiiiriquf!*bijoii,quo  tlécritminutiensenicntlléroard  et  qui 
n'avait  pu  ètiT  fait  que  pour  le  Dauphin.  Quelques  jours  après  le 
médecin  nous  fait  assister  ù  une  scène  qui,  retracée  partout  autre 
que  par  lui,  semblerait  invraisemblable  ;  l'enfant,  conduit  le  malin 
au  cliàteau  neuf  de  Saint-Ciermain  pour  dire  adieu  à  la  reine  Mar- 
guerite, trouve  Marie  de  Médicis  couchée,  Henri  IV  assis  sur  le  lit, 
et  Marguerite  ((  à  genoux,  appuyée  contre  le  lit.  M.  le  Dauphin,  mis 
•sur  le  lit,  se  joue  à  un  petit  chien  que  le  Roi  lui  avoit  prête.» 

L'année  suivante  Marguerite  faisait  au  Dauphin  une  donation 
de  tous  ses  biens.  C'était  chez  elle  qu'il  allait  de  préférence  (juand 
il  se  trouvait  à  Paris.  lors  de  la  foire  qui  se  tenait  chaque 
année  au  faubourg  Saint-Cermain  »  pour  les  joailliers,  peintres  et 
marchands  de  Flandre  cl  d'Allemagne  »  ,  elle  lui  faisait  de  riclies 
présents,  promettant  en  outre  aux  marchands  de  payer  tout  ce 
qu'il  demanderait.  Lejcunc  Louis,  devenu  roi,  s'adresse  à  elle, dans 
un  jour  de  paresse,  alin  d'avoir  un  prétexte  pour  ne  pas  travailler. 
»  Après  souper,  raconte  Héroard  à  la  date  du  lt>  juillet  ICIO,  il 
envoie  secrètement  prier  la  reine  Marguerite  d'envoyer  à  M.  de 
Souvré  (son  gouverneur),  le  prier  de  sa  part  à  ce  que,  le  jour  sui- 
vant, il  l'exemple  de  l'étude,  à  cause  que  c'est  le  jour  de  Sainte- 
Marguerite.  Elle  y  envoya  sur  les  neuf  heures;  ce  fut  au  grand 
cabinet  de  la  Reine,  ce  qui  lui  donna  sujet  de  rire.  » 

On  a  déjà  pu  juger  à  diverses  reprises,  dans  ce  qui  précède, 
de  la  li'ierté  de  langage  à  laquelle  le  Dauphin  était  habitué  par  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  ù  commencer  par  le  Roi  lui-même.  Nous 
passerons  plus  rapidement  encore  sur  d'autres  détails  qui>  nous 
révèle  Héroard,  à  propos  d(!S  relations  de  Henri  IV  avec  son  fils. 
Lorsqu'il  rentrait  fatigué  de  la  route  ou  de  la  chasse ,  le  Roi  se 
couchait  au  milieu  de  la  journée,  dans  le  premier  lit  venu,  faisait 
souvent  «  dépouiller  »  son  fils,  et  le  mettait  nu  dans  son  lit  auprès 
de  lui,  pour  le  laisser  gambader  en  liberté.  Lorsque  l'enfant  n'a  pas 
deux  ans  (iaoùt  1003),  ce  n'est  qu'un  jeu  sans  conséquences,  mais 
quand  on  voit  cette  habitude  se  continuer  presque  jusqu'aux  der- 
niers moments  delà  vie  de  Henri  IV  (20janvierlG10),  alors  (jue  son 
fils  est  dans  sa  neuvit'me  année  ;  quand  le  Roi  se  fait  dévêtir  par 
lui  ou  qu'il  le  mène  baignera  la  rivière;  quand  Héroard  nous 
rapporte  naïvement  (  une  seule  fois  en  latin  )  les  gestes,  les  ac- 
tions, les  «  paroles  honteuses  et  indignes  do  telle  nourriture  » 
qui  résultent  de  cet  oubli  de  toute  pudeur,  on  reste  confondu 
d'une  grossièreté  poussée  à  ce  point.  C'est  peut-être  trop  déjà  d'a- 
voir reproduit  ces  passages  lorsqu'ils  .se  présentent  dans  le  journal 
du  médecin,  et  nous  nous  ferions  scrupule  d'y  renvoyer  d'une  ma- 
nière plus  précise.  Nous  préférons  rappeler  quelques  scènes  où 
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le  bon  roi  Henri  reparait  avec  son  caractère  tJ-aditionnc  et  |)opu- 
laire,  comme  le  jour  où  il  part  pour  assiégerScdan  (l.'j  mars  iGO(i).  Il 
vient  tout  ému  dire  adieu  à  son  fils,  »  y  est  fort  peu,  le  liaisc,  l'em- 
hrasse,  lui  disant  :  »  Adieu,  mon  fils,  priez  Dieu  pour  moi,  adieu, 
mon  fils,  je  vous  donn<;  ma  liéncdietion.  —  Adieu,  papa ,  »  répond 
le  Dauphin.  Il  ctoit  tout  étonné  et  comme  interdit  do  [Kirides.  » 

Dans  une  eircoustance  moins  solennelle,  un  simple  départ  de 
Saint-(!ermain  pour  l'aris  (7  décembre  1008),  Héroard  nous  mon- 
tre le  Roi  plus  tendre  encore  et  les  progrès  qu'il  a  faits  dans 
le  cœur  de  son  fils.  Le  Dauphin  «  conduit  le  Roi  hors  de  l'escalier; 
il  ctoit  triste;  le  Roi  lui  dit  :  «  Mon  fils,  quoi!  vous  ne  me  dites 
mot  !  Vous  ne  m'embrassez  pas  ([uand  je  m'en  vais?»  Le  Dauphin 
se  prend  à  pleurer  sans  éclater,  tâchant  de  cacher  ses  larmes  tant 
qu'il pouvoitjdevant  si  grande  compagnie.  Lors  le  Roi, changeant 
de  couleur  et  à  peu  près  pleurant,  le  prend,  le  baise,  l'embrasse, 
lui  disant  :  «Mon  fils.^e  suis  bien  aise  de  voir  ces  larmes,  je  y 
aurai  égard;  »  puis  entre  en  carrosse  pour  s'en  retourner  à  Paris.  » 

On  aime  encore  avoir  le  Dauphin  assister  pour  la  première  fois  au 
Conseil  (2  juillet  KiOO),  le  Roi  le  tenant  entre  ses  jambes  ;  et  l'on  ne 
peut  se  défendre  d'un  certain  attendrissement,  lorsque,  célébrant 
pour  la  dernière  fois  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  fils 
{27  septembre  1(109),  Henri  IV  «  boit  au  Dauphin  »,  disant  :  «  Je  prie 
Dieu  que  d'ici  à  vingt  ans  je  vous  puisse  donner  le  fouet  !  »  Le  Dau- 
phin lui  répond  :  »  Pas,  s'il  vous  plaît.  —  Comment  !  vous  ne  vou- 
driez pas  que  je  le  vous  puisse  donner?  —  Pas,  s'il  vous  plait,  »  ré- 
pond de  nouveau  l'enfant.  Moins  de  huit  mois  plus  lard,  trois  jours 
après  l'assassinat,  la  nouri  ice  du  jeune  Roi  le  trouvait  le  matin  assis 
sur  son  lit  et  lui  damaudait  ce  qu'il  avait  à  rêver;  il  répond  :  «  C'est 
([uc  je  songeois,  »  puis  demeure  longtemps  pensif.  Sa  nourrice  lui 
dit  :  «  Mais  que  rèvcz-vous?  »  11  répond  :  «  Dondon,  c'est  que  je 
voudrois  bien  que  le  Roi  mon  père  eût  vécu  encore  vingt  ans.  Ha! 
le  méchant  qui  l'a  tué  !  » 


H. 


Quatre  nourrices  en  moins  de  quatre  mois  :  la  première,  dont 
lo  «  manifeste  défaut  de  lait  »  est  reconnu  par  les  médecins  du 
Roi,  «  assemblés  par  le  commandement  de  Leurs  Majestés  »;  la 
seconde,  qui  est  obligée  de  se  retirer  «  pour  n'avoir  point  été 
agréable  à  la  Reine  »  ;  la  troisième,  qui,  bien  qu'envoyée  par  le 
Roi  lui-même,  n'est  pas  «  trouvée  propre  »;  la  dernière,  enfin, 
amenée  par  la  Reine  et  qui  réussit  à  remplir  les  conditions  diffi- 
ciles exigées  par  l'avidité  de  l'enfant  d'aliord,  puis   par  i  s  avis 
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opposés  des  parents  et  des  médecins;  tels  sont  les  incidents  qui 
signalent  le  commencement  de  la  vie  du  Dauphin.  Cette  nourrice 
définitive,  Antoinette  Joron,  femme  Ro(|uet,est  celle  que  l'on  vient 
de  voir  auprès  du  jeune  Roi  et  (ju'il  appelait  familièrement  Don- 
don  ou  maman  Doundonn.  Il  avait  aussi  continué  de  donner  à 
sa  gouvernante,  M"""  de  Montglat,  le  nom  qu'il  avait  hégayc  tout 
enfant,  celui  de  Mamanga. 

Sans  le  témoignage  d'un  homme  aussi  grave  que  le  médecin 
Héroard,  tenant  son  registrcjour  par  jour,  notant,  lors([u'elles  se 
rapp(»rtent  à  l'enfant  dont  la  santé  lui  est  confiée,  les  actions, 
les  paroles  de  ceux  (jui  partagent  ce  soin  avec  lui,  on  se  refu- 
serait à  admettre  certains  détails  qui  reviennent  fréquemment 
sous  sa  plumi ,  et  les  mêmes  faits  sembleraient  au  moins  fort 
exagérés  si  on  les  rencontrait  dans  les  Mémoires  A'ww  Bassompierr»! 
ou  dans  les  llistorUttes  d'un  Tallemant  des  Réaux.  Que  l'on 
compare  les  premiers  chapitres  de  Rabelais,  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  l'enfance  et  à  l'éducation  de  Gargantua,  avec  les  pre- 
mières années  du  Journal  d'Héroard,  et  l'on  sera  stupéfait  de 
trouver  la  joyeuse  fantaisie  de  l'un  confirmée  et  jiresquc  dé- 
passée, à  soixante-dix  ans  de  distance,  par  la  naïve  exactitude  de 
l'antre.  Il  serait  tout  naturel  d'insister  sur  ce  curieux  rappro- 
chement dans  un  travail  sur  Rabelais  ou  dans  une  annolation 
de  son  livre ,  mais  on  comprendra  que  nous  nous  contentions 
de  l'indiquer  ici.  Bornons-nous  à  donner  par  (lucbiues  citations 
([ui,  à  la  grande  rigueur,  peuvent  èlre  reproduites,  nue  idée  de 
la  conduite,  du  langage  ([ue  tiennent  devant  l'héritier  du  trône 
les  personnes  qui  occupent  le  premier  rang  auprès  de  lui;  on  ju- 
gera par  la  grossièreté- des  maîtres  de  ce  que  devait  èlre  celle  des 
serviteurs. 

Le  mari  de  la  gouvernante  du  Dauphin,  le  baron  de  Montglat, 
premier  maître  d'hôtel  de  Henri  IV,  remplissait  auprès  de  l'enfant 
royal  les  fonctions  d'intendant  de  sa  nombreuse  maison.  Lu  jour 
(27  janvier  1603),  le  Dauphin,  qui  depuis  quelque  temps  «  com- 
mence à  cheminer  avec  fermeté  »,  va  après  l'une  de  ses  femmes 
de  chambre,  »  M"''  Mercier,  qui  glapissoit  pour  ce  que  M.  de  Mont- 
glat lui  bailloit  de  sa  main  sur  les  fesses;  il  glapissoit  de  même 
aussi.  Klle  s'enfuit  à  la  ruelle,  M.  de  Montglat  la  suit  et  lui  veut 
faire  claquer  la  fesse;  elle  s'écrie  fort  haut,  le  Dauphin  l'entend, 
se  prend  à  g"  ^.pir  fort  aussi,  s'en  réjouit  et  trépigne  des  pieds  et 
de  tout  le  corps,  de  joie,  tournant  sa  vue  de  ce  côté-là,  les  mon- 
tre du  doigt  à  chacun.  »  Animé  par  cet  exemple  ,  il  «  se  joue  à 
la  petite  .Marguerite  ,  la  baise,  l'accole,  la  renverse  à  bas,  se 
jette  sur  elle,  avec  trépignement  de  tout  le  corps  et  grincement 
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(le  dents.  »  Lo  soir  il  se  prend  à  rire  aussitôt  qu'il  voit  M""  Mer- 
cier, «  s'efforce  de  la  fouetter  sur  les  fesses  avec  un  liriii  de 
verges,  n  La  romueuse  du  Dauphin,  M""  Bélier,  lui  demande  : 
«  Monsieur,  comment  est-ce  (|ue  M.  de  Montglat  a  fait  à  Mercier?  » 
Il  se  prend  soudain  à  claquer  de  ses  mains  l'une  contre  l'autre, 
avec  un  doux  sourire ,  et  s'échauffe  de  telle  sorte  qu'il  étoit  Irans- 
|)orté  d'aise,  ayant  été  un  bon  demi-quart  d'heure  riant  et  cla- 
(juant  de  ses  mains,  et  se  jetant  à  corps  perdu  sur  elle,  comme  une 
personne  qui  eût  entendu  la  raillerie.  » 

Apres  les  déportements  du  mari  et  les  désordres  qui  en  résultent, 
voyons  comment  la  femme  parle  à  son  royal  élève.  Le  Dauphin 
a  trois  ans  de  plus  (  H  janvier  1G07);  «peigné,  coiffé  dans  le 
lit,  à  hâtons  ronii»us,  par  sa  nourrice.  M"'"  de  Montglat,  pour  le 
faire  hâter,  y  vient  et  lui  dit  :  «  Je  m'en  vais  chausser  ;  si  vous 
n'êtes  peigné  quand  je  reviendrai,  vous  aurez  le  fouet.  »  Elle  re- 
vient, ce  ii'éloit  pas  fait;  elle  lui  dit  encore  :  «  Je  m'en  vais  p ; 

si  vous  n'êtes  peigne  et  coiffé  quand  je  reviendrai,  vous  aurez 
le  l'ouet.  )i  Le  Dauphin  dit  tout  bas  :    «  Ha!  qu'elle  est  vilaine, 

elle  dit  devant  tout  le  monde  qu'elle  va  p ;  ve!ii  qui  est  bien 

honnête,  fi  !  »  On  conviendra  qu'en  tenant  un  pareil  langage  de- 
vant l'enfant,  sa  gouvernanfe  était  peu  fondée  à  lui  donner  le 
fouet  lorsqu'il  employait  vis-à-vis  d'elle  des  expressions  tout  à  fait 
analogues  (  22  août  1008). 

Les  moyens  dont  on  se  servait  pour  corriger  le  Dauphin  lors- 
qu'il se  montrait  opiniâtre  ou  paresseux  n'étaient  pas  moins  vul- 
gaires. Afin  de  l'intimider  on  faisait  venir,  tantôt  un  lavandier 
qui  le  menaçait  «  de  le  mettre  dans  son  sac,  puis  au  cuvicr,  » 
tantôt  un  maçon  qui  faisait  mine  de  l'emporter  dans  sa  hotte, 
tantôt  un  serrurier  lui  montrant  des  tenailles  et  une  tringle,  et  lui 
disant  :  ((Voilà  de  qu(u  j'embroche  les  opiniâtres.  »  Une  autre  fois, 
comme  il  fait  «  le  fâcheux ,  l'on  fait  abaisser  une  poignée  de 
verges  attachée  à  une  ficelle,  sous  la  cheminée  ;  l'on  lui  faisoit 
croire  que  c'étoit  un  ange  qui  les  portoit  du  ciel.  » 

Pour  l'amuser  ou  le  distraire,  on  lui  apprenait  des  chansons 
jilus  que  libres,  on  lui  faisait  danser  la  Saint-Jean  des  Choux,  es- 
pèce de  ronde  qui  consistait  à  donner  du  pied  dans  le  derrière 
de  ses  voisins,  ou  bien  on  jouait  devant  lui  (|uel(|ue  vieille  farce 
comme  celle  «  du  badin  mari,  de  la  femme  garce  et  de  l'amou- 
reux qui  la  débaucha  ».  Un  jour  qu'il  se  promène  dans  une  allée 
de  Fontainebleau,  ((  on  l'amuse  à  voir  nettoyer  un  pourceau  ; 
quand  le  boucher  le  voulut  éventrer  il  s'en  alla,  et  ne  le  y  sut-on 
arrêter.  » 

Comme  contraste  à  ce  qui  précède,  Héroard  nous  montre  le 


INTRODUCTION. 


Xlll 


l)an|iliin  recevant  dans  un  flgc  assez  précoce  les  premiers  clé- 
ments de  son  éducation.  Ainsi,  le  \i  mars  160."»,  «  il   'amuse  à  un 
livre  des  figtires  de  la  IVihlo  ;  sa  nourrice  lui  noir.me  les  figures 
et  les  lettres,   puis  apris   il  nomme   les  lettres  et  les  connoit 
toutes;  »  un  an  plus  tard  (  18  mai  1G06),  il  commence  à  écrire 
sous  Dumont,  clerc  de  sa  chapelle  ,  qui  lui  montrait;  il  dit  :  «  Jo 
pose  mon  exemple,  je  m'en  vas  à  l'école,  »  et  fait  des  0  fort  bien.  » 
Enfin  à  l'âge  de  six  ans  (22  novembre  1007),  il  lit  couramment, 
«  appelle  les  mots  sans  faillir  »  et  écrit  «  sans  trace  ni  aide  ».  Son 
instruction  religieuse  commence  aussi  de  bonne  heure,  cardes 
(ju'il  peut  prononcer  quebiues  niots  de  suite,  c'est-à-dire  à  l'Age 
de    deux   ans,  on   lui   apprend    le   Patei'  et  V.lce,  puis  cette 
prière  :  «  Dieu  donne  bonne  vie  à  papa,  à  maman,  au  dauphin, 
à  ma  ^œur,  à  ma  tante,  me  donne  sa  bénédiction  et  sa  grâce,  et 
me  fasse  homme  de  bien,  et  me  garde  de  tous  mes  ennemis,  vi- 
sibles et  invisibles.  »  A  Fontainebleau  on  voit  le   Roi  lui-même 
et  le  1*.  Coton,  son  confesseur,  faire  dire  le  Pafei'  à  l'enfant  qui 
préférait  réciter  celte  prière  en  français,  et   disait  un  soir  à 
M""  de  Montglat  :  «  Mamanga,  faites  pas  dire  Pater,  faites  dire 
J\otre-Père.    »    litant  à   ces    mots   ion  règne  advienne ,   il  de- 
mande :  «  Mamanga ,  (|u'est-ce   à  dire  ton  régne  advienne'}  » 
M™"  de  Montglat  lui  en  donne  raison,  et  il  continue  :  «  Mamanga, 
qu'est-ce  à  dire  et  noux  pardonnez  nos  offenses?  —  Monsieur, 
c'est  que  nous  offensons  le  bon  Dieu  tous  les  jours,  nous  le  prions 
qu'il  nous  pardonne.  »  A  ces  mots,  et  nous  garde  du  malin  :  «  Ma- 
manga, qu'est-ce  à  dire  malin? —  Monsieur,  c'est  le  mauvais 
an;^e  qui  vous  fait  dire  :  Allez-vous-en!  Parlez  plus  haut!  »  i.'t  au- 
tres traits  de  son  opiniâtreté.  H  dit  encore  à  M""'  de  Montglat  : 
«  Le  bon  Dieu  a  été  sur  la  croix,  Mamanga?  »  Iléroard,  dont  la 
femme  est  présente  à  èette  conversation  er.fantine,  lui  demande  : 
«  Monsieur,   pourquoi.'  —  Pour  ce   que  nous   avions  tous  été 
i>piniâtres,  vous,  Mamanga,  moi  aussi,  maman  Doundoun  et  ma- 
demoiselle Hérouard.  »  A  l'âge  de  cinq  ans  et  lorsqu'il  marche 
encore  avec  des  lisières,  le  Dauphin  est  mené  à  la  cliapelle  de 
Fontainebleau,  où   «  il  se  confesse  à  son  aumônier  pour  la  pre- 
mière fois  »,  et  le  12  avril  1007,  jour  du  jeudi  saint,  le  Roi  tient 
à  ce  que  son  fils,  malgré  »  son  âge  tout  foiblet  »,  le  remplace  dans 
la  cérémonie  de  la  Cène,  qui  consistait  à  laver  les  pieds  à  treize 
pauvres. 

Lorsque,  le  24  janvier  1009,  le  Dauphin,  alors  dans  sa  huitième 
unnée,  passe  des  mains  des  femmes  entre  celles  d'un  gouverneur, 
son  éducation  devient  plus  sérieuse,  et  l'on  voit  avec  plaisir  le 
marquis  de  Souvré  réagir  tout  d'abord  contre  une  «  sale  parole, 
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parole  do  laquais  et  de  palefrenier  »  dont  un  des  petits  gentils- 
hommes attachés  à  la  personne  du  Daupliin  veut  continuer  ù  se 
servir.  Aux  occupations  ordinaires  du  jeune  prince,  élevé  dès- 
lors  près  de  son  père,  s'ajoutent  l'escrime  et  la  danse;  ce  n'est  que 
heaucoup  plus  tard,  dans  sa  quator/iènie  année,  que  Louis  XIH 
prendra  de  l'iuvinel  sa  première  leçon  régulière  d'équitalion, 
hien  que  dès  l'âge  de  sept  ans  il  ait  commencé  ù  monter  à 
cheval. 

Le  jeune  Louis  devait  avoir  presque  autant  de  précepteurs  que 
de  nourrices.  Le  Roi  avait  désigné  pour  faire  l'éducation  du  Dau- 
phin le  poète  Des  Yveteaux  qui  sortait  de  remplir  les  mêmes 
fonctions  auprès  du  fils  aîné  de  Gahri'Mlc  d'Estrées,  César  de 
Vendôme.  Un  an  après  la  mort  de  Henri  IV,  Des  Yveteaux,  re- 
connu incapahle,  était  obligé  de  céder  la  place  à  un  autre  pré- 
cepteur, le  savant  Nicolas  Le  Fèvre,  qui,  lui,  n'avait  d'autre  dé- 
faut que  son  grand  âge.  Enfin  à  Nicolas  Le  Fèvre,  mort  en 
novembre  1312  dani  sa  soixante-dixième  année,  succède  le  sieur 
de  Fleurence  qui  avait  déjà  le  titre  de  sous-précepteur  du  Roi. 
Héroard  nous  fait  assister  à  quelques-unes  des  leçons  données 
par  ces  trois  professeurs  successifs,  et  nous  permet  de  juger  leurs 
enseignements. 

Écoutons  d'ahord  Des  Yveteaux  donnant  sa  première  leçon  a 
un  enfant  âgé  de  sept  ans  et  quelques  mois  :  «  Après  déjeuner 
M.  Des  Yveteaux,  son  précepteur,  lui  donna  la  première  leçon, 
commençant  par  un  petit  discours  qui  lui  représentoit  comme  il 
avoit  à  reconnoîtrc  que  Dieu  l'avoit  fait  naître  chrétien  et  dans 
l'Église  apostolique,  et  fils  d'un  grand  Roi,  et  par  ainsi  qu'il  avoit 
ù  savoir  qu'il  lui  falloit  aimer  et  craindre  Dieu,  se  rendre  véri- 
table et  juste,  à  aimer  et  honorer  le  Roi  et  la  Reine  comme  ayant 
supériorité  sur  lui,  et  puis  comme  ses  père  et  mère;  et  que  les 
vertus  s'apprenoienl  dans  les  livres;  cl  commença  à  lui  faire  lire 
le  commencement  de  l'Histoire  de  Josèphe ,  puis  lui  baille  par 
écrit  à  savoir  :  «  S'il  faut  que  les  ecclésiastiques  soient  appelés  aux 
conseils  des  princes  et  ce  qui  lui  en  semble.  —  Je  sais  pas  »,  ré- 
pond le  Dauphin.  (6  mars  lo03). 

Le  2  mai  suivant,  «  M.  Des  Yveteaux  lui  ayant  demandé  que 
c'étoit  à  dire  en  françois  :  Disette  justitiam  moniti  et  non  temnere 
divos,\\  répond  :  «  Je  ne  sais.  »  M.  Des  Yveteaux  reprit:  «  C'est-à- 
dire,  soyez  averti  à  apprendre  à  faire  justice  et  à  ne  craindre 
point  Dieu.  »  —  -i  Je  veux  croire  que  ce  fut  par  mégarde,  »  ajoute 
Héroard,  se  contentant  de  relever  ainsi  l'inadvertance  du  profes- 
seur qui  confond  temnere  avec  timere. 

L'année  suivante,  on  commence  àmontreran  Dauphin  ce  la  carte 
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géograpliique  »  et  «  on  lui  enseigne  que  la  grandeur  d'Espagno  est 
venue  lancca  carnea  ,  non  lancea  ferrea,  comme  les  François  »  ; 
singulière  lerun  pour  un  enfant  de  huit  ans  et  que  le  médecin  prend 
la  peine  d'expiiiiuer  puis  claircnu'ut  dans  une  note  marginale. 

Quelques  mois  après  son  avcncmeni.,  c'est  le  jeune  Uoi  qui  veut 
l'aire  la  leçon  à  Des  Yveteauv.  Le  2.">  jiiin  1010,  «  son  précepteur 
lui  demande  s'il  lui  piaisoit  |»as  traduire  quelque  sentence  de 
l'rançois  en  latin  ;  il  répond  :  «  Oui,  mais  j'en  veux  faire,  »  prend  la 
plume  et  écrit  de  son  invention  ces  mots  :  Le  sage  prince  réjouit 
le  peuple.  Peu  ainès  le  précepteur  lui  demande  quel  étoit  le  de- 
voir d'un  bon  prince,  il  répond  :  «  C'est  d'abord  la  crainte  de 
Dieu,»  et,  comme  il  songeoit  pour  continuer,  son  précepteur 
ajoute  :  «  Et  aimer  la  justice.  »  Le  Roi  repart  sou'dain  :  «  Non  !  il 
faut  :  Et  faire  la  justice.  » 

Le  î>  octobre  ItiiO,  «  son  précepteur  lui  commença  la  leçon 
par  la  louange  des  romans,  et  lui  demanda  s'il  pensoit  pas  que  la 
lecture  des  romans  fût  pas  suffisante  pour  instruire  un  prince? 
—  «  Non,  »  répond  le  Roi,  qui  commence  à  n'avoir  plus  aucun 
respect  pour  son  précepteur.  Un  jour  (18  mars  iOil),  Des  Yve- 
teaux,  poussé  à  bout  par  une  [daisanteric  que  le  journal  ne  rap- 
porte pas,  répond  au  Uoi  ((  (|u'il  n'étoit  possible  pas  des  plus  sa- 
vants, mais  toutefois  qu'il  n'étoit  pas  un  homme  du  commun 
ne  du  vulgaire,  car  on  ne  l'eût  pas  mis  auprès  de  Sa  Majesté  ». 
Lors  de  sa  révocation  par  Marie  de  Médicis  (âii  juillet  lOli),  le 
jiauvre  Des  Yveteaux,  jirenant  congé  du  Roi,  le  supplie  de  lui 
donner  quelque  bague  comme  souvenir,  et  se  plaint  qu'il  avait 
eu  la  peine  de  l'instruire,  tandis  qu'un  autre  en  aurait  l'hon- 
neur. 

Le  12  août  1CH,  «  M.  Le  Fèvre  entend  donner  la  leçon  au  Roi 
par  M.  de  Fleurence,"  pour  essayer  à  reconnoître  sa  portée  »,  et 
le  n  il  lui  <(  donne  la  première  leçon  sur  l'institution  de  l'em- 
pereur Basile  ».  C'était  une  rude  tâche  que  celle  de  précepteur 
du  jeune  Louis;  il  avait  peu  de  goût  pour  l'étude  et  il  fallait  con- 
cilier le  respect  dû  au  Roi  avec  la  sévérité  nécessaire  pour  faire 
travailler  l'élève.  Le  gouverneur  du  prince,  qui  assistait  aux  leçons, 
avait  lui-même  bien  de  la  peine  à  maintenir  son  autorité.  Ainsi,  le 
20  septembre  liili,  le  jeune  Roi,  en  étudiant,  «  entre  en  inauvai.sc 
humeur  contre  M.  de  Souvré,  qui  lereprenoit  de  ce  qu'il  s'amusoit; 
il  avoit  le  chapeau  sur  la  tète.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Vous  avez  votre 
chapeau  sur  la  tète  !  —  Oui,  répond  M.  de  Souvré,  et  si  je  le  vous 
ôterai  pas  pour  cette  heure.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  ce  que  je 
vous  dois ,  qui  est  cent,  mille  fois  plus.  Plaignez  vous-en  à  la 
Reine   —  Je  ne  vous  ôterai  pas  aussi  le  mien  »,  répond  le  Roi  en 
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colère.  (iM.  LcFèvir,  son  précepteur  le  voulut  aussi  uu  peu  presser 
sur  la  leçon;  le  Hoi  lui  dit  :  u  Quoi  !  et  du  commencement  vous 
étiez  si  doux  que  vous  trembliez  tout,  et  maintenant  vous  ôlcs 
si  rude  !  «  Un  autre  jour,  «  on  lui  montroit  la  carte  d'Espagne  et 
les  avenues  de  la  frontière  ;  il  l'étudioit  fort  attentivement;  M.  Le 
Fèvre  lui  ayant  dit  que  la  France  étoit  bien  un  plus  grand,  plus 
beau  et  plus  riche  royaume,  le  Roi  dit  :  «  Si  voudrois  je  qu'elle 
fût  à  moi.  »  Une  autre  leçon  du  bon  Le  Fèvre  rapportée  par  Ilé- 
roard  (3!  décembre  1011  )  a  pour  sujet  une  sentence  en  latin  sur 
la  clémence,  dans  laquelle  le  précepteur  insiste  sur  cette  vertu 
«  et  la  loue  sur  toutes,  disant  qu'un  prince  doit  toujours  par- 
donner I). 

Plus  le  Roi  avançait  en  Age  et  plus  la  position  de  précepteur 
devenait  difllcilc  auprès  de  lui;  à  plus  forte  raison  celle  de  sous- 
précepteur.  Un  jour  le  Hoi  répond  à  M.  de  Souvré,  à  propos 
d'une  instruction  que  devait  lui  faire  M.  de  Fleurence  :  »  Oui! 
Flourcnce  me  dira  encore  des  sottises  !  »  —  Fleurence  lui  répond  : 
«  Sire,  j'aime  mieux  que  vous  me  liaïez  homme  de  bien  que  si 
vous  m'aimiez  méchant;  je  gagnerai  aussi  bien  ma  vie  en  Tur- 
quie qu'auprès  de  Votre  Majesté.  »  Lorsque  Fleurence  remplace 
le  savant  ^-e  Fèvre,  le  jeune  Roi  conteste  de  plus^  en  plus  contre 
lui  à  propos  de  leçons  de  géométrie  et  de  mathématiques.  A  l'Age 
de  douze  ans,  le  Roi  étudie  «  en  l'histoire,  n'apprend  plus  le  la- 
tin. »  M.  de  Fleurence,  qui  était  dans  les  ordres,  avait  aussi  la 
direction  de  .son  instruction  religieuse  ;  le  21  décembre  lOii,  la 
leçon  semblant  trop  longue  au  Roi ,  il  demande  à  M.  de  Fleu- 
rence :  ((  Si  je  vous  donne  une  cvôché,  accourcirez-vous  vos  le- 
çons? —  Non,  Sire;  »  et  le  Roi  ne  répond  rien.  L'année  sui- 
vante le  Roi  étudie  encore,  mais  armé  en  guerre,  avec  la  cuirasse, 
les  brassards  et  «un  habillement  de  tète,  fait  de  fer  blanc»;  ù  dater 
de  ce  moment  il  n'est  plus  question  de  Fleurence,  qui  ne  mourut 
cependant  (ju'en  10 10. 

Sous  le  gouvernement  de  M.  de  Souvré  le  système  de  correction 
recommandé  par  Henri  IV  à  M"'"  de  Montglat  avait  continué  d'être 
suivi,  et,  même  longtemps  après  son  sacre,  on  voit  encore  le  Roi 
fouetté  à  l'âge  de  dix  ans  pour  avoir,  la  veille,  heurté  trop  fort 
à  la  porte  du  cabinet  de  la  Reine  (19  septembre  1611)  et  à  plus 
de  onze  ans  pour  n'avoir  pas  voulu  prendre  médecine.  Aussi  le 
jeune  Louis  craignait-il  son  gouverneur  au  point  qu'un  jour  où 
son  pourpoint  le  serre  trop  «  il  ne  le  veut  point  desserrer  qu'il 
n'ait  su  si  c'est  la  volonté  de  M.  de  Souvré,  auquel  il  l'envoie 
demander  et  qui  le  lui  permet  ».  Ce  joug  lui  pesait  cependant,  et  le 
médecin  ^apporte  à  ce  sujet  un  mot  caractéristique  du  prince  ; 
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il  était  depuis  un  piu  plus  d'un  an  confie  à  M.  ilo  Souvré  Inrs- 
qu'un  jour  (S  mars  Kilo)  M""' ilo  Mniif^^lat  vient  au  ('(lueher  du 
Daupiiiii  (|ui  s'amusait  dans  son  lit  «  à  di;  petits  enjoins  »,  peii- 
duiit  que  sou  aneienne  gouvcM'uantt  cl  M.  do  Souvré  dovisoient 
ensenilde.  «  Je  i»uis  dire,  (oiiunenco  M""  do  Monf^Mat ,  ([uo  Mon- 
seigneur le  Daiipliin  est  à  moi;  le  lloi  me  Ta  donné  à  sa  nais- 
sance, nu!  (lisant  :  Madame  de  Montj^lat ,  voilà  mon  lils  que  je 
vous  donne,  prene/-le.  »  M.  de  Souvré  lui  répond  :  «  il  a  été  à 
vous  pour  un  t^mps,  maintenant  il  est  à  moi.  »  l.e  Dauphin,  qui 
éeontait  tout  ce  ijui  se  disait  sans  en  l'aire  semidant ,  nmrnmn 
l'roidenuMit,  sans  hausser  la  voix  et  sans  se  déto\irner  de  sa  he- 
sof,'no  :  «  Kt  j'<  spire  qu'un  jour  je  serai  à  moi.  »  L'enfant  se  trom- 
pait dans  ses  espérances,  et,  quand,  ii  la  fin  de  Kii't,  il  priait  la 
Keiue  "  di'  lui  ôler  M.  du  S((n\ré,  qu'il  ne  pouvoit  [dus  durer  avec 
cet  liominedà  <>,  sa  ctdèro  no  venait  que  de  ce  qu'on  avait  dit  au 
l{oi  ipie  M.  de  Sonvré  «  vonloit  empêcher  (|ue  le  sieur  do  Liiyncs 
n'entrât  en  sa  cliamlire  ». 


m. 

L(Miis  \I1I  on  eflet,  liien  que  d'un  naturel  opiniâtre  et  emporté 
(|ui  se  montre  do  très-honne  heure ,  devait  toute  sa  vie  subor- 
donner sa  volonté  à  colle  de  ses  favoris  et  de  ses  ministres,  et  ne 
voir  jamais  le  jour  où  il  s'ai)partiendrait  entièrement.  Ktant  enfant, 
il  disait  à  ses  jtotits  chiens  en  les  caressant  :  d  lia  !  je  voudrois  que 
vous  pussiez  mander  Mamanya;  •»  et  comme  son  nii.itro  d'hôtel 
et  son  aumônier  l'entendaient,  il  se  retournait  vers  eux  et  leur 
recommandait  de  ne  pas  rapporter  celte  pandeà  la  gouvorn.'inlc. 
Que  de  fois  le  jeune  lloi  dut  en  dire  autant,  soit  à  .ses  chiens,  soit 
à  ses  familiers,  en  parlant  tout  has  de  M.  de  Sonvré  et,  [dus  tard, 
du  connétalde  de  l.uvnes  ou  du  cardinal  do  Hicheliou  !  Héroard, 
l'un  de  SCS  plus  intimes  confidents,  on  laisse  entrevoir  quelque 
chose,  malgré  la  concision  des  dernières  années  de  son  journal, 
lorscjuc,  ([uclques  nu)is  après  la  mort  du  due  de  Luynes,  lo  Roi, 
étant  au  lit,  i»arle  de  la  fortune  et  de  la  famille!  du  connétalde 
(10  avril  102?)  ;  ou  quand,  dans  un  séjour  on  Bretagne,  le  Roi 
«  va  à  la  Haye  voir  M.  lo  cardinal  do  Richelieu  avant  de  se 
metlro  an  lit  n.  l.e  Roi,  ajoute  Héroard,  »  se  met  t  n  colère,  ne  se 
peut  apaiser;  on  soi-même  se  plaint  à  moi  (lu'il  avoil  tort.  » 
(  IS  août  I(i2(i.) 

Le  meurtre  de  Concini  avait  été  la  suite  de  ces  plaintes 
sourdes  (juc  lo  jeune  Louis  laissait  échapper  contre  lo  favori 
de  Mario  de  Médicis,  depuis  la  journée  du  22  novembre  1616 
iniioviin.  —  T.  I.  b 
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surtout,  où  le  Roi  était  dans  iii  fçi'andt;  f,'aleri(;  dli  Louvre  «  en 
l'une  des  fenùlres  ([iii  i"0},'ardoll  sur  la  rivitTc ,  quand  le  ma- 
réchal d'Ancre  entra,  accompaj,Mié  do  plus  de  cent  ju-rsonnes, 
et  s'arrêta  aussi  à  une  des  l'enùlrcs,  sans  aller  vers  le  Roi,  se  fai- 
sant faire  la  cour  par  tous,  tète  nue  ;  mais  il  savoit  bien  (juc  le 
Roi  étoit  là,  car  on  lui  avoil  dit,  l'ayant  deniand»'  en  la  chambre.  » 
Le  Roi  s'en  était  allé  aux  Tuileries,  »  le  cccur  plein  de  déplaisir» 
contre  l'insolent,  pour  (|iii  le  l)au|)hiu  avait  eu  déjàune  répugnance 
précoce,  si  l'on  en  juge  par  la  petite  scène  que  raconte  lléroard 
à  la  date  du  f''  février  lOO:)  :  «  Le  sieur  dom  Garcia,  le  sieur 
Conchino  arrivent  ù  rii(!ure  de  l'hahiller.  11  se  jouoit  à  un  car- 
rosse du  palais  où  il  y  avoit  quatre  poupées;  l'une  étoit  la  Reine, 
les  autres  :  M"""  et  M"'"de(iuise,et  M""'  do  (iuierchcville.  un  les  lui 
faisoit  montrer,  les  nommant  par  leurs  noms;  il  les  niontroit 
du  doigt.  Le  sieur  C^  lino  va  lui  demander  :  «  Monsieur,  où 
est  la  place  de  ma  femme  ?  »  En  disant  :  Jh!  il  lui  montre  une 
avance  (|ui  étoit  par  dehors,  au  cul  du  carrosse.  11  ne  veut  point 
prendre  un  grain  de  fenouil  confit  au  sieur  Conchino,  à  qui 
M'""  do  Montglat  l'avoit  baillé  pour  le  lui  donner,  s'en  recule  du 
tout,  le  regardant,  comme  importuné.  » 

Rien  que  le  nom  do  Marie  de  Médicis  se  retrouve  pres([uc  ù 
chaciue  page  de  son  journal,  sauf  la  période  de  l'e.xil  à  Blois,  Hé- 
roard  ne  cite  d'elle  qu'un  petit  nombre  de  ces  traits  caractéris- 
tiques qui  abondent  pour  Henri  IV.  Ou  peut  juger  seulement,  en 
se  reportant  à  ijuelques  passages  antérieurs  ou  postérieurs  ù  la 
mort  du  Roi ,  que  les  actions  et  les  paroles  de  la  Reine-mère 
vis-à-vis  de  son  fils  n'étaient  pas  moins  libres  que  celles  de  son 
époux. 

Il  en  est  de  môme  pour  Anne  d'Autriche;  la  première  partie  du 
journal  révi'le  beaucoup  de  particularités  relatives  au  projet  d'u- 
nion avec  l'Infante  et  aux  dispositions  peu]  bienveillantes  du  Dau- 
phin pour  les  Espagnols;  mais,  si  l'on  en  excepte  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  célébration  et  ù  la  consommation  du  mariage, 
faits  pour  la  publication  desquels  nous  avons  été  prévenus  par 
M.  Armand  Haschet,  dans  le  curieux  livre  qui  a  pour  titre  :  Le  Roi 
chez  la  Heine,  lléroard  n'a  presque  rien  à  nous  apprendr-^  sur  le 
caractère  et  la  manière  d'être  de  la  jeune  Reine. 

Son  affection  toute  paternelle  pour  l'enfant  qu'il  avait  vu 
naître  n'aveugle  pas  le  premier  médecin  du  Dauphin  sur  les  in- 
firmités et  les  défauts  qui  se  révèlent  au  fur  et  à  mesure  de  la 
croissance,  et  Héroard  a  pris  soin  de  noter  en  marge  de  son  ma- 
nuscrit de  nombreuses  remarques  sur  le  tempérament  et  sur  le 
naturel  de  Louis  XIII.  Né  sain  et  robuste  de  corps,  d'après  la  mi- 
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nuticusc  description  écrite  au  niomont  niènK;  où  li  vient  au 
nionde,  le  llaiipliiu  avait  dû  pnurtanl,  dès  le  iendeuiain,  subir 
une  petite  upèiation  ;  connue  «  il  avoit  peine  à  téter,  il  lui  fut 
regardé  dans  la  Itouclic  et  vu  t|uc  c'étoit  It;  filet  (|iii  en  étnit  cause  ; 
sur  les  cin(|  heures  du  soir  ('2(t  septenilire  KMM  )  il  lui  lut  coupé 
à  trois  fois  par  M.  (iuillemeau,  diirurgieii  du  Hoi  >•.  L'opération 
avait  été  mal  faite  ou  l'enfant  avait  un  défaut  naturel  dans  la 
conformation  de  la  langue,  car,  lorsqu'il  commence  ù  prononcer 
qnel(|ues  mots,  oi;  s'aper(;oit  qu'il  bégaye  en  parlant  et  «  il  se 
fâche  quand  il  ne  peut  prononi:er  autrement  ".  Plus  tard  Héroard 
remanjue  encore;  (f''  décembre  KiOi  )  qu'il  n  bî'gave  fort  en  par- 
lant 1).  C'est  suitoiit  bu'squ'il  est  ému,  ((u'il  s'anime  ou  qu'il  se  met 
en  colère  que  le  Dauphin  mâche  «  s^a  grosse  langue,  connue  il  avoit 
accoutimié  de  faire  quand  il  faisoit  quehjue  cliosi;  avec  grande 
ardeur  ».  Le  22  décembre  |i(jO'J,  le  Dauphin  est  «  mené  chez  la 
Meine,  mandé  par  elle,  pour  lui  avoir  été  dit  (pie  son  bégayement 
proveuoit  pour  avoir  encore  le  lilet;  il  fut  jugé»  (|u'il  n'était  pas 
nécessaire  de  faire  une  nouvelle  opération.  «  Il  craignoif  qu'on 
lui  voulût  couper  la  langue  quand  on  la  lui  faisoit  tirer;  il  dit  ; 
«  Comment  nu)  la  veut-on  couper?  »  et  conimeneoit  d  en  pleurer.  » 
Cette  infirmité  persiste  et  cependant  no  devait  pas  être  très-forte 
puis(|u'elle  pcuivait  disparaître  à  un  moment  donné  ;  ai  isi,  la  veille 
du  jour  où  il  doit  «  aller  à  la  cour  di'  Pavlemcut  poui  se  déclarer 
majeur  »,  le  jeune  Uoi  «  fait  voni  à  Notre-Dame  des  Vertus,  s'il 
peut,  le  lendemain,  au  l'alais,  prononcer  sans  fa' rc  Faute  "es 
paroles  pour  sa  majorité,  »  et  en  effet,  le  2  octobre  Ifill,  il  pro- 
nonce son  discours  «  hautement,  fermement  et  sans  bégayer  ». 

D'un  tempérament  très-actif,  ayant  peine  à  rester  une  minute 
en  place,  ce  qui  lui  rendait  l'étude  très-pénible,  le  jeune  Louis 
était  pourtant  sujet  h  des  accès  de  rêverie  maladive,  (|ui  font 
comprendre  l'expression  mélancolique  de  ses  traits.  Ces  accès  lui 
prennent  d'abord  à  ses  repas;  un  soir,  le  2  août  lOO.i,  «  en  sou- 
pant,  ayant  été  quelque  temps  sans  dire  mot,  comme  il  étoit  au- 
cune fois  réservé  et  tout  ainsi  que  .s'il  eût  songé  à  de  grandes 
affaires,  il  dit  :  «  Mais,  c'est  Thomas!  »  Voyant  (ju'il  ne  disait 
plus  mot,  le  médecin  lui  demande  :  «  Monsieur,  qui  est  ce  Tho- 
mas? —  C'est  un  homme  de  pierre;  je  l'ai  vu  à  Poissy,  dans  une 
chapelle,  rangé  là,  à  un  petit  coin.  »  11  y  avoit  environ  quatorze 
mois  qu'il  fut  à  Poissy,  où  il  vit  et  entendit  nommer  cette  image 
du  nom  de  saint  Thomas  et  au  lieu  où  il  la  représentoit.  »  Un  autre 
soir  «  il  sougeoit  en  regardant  le  feu  ;  sa  nourrice  lui  demande  ; 
«  Monsieur,  à  quoi  songez-vous?  —  Je  songe  à  quoi  je  me  joue- 
rai. »  On  a  vu  plus  haut  le  jeune  Uoi  s'absorber  dans  despréoccu- 
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|i;ilioiis  plus  graves  lo  IciultMiiain  tlo  la  niurtilc  son  père.  Héroard 
caraL'Iérisc  t'i>t  ('tat  par  iiiic  rx|ircssioii  laliiu;  :  Quasi  oliud  aç/ens. 

Le  soniincil  di;  I,(Hiis  MU  rtait  fréquemment  agif<;  par  des 
caiiclii  Miars  qui  prciiaitnt  quel(|U('r(iis  le  caractère  du  som- 
uaniliulisuu .  f.e  -'j  octobre  lUOU,  il  s'é\>ille  «  à  une  heure 
après  minuit,  en  sursaut,  avec  un  cri  haut  extrêmement  et  ef- 
IVojahle.  Sa  iiourrictî  et  M""  de  Ventelet  (qui  aidait  à  le  veiller) 
vont  à  lui,  demandant  ce  fju'il  avoit  :  «  lié  !  c'est  (|ue  papa  s'en 
va  sans  moi,  )i  dit-il  en  pleurant  et  l'ondant  en  larmes,  »  hé!  je 
veux  aller  avec  ])ai»a  ;  attendez-moi,  papa!  »  Il  le  songcoit  et  s'en 
éveille...  se  rcndint  à  peine,  ayant  le  coMir  saisi.  Le  matin  sa 
nourrice  lui  denuuulo  :  n  .Monsieur,  (lu'aviez  à  songer  et  à  crier 
cette  nuit?  —  Doundonn,  c';;st  que  je  songcois  que  j'étois  à 
la  dut. se  avec  papa;  j'ai  vu  un  grand,  grand  loup  i[m  voulnit 
manger  papa  ci  un  antre  qui  me  vouloit  manger,  et  j'ai  tiré  mon 
épée,  piisje  les  ai  h\i-^  tous  deux.  »  Nous  regnittons  d'avoir  ii 
dire  que  le  lion  Héroard,  avec  l'esprit  superstitieux  qui  le  ca- 
ractérise ,  voit  san>  doute  dans  c(!  caucliemar  un  présage  fa- 
voraltlc,  oi  écrit  en  marge  de  son  journal  ;  .iiigmiiiw. 

Le  2!)  juillet  IGl  i,  le  Roi  éveillé  à  une  heure,  en  sursaut,  n  se  veut 
lever  sans  dire  la  cause;  ses  valets  de  chamhn',  les  sieurs  de  Ileurles 
et  Armaignac,  l'en  veulent  cnipècher,  croyant  qu'il  rèvàt  :  «  Laissez- 
moi,  laissez-moi,  »  dU-il  ;  il  se  lève  en  chemise,  et  ainsi  veut  aller 
à  la  salle.  >>  Le  8  septctnhrc  suivant  «  il  raconte  comme  il  avoit 
simgéijn'il  vdvoit  des  poissons  volants  et  appelnitdc  Meurles,  son 
premier  valet  de  (liamhrc;  il  d'irnioit  et  parloit.  Il  étiiit  horsdes 
draps  sur  le  milieu  du  lit,  se  vouloit  élancer  pour  en  aller  prendre.  » 
Le  ■!!  novenilire  Kild,  le  Roi  est  pris  d'une  syncope,  à  la  suite  de 
laquelle  il  est  saigné  pour  la  première  !'(»is.  Voici  une  autre  indi- 
cation donnée  par  Héroard  à  la  date  du  i  juillet  IU'22  :  dl^veilléà 
trois  heures  après  minuit,  il  se  plaint,  criant  et  me  disant  avoir 
eu  froid  étant  couché  dans  le  lit,  et  fort  peu  dormi,  lesycux  chauds 
et  la  tète  pesante.  Levé,  lilème,  il  se  sent  foihie  et  las.'<é.  » 
Cette  lassitude  ne  l'empêche  cependant  pas  de  partir  à  (|uatre 
heures  du  matin  de  la  ville  dv.  Toulouse,  où  il  était  arrivé  huit 
jouis  avant,  et  de  l'aire  à  cheval  une  dizaine  de  lieues  jusqu'à 
Villefranche  de  Lauraguais,  où  «  il  se  plaint  encore  des  mêmes 
choses  qu'il  avoit  fait  ici  de..  ;is  •>.  A  son  entrée  à  Arles  le  .30  oc- 
tobre suivant,  le  Roi,  i  nfouré  du  ]H'uple  qui  «  crioit  en  son  lan- 
gage :  Vive  notre  bon  roi  Louis,  »  est  saisi  d'une  impression  de 
sensibilité  in'rveust  u  et  l'on  lui  a  ouï  dire  ces  paroles  :  «  Rien  vous 
bénie  mon  peuple,  l)i(Mi  vous  bénie  !  »  Le  cuir,  pensif,  il  dit  à  son 
médecin  «  qu'il  avoit  été  tri.^te  tout  le  jour  ». 
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Louis  Xlli  passait  alternativement  et  presque  sans  transition  des 
exercices  les  plus  péniliieset  que  le  corps  le  i)lus  robuste  pouvait 
seul  supporter,  à  un  état  do  lan{,nu;nr  qui  le  faisait  se  mettre  au 
lit  ((  avec  iniiuiétude  »,  ou  se  coucher  au  milieu  du  jour  a  pour 
no  savoir  (luc  faire  ».  Une  indication  du  journal  d'iléroard  qui 
peut  servira  dater  les  portrails  de  Louis  Mil  et  à  juger  de  son 
tempérament  se  rencontre  dans  le  journal  au  i'''  août  102i;  le 
Uoi,  alors  âgé  de  près  ;'e  vingt-trois  ans,  »  se  fait  ra^er  la  barhe 
pour  la  première  fois;  il  no  y  avoit  (jue  du  iioil  impercep- 
tible ». 

A  cette  nature  rêveuse  et  mélancolique,  à  ctîlte  ligure  silen- 
cieuse et  qui  se  déridait  rarement  (Héroard  rcmar([ue  à  plusieurs 
reprises  que  le  Dauphin  n'est  ni  parleur  ni  rieur,  et  que  lors- 
([u'il  rit,  c'est  d'un  gros  »  rire  d'Iiùtelier  »  comme  quelqu'un 
«jui  n'en  a  pas  l'habitude ),  Louis. Mil  joignait  cependant  un  esprit 
assez  vif;  il  avait  parfois  des  reparties  pleines  de  bon  sens,  par- 
fois aussi  il  raillait  et  se -moquait;  mais  en  avançant  en  âge  ses 
saillies  deviennent  plus  sévères  et  plus  âpres.  In  jour  d'hiver 
(15»  février  1C05)  le  porteur  do  charbon  entre  dans  sa  chambre 
pondant  (ju'il  se  lève  et  lui  dit  :  <i  IV)njour,  mon  maître.  — 
Oui  est  son  maîti'o?  »  dinnande  l'euranl  à  son  aumônier.  —  «  C'est 
le  Roi  et  vous.  —  Qui  est  le  plus  grand?  —  C'est  papa  et  vous 
après,  répond  l'aumùnier.  —  Non,  c'est  Dieu  qui  est  le  plus 
grand  !  V  reprend  le  l)an[diin  ,  qui  de  sa  nature  <i  n'ainndt  pas 
la  tlatterie».  L(,'  lendemain  «  l'on  parloit  d'un  homme  condamné 
à  être  pondu,  le  Dauphin  denuiiide  :  »  Qui  le  pendra?  » 
L'on  répond  ()ue  ce  seroit  le  valet  du  bourreau,  il  dit  :  »  .le  ne 
veux  donc  point  avoir  un  valet.  »  Peu  après  il  appelle  Itirat, 
huissier  de  sa  chambre;  il  avait  l'habitude  de  lui  donner  le  nom 
de  valet  et  de  lui  dire  :  Valet,  faites  ceci  ou  cela  ;  ce  jour-lii  il  le 
nomme  i)ar  son  nom  :  «  Quoi,  Monsieur,  dit  Birat,  vous  ne  m'ap- 
pelez pas  votre  valet!  —  Hé!  c'est  le  bourreau  ([ui  a  un  valet,  » 
répond  le  Daui)liin.  Un  autre  jour  M""^  de  Montglat  lui  demande 
après  (ju'il  vient  de  prier  pour  le  Roi  :  u  Ainu^z-vous  bien  papa? 
—  Oui.  —  Conuueut  l'aimez-vous?  —  Je  l'aiuu.'  plus  que  l'afaut 
(le  chien  de  sa  nourrice).  — Monsieur,  reprend  la  gouvernante, 
il  ne  faut  pas  dire  ainsi .  il  faut  dire  plus  (jm-  vous-même.  — 
l'ius  que  moi-mênu'  !  Lh!  il  no  faut  pas  aimer  soi-même  !  il  faut 
aimer  des  hommes,  mais  pas  soi-même  !  « 

Le  Dauphin  se  plaisait  aussi  à  jouersur  les  mots  et  sur  les  noms  ; 
nous  nous  bornerons  en  ce  genre  à  une  seule  citation  où  ligure  lo 
poète  Raean.  Le  1  i  octobre  DJOO  il  y  avait  à  son  souper  «  un  page 
de  la  chambre  anqui  1  il  demanda  :    «  Comment  vous  appelez- 
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vous  ?  —  Monsieur,  je  m'appelle  Des  Ars.  —  Vous  êtes  donc 
un  arc?  11  vous  faut  atlaclier  une  corde  au  nez  et  au  bout  des 
jamhes,  et  puis  y  mettre  une  flèche  et  tirer.  »  D'un  autre  page 
de  la  cliamlire  qui  se  nommoit  Racan  ,  il  dit  à  sa  gouvernante  : 
«  Manianga,  vclà  l'arc  en  ciel,  pour  ce  (ju'il  tournoit  le  nom  eu 
son  entendement,  imaginant  Àrcan  et  ajoutoit  ciel  en  sa  petite 
fantaisie.  Il,  se  plaisoit  à  dos  pareilles  rencontres.  » 

Voici,  à  la  date  du  jour  des  Rois,  une  jolie  conversation  sur  le 
nomiircux  personnel  do  la  maiscui  du  Dauphin  :  «  lltcnoitune  pein- 
ture du  Roi  sur  du  papier,  où  étoient  les  nom ,  surnom  et  qualités; 
il  les  lisoit.  M.  de  Ventelet  lui  demande  :  «  Monsieur,  quand  vous 
serez  un  jour  le  Roi,  comment  niettrez-vous?»  Il  répond  brusque- 
ment :  «  Xe  parlons  pointdc  cela!  —  Mais,  Monsieur,  vous  le  serez, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  un  jour   après  papa,  —  Ne  parlons  point  de 
cela  !  — Monsieur,  c'est  que  vous  voulez  dire  qu'il  faut  prier  Dieu 
(|u'il  donne  longue  vie  à  papa?  —  Oui,  c'est  cela.  »  En  dînant 
il  demanda  si ,  pour  son  souper,  il  ne  y  auroit  pas  un  gâteau 
pour  faire  les  rois;  M.  de  Ventelet  lui  dit  que  oui  et  ([u'il  seroit 
le  roi.  «  Ho  !  non,  dit-il,  c'est  papa.  —  Monsieur,  j'entends  le 
roi  de  la  fève,  ce  n'est  que  pour  jouer;  «  et  là-dessus  je  lui  dis  : 
«  Monsieur,  il  faudra  s'il  vous  plaît  des  charges  à  tous  vos  ser- 
viteurs ;  que  donnerez-vous  à   M.  Birat?  —  Ce  sera   le  fou.  — 
Et  à  M.  de  Ventelet?  —  Ce  sera  le    bon  vieux  homme.  —  Et 
à  moir  Monsieur?  —  Vous  serez  l'imprimeur.  »  M.  Boquet,  mari 
de  sa  nourrice,  lui  demande  une  charge.  —  «  Vous  serez  maître 
Guillaume,  nc'étoit  le  fou  du  roi.  Je  poursuis  à  iui  demander  :  v.  Et 
à  M.  de  Malleville,  que  lui  donnerez-vous?  (11  étoit  exempt  aux 
gardes  éeossoiscs  servant  pns  de  hii.)  —  Ce  sera  Pantalon;  »  il 
avoit  la  barbe  assez  grande.  —  n  Et  M.  de  la  Pointe?  (archer 
du   corps  qui  étoit  gros).   —   Ce  sera   le  gros    ventre.  —   Et 
M.  d'Origny?  (son  compagnon).  —  Ce  sera  le   cuisinier;  »  il 
étoit  un  peu   malpropre.  —  «  Et  maître  Jean?  (son  somme- 
lier).  —  Ce   sera  l'ivre.  —    Et  maître    Cilles?  (son    panne- 
tirr).  —  Il  sera  confiturier.  —  Et  votre  huissier  de   salle?  (il 
faisoit  des  vers).  — Féfé  Vaneuil  a  un  petit  chien  qui  s'appelle 
Joly;  quand  ils  seront  ensemble  ils  feront  des  vers  et  Jolyles  fera 
par  le  c...  —  Kt  de  Vienne?  (c'otoit  son  cuisinier).  —  Ce  sera 
Sibilot;  »  c'étoit  le  fol  du  feu  Roi.  —  «  Et  Champagne?  (garçon 
de    garde-robe).    --  Ce    sera    mon   verseur    de    m...    —    Et 
M.  Guérin  ?  (  sou  apothicaire).  —  Ce  sera  Froly  ;  »  c'étuit  le  nom 
que  ledit  Guérin  avoit  donné  à  l'un  des  chiens.  —  o  Et  M.  de 
Cressy?  (enseigne  de  la  compagnie  qui  étoit  fort  grand  ).  —  Ce 
sera  le  petit  Marin;  »  c'étoit  le  nain  de  la  Reine.  — «  Et  M.  Aude? 
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(  huissier  de  chambre  de  Madame  qu'il  vojoit  souvent  enveloppé 
au  visage).  — Ce  sera  l'eiirhunK).  »  M.  Boquet,  qui  n'étoit  pas 
content  d'être  maître  Guillaume,  le  pressoit  pour  lui  en  donner 
une  autre;  M.  Birat  entre  en  la  chambre,  M.  Boquet  lui  dit  : 
«  Monsieur,  voilà  M.  Birat;  quelle  charge  lui  donnerez-vous?  — 
Ce  sera  maître  Guillaume.  —  Et  moi,  Monsieur,  lui  dit  Boquet, 
que  serai-jc  maintenant  que  je  ne  suis  plus  maître  Guillaume? 

—  Vous  serez  maître  Guillaume  Dubois,  le  poëtc  de  mousseu  de 
Uoquclaure  (  c'étoit  un  fol  qui  avoit  été  maçon  et  se  faisoit 
croire  qu'il  faisoit  bien  des  vers);  mousseu  Héroua,  il  me  vennjt 
voir  souvent  à  l'ontaineblcc.ii,  sur  la  terrasse  de  nui  chambre;  il 
me  montroit  des  vers  qui  étoienl  si  mal  faits,  si  mal  faits,  »  me  dit- 
il  avec  actioii,  comme  s'il  se  y  fût  connu  et  en  souriant.  —  «  Kt 
à  M.  de  Berncl?  (porteur  de  M.  d'Orléans).  —  Ce  sera  le  nou- 
veau tondu;  »  il  avoit  ses  cheveux  et  sa  barbe  faits  de  nouveau. 

—  (1  Et  Bourgeois?  [  l'un  des  huissiers  de  sa  chambre  qui  cloit 
vêtu  de  noir,  portant  le  deuil  ).  —  Ce.  sera  la  corneille.  —  Et 
Montalier?  (valet  de  garde-rcijjo,  portant  le  deuil).  —  Ce  sera  le 
corbeau.»  (o  janvier  ICOS.) 

Une  autre  repartie  du  !)aui>hin  pourrait  s'appeler  le  Dauphin 
terrible.  Le  .10  juillet  ICOS,  il  jouait  avec  des  figurines  en  faïence 
dont  une  représentait  un  singe.  Henri  iV  le  vient  voir  et  lui  dit 
que  ce  singe  ressemblait  à  M.  de  Guise.  «  Peu  après  M.  de  Guise 
arrive  et  lui  demande  :  «  Monsieur,  qu'est  cela?  —  C'est  votre 
ressemblance.  —  Comment  le  savez-vous?  —  Papa  le  dit.  »  Le 
"21- décembre  suivant,  le  Dauphin  se  fâche  contre  les  petits  gen- 
tilshommes attachés  à  sa  personne,  »  veut  qu'ils  aient  le  fouet. 
M"'"  de  Monfglat  lui  dit  qu'il  leur  falloit  pardonner  et  ipie  le  Boi 
pardoniioit  à  tout  le  monde.  —  A  tout  le  monde!  il  li'a  pas  par- 
donné au  maréchal  de  Biron  !  » 

Le  iH  avril  lOiO,  [leu  de  temps  avant  le  couronnement  de 
Marie  de  Médicis  «(ui  devait  être  suivi  d'une  entrée  solennelle,  on 
disait  au  .souper  du  Dauphin  «  (|ue  les  enfants  de  Paris  qui  dé- 
voient être  à  l'entrée  de  la  Reine  auroient  des  éperons  dorés. 
«  llo!  dit-il,  s'ils  en  ont  de  dorés,  j'en  veux  avoir  de  f^r  noir.  » 

Citons  encore  trois  ou  quatre  mots  du  jeune  Roi  (jui  achèvent 
de  peindre  une  des  faces  de  son  caractère  et  la  toin-nure  que 
prend  peu  à  peu  son  esprit.  Le  lo  juillet  IGIO,  il  fait  donner  à 
boire  ù  son  petit  chien  et  demande  :  «  Pourquoi  donne-t-on  à 
boire  aux  chiens?  »  Il  lui  fut  répondu  :  «  De  peur  qu'ils  n'enra- 
gent. »  11  repart  soudain  :  «  Les  ivrognes  donc  n'ont  garde  d'en- 
rager, car  ils  boivent  toujours.  « 

Le  11  décembre  1012  a  la  Reine  avoit  commandé  qu'on  lui  fît 
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la  niino  pitiir  n'avoir  point  voulu  iircndro  sa  niédocino  ;  il  s'en 
aperçut  ou  il  le  sut,  et  s'atlressant  à  M"*^  de  Vendùnie ,  lui  dit 
tout  lias  :  ((  Lu  Heine  ma  mère  a  conunaudé  ipie  l'on  me  fasse  la 
mine,  mais  ils  semient  bien  tous  étonnés  si  je  la  faisois.  »  Soudain 
il  va  à  M""'  la  douairière  de  Guise  :  «Eh  bien,  madame  de  Guise, 
ètes-vous  de  celles  qui  me  font  la  mine?  »  et  s'en  va,  lui  faisant  la 
moue  et  le  liausse-liee.  » 

Le  !»  avril  Killi,  il  construisait  un  petit  fort  et  y  plaçait  «  des 
petits  canons  tirés  par  des  chiens,  l'un  descjucis  fait  diflieulté  do 
|»asser  outre  sur  une  planche  ipii  faisoit  du  bruit.  Il  le  bat  rude- 
ment et  en  colère,  le  chien  passe  sans  diflieulté;  lurs  il  dit 
froidement  et  de  façon  sérieuse:  «  Voilà  comme  il  faut  traiter  les 
opiniâtres  et  les  méchants,  »  et,  lui  donnant  du  biscuit,  «  etrécom- 
l)enser  les  bons,  les  hommes  aussi  bien  que  les  chiens.  » 

Le  .10  décemi)re  lrr2'2,  il  y  avait  eu  «  disjtute  entre  Ips  sieurs 
d'Ecquevilly  etdeSourdis,  enfants  d'honneur  (|ui  portoient  des 
oiseaux  de  la  chambre  »  ;  d'lM'([uevilly  avait  été  appelé  eu  duel,  et 
on  disait  au  Roi  qu'il  fallait  les  empêcher  de  se  battre  :  nNon,  non, 
répoud-il  en  colère.  Qu'on  ne  les  emijèchc  pas;  laissez-les  battre. 
Je  les  séparerai  bien  ;  je  leur  ferai  trancher  la  tète.  » 

Los  inclinations  (l(!  Louis  .Mil  pour  les  armes  et  |)our  la  chasse 
.se  niuntreiil  eiiez  lui  de  très-bonne  heure;  mais,  malgré  son  ca- 
ractère hautain  ,  il  ajiportera  dans  ces  exercices,  comme  en  toutes 
choses,  des  iuslincts  au-dessous  de  son  ranir,uu  esprit  subalterne, 
et  il  sera  plutôt  soldat  (pie  capitaine,  plutôt  piqueur  (juc  grand 
veneur.  Héroard  remarque  à  plusieurs  reprises  que  le  Dauphin 
«  se  familiarise  de  .son  mouvement  avec  les  soldats  plutôt  qu'avec 
toute  autre  sorte  de  personnes,  faisant  du  pair  et  du  compagnon 
avec  eux  ».  Sun  premier  favuri  est  un  soldat  aux  gardes,  (pi'il  ap- 
pelle son  mignon  Descluseaux;  «  mais  il  ne  vuuloit  pas  qu'il  fût 
assis  à  table  avec  lui  pource  que,  disoit-il,  il  est  pas  gentil- 
homme. »  lu  jour  (ju'il  faisait  ses  exercices  militaires  devant  le 
Roi,  avec  SCS  frères  naturels  MM.  de  Vendôme  et  de  Verneuil,et  les 
deux  petits  Frontenac,  fils  du  gouverneur  de  Saint-Germain',  «  le 
Dau|)hin  disoit  ((u'il  vouloit  être  mousquetaire,  et  néanmoins  il 
avoit  accoutumé  de  reprendre  ceux  (['m  ih' j'aisoient  pas  bien;  le  Roi 
lui  ilit  :  «  Mon  (ils,  vous  êtes  mousciuetaire  et  vous  commandez!  » 
C'est  exactement  ce  (|uc  Louis  .Mil  sera  toujours,  et  roi  ilj(tueem;ore 
au  soldat.  Le  2.3  janvier  IGU,  après  déjeuner,  il  prend  un  bâton,  se 
fait  mettre  en  sentinelle  par  le  jeune  Loménie,  qu'il  fait  oaporal, 
fait  demandera  M.  de  la  Curée  (lieutenant  des  chevau-légers)  ])ar 
M.  de  Préaux  (sou  .sous-gouverneur)  s'il  connoît  point  ce  soldat. 
M.  di;  la  Curée  répond  qiu;  mui.  —  «  Il  a  été  aux  guerres  de  l-hin- 
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(hv,  1)  dit  M.  (le  Préaux.  —  <•  Il  a  bonne  mine,  »  répond  M  de  la 
(allée,  [mis  adressant  la  pai'ole  an  sontinolle  :  «  Mon  C()nipa|j;non, 
(rni'i  ètes-vous?  —  De  (làtinois,  répond  le  Uoi.  —  Coniniciit  vous 
a|)pelcz-voi,is?  —  Capitaine  Louis.  —  Vous  êtes  bien  hai)illé!  il  y 
a  quciiinc  sergent  (jui  est  votre  camarade,  qui  vous  fournit  ce  (ju'il 
vous  l'aut  '/  —  Oui.  » 

A  l'âge  de  (luinze  ans  et  encore  dans  sasei/.iémc  année,  le  Koi 
continue  le  mémo  jeu.  Le  2  septembre  IGIO,  «  il  s'anuise  à  faire 
la  garde  lui-même, se  couclie  sur  la  paillasse,  s'endort  ;  Deselusoauv 
qui  l'aisoit  le  caporal  l'éveille  ,  le  lire  par  les  |)i(;ds  hors  de  la  pail- 
lasse, le  met  en  sentinelle  où  il  se  rendort.  De.seluseaux  le  y 
trouve,  le  met  en  prison  ;  ce  fut  en  son  lit.  »  Le  20  juin  KIIT,  après 
avoir,  dans  la  journée,  été  au  conseil  et  donné  nue  audience  à 
l'ambassadeur  de  Savoie  ,  et  après  la  cérémouit;  de  son  coucher 
terminée,  il  se  relève  dans  la  soirée  et  «  viMn  légèrement,  il 
descend  au  jardin  ,  s'iinuise  à  faire  la  ganb' ,  se  fait  mettre  en 
sentinelle,  reçoit  b- eonimandenionl  du  sergent  (e'étoit  Deschi- 
seaux  ),  y  est  ju.sqncs  à  une  heure  après  minuit.  » 

Cinq  ans  après  le  jeu  devient  plus  sérieux  et  produit  même 
une  impression  pénible.  Le  lioi  (|ni  assiège  la  ville  de  Saint-Anto- 
nin,  occupée  par  les  protestants,  descend  du  rôle  de  commandant 
d'armée  à  celui  de  simple  «  artiliier  »;  le  1(5  juin  1G22  c  il  va  au 
camp  à  dix  heures,  au-dessus  d'une  batterie  où  il  y  avoit  deux  cou- 
leuvriues,en  pointe  par  deux  l'ois,  tire  sur  des  paysans  (|ui  reni- 
paroient;  à  la  deuxième  fois  il  en  tue  deux.  »  Héroard  cite  pourtant 
beaucoup  de  traits  d'iiumanité  de  I^ouis  Xlll  envers  les  lionunes 
et  même  envers  les  animaux,  mais  ici  le  désir  de  prouver  son 
adre.sse,de  se  montrer  bon  soldat,  lui  fait  onblier([u'il  n'appartient 
pas  à  un  roi  de  tirer  sur  ses  sujets,  même  révoltés. 

Dans  son  goût  passionné  pour  la  chasse,  Louis  .Mil  se  nnuilre  le 
mème.Knfant,  ilentretient  de  préférence  le  veneur  maitre  Martin, 
lui  parle»  de  tousses  chiens,  sait  ou  demande  leurs  noms,  ce  qu'ils 
savent  faire,  comme  il  dresse  les  jeunes».  Hoi,ilél('ve  lui-même  ses 
oiseaux  et  leur  donne  «  la  mangeaille  ».  Il  va  seul  au  bois  et  à  la 
volerie,ensisimpleap|iareilqu'un  jour,  àSaint-Cermain  (l'J  fé\ricr 
Hil!»),  un  nu'ùnier  court  après  lui  «  leprenant  pourun  fauconnier, 
disant  et  opiniâtrement  que  e'étoit  lui  (jui  lui  avoit  jiris  sa  poule; 
à  quoi  il  prenoit  plaisir  et  à  le  faire  contester».  Dan.-;  un  âge  plus 
avancé,  il  va  de  Saint-Ccrmain  coucher  ie  soir  à  Versailles,  y  dort 
tout  vêtu  afin  d'être  plus  tôt  prêt  pour  aller  à  lâchasse,  et  le  lende- 
main(3  août  l(i2i),  «  éveillé  à  troishenres,  il  prend  son  limier  et  va 
au  boispour  détourner  le  cerf,  y  est  deux  ou  trois  heures,  et  revient 
tout  mouillé  à  Marly.  Il  se  jette  sur  un  méchant  lit  sans  dormir  et. 
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après  (linor,  va  courir  son  cerf  qu'il  avoitdélourné.  11  ne  le  prend 
point  et  revient  à  Saint-Germain.  » 

Héroard  nous  montre  encore  le  Dauphin  «  curieux  de  vouloir 
tout  savoir  »,  ayant  «  l'œil  et  l'oreille  à  tout  »,  se  plaisant  «  tou- 
jours ù  quclcpie  exercice  pénible».  Son  goût  pour  «  les  teuvres 
mécaniques  »  lui  fait,  tantôt  suivre  <(  un  maçon  qui  raccoustroit  », 
tantôt  regarder  «  des  charpentiers  qui  mettoicnt  des  cloisons  ». 
Voici  par  exemple  une  journée  où  l'on  voit  la  diversité  de  ses  oc- 
cupations et  de  ses  instincts  :  Le  10  août  1007-  ((  il  se  fait  mettre 
dans  son  petit  carrossedécouvcrt  jusqu'à  la  chapelle  où  il  entend 
la  messe,  faisant  des  gambades  sur  son  carreau.  11  va  à  son  car- 
rosse, y  fait  mettre  dedans  Madame,  la  petite  Vitry  et  le  petit  Gra- 
mont  de  la  Kranchc-Comté.  Il  dit  ù  l'oreille  à  Ilindret,  son  joueur 
de  luth,  qui  le  menoit  :  <(  Je  veux  être  le  valet  de  pied,  mais  le  dites 
pas.  »  Deux  pages  tirent  le  carrosse,  il  va  à  côté  branlant  les  bras  et 
marchant  de  l'air  d'un  laquais,  se  fait  appeler  le  petit  Louis.  Mené 
en  sa  chambre,  il  se  met  sur  les  outils  de  menuiserie;  il  a  deux 
pages  et  deux  garçons  de  la  chambre  auxquels  il  commande,  leur 
fournit  la  besogne  et  se  fait  appeler  maître  Louis.  Il  vient  en  ma 
chambre,  me  demande  papier  et  encre,  se  meta  peindre,  fait 
un  oiseau,  puis  se  met  à  faire  Dondon,  sa  nourrice.  »  Une  autre 
fois,  ((  il  s'amuse  à  maçonner  une  maison,  porte  lui-même  les 
pierres  »,  ou  bien  il  pave  lui-même  un  chemin,  «  porte  le  pavé,  le 
met  en  œuvre  ».  Roi,  il  s'amusera  «  à  faire  des  paniers  de  menu 
jonc  »,  clouera  «les  tapis  du  pied  de  son  lit  avec  le  tapissier  »,  tra- 
vaillera avec  un  émailkur  ou  avec  un  excellent  tourneur  allemand 
qui  lui  apprendra  à  tourner.  Le  lo  octobre  101 1,  x  il  s'amuse 
lui-même  à  travailler  avec  le  menuisier,  à  dresser  le  jeu  de  bil- 
lard, »  et  le  \'î  janvier  1017  à  établir  »  une  batterie  de  petits  fa- 
nons qu'il  avoit  lui-même  fondus  à  sa  forge  ». 

Nous  avons  vu  Louis  XIII  demander  à  sa  mère  de  lui  ôler  son 
gouverneur  M.  de  Souvré,  parce  qu'il  ne  «  pouvoitplus  durer  avec 
cet  homme-là  »  ;  quinze  jours  avant  il  lui  avait  servi  de  cuisinier  et 
de  maître  d'hôtel.  Le  13  octobre  ICli  il  était  allé  faire  collation 
dans  une  maison  particulière  ;  après  avoir  mangé,  «  il  entre  en  la 
cuisine,  met  M.  le  comte  de  la  Rocheguyon  à  la  porte  pour  huis- 
sier, et  lui  se  fait  porter  des  œufs,  ayant  été  auparavant  au  pou- 
lailler pour  en  prendre.  Il  donne  deux  écus  à  une  femme  qui  lui 
en  apporta  six  et  un  poulet,  se  prend  à  faire  fies  œufs  pi.'rdus  et 
des  œufs  pochés  au  beurre  noir,  et  des  durs  hachés  avec  du  lard, 
de  son  invention.  M.  de  Frontenac,  premier  maître  d'hôtel,  fait 
une  omelette  ;  le  Roi  commande  au  petit  lluniières  de  prendre  un 
bâton  et  de  servir  de  maître  d'hôtel,  au  sieur  de  Montpouillan 
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d'huissier,  à  d'autres  de  prendre  dos  plats,  et  lui  prend  le  dernier 
et  marche  ainsi  à  la  salle  où  étoit  M.  de  Souvré,  auquel  il  avoit 
commandé  d'attendre  ce  qu'on  alloit  lui  servir.  Il  fait  l'essai  du 
plat  qu'il  portoit  ». 

Le  Dauphin  montre  des  goûts  plus  élevés  dans  ses  dispositions 
naturelles  pour  la  musique  et  le  dessin.  Suivant  l'usage  de  l'é- 
poque, deux  musiciens  étaient  attachés  à  sa  personne  »  pour 
l'endormir»;  l'enfant  les  écoutait  avec  transport,  retenait  les 
termes  de  leur  art  et  voulait  môme  faire  sa  partie  avec  eux.  Le 
23  février  1G08,  il  joue  du  «  tabourin  de  basque  fort  bien,  en  con- 
cert avec  Hindret,  son  joueur  de  luth,  et  Boileau,  son  violon;  il 
avoit  appris  de  lui-même.  Mené  pour  donner  le  bonsoir  au  Roi  et 
jouer  leur  concert,  il  s'arrête  à  la  porte  du  cabinet  et  ne  voulut  ja- 
mais entrer  pour  jouer,  comme  ajunt  reconnu  que  c'étoit  chose 
mcsséante  à  sa  qualité  ;  le  Roi  le  sut  et  le  trouva  bon  ».  Le  1 1  août 
1009,  «  il  fait  chanter  et  chante  eu  concert  des  chansons  d'a- 
mour; mis  au  lit ,  il  fait  encore  vhimlcv  Laiidate  eu  concert  de 
voix,  d'un  luth  et  d'une  mandorc  ». 

Un  jour  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  «  M.  de  S(Tuvré  le  vouloit  mener 
à  Notre-Dame  »;  le  j^^unc  Roi  s'y  refusait  »  à  cause,  disoit-il,  qu'il 
y  auroit  une  grande  messe.  —  Oui,  Sire,  lui  dit  M.  de  Souvré, 
mais  il  y  aura  de  la  musique  que  vous  aimez  tant  !  —  Oui,  mais  il 
y  en  a  de  deux  sortes;  ii  y  en  a  une  que  j'aime  point  »  ;  c'étoit 
le  plain-chant.  »  La  musique  que  le  Roi  préférait  était  celle  que 
lui  faisaient  à  son  coucher  La  Chapelle,  «  excellent  joueur  d'épmette 
qui  étoit  à  lui  »,et  Bailly  qui  chantait  en  s'accompagnantdu  luth. 
«  Quand  ils  cessoient  :  «  Chantez,  chantez,  »  disoit-il,  ainsi  que 
souloit  faire  le  feu  Poison  père,  duquel  il  avoit  toutes  les  mêmes 
actions.  »  Le  I"''  septembre  1012,  le  Roi  »  commence  à  apprendre 
à  jouer  du  luth  par  Ballard,  »  et  à  la  lin  de]  l'année  tOlG  on  le 
voit  encore  chanter  en  concert  avec  Iqs  orgues,  «  sur  lesquelles 
jouoit  le  sieur  de  La  Chapelle  ». 

Louis  Xin  enfant  avait  moins  d'ardeur  pour  la  danse,  peut-être 
parce  que  cet  exercice  faisait  partie  de  son  éducation  ,  tandis  que 
la  musique  et  le  dessin  n'étaient  que  des  arts  d'agrément  qui  ne 
lui  étaient  pas  imposés. Cependant,  le  21  février  iOOO,  il  danse  fort 
bien  son  ballet  des  Falots  devant  Henri  IV  qui  «  en  i)leure  de 
joie  »  ;  mais  plus  tard  Héroard  écrit  à  la  date  du  i»  janvier  1611  : 
«  Dansé  à  regret  ;  il  n'aimoil  pas  la  danse  de  son  naturel,  et  si  il 
faisoit  bien  ;  il  le  fait  pour  faire  les  révérences  à  M.  de  Souvré  qui 
le  forçoit  à  les  bien  apprendre.  »  Dans  les  années  suivantes  au 
contraire  le  Roi  figure  lui-même  dans  plusieurs  uallets,  et  on  sait 
qu'il  se  plaisait  à  en  composer. 
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Dès  l'àgo  tletniis  ans,  le  Diuipliiii  coinmciice  à  «  crayonner  sur 
(lu  papitT  i>  et  H'-roard  a  conserve  précieusement  ces  premiers 
iriirt'unnaiics,  dans  Icsiinols  il  voit  déjà  uik!  u  merveilleuse  ineliua- 
liiMi  à  la  peinture  »  ;  un  les  relnuive  dans  1(!  nuuuiserit  de  su!' 
journal,  ainsi  (jue  les  premiers  essais  d'écriture  de  l'enfant,  (les 
di>positi  lis  |)(inr  le  dessin  se  développèrent  un  peu  |»lus  tard, 
pendant  les  séjours  à  l'ontaineldeau  où  de  uomhreuv  artist(>s,  à  la 
tète  desquels  se  trouvait  Martin  rréniinef,  continuaient  les  travaux 
de  décoration  commencés  sons  traiiçois  l^''.  I.e  I  idécemlire  i(i(M>, 
le  Dauphin  s'amuse  à  peindre  «  ayant  l'ait  venir  un  peintre  ipii  lui 
ajiprend  ;  il  l'écoute  et  suit  ce  (|ii"il  lui  dit,  maniant  aussi  dextre- 
ment  le  pinceau  (luo  l'ouvrier,  et  tenant  les  couleurs  au  pouce 
comme  le  peintre,  (|ui  lui  fait  tirer  nu  visage  d.  1-e  matin,  il  avait 
(lit  à  M""'  de  .Monlglat  :  «  Je  peindrai,  je  vous  ferai  un  beau  petit 
cliéruhin.  —  Ho!  lui  dit  la  gouvernante,  vous  êtes  un  Itcau 
jteintre!  Vous  ne  samiez  peindre-  h'.  Iieau  t(!mps.  — Si  ferai. 
—  Comnient  ferez-vous?  —  Je  prendrai  du  blanc,  puis  des 
couleurs  de  eliair  et  du  hleu.  —  Mais  vous  ne  sauriez  faire  le 
soleil  ne  la  lune.  —  Si  ferai.  —  Comment  ferez-vous  le  so- 
leil?—  Je  prendrai  du  jaune  et  du  rouge,  et  je  les  mêlerai.  — 
Et  la  lune?  —  Je  prendrai  du  Idanc  et  du  jaune,  je  les  mêle- 
rai, puis  je  ferai  un  visage,  puis  ce  sera  la  lune.  »  Le  lendemain, 
((  il  envoi(!  quérir  deux  jeunes  peintres,  dit  qu'il  veut  apprendre  à 
peindre;  étant  arrivés,  il  prend  les  couleurs  au  pouce  ,  p(.'int  des 
cerises  après  le  crayon  du  peintre  ,  demande  :  «  (,Uie  faut-il  que  je 
fasse?  Faut-il  du  hiane  ,  du  rouge?  «  et  besogne  dcxtrement  et 
avec  attention.  » 

Deux  jours  après,  c'est  Kréminet  lui-même  ([ui  vient  donner 
au  Daupliiu  une  le(;on  dont  lléroard  a  conservé  les  dessins,  et 
son  journal  nous  l'ait  assister  à  la  petite  scène  d'intérieur  (pii 
se  passe  entre  le  prince  et  le  premier  peintre  du  Hoi.  Aussiti'it 
<iuc  Fréminet  entre  dans  sa  chambre  ,  le  Dauphin  lui  montre 
ses  peintures  des  jours  précédents  et  lui  dit  :  «  J'ai  l'ait  ces  ceri.scs, 
j'ai  fait  cette  rose.  »  M.  Fréminet,  n  pinntre  du  Roi,' excellent  per- 
sonnage», lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  plailil  (jue  je;  vous  fass(! 
faire  un  oiseau  avec  la  plume  ?  »  H  Uii  répond  gaiement  :  «  Oui  ; 
Mamanga,  envoyez  (|uérir  mon  écritoire  ;  »  il  met  son  i)apier  sur 
sa  petite  table  »  et  commence  à  griffonner  tout  seul  un  oiseau 
dont  le  corps  est  semé  de  grosses  taches  d'encre  :  ((  Les  taches 
noires  du  milieu,  dit-il,  ce  sont  les  plumes.  »  Fréminet  lui  pro- 
pose alors  de  lui  conduire  la  main  et  lui  l'ait  dessiner  un  perro- 
(juet,  mais  ce  n'est  jias  sans  peine,  à  cause  de  limpatience  de 
l'enfant  qui  veut  aller  plus  vite  que  l'artiste.  Fréminet  dessine  en- 
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suite  mit'  iiMc  (11'  profil  cl  dit  an  priiico  :  c  Taitcs  nu  visage  coniino 
L'cliii-là.  —  llo!  lin  1  (lit-il  l'ii  snnriaul,  je  ik-  sanrois.  »  Frénii- 
notlni  rc|)reiul alors  la  main  et  lui  fait  dessiner  deux  profils,  puis, 
pour  krniinor  la  loçon,  l'arlisle  rolonriio  lo  papier  ot  dessine  une 
lielle  tète  de  |,nierrior  eoifle  d'un  eas(iue  ;  reniant  ravi  lui  donne 
pour  le  leniercier  une  grosse  poire. 

(.0  0  février  I0(t7,  le  Daupliin,  qui  est  toujours  à  l-'ontaineldeau, 
parle  dans  son  lit.  avant  de  s'endormir,  c  sur  les  peintures  qu'il  ii 
faites,  d'un  bois  ,  d'une  nionta-ue,  du  ciel;  qu'il  n'avoit  pas  les 
couleurs  pour  faire  les  ombrages  du  s(deil  et  de  la  luiu';  que  de- 
main il  aeliévera,  peindra  la  eliasse  au  Itlairoau  pont  la  présenter 
à  papa;  il  n'en  ponvoit  sortir  tant  il  y  prenoit  de  plaisir  ».  En 
effet,  le  lendemain,  c  il  s'assied  et  aecommodc  uuo  petite  toile 
carrée,  et  la  cloue  sur  un  petit  ais  p(Mir  peindre  dessus,  ayant  au- 
I)rès  de  lui  le  petit-tils  de  l'nu  de  ses  jardiniers,  qui  savoit  peindre 
et  qui  lui  nioiilre.  Il  le  suit  avec  son  pinceau,  froidement,  attentive- 
ment, dextrement  et  avec  vouloir  et  affection  d'apprendre.  Ce  désir 
l'avoit  fait  lever  lever  plus  matin  ipie  de  coutume,  il  y  avoit  de  l'in- 
clination comme  au\  autres  sortes  de  méeaniiiues.  Ayant  achevé 
son  bocage,  il  dit  au  petit  peintre  :  «  Faites  l'accoustrer.  —  Mon- 
sieur, lui  dit  le  peintre,  y  ferai-je  faire  un  châssis?  —  Oui,  oui. 
—  Monsieur,  je  n'ai  point  d'argent.  — Mamanga  ,  doniuv-moi  de 
l'argent  pour  faire  ni>  châssis  à  mon  petit  tableau.»  i^llle  lui  baille 
deux  quarts  d'écu  ;  il  va  an  peintre  et  lui  dit  :  «  Tenez,  velà  deux 
<|narts.d'écns,  gardez-en  un  pour  en  faire  nn  autre.  »  Trois  jours 
après  le  Dauphin  «  Wvo  de  son  pupitre  le  paysage  qu'il  avoit  fait 
avec  le  petit  |)eiiitrê;  M'""  de  Montglat  lui  dit  :  »  Monsieur,  il  vous 
faut  écrire.  —  Non,  Mamanga,  (pi'on  aille  (|uérir  le  petit  peintre  ;  » 
il  aimoit  la  i»einture  »,  répète  encore  Iléroanl. 

Une  autre  fois  c'est  Dupré,  le  graveur  en  médailles,  ({ui  donnera 
au  jeune  prince,  toujours  à, Fontainebleau,  une  leçon  de  nK)delage. 
Le  (i  juin  ICUT,  le  Dauphin,  i|ui  pt)se  pour  un  sculpteur  en  cire 
nommé  l'aolo,  s'amuse  pendant  ce  temps  à  »  tirer  en  cire  »  son 
mignon  Descluscaux.  Dans  l'aprcs-midi  <<  il  s'amuse,  avec  de  la 
cire,  à  faire  un  visage,  pendant  que  M.  Dupré,  statuaire  du  Roi, 
le  tire  pour  en  faire  une  médailh;  ;  il  sait  tout  ce  ([u'il  faut  faire 
et  travaille  fort  dextrement,  polit,  l'ait  les  cheveux,  [lercc  les  yeux, 
les  oreilles,  t(nit  sur  la  trace  grossière  (pie  M.  Dnpré  lui  en  avoit 
faite  ».  Le  leiulemain  il  dit  à  son  médecin  qu'il  le  «  veut  peindre 
en  cire  pendant  que  M.  Dupré  l'achèvera  »  et  qu'il  lui  fera  la  barbe 
pointue  eomiijc  une  épingle. 

Plus  tard  le  Dauphin  fait  faire  par  Boileau,  son  joueur  de  vio- 
lon, et  fait  hii-nième  des  copies  d'après  que'ques-uus  de  ces  des- 
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sins  dimt  la  mode  s'était  conservée  depuis  le  seizième  siècle  et  (|iu' 
l'on  nommait  des  crayons;  r'est  tiintôt  rMif,'ii('sclin  ou  Louis  XII, 
tantôt  ses  deux  grands-pères  Antoine  de  BonrlMui  et  le  duc  de 
Toscane  ;  lui-même  pose  pour  Boileau  et  il  fait  attacher  ces  crayons 
sur  la  tapisserie  de  sa  clianihre.  Héroard  a  joint  à  son  manuscrit 
nnc  copie  di;  la  main  du  Dauphin  d'après  un  crayon  représentant 
la  marquise  de  Ménelay.  l'ne  autre  fois  le  I)au|)liin  copie  le  por- 
trait de  la  reine  Jeanne  de  Sicile  et  «  en  huile  le  portrait  du  Roi 
(pii  ctoit  devant  lui  ;  il  étoit  fortreconnoissahle  ». 

Louis  Xill  conserva  toute  sa  vie  son  goût  pour  la  peinture  et  le 
dessin.  Lorsqu'au  mois  de  février  Kill,  Marie  de  Médicis  veut  lui 
acheter  "i  la  foire  Saint-tJfirmain  une  chaîne  d(î  diamants,  m  il  n'en 
veut  point,  dit  mieux  aimer  des  tahleaiix  »,  et  à  diverses  re[i/iscs  il 
se  remet  à  peindre  «  ayant  fait  venir  Hunel,  l'un  de  ses  peintres 
et  excellent  ».  Le  2.")  juillet  1(32-2,  étant  à  Béziers,  le  Uoi  «s'amuse 
à  peindre  en  crayon,  ne  laisse  pas  d'entendre  ses  affaires  par 
M.  de  Puisieux,  secret, ùri  d'Ktat  »  ;  et  au  mois  d'août  1027  on  le 
retrouve  à  Versailles,  s'occupant  encore  «  à  peindre  ».  Si  Héroard 
avait  vécu  jus(|u'aux  derniers  jours  de  son  maître  il  l'aurait  vu, 
quelques  semaines  avant  sa  murt,  ainsi  que  le  rapporte  Duhois, 
l'un  des  valets  de  cliamhrc  du  Roi,  «  travaillant  fort  longtemps  à 
peindre  certains  grotesques,  à  quoi  il  se  divertissoit  ordinaire- 
ment «. 


IV. 


La  lihcrté  de  mœurs  et  de  langage  qui  régnait  sous  Henri  IV 
'commence  à  disparaître  avec  Louis  le  Juste,  que  l'on  a  aussi  sur- 
nommé Louis  le  Chaste.  Dès  la  première  année  de  son  avènement 
au  trône,  un  jour  que  le  Roi  u  fait  faire  la  musique  de  voix  et 
d'instruments  »  etciu'il  parle  des  chansons  qu'il  vient  d'entendre, 
M.  do  Souvré  lui  demande  :  »  N'avcz-vous  point  fait  chanter  do 
celles  du  feu  Roi,  qui  étoicnt  pour  les  amours  de  M™  la  princesse 
de  Coudé  et  autres?  —  Non,  répond  le  Roi.  —  Pourquoi? 
—  Je  les  aime  point,  »  dit-il  brusquement.  L'année  suivante, 
Concini  s'étant  permis  au  coucher  du'jeune  Louis  nnc  indécente 
plaisanterie  sur  la  nourrice  du  Roi  et  sur  les  femmes  qui  veillaient 
encore  près  de  son  lit,  le  Roi,  «  le  regardant  en  colère,  lui  tourne 
le  dos  »  en  lui  reprochant  ces  «  vilainics  »  ;  et  encore,  le  2o  dé- 
cembre iC19,  comme  il  dînait  à  sa  petite,  chambre  où  le  prince  de 
Condé  et  plusieurs  seigneurs  u  se  parloiont  de  mots  qui  dépas- 
soient  la  gaillardise  »,  le  Roi  dit  :  «  Je  ne  veux  point  que  l'on  dise 
des  saletés  et  des  vilainics.  » 
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Louis  Xlll  n'avait  non  plus  aucun  goût  pour  los  fous  do  Cour,  les 
l'aiscursd'lioroscopcs,  les  soi-disant  potHcs  ù  cervelle  dérangée  qni 
étaient  admis  familièrement  auprès  de  son  père.  Ktaut  Daupliin, 
on  le  voit  chasser  ù  coups  de  pied  Engoulevent,  prince  des  sots, 
qui  était  entré  en  sa  chambre;  «  il  haissoit  naturellement,  dit 
Héroard,  les  plaisants  et  houffons.  »  l'nc  autre  l'ois  il  renvoie  de 
sa  chambre  «  un  gentilhomme  de  Normandie,  nommé  le  sieur  de 
la  Valée,  qui  se  inôloit  de  prédire  par  horoscopes  et  nativités; 
il  s'adresse  à  lui  parmi  la  troupe,  lui  dit  :  «  Allez-vous-en,  »  et  le 
presse  si  fort  qu'il  fallut  sortir.  » 

L'accès  des  résidences  royales  était  alors  d'une  facilité  inouïe. 
Les  épousées  de  village  y  venaient  danser  le  jour  de  leurs  noces; 
les  merciers,  les  porte-paniers  y  entraient  pour  débiter  leurs 
marchandises,  les  mendiants  pour  demander  l'aumône;  les  mu- 
siciens ambulants  pénétraient  jusque  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements. Le  10  juin  lOOi,  on  voit  le  Dauphin  faire  sortir  de  la  salle 
du  l\oi,  à  Saint-Germain,  »  un  cul-de-jatte  (jui  jouoitdu  flageolet, 
disant  :  u  Mettez  dehors!  qu'il  joue,  mais  je  ne  le  veux  pas  voir.  » 
Il  ne  veut  point  voir  Olyvette,  folle  de  feu  M™"  de  Bar  (sa  tante), 
ne  veut  point  voir  maître  Guillaume  (fou  de  Henri  IV),  n'aime 
point  le.s  fols  de  cette  sorte.  »  Son  goût  pour  la  musique  lui  l'ait 
pourtant  un  autre  jour,  pendant  son  dîner,  écouter  ce  mémo  cul- 
dc-jatte  avec  plaisir  jusqu'à  ce  que,  «  après  avoir  joué  longtemps 
et  deux  violons  avec  lui,  »  l'estropié  lui  dit  d'une  voix  rude  : 
«  Monsieur,  buvez  à  nous.  »  Il  devient  rouge,  disant  soudain  : 
<<  Je  veux  qu'il  s'en  aille.  »  Son  médecin  lui  dit:  «  Monsieur,  il  est 
pauvre;  il  ne  les  faut  pas  ehas.ser,  —  U  ne  faut  pas  (]ue  les  pau- 
vres viennent  ici.  —  Monsieur,  non  pas  tous,  o\ii,  bien  ceux  qui 
vous  font  jouer  comme  lui.  —  Qu'il  aille  donc  jouer  là- bas.  » 
M'""  de  Montglat  l'en  veut  aussi  distraire,  il  lui  répond  :  «  Ma- 
manga,  il  m'étourdit;  »  et  puis  après  il  dit  :  «  Je  ne  bois  qu'à  papa 
ot  à  maman.  » 

Héroard  note  dans  son  journal  non-seulement  les  grands  per- 
sonnages qui  viennent  visiter  le  Dauphin,  mais  encore  les  plus 
infimes.  Pendant  la  première  année  c'est  une  véritable  procession 
de  gens  de  toute  sorte  qui  font  le  voyage  de  Paris  à  Saint-Germain 
en  «  grande  troupe  »  ou  en  «  compagnie  »,  et  qui  sont  admis  à  voir 
l'enfant  au  berceau  ou  dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Tantôt  ce  sont 
des  courtisans  qui  rendent  au  Dauphin  le  plus  singulier  hommage  ; 
tantôt  c'est  une  vieille  revendeuse  de  Paris,  à  moitié  folle,  qu 
«  se  prend  à  danser  devant  lui  »,  avec  les  mots  et  les  gestes  les 
plus  indécents.  A  côté  de  ces  scènes  burlesques  le  médecin  nous 
en  montre  de  touchantes,  telles  que  celle  du  28  avril  1002,  où  le 
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liL'iiteniiiit-gtMiéral  de  l'oiiteiiay-lo-Cttinto  »  j^f{o  du  qiialrfviiigjlH 
ans,  arrive  en  jiii)i',  se  met  à  giiioii\  et  à  plonrpi',  le  voit  remuer, 
et  s'en  retournant  dit  à  .M""'(i(>  Monl^'lat  qu'il  plut  à  Kieii  de  donner 
à  Monseij^Mieur  le  llan|)liin  le  lionlieiir  de  sou  père,  la  valeur  de 
(lliarleinaf^'ue  cl  la  piété  de  saint  Louis;  et  s'étant  retourné  pour 
s'en  aller,  étant  au  eoin  du  ^'rand  pavillon  ,  il  lève  les  mains  au 
ciel  et  dit  :  u  hieu  m'a|>pelle  quand  il  lui  plaira,  j'ai  vu  li>  salut 
du  UKUide.  )' 

Une  autre  vi>.ited'iin  earartère  liieii  parlieulieresl  celle  (|ueSidly 
l'ait  au  Dauphin  le  2(t  juillet  lliutl  :  «  \  midi,  M.  de  Sully,  revenant 
de  llosny,  le  vient  voii.  M"""  de  Montj^lal  l'ait  ouvrir  la  grande  porte 
de  la  salle;  M.  le  Dauphin  y  est  mené  en  attendant  M.  de  Snlly; 
comme  il  est  au  milieu  de  la  cour,  elle  le  l'ait  courir  au-devant  do 
lui,  poiu' l'emlirasser  couiuu,"  il  t'aisoit  au  itoi.  Il  s'arme  à  racc(ui- 
tuniée,  est  pi<|uier,  fait  armer  la  compa{,Miic,  entre  eu  ;j;arde,  va  à 
la  charL,'e,  fait  les  exerciei.'s.  M  de  Sidly  lui  donne  cinquante  écns 
en  quadruples ,  SCS  soldats  les  lui  arrachent  des  mains;  il  n'eut 
prcs(iue  pas  le  temps  de  les  manier;  il  ne]  lui  en  demeura  (ju'uno 
pièce  qu'il  tient  ferme  contre  Mmitailler,  tailleur  de  M'"=  de  Mdnt- 
glat,  dont  il  s'écrie:  n  lié!  maman,  Montaillermo  l'arraclu;;  »  elle 
y  vient,  la  prend  et  l'ait  rendre  les  autres,  (pTellc  relient,  il  n'en 
dit  mot,  ne  s'en  plaint  point,  mais  peu  après  il  dit  :  «  Mais  moi  ji; 
suis  soldat  et  je  n'ai  point  eu  d'argent  ;  ■>  M.  de  Sully  lui  donne  un 
donidon,  puis  s'en  va.  »  Après  avoir  eonslaté  cette  k  grande  in- 
discrétion »  envers  le  Daiiidiin,  llém.ird  ajoute  en  marge  de  son 
manuscrit  ((ue  M""-"  de  Moniglat  eut  ((uatrc  de  ces  doublons,  le 
chevalier  de  Vendôme  un,  le  musicien  <<  lliiidret,  un,  etc.  » 

On  a  d'autres  excin|iles  de  celte  incroyable  avidité  de  lagonver- 
nanto;  le  30  septembre  de  la  même  année,  après  avoir  soupe  avec 
le  Uoi,  le  Dauphin  suit  son  père  «  en  la  chambre  de  la  Heine, 
laquelle  lui  donne  deux  pièces  dt;  monnoie  d'or.  Hamené  en  sa 
chambre,  (|uerelle  pour  ces  deux  pièces  d'or  entre  M"""  de  Montglat 
et  sa  nourrice,  lui  bien  empêché  pour  les  contenter  toutes  deux.  » 
Moins  de  deux  mois  |dus  tai'd,  le  20  novembre,  le  Dauphin  est  mené 
dans  la  chambre  du  i{oi  où  se  trouve  Sully.  M""-'  de  Montglat  lui 
dit  :  «  Monsieur,  \\m  dit  que  vous  êtes  avaricienx,  demande/,  à 
M.  de  Sully  de  rai'gent  pour  donner.  >r  11  ne  dit  mot  et  ne  veut 
point;  il  ne  demandoit  pas  aisément,  d(!  peur  d'être  refusé;  il 
s'en  offensoit.  M'"''  de  Montglat  l'en  presse,  et  sur  cela  il  entend 
([ue  M.  de  Sully  disoit  :  «  Il  n'est  pas  encore  temps;  »  il  se  retourne 
soudain,  comme  dépilé,  disant  :  «  ("/est  pas  du  sien,  c'est  de  celui 
à  itapa,  »  et  s'en  va.  M"""  de  Montglat  le  retire  vers  .M.  de  Snlly  : 
«  Monsieur,  dit-elle,  dites  à  M.  de  Sully  qu'il  fasse  pour  moi  ce 
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(|iio  j(!  lui  tlcmandonii.  —  0'>'fst-ce?  —  Monsieur,  ditfs-lui 
sciilemi'iit  cela.  »  Il  (Icmaiida  toujours  ce  que  cV'toit,  etciilln, 
l'iirt  pressé,  dit  par  ar(|iiit  et  se  retournant  :  ((  faites  cela  pour 
Miiuiansa,  et  s'en  va  tout  dépité.  » 

I,e  Daupliin  n'aimait  pas  à  s'adresser  à  Sully,  et  disait  de  lui  : 
«  C'est  un  glorieux.  »  Quelquesjours  avant  l'assassinat  de  Henri  IV 
il  est  11  mené  en  rarrossc  à  l'Arsenal  où  M.  de  Sully  lui  demande  ; 
(I  Monsieur,  vonlez-vnus  de  l'argent?  —  Non,  dit-il  par  dé- 
dain. —  Mais,  Monsieur,  dites  si  vous  en  voulez,  »  et  il  le  lui  de- 
mande par  plusieurs  fois.  —  »  Si  vous  en  voulez  liailler,  répond  le 
Daupliin,  faites  l'apporter  ;i  Monsieur  de  Souvré.  »  Il  avoit  cueilli 
des  lirins  lleuris  d'un  arbre  i|ui  lui  avoit  plu  ;  .M.  d(!  Sidly  lui  dit  : 
K  .Monsieur,  quand  vous  reviendrez  ici,  vous  trouverez  cent 
liourses  pleines  d'éeus  sur  cet  arbre-là  que  vous  avez  trouvé 
lieau.  —  Ce  sera  un  bel  arbre,  »  dit-il,  négligemment  et  sans  le 
regarder.  Cependant  lor^^qu'au  commencement  de  lOII,  Sully 
est  11  démis  de  la  garde  .le  la  Bastille  et  de  la  surintendance  des 
finances,  le  Moi  dit  à  M.  de  Souvré  :  n  L'on  a  ôté  niousseu  de  Sully 
des  (inances?  —  Oui,  Sire.  — Pourquoi?  »  demande-l-il,avec  con- 
tenance d'étonneinent.  —  «  Je  n'en  sais  pas  les  raisons,  repond 
le  gouverneur,  mais  la  Heine  ne  l'a  pas  fait  sans  beaucoup  de  su- 
jets, comme  elle  fait  toutes  choses  avec  grande  considération.  Kn 
étes-vous  marri?  —  Oui.  » 

La  figiu'e  du  brav('  Grillon,  lorsqu'il  visite  le  Dauphin,  est ui»  peu 
celle  d'un  capitan  de  comédie.  Le  t'J  avril  lOU.'»,  »  arrive  M.  de 
Crillon,  mestrc  de  camp  du  régiment  des  gardes,  qui  ne  l'avoit  pas 
encore  vu  ;  le  Dauphin  lui  ôte  son  chapeau,  lui  donne  sa  main  à 
baiser,  disant  :  «  Hotijour,  nioucheu  de  Crillon.  »  M.  de  Crillon 
lui  dit  :  «  Monsieur,  voulez-vous  que  je  tue  cettui-ci,  ceftui-lii?  « 
en  montrant  les  personnes  qui  sont  autour  de  lui.  —  o  Non  ,  » 
répond  l'enfant  étonné.  —  «  Qui  donc?  demande  Crillon.  — 
Les  ennemis  de  papa.  »  Ces  manières  semblent  si  étranges  au 
Dauphin,  qu'un  pu  plus  tard,  lorsque  Crillon  accompagnant  le 
Uoi  revient  à  Saint-tlerniain  et  (jne  Henri  IV  demande  à  son  fils  : 
K  Qui  est  celui-là  ?  n  il  répond  :  »  Le  fnu.  )>  M.  deCrillon  lui  dit 
brusiiuemcnt  s'il  vouloit  qu'il  battit  M.  de  Souvré.  —  Non.  — Si 
je  ne  le  bats  point,  m'aimerez-vous?  —  Oui.  »  Le  (i  avril  IGOG, 
Crillon  vient  encore  voir,  pendant  son  goûter,  le  Dauphin  qui 
ne  veut  pas  lui  dire  adieu  ;  M""'  de  Montglat  «  l'en  tance  dans  sa 
petite  chambre  :  «  Mais,  Mamanga,  c'est  un  méchant  homme.  Je 
suis  brave,  je  suis  furieux!  »  dit-il,  en  faisant  les  contenances  de 
M.  de  Crillon.  » 
Le  Dauphin  est  en  perpétuelle  opposition  contre  loutcc  qu'il  voit 
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et  ce  qu'il  entend,  au  grand  élonnemcnt  d<î  son  médecin  lui- 
même.  Un  jour,  à  Fontainelileau ,  une  troupe  d'I'gyptiens  vient 
danser  au  cliAtcau  et  les  gens  de  service  <c  divertissent  avec  les 
bohémiennes.  Le  Daupl'iu  n  garde  danser  ces  Égyptiens,  mais  il 
défend  que  «  pas  un  des  siens  danse  avec  leurs  fc-tmcs  »  ;  le  soir 
on  parlait  devant  lui  «  de  ce  (ju'il  n'avoit  i)crmis  la  danse  au\ 
siens  avec  ces  femmes  ».  Héroard  lui  demande  :  «  Monsieur,  vou- 
dricz-vous  Iiien  que  j'eusse  dansé  avec  elles?  —  Non ,  dit-il,  je  ne 
voudrois  pas  que  vous  eussiez  touclié  la  main  à  ces  vilaines  fem- 
mes; c'.'es  sont  si  sales!  »  Le  lendemain  on  fait  entrer  ces  bohé- 
miens pe.idant  son  dîner,  alors  «  il  ne  veut  plus  manger  que  l'on 
ne  fasse  sortir  trois  Égyptiens,  disant  qu'ils  sentoicnt  mauvais  ». 
Cette  répugnance  du  Dauphin  fait  comprendre  la  résistance  (lue 
Henri  IV  rencontre  chez  son  fils  la  première  fois  qu'il  veut  lui  faire 
laver  les  pieds  aux  pauvres  à  sa  place,  le  jour  du  jeudi  saint  :  «  Je  ne 
Tcux  point,  dit-il,  la  veille,  ils  sont  puants,  »  et  le  lendemain  lors- 
qu'on lui  demande  s'il  lavera  bien  les  pieds  aux  pauvres,  il  répèle 
encore  ;  «  Non,  je  ne  veux  point,  ils  ont  les  pieds  puants.  )^  On  juge 
de  ce  que.  Roi  et  à  peine  i\gé  de  neuf  ans,  il  dut  souffrir  lorsque, 
quelques  jours  après  son  sacre,  il  eut  à  toucher  plus  de  neuf  cents 
malades  des  écrouelles.  «  11  se  reposa- quatre  fois,  dit  Héroard, 
mais  peu,  ne  s'assit  qu'une  seule  fois.  Il  blènV'ssoitun  peu  du  tra- 
vail, et  ne  le  voulut  jamais  faire  paroître,  ne  voulut  pas  prendre  de 
l'écorcc  de  citron.  »  Le  jour  de  l'Assomption  IGll,  le  lloi  touche 
quatre  cent  cinquante  malades,  «  se  trouve  foible  ;  il  faisoit  une  ex- 
trême chaleur  »  ;  ayant  «  lavé  les  mains  avec  du  vin  pur  et  respiré 
du  vin,  il  revient  ù  lui  ».  En  1013,  il  touche  jusqu'à  onze  cent 
soixante-dix  malades;  mais  lorsqu'en  ICIO,  Héroard  Uii  demande 
«  s'il  toucheroit  les  malades  (il  y  avoit  de  la  peste  à  Paris), le  Roi 
lui  répond  avec  colère  :  «  Non!  mais  ces  gens-ci  me  pressent  si 
fort,  si  fort!  Parlez  a  eux,  ils  me  persécutent  si  fort!  Ils  disent  que 
tes  rois  ne  meurent  point  de  la  peste  ;  ils  pensent  que  je  sois 
un  roi  de  carte  !  » 


Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  dt;  l'art  français  savent 
par  expérience  combien  sont  rares  les  renscii^ncmcnls  qu'on  peut 
trouver  sur  ce  sujet  dans  les  collections  de  mémoires  et  de  chro- 
niques, et  l'on  ne  songerait  guère  à  aller  chcrcuer  des  Indications 
de  ce  genre  dans  le  journal  d'un  médecin.  Héroard  eu  donne 
cependant  de  très-précieuses,  de  très-nouvelles  et  de  très-inat- 
tendues. On  a  déjà  pu  voii  d'après  lui  un  Louis  Xill  artiste,  que 
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l'on  connaissait  ù  peine  sous  ce  rapport j  assistons  maintenant 
aux  S'jances  clans  lesquelles  le  Dauphin  pose  pour  les  dessina- 
teurs, les  peintres,  les  sculpteurs  chargés  successivement  de  re- 
produire son  effigie. 

Le  premier  en  date  est  Charles  Decourt,  «  peintre  du  Roi  »,  dont 
les  dessins,  s'il  en  sulisiste  encore  aujourd'hui,  doivent  être 
attribués  à  l'un  des  Du  Monstier.  En  effet  les  quatre  portraits  du 
Dauphin  que  Decourt  fait  de  1002  à  1607,  le  premier  «  par  com- 
mandement do  la  Reine,  pour  l'envoyer  à  Florence  »,  sont  tous 
«  peints  en  ^crayon  ». 

Le  27  mars  1602,  c'est  «  lo  peintre  du  Quesnel  »  qui  peint  le 
Dauphin  en  pied,  de  grandeur  naturelle,  «  il  avoit  deux  pieds  et 
demi  »  ;  ce  portrait  parait  destiné  à  la  duchesse  de  Manlouc,  sœur 
de  Marie  de  Médicis  et  tante  de  l'enfant. 

Le  2j  février  1003,  le  Dauphin  est  «  amusé  dans  sa  petite 
chaise,  auprès  du  peintre  nommé  Charles  Martin,  demeurant  à 
Paris,  sur  le  pont  Notre-Dame,  près  Saint-Denis  de  la  Chartre  »  ; 
l'indication  est  précise  et  ne  peut  se  rapporter  qu'à  un  portrait. 
En  ICOi,  le  Dauphin  est  encore  «  peint  par  le  sieur  Martin  »,  et  un 
an  plus  tard  l'enfant  se  rappelle  cette  circonstance;  «en  goûtant 
il  entend  parler  de  M.  Martin  et  dit  :  «  C'est  celui  qui  a  fait  la 
peinture  de  moueheu  le  Dauphin.  »  Le  3  mars  1605,  »  il  s'amuse 
seul,  sans  dire  mot,  avec  un  petit  puits  d'argent...  donnant  une 
extrême  patience  à  se  laisser  peindre  par  maître  Jehan  Martin  »  ; 
ce  maître  Jehan  Martin  est-il  le  même  que  le  Charles  Martin  cité 
deux  ans  avant,  et  y  a-t-il  dans  le  journal  une  erreur  de  prénom? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  doit  bien  être  ce  dernier  «  maître  Martin  » 
qui,  au  mois  d'août  160o,fait  le  portrait  de  M'"«  Elisabeth,  âgée  de 
deux  ans,  et  qui,  le  10  mai  1006,  peint  d'après  le  Dauphin  un 
portrait  dont  Héroard  nous  donne  cette  minutieuse  description  : 
M  Maître  Martin,  son  peintre,  vient  pour  le  peindre,  le  peint  armé 
de  son  corcelet,  sous  sa  robe  de  velours  cramoisi  garnie  d'or, 
l'épée  au  côté  et  la  pique  de  la  main  droite,  la  tenant  droite,  la 
tète  couverte  de  son  bonnet  de  satin  blanc,  d'enfant,  avec  une 
plume  blanche;  c'est  la  première  fois  qu'il  ait  été  ainsi  peint.  » 
Le  Dauphin  «  se  fait  donner  des  couleurs  et  un  pinceau,  imite  le 
peintre  mêlant  ses  couleurs,  regarde  parfois  la  besogne  de  son 
peintre.  Il  tenoit  sa  chienne  Isabelle,  la  caressoit,  la  baisoit,  l'ap- 
pcloit  sa  mignonne,  car  il  aimoit  extrêmement  les  chiens;  il  disoit 
à  son  peintre  qu'il  peignît  sa  chienne  auprès  de  lui.  M"«  Mercier 
lui  dit  :  t(  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  sont  armés  aient 
des  chiens  avec  eux;  »  il  répond  soudain  :  «  Mais  ce  sera  pour 
prendre  les  ennemis  par  les  jambes.  » 
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Voici  deux  autres  crayons  d'après  le  Dauphin  :  Le  20  uars  1604, 
«  il  voit  le  jeune  Du  Monstier,  peintre,  »  se  posant  devant  lui  avec 
un  portefeuille,  et,  croyant  que  c'est  pour  écrire,  il  lui  dit  :  «  Ecri- 
vez.» Héroard  luiexpli([ae  :  «  Monsieur,  il  veut  écrire  votre  visage, 
votre  nez,  vos  yeux.  »  Alors  le  Dauphin  dit  au  peintre  :  «  Écrivez- 
moi  ;  M  U  «  lui  soutient  doucement  le  portefeuille  et  a  peur  de 
l'empêcher  ».  Le  lendemain  il  s'amuse  à  ses  échecs  d'argent 
((  pendant  que  le  jeune  Du  Monstier  lire  son  crayon  ».  Le  27  sep- 
tembre suivant,  jour  où  le  Dauphin  a  trois  ans  accomplis,  il  s'a- 
muse encore  «  à  ses  échecs  d'argent  »,  pendant  que  «  Mallery 
en  tire  le  crayon  ». 

Voyons  maintenant  les  sculpteurs  :  Le  20  août  1G04,  le  Dauphin 
«  baise  un  portrait  en  cire  de  la  Reine ,  assez  mal  fait,  qu'il  re- 
connut; il  est  tiré  en  cire  ,  avec  sa  nourrice  ,  par  le  sieur  Paolo, 
pour  être  porté  en  Italie  ».  Une  autre  fois,  «  :'.  se  joue,  tenant  un 
portrait  du  Roi,  fait  en  cire,  dans  une  boite  d'ivoire,  et  s'amuse  à 
travailler  sur  de  la  cire,  comme  il  avoit  vu  faire  au  sieur  Jehan 
Paulo  ».  Ce  Paolo  fait  encore  un  portrait  en  cire  du  Dauphin,  à 
la  date  du  6  juin  1G07. 

Le  21  septembre  lOOi,  c'est  une  figure  en  terre,  destinée  sans 
doute  à  être  cuite  à  la  poterie  de  l-'ontainebleau,  où  l'on  fabriquait 
de  rustiques  figulines  i\dins  le  genre  de  Bernard  de  Palissy.  Ce 
jour-là  le  Dauphin,  après  avoir  été  dire  adieu  au  Roi  et  à  la  Reine 
qui  allaient  à  la  chasse,  est  ramené  «  pour  être  retiré  tout  de  son 
long,  en  terre  de  poterie,  vêtu  en  enfant,  les  mains  jointes,  l'épée 
au  côté,  par  Guillaume  Dupré,  natif  de  Sissonne  près  de  Laon.  A 
trois  heures  et  demie  goûté  ;  il  donne  la  patience  au  statuaire  tout 
ce  qui  se  peut  ».  On  a  vu,  plus  haut,  ce  même  Dupré,  «  statuaire  du 
Roi  »,  modeler  le  0  juin  i(i07  une  médaille  du  Dauphin.  M.  A.  Jal, 
dans  son  utile  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire, 
nous  apprend  que  le  célèbre  graveur  en  médailles  (Juillaume 
Dupré  était  protestant;  mais  il  n'a  pas  trpuvé  son  acte  de  décès 
sur  les  registres  du  temple  de  Charenton,  et  il  en  conclut  que 
Dupré  n'est  pas  mort  à  l»aris.  Quant  au  lieu  de  naissance  de 
Dupré  Mariette  prétend  (|u'il  était  de  Troyes,  et  la  date  de  cette 
naissance  est  également  inconnue.  Peut-être  l'indication  formelle 
donnée  par  Héroard  servira-tcllc  à  retrouver  des  dates  précises 
pour  la  biographie  d'un  de  nos  plus  éminents  artistes. 

Il  est  un  autre  sculpteur  du  nom  de  Dupré  ou  de  Després  qui 
vient  modeler  encore  une  statue  du  Dauphin,  mais  malheureuse- 
ment Héroard  ne  donne  cette  fois  que  des  renseignements  viinies 
et  difficiles  à  éclaircir.  Le  10  mars  IGOo  «  arrive  un  sculpteur 
envoyé  do  la  Reine;  le  Dauphin  lui  demande  :  «  Peintre,  comment 
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vous  appelez-vous?  »  11  répond  :  «  Després  ».  11  est  tiré  en  bosse  de 
cire  pour  jeter  en  fonte  par  DcsprcS.  »  Cinq  jours  après,  nouvelle 
mention  de  ce  «  statuaire  »  dont  le  nom  est  laissé  en  Manc,  et  qui 
est  désigne  comme  Flamand  de  naissance  et  retiré  à  Florence.  11 
continue  à  travailler  à  son  modèle  de  cire  «  de,  la  liauteur  d'un 
pied  et  demi  »  qui,  «  par  le  commandement  de  la  Reine  »,  doit 
être  jeté  en  or  pour  l'envoyer  à  l'Annonciade  de  Florence.  Le 
Dauphin  dit  :  «  C'est  mon  frère  de  cire,  »  s'amuse  à  son  petit  mé- 
nage d'argent  et  dit  à  M.  de  Vendôme  :  «  Allez-vous-en.  »  M™*  de 
Iilonlglat  l'en  reprend,  il  répond  :  «  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon 
petit  frère  de  cire  qui  l'a  dit  »  Enfin,  le  17  mars,  troisième  et  der- 
nière séance  de  deux  heures,  pour  achever  de  «  tirer  sa  figure  de 
cire^)  par  «  Du  Pré  » ,  dont  le  prénom  reste  en  blanc. 

Héroard  ne  donne  pas  non  plus  le  nom  de  famille  d'un  peintre 
italien  attaché  à  un  neveu  de  Marie  de  Médicis,  le  prince  Ferdinand 
de  Gonzague;  le  21  août  160(i,  pendant  que  le  Dauphin  s'amuse  à 
peindre,  cet  artiste,  du  prénom  de  Francesco,  «  le  pourtrait  de  son 
long». 

Le  lendemain  du  jour  où  l'on  a  vu  le  premier  peintre  de 
Henri  IV  donner  une  leçon  de  dessin  au  Dauphin  (  18  décembre 
1000),  (I  M.  Fréminet  commença  de  le  peindre  »,  et  le  Dauphin 
ayant  dit  :  <<  Mamanga,  je  voudrois  bien  avoir  des  couleurs ,  mais 
jevoudroisdessiennes, elles  sont  plus  belles,  »  on  Uiien  envoie  qué- 
rir au  logis  du  sieur  Fréminet,  au  jardin  des  Canaux;  il  s'en 
amuse  avec  le  pinceau.  »  Le  23,  »  M.  Fréminet  achcvoit  de  le 
peindre,  lui  s'amusant  à  peindre,  et  il  fit  un  oiseau  sur  de  la  toile 
avec  de  la  craie  ».  Nous  ne  pouvons  quitter  Fréminet  sans  montrer 
le  Dauphin  fuyant  son  maître  d'écriture  pour  aller  voir  travailler 
le  peintre  de  lachapellede  la  Trinité,  ou  bien  se  promenant  dans  les 
appartements  de  Fontainebleau  en  faisant  ses  observations  enfan- 
tines. Le  10  août  ICOS,  »  il  ne  se  peut  mettre  à  l'écriture;  y  aya.it 
demeuré  un  quart  d'heure,  il  sort  et  dit  à  M.  de  la  Court,  exempt 
des  garde.'.  :  '(  La  Court,  je  ne  sarai  rien  faire  qui  vaille,  allons  voir 
Fréminet;  »  c'éloit  une  excuse.  Il  vient  en  ma  chambre,  y  joue  à 
la  paume,  va  à  la  galerie  qui  mène  à  la  volière,  puis  s'en  retourne 
à  la  chapelle  y  trouver  Fréminet  ;  ce  n'étoit  que  pour  fuir  l'é- 
cole ».  Trois  jours  après,  le  10  août,  n  il  monte  tout  au  haut  de  son 
pavillon,  à  la  chambre  de  sa  nourrice  et  à  celle  des  peintures  de 
M.  de  Franco,  peintre  du  Roi  ;  y  a  goûté.  » 

Le  lenden^.ain  il  vient  dans  la  chambre  d'Héroard  «  pour  y 
écrire,  v  trouve  M.  Fréminet,  peintre  du  Roi,  celui  qui  a  fait  les  des- 
seins et  les  peintures  de  la  chapelle.  11  est  bien  aise  de  trouver  cette 
occasion  et  demande  à  voir  ce  qu'il  en  avoit  fait,  y  va,  monte  par 
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un  escalier  de  bois  tenant  à  la  gardc-robc  de  M.  d'Anjou,  au  bout 
de  la  galerie  lambrissée  sur  un  échafaud  prés  de  la  voûte  de  la 
chapelle,  sans  peur  ne  étonncment,  se  plaît  à  voir  les  peintures,  y 
cstassez  longtemps;  s'en  retournant  il  dit  ;  «Aussi  vrai,  vclàquiest 
bien  fait;  »  descendu  il  s'en  va  voir  les  peintures  qui  étoicnt  là  où 
se  mettent  les  inusiciens,  y  monte  par  une  petite  échelle,  y  voit 
une  Annonciation  et  dit  encore  :  «  Aussi,  vrai  velà  qui  est  bien  fait.  » 
11  se  fait  descendre  par  un  trou  entre  deux  pla  iches.  » 

L'année  précédente,  comme  le  Dauphin  se  promenait  dans  la 
galerie  de  Fontainebleau,  »  M'"*'  de  Monfglat  lui  montre  la  pein- 
ture d'un  léopard,  lui  demande  que  c'est,  il  inipond  :  «  Je  sais  pas. 

—  Monsieur,  c'est  un  léopard.  —  Il  ressemble  à  de  Hoey.  » 
O'ctoit  un  peintre  ;  il  étoit  vrai.  Il  avoit  l'imagination  fort  Uonnc. 
M.  de  Mallevillc  lui  montre  une  voile  de  navire  et  lui  demande  : 
«  Monsieur,  à  ([uoi  sert  une  voile?  —  C'est  pour  faire  aller  le 
navire,  car  le  vent  le  pousse.  »  H  y  avoit  des  H  peintes  ,  I\l""-'  de 
Montglat  lui  demande  :  «  Quelle  lettre  est  cela?  —  C'est  un  H; 
quand  je  serai  grand  je  ferai  mettre  des  L  auprès.  » 

Le  dernier  portrait  du  jeune  Louis  comme  Dauphin  est  de  bien 
peu  antérieur  à  son  avènement  au  trône  ;  le  16  février  IGIO  «  en 
étudiant,  il  est  peint  par  Bunel,  peintre  excellent  qui  est  au  Roi  » . 

Dans  la  seconde  partie  de  son  journal,  Héroard  ne  mentionne 
que  deux  portraits  de  Louis  Xlll  :  l'un  de  Porbus,  «  flamand,  peintre 
excellent  »,  qui  le  1 1  février  10  H  k  le  tire  de  sa  hauteur  pendant 
qu'il  se  joue  à  dos  petites  besognes  »  ;  l'autre  de  F(n'nand,  aussi 
«  peintre  excellent  »  ;  pendant  que  le  Roi  est  au  bain  (2  août  ICI") 
il  le  peint  «  étant  dans  l'eau  ». 

Le  médecin  rapporte  encore  un  trait  d'humanité  du  jeune  Roi 
envers  un  artiste,  mais  il  dédaigne  de  donner  le  nom  de  ce 
pauvre  diable;  le  IG  juillet  1(311  «  un  certain  peintre  lui  ap- 
porte un  portrait  de  cire  de  son  visage;  le  Roi  lui  demande  : 
(I  Combien  en  voulez-vous?  —    Sire,  il   vaut  bien  deux  pistoles. 

—  En  velà  sept.  —  Sire,  ma  pauvre  femme  est  bien  malade;  s'il 
vous  plaît  de  me  donner  quelque  chose  pour  la  faire  assister? 

—  Tenez,  je  vous  donne  tout  ce  que  j'ai,  »  dit  le  Roi  en  vidant  sa 
bourse  ;  il  y  avoit  encore  sept  pistoles.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  à  propos  des  portraits  de  Louis  XIII  que  le 
journal  d'IIéroard  nous  fournit  cà  et  là  des  renseignements  utiles 
à  recueillir  pour  l'histoire  des  arts,  et  lorsqu'il  nous  montre 
le  Dauphin  jouant  avec  «  ses  petits  marmousets  de  poterie  » ,  le 
bon  médecin  ne  se  doute  pas  qu'il  va  jeter  quelque  lumière  sur 
une  question  dont  on  se  préoccupait  peu  de  son  temps,  mais  qui 
de  nos  jours  a  le  plus  vif  intér*^'  ,..ur  les  amateurs  de  «...riosités. 
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Nous  voulons  parler  de  ces  nombreuses  pièces  de  faïence  fran- 
çaise, datant  évidemment  du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  classées  jus(iu'ii  présent,  faute  de  documents  certains, 
sous  le  nom  du  faïences  de  f  école  de  Falissy.  Les  collectionneurs 
pourront  désormais  désigner  avec  certitude  sous  le  nom  de 
faïences  de  Fontainebleau  quelques-unes  de  ces  pièces,  et  entre 
autres  le  plat  représentant  Henri  [V,  Maiie  de  Médicis  portant  le 
Dauphin,  et  à  côté  d'eux  fefé  J'endôme,  ce  frère  naturel  de 
Louis  XUI  dont  il  est  si  souvent  question  dans  Hémard.  Divers  pas- 
sages de  son  journal  servent  à  reconnaître  les  produits  de  cette 
«  poterie  de  Fontainebleau  »  où  le  Dauphin  va  fréquemment 
acheter  ses  jouets.  Ainsi,  le  -20  mars  IGOS,  ((  il  s'en  va  à  la  poterie  ; 
on  lui  demande  ce  qu'il  veut  ?  —  »  Attendez,  j'y  songe  :  Combien 
vendez-vous  cela?  »  dit-il  en  montrant  la  figure  du  Roi.  On  lui  en 
demande  trois  écus  ;  il  commande  de  les  bailler,  i»rfnd  l'effigie  du 
Roi,  l'emlirassc,  la  donne  à  porter  à  sa  nonnice  o.  Le  7  mai  sui- 
vant la  princesse  de  Conty  devaitdanser  un  itallct  dans  la  chambre 
de  la  Reine  et  venir  après  dans  celle  du  Dauphin.  «  On  lui  prop«sc 
de  faire  préparer  unecollation  de  petites  pièces  qu'il  avoit  prises  en 
la  poterie,):  .n,  le  ballet  fini,  il  mène  toutes  les  personnes  (|ui 
l'avaient  dansé  à  sa  collation  ;  «et  de  rire,  et  de  faire  des  exclama- 
tions :  c'étoient  des  petits  chiens,  des  renards,  des  blaireaux,  des 
bœufs,  dos  vaciies,  des  écurieux,  des  anges  jouant  de  la  musette 
et  de  la  llùte,  des  vielleurs, des  chiens  couchés,  des  moutons,  un 
assez  grand  ciiien  au  milieu  de  la  table,  un  dauphin  au  haut  bout, 
un  capucin  au  bas  d. 

Ce  petit  catalogue  se  trouve  complété  à  diverses  reprises;  ainsi, 
le  23  octobre  lOOi,  le  Dauphin  mené  à  la  poterie  «  s'y  joue  long- 
temps et  voulut  avoir  un  cheval  blanc  ».  Le  7  novembre  1000,  «  il  s'a- 
muse à  mettre  en  bataille,  file  à  file,  toute  sa  compagnie  de  pièces 
de  poterie,  et  le  Dauphin  étoit  à  la  tète  ».  Le  12  décembre  sui- 
vant, «  il  s'amuse  à  un  chandelier  de  poterie,  dont  il  fait  une 
fontaine,  siflle  d'un  rossignol  de  poterie  où  il  fait  mettre  de  l'eau, 
s'amuse  au  buffet  du  roi,  fait  du  temps  du  roi  Trançois  \",  ([ui 
s'ouvroit  par  un  marmouset  ».  Le  29  mai  i007,  «  il  va  à  la  po- 
terie, où  il  'prend  plusieurs  pièces,  chiens,  lions,  taureaux,  puis 
revient  en  sa  chambre  où,  sur  le  tapis  do  pied,  il  les  t'ait  com- 
battre ».  Le  .">  juin  suivant,  le  fils  de  M.  de  Saint-Luc,  i\go  de 
quatre  ans,  vient  dire  adieu  au  Dauphin.  Iléroard  lui  ihmandc 
bas  à  l'oreille  :  »  Monsieur,  vous  plaît-il  pas  de  lui  donner  (juelquc 
chose?  —  Oui.  —  .Monsieur,  quoi?  —  Un  cheval  marin  (qui 
étoit  de  poterie).  —  Monsieur,  vous  plaît-il  que  je  l'aille  quérir? 
—  Oui,  mais  ne  prenez  pas  celui  qui  est  cassé.  »  Knfin,  le  2i  avril 
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1008,  le  petit  duc  d'Orléans,  frère  puîné  de  Louis  Xlll,  donne  à  la 
fille  de  M"'s  de  Montpensier  «  une  petite  nourrice  de  poterie  qu'il 
tenoit  »;  on  sait  que  cette  figure  a  été  attribuée  jusqu'à  présent 
à  Bernard  de  Palissy. 

Héroard  nous  signale  aussi  à  diverses  reprises  (et  quelquefois  par 
des  descriptions  qui  pourraient  servir  à  les  reconnaître  si  on  les 
rencontrait  aujourd'hui  dans  quelque  collection)  les  bijoux,  les 
pièces  d'orfèvrerie  y  les  objets  préciciv  de  toute  sorte,  donnés  en 
présent  au  Dauphin.  C'est  d'abord  Henri  IV  qui  envoie  à  son  fils 
Agé  de  deux  ans  «  une  croix  du  Saint-Esprit,  premier  présent  que 
le  Roi  lui  a  fait,  la  croix  tenue  par  un  dauphin  émaillé  de  bleu  ». 
Marie  de  Médicis  lui  donne  «  une  enseigne  de  diamants  avec  un 
bouquet  de  plumes  d'argent  »  ,  une  autre  fois  le  «  petit  coffret  d'ar- 
gent où  elle  mettoit  ses  pendants  d'oreille,  »  puis  «  une  petite 
montre  couverte  de  diamants  >;.  Le  dii  septembre  IGIO  «  la  Reine 
lui  veut  donner  des  petites  besognes,  comme  des  ./gmis  Dei,  garnis 
de  diamants  »  ;  il  ne  les  prend  pas  et  demande  «  un  petit  livre  cou- 
vert de  diamants  »,  que  la  Reine  lui  refuse,  ((  disant  que  le  feu  Roi 
son  père  le  lui  avoit  donné j  il  le  désiroit  pour  le  mettre  en  son 
oratoire  ».  ,  ■ 

Ce  n'est  pas  la  reine  Marguerite  qui  aurait  eu  le  courage  de  re- 
fuser, et  les  présents  qu'elle  fait  au  Dauphin  sont  les  plus  magni- 
flcjucsdc  tous.  La  première  fois  qu'elle  le  voit  c'est  :  «  un  Cupidon 
parsemé  de  diamants,  assis  sur  un  dauphin,  et  tenant  un  ai"c 
d'une  main  et  un  brandon  de  l'autr;,  parsemé  de  diamants;  au 
ventre  du  dauphin  il  y  avoit  une  émeraude  gravée  d'un  dauphin 
couronné  et  entouré  de  petits  diamants.  «  Elle  lui  donne  encore 
«  un  petit  cimeterre  parsemé  de  diamants  et  ù  Madame  un  serre- 
tète  de  diamants  ».  Un  autre  jour  elle  lui  envoie  «  un  navire  d'ar- 
gent doré,  sur  roues,  allant  au  vent  à  la  hollandoise  »  ;  lors  de  la 
foire  de  Saint-Germain,  elle  lui  donne  «  une  enseigne  et  un  cor- 
don de  diamants,  le  tout  estimé  à  deux  mille  écus,  »  et  elle  com- 
mande à  l'orfèvre  de  lui  «  bailler  tout  ce  ([u'il  demanderoit ,  pro- 
mettant de  le  payer  ». 

La  princesse  d'Orange,  fille  de  l'amiral  Coligny,  a  aussi  pour  le 
Dauphin  une  amitié  singulière  ;  en  revenant  de  Flandre  elle  «  lui 
apporte  des  ouvrages  de  la  Chine,  à  savoir  :  un  parquet  de  bois 
peint  et  doré  par  dedans,  peint  des  feuillages,  arbres,  fruits  et 
oiseaux  du  pays,  sur  de  la  toile  qui  lioit  les  ais  de  demi-pied  ;  l'on 
s'en  servoit  comme  de  cabinet.  Elle  donne  ù  Madame  de  la  vais- 
selle tissue  de  jonc  et  crépie,  par  le  dedans,  de  laque,  comme  cire 
d'Espagne.  M""'  de  Montglat  demande  au  Dauphin  :  «  Monsieur, 
aimez-vous  bien  M'"<=  la  princesse  d'Orange?  —  Oui.    »  —  Hé- 
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roard  lui  domandc  :  «  Comment  l'aimez-vous?  —  De  tout  mon 
cœur.  »  M'"''  la  princesse  d'Orange  en  rougit  et  en  pleura  de  joie.  » 
On  «  lui  avoit  donné  le  matin  de  petites  besognes  de  bois  qui  se 
font  en  Allemagne  »;  le  lendemain  (16  août  IGOo)  «  il  fait  porter 
son  petit  cabinet  de  la  Cbine.  se  met  dedans  ot  se  joue  avec  ses 
petits  jouets  d'Allemagne  et  d'argent  ». 

Un  autre  présent  fait  à  la  sœur  aînée  du  Daupbin,  M™«  Élisa- 
beUi,  par  sa  marraine  l'infante  Isabelle,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
est  «  une  chaîne  de  diamants,  où  tenoit  au  bout  une  enseigne  de 
diamants,  en  laquelle  étoit  une  relique  des  os  de  sainte  Elisabeth  » . 

Lorsque  César  de  Vendôme  épouse  M'i=  de  Mercœur,  le  Dauphin 
reçoit  de  M'"*  de  Mercœur  «  une  petite  chaîne  de  chiffres  d'or,  où 
pcndoit  un  Hercule  enrichi  de  petits  diamants,  et  à  la  base  au- 
dessous  étoient  écrits  ces  mots  :  La  grandeur  de  ton  père  et  ta 
vertu  te  font  plus  grand  qu'Hercule  ».  Enfin  le  Dauphin  reçoit  en- 
core de  rélccleur  de  Brandebourg  «  un  échiquier  où  les  carrés 
étoient  d'ambre  jaune,  et  au-dessus  les  rois  de  France  en  ivoire  ». 

On  peut  aussi,  avec  Iléroard,  reconstituer  en  partie  le  riche 
cabinet  d'armes  de  Louis  XIll.  Sa  première  épée  lui  est  donnée  à 
l'Age  de  un  an  par  la  belle  Corisandc,  ancienne  maîtresse  de 
Henri  IV,  qui  lui  envoie  aussi  sa  première, arbalète.  La  duchesse  de 
Bar,  tante  du  Dauphin,  lui  envoie,  le  26  janvier  1603,  un  charmant 
joujou,  «  des  armes  complètes  de  la  hauteur  d'un  demi-pied,  »  et 
à  la  fin  de  la  môme  année  les  députés  de  Moulins  lui  offrent,  au 
nom  de  la  ville,  sa  première  armure  :  a  une  épée,  une  laii'  e  et  une 
paire  d'armes  complètes  »  qu'il  revôt  le  1  i  juillet  160i,  et  dont  il 
se  joue  encore  deux  ans  après  :  le  ii  juillet  1606 ,  «  il  monte  tout 
en  haut  de  sa  garde-robe,  où  il  fait  prendre  ses  armes  toutes 
complètes,  faites  à  Moulins,  les  fait  porter  en  sa  chambre  avec  la 
croix  (pour  les  suspendre),  les  fait  accommoder  dessus,  y  travaille 
lui-même,  va  quérir  en  son  armoire  son  -épée  rouge  et  la  y  fait 
ceindre,  puis  fait  apporter  sa  pique,  la  met  lui-mômc  sous  le 
brassai,  toute  droite  comme  s'il  eût  été  en  sentinelle.  » 

Le  31  octobre  1604,  «  M.  de  Blainviile,  maréchal  des  logis  de  sa 
compagnie  de  gendarmes,  lui  fait  présent  d'une  belle  et  petite  ar- 
quebuse d'un  pied  et  demi  de  long  »,  et  c'est  avec  cette  arquebuse, 
«  faite  à  Rouen  par  Timothée  »  ,  et  qu'il  appelait  la  Blainviile, 
que,  le  21  octobre  l6H,  le  jeune  Roi  tirera  pour  la  première  fois 
à  balle. 

Le  18  septembre  160i),  le  duc  de  Lorraine  envoie  au  Dauphin 
«  un  mousquet  dans  un  fourreau  de  v(;lours  vert  et  une  bandou- 
lière brodée  d'or  et  d'argent,  les  charges  d'or  émaillé  et  la  four- 
chette qui  étoit  un  dauphin  ».  En  1606,  M.  de  Rosny,  que  l'on 
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n'appelle  pas  encore  Sully,  lui  donne  «  un  petit  canon  d'argent»  ; 
en  1G07,  lo  prince  de  Galles,  frùre  aine  de  Charles  F'",  lui  envoie 
une  cscopctte  et  une  couple  de  petits  pistolets. 

Héroard  indi(iuc  encore  deux  armures  complètes  données  à 
Louis  XIII  :  l'une  présentée  au  Dauphin  en  1009,  do  la  part  du 
duc  de  Lesdiguières,  avait  été  faite  à  Milan  et  avait  coûté  mille 
douhlons;  l'autre  est  envoyée  au  Hoi,  en  IGll,  par  le  prince  Mau- 
rice de  Nassau. 

A  la  fin  de  l'année  ICIl,  Louis  XllI  possédait  sept  arquehuscs; 
le  i'^'''  janvier  Uil  i  il  en  a  quarante,  etsiv  semaines  après  cinquante- 
cinq.  Le  Roi  avait  sans  doute  l'ait  cctte.nomlu'euse  ac((uisition  à  la 
foire  de  Saint-Germain,  car  le  i  février  iOlG,  il  va  «  en  carrosse 
à  la  foire  Saint-Germain  des  Prés  où  il  a  acheté  quatre  anfuc- 
Ituses,  ayant  méprisé  toutes  autres  sortes  de  marchandises  ».  Son 
cabinet  d'armes]  le  suivait  dans  ses  voyages,  et  une  des  occupa- 
tions favorites  du  jeune  Roi  était  de  démonter  et  de  nettoyer  lui- 
même  ses  aniuehuses. 

Cet  instinct  particulier,  (lui  lo  porte  en  toute  circonstance  à  faire 
lui-même  «  œuvre  de  ses  mains  »,  devait  naturellement  dé- 
tourner le  jeune  Roi  de  concevoir  et  d'entreprendre  ces  grands 
travaux  de  bâtiments  alïecliounés  par  son  père  Henri  IV  et  repris 
depuis  avec  tant.de  passion  par  son  successeur  Louis  XIV,  le  fils 
tardif  de  Louis  XllI  et  d'Anne  d'Autriche.  Dans  la  seconde  partie 
de  son  journal  Héroard  nous  montre  assez  fréciuemnient  le  Roi, 
posant  la  première  pierre  de  divers  monuments,  tels  que  :  lo  bàti- 
i^ent  neuf  de  Vincennes  et  le  collège  de  Cambrai  (1CI0;j,  l'aqueduc 
d'Arcucil  (1613),  le  soubassement  de  la  statue  de  Henri  IV  sur  le 
Pont-Neuf  (16i;i),  le  purtail  de  Saiut-Gervais  (iOlti),  le  pont  Saint- 
Michel  (1G17),  les  Récollets  de  Saint-Germain  (IG2I),  les  Carmélites 
de  Toulouse  (1022).  Ces  cérémonies  devaient  plaire  au  jeune  Louis 
qui  y  trouvait  une  occasion  publique  de  montrer  son  adresse  et 
faisait  «  merveilles  »  ,  en  jetant  «  le  mortier  pris  dans  un  bassin 
d'argent,  avec  une  petite  truelle  d'argent  ».  La  dernière  mention 
de  ce  genre  est  à  la  date  du  28  juin  lG2i.  Dans  cette  journée  le 
Roi  «  monte  à  cheval;  part  du  Hlanc-Mesnil  (résidence  du  secré- 
taire d'État  Potier  d'Ocquerre),  arrive  à  Paris  à  une  heure,  va  au 
Louvre  pour  mettre  la  première  pierre  du  pavillon  du  côté  du 
jardin,  avec  une  médaille  de  la  face  et  du  revers  du  pavillon  faite 
par  M.  Grotius,  tlamand,  homme  très-docte.  Au  partir  de  là  il  est 
allé  à  l'Hôtel  de  Ville,  y  a  goûté,  y  met  la  première  pierre  d'une 
fontaine  que  l'on  avoit  fait  venir  en  la  place  des  eaux  dcRoungy, 
puis  monte  à  cheval,  va  au  galop  à  Versailles,  y  arrive  à  cinq 
licurcs,  va  à  la  chasse  au  renard,  revient  souper  à  huit  heures.  » 
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Le  clKiteau  de  Versailles,  où  l'on  vient  do  voir  lo  Roi  se  retirer  et 
chasser  encore  après  une  journée  aussi  fatigante,  est  la  seule  cons- 
truction de  quelque  importance  à  la(|uelle  Louis  XIII  ait  attaché 
son  nom.  On  sait  par  Félihicn  avoe  ([uelle  «  piété  pour  la  mémoire 
du  feu  Roi  son  pore  »  Louis  XIV  voulut  conserver  les  bâtiments  (|ui 
s'élèvent  encore  au  centre  de  ce  cli.ltcau  et  entourent  la  cour  do 
marbre.  Dès  lo  mois  de  février  1021,  Iléroard  nous  montre  le  Roi 
chassant  et  dînant  pour  la  première  fois  à  Versailles,  terre  qui  ap- 
partenait alors  à  l'é^ùque  de  Paris,  Jean-Franrois  de  Gondi,  mais 
dont  le  «  vieil  »  château  était  depuis  longtemps  «  ruineux  et  inha- 
bitable »;  puis  le  nom  de  Versailles  ne  revient  qu'au  commence- 
ment de  l'année  i(J2t,  après  une  lacune  de  |»lusdeon/e  mois  dans 
le  manuscrit  du  médecin.  Sans  cette  interruption  si  regrettable, 
on  saurait  de  source  certaine  comment  Louis  XIII  peut,  en  moins 
d'une  année,  créer  à  Versailles  une  installation  assez  rapide  et 
assez  complète  pour  qu'à  la  date  du  9  mars  lC2i,  Héroard  écrive  : 
«  Il  entre  en  car.osse  et  va  pour  la  chasse  à  Versailles,  y  dinc, 
par  après  monte  à  cheval,  va  courir  un  cerf,  le  prend,  revient  de 
bonne  heure  et  prend  un  renard .  Après  souper  il  va  en  sa  chambre, 
fait  faire  son  lit  qu'il  avoit  envoyé  (juérir  à  Paris,  y  aide  lui-même.» 
Cette  installation  est  définitive  au  milieu  de  la  môme  année, 
et  le  Roi  passe  à  Versailles  une  semaine  entière;  le  '.W  juin  1024, 
le  Roi  «  étant  à  son  chAteau  de  Versailles  »  fait  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  par  un  de  ses  gentilshommes  la  fille  de  François 
Mongcy,  «concierge  du  château  de  Versailles  i>  ;  le  2  juillet  «  il  va 
à  la  messe,  va  faire  donner  la  curée  du  cerf  à  ses  chiens,  revient 
au  château,  va  faire  faire  :'"xercice  à  ses  mousquetaires,  puis  a 
tracé  le  plan  de  la  basse  cour  de  sa  maison  de  Versailles  ».  Le 
2  août  suivant,  «  après  souper  il  monte  à  cheval,  part  de  Saint- 
Germain,  va  au  déçu  de  chacun  à  Versailles,  où  il  arrive  à  huit 
heures  et  demie,  s'amuse  à  voir  toutes  les  sortes  d'ameublements 
que  le  sieur  de  Blainville,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
avoit  fait  acheter,  jusques  à  la  batterie  de  cuisine.  »  Eu  U!2ij,  le 
Roi  fait  la  Saint-llubcrt  à  Versailles,  y  donne  «  un  excellent  festin 
aux  Reines  et  princesses,  où  il  porte  le  premier  plat,  puis  s'assied 
auprès  de  la  Reine.  Il  y  fit  garder  un  ordre  merveilleux,  puis 
leur  donna  le  plaisir  de  la  chasse.  » 

Pendant  la  dernière  année  du  journal  et  de  la  vie  d'Héroard,  on 
vuit  encore  Louis  XllI,  malade,  languissant  de  corps  et  d'esprit, 
se  traîner  à  Versailles  où  un  jour,  pour  se  distraire,  u  il  mange  d'un 
pâté  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  envoyé  à  ses  mousquo- 
taircs.  »  Lo  24  août  1C27,  le  Roi  arrive  en  carrosse  à  Versailles, 
«  se  met  auprès  du  feu,  puis  sur  son  lit,  à  midi  dîne  à  table,  puis 
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va  en  sa  chamitrc,  se  couche  sur  son  lit,  se  fait  couvrir  les  jambes 
de  sa  robe  fourrée,  y  est  environ  une  heure,  s'amuse  à  peindre.  A 
quatre  heures  et  demie  il  sort  h  pied,  va  à  la  porte  entretenir  les 
soldats  du  corps  de  garde,  puis  entre  dans  son  petit  carrosse 
tiré  par  un  cheval  et  va  se  promener,  voir  son  plant.  »  Enfin  la 
fièvre  disparaît,  et  le  15  septembre  Ki'il  le  Hoi  renvoie  «  tous  les 
médecins  (|u'(m  avoit  appelés  »  ;  le  surlendemain  Louis  XIII  re- 
tourne à  Versailles  pour  quelques  jours,  et  y  fait  encore  «  faire 
rexercice  à  ses  mousquetaires  »  ,  avant  de  les  emmener  au  siège 
de  la  Rochelle,  où  le  fidèle  premier  médecin  du  Roi  devait  ter- 
miner ses  jours. 

VI. 


'(  ) 


Dans  .>es  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  faculté  de 
Montpellier,  un  ancien  professeur  de  cette  école  de  médecine, 
Jean  Astruc,  écrivait  vers  t7G0  :  «  il  est  fAcheux  d'être  obligé, 
comme  je  le  suis,  de  prendre  les  particularités  do  la  vie  de. Jean 
Héroard  dans  les  ouvrages  d'un  de  ses  plus  grands  ennemis.  » 
Cette  fâcheuse  id)ligation,  ajouterons-nous,  se  rencontre  dans  pres- 
que toutes  les  (|ncstions  biographiques,  et,  que  le  personnage  dont 
on  s'occupe  suit  des  plus  célèbres  ou  appartienne  à  un  ordre  se- 
condaire, l'on  est  à  peu  près  certain  de  se  trouver  en  présence  de 
renseignements  incomplets,  contradictoires,  erronés,  dictés  par  la 
légèreté  ou  par  la  passion.  Les  documents  ([ui  peuvent  servir  à 
composer  une  notice  sur  le  premier  médecin  de  Louis  XIII  offrent 
les  mûmes  difficultés  de  contrôle  et  vont  nous  laisser  dans  l'in- 
certitude sur  bien  des  points. 

«  Jean  Héroard  étoit  de  Montpellier,  dit  le  docteur  Astruc.  Il 
fut  immatriculé  dans  le  registre  de  la  Faculté  le  27  août  lo7l,  et 
prit  ses  degrés  en  lî)75.  »  Ces  dates  sont  positives  et  doivent  avoir 
été  relevées  sur  les  registres  de  la  Faculté  de  Montpellier;  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celle  de  la  nai.ssancc  d'Héroard  qu'un  manus- 
crit de  la  Bibliothè(|ue  impériale  place  au  12  juillet  lii.")2.  L'erreur 
manifeste  qui  précède  cette  date,  relativementù  l'àgc  d'Héroard  au 
moment  de  sa  mort,  permet  de  la  mettre  en  doute,  et  celle  donnée 
par  le  P.  Lelong  semble  plus  vraisemblable;  il  dit  Héroard  «  né 
le  22  juillet  lîial  ».  Si  la  note  qui  termine  le  manuscrit  original 
est  exacte,  Héroard,  mort  en  1628  «  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  », 
serait  né  vers  IboO. 

D'après  le  médecin  Charles  Guillemcau  qui  est  le  «  grand  en- 
nemi »>  signalé  par  le  docteur  Astruc,  et  qui  a  écrit  contre  Hé- 
roard plusieurs  diatribes  en  latin,  le  père  du  «  futur  premier  mé- 
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(U'CÏP  de  Louis  XIII  »  était  un  barliicr  de  Montpellier  qui  appar- 
tennit,  ainsi  (|nc  son  fils  et  toute  sa  famille,  à  lu  Udigion  »  pré- 
(cndue  réformée  ».  Après  avoir  étudié  ([uolt|uc  tcmi)s  les  lettres  et 
la  médecine  «  en  dépit  des  Muses  et  d'Apollon  »,  lléroard  se  serait 
enrôlé  comme  simple  soldat  dans  l'armée  de  Coliguy,  et,  saisi  de 
fraveur  à  la  liataille  de  Moneonfour,  il  se  serait  enfui  îi  toutes 
jamites  jusqu'à  Montpellier,  où  il  aurait  repris  ses  études.  Peu  de 
tem|is  après,  le  chirurgien  Jacques  riuillemeau,  père  de  celui  qui 
raconte  à  sa  manière  la  vie  d'Iléroard,  étant  venu  dans  sa  jeu- 
nesse à  Montpellier  «  curieux  de  voir  et  d'apprendre  du  nou- 
veau » ,  s'y  serait  lie  avec  lléroard  ;  puis,  de  retour  à  Paris  et 
nommé  chirurgien  ordinaire  de  Charles  IX,  il  aurait  bientôt  ren- 
contré son  camarade  de  Montpellier  battant  le  pavé  de  la  capitale. 
Après  l'avoir  embrassé  et  lui  avoir  demandé  pourquoi  il  était  à  Paris, 
ce  qu'il  y  faisaitetcc  qu'il  savait  faire,  Jacques  Guillcmcau  (toujours 
suivant  le  récit  de  son  fils)  annonce  à  lléroard  (jne  le  roi  Charles 
avait  chargé  son  premier  chirurgien,  AmbroiseParé,  de  lui  trouver 
un  jeune  homme  capable,  et  disposé  à  s'adonner  à  l'étude  des  che- 
vauv  et  de  leurs  maladies;  puis  il  lui  propose  de  le  présenter  à 
sou  ami  et  collègue  Paré  pour  cet  emploi.  lléroard  saisit  avec 
empressement  celte  occasion  d'entrer  dans  la  maison  du  Hoi;  il 
est  amené  par  Cuillemeau  au  logis  d'Ambroise  l\iré,  qui  le  con- 
duit à  Vincennes,  où  le  Uoi  se  plaisait  d'ordinaire  à  jouer  à  la 
paume  :  «  Sire,  lui  dit  Paré,  je  vous  amène,  ainsi  que  vous  me 
l'avez  commandé,  un  futur  médecin  de  cheval;  »  et  le  Roi,  ne 
voulant  pas  se  dédire,  ordonne  de  coucher  Jean  lléroard  sur  l'état 
de  sa  maison,  en  lui  assignant  quatre  cents  livres  de  traitement 
par  an. 

Abandonnons  ici  le  mauvais  latin  de  Charles  Guillemeau,  que 
nous  abrégeons  et  traduisons  tant  bien  que  mal,  pour  rappeler  ce 
(lue  nous  apprend  Héroard  lui-même,  dans  la  préface  de  son  Hip- 
posfologie,  sur  ses  ra|)ports  avec  Charles  IX  :  «  Le  feu  roi  Charles, 
lequel  sur  toutes  choses  prenoit  un  singulier  plaisir  à  ce  qui  est 
de  l'art  vétérinaire,  duquel  le  sujet  principal  est  le  corps  du  che- 
val, me  commanda,  quelques  mois  avant  son  décès,  d'y  em- 
ployer une  partie  de  mon  étude,  pour  en  dresser  après  quelql^^ 
instruction'aux  •maréchaux  et  autres  qui  travaillent,  et  sans  raison 
et  sans  science,  aux  maladies  des  chevaux...  J'avois  déjà  conçu  le 
gros  de  l'œuvre  et  fait  dessein  de  l'ordre  que  je  devois  tenir  pour 
élever  cet  édifice,  quand  il  décéda;  de  telle  sorte  que  je  me  vis 
frustré  par  son  trépas  de  l'espérance  que  j'avois  de  rendre  té- 
moignage de  mon  ardent  désir  à  satisfaire  et  obéir  au  vouloir  de 
mon  Roi.  » 
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Si  l'un  on  croit  rinillcmcaii,  le  successeur  de  Ciiarlrs  IX  n'ayant 
pas  pour  la  chasse,  les  cliiens  et  les  chevaux  la  môme  passion 
que  son  frère,  Henri  111  se  serj^it  tout  d'ahoril  privé  des  services 
d'Iléroard  ([ui  n'aurait  réussi  à  rentrer  dans  la  maison  du  Iloi 
qu'après  avoir  passé  par  celle  du  duc  Anne  de  Joyeuse,  qui  u  était 
pour  le  lloi  un  autre  Héi)liestion  ».  Ciuillemeau  insinue  ensuite 
que  IliToard  se  montra  lAclie  et  ingrat  envers  le  ''•'•  de  Joyeuse 
et  qu'il  l'ahandonna,  lors  de  sa  campaj^ne  de  V.i  Guyenne, 

comme  il  avait  altandonné  Coligny  à  Moncontou.  léroard  rap- 
pelle une  seule  fois  dans  son  Journal  ses  services  sous  Joyeuse  : 
«  M.  le  mar(|uis  de  Rcnel  et  moi,  écrit-il  le  2."i  octohrc  1G07,  par- 
lions des  voyages  où  nous  nous  étions  vus  aux  armées,  du 
temps  du  feu  Roi,  conduites  par  feu  M.  de  Joyeuse.  »  On  voit,  aussi, 
à  la  dat(!  du  20  octobre  IflOo,  Héroard  conserver  précieusement  le 
livre  d'heures  de  Henri  HI,  «  un  livre  jaune  »  où  «  il  y  a  un  roi 
qui  prie  Dieu  »  (jue  le  médecin  avait  eu  à  Tours  et  qu'il  tenait 
probablement  du  lloi  lui-même.  Contrairement  à  ce  que  prétend 
Guillemtau,  Henri  III  avait  chargé  son  médecin  de  continuer 
l'ouvrage  sur  l'art  vétérinaire  commencé  sous  son  prédéces- 
seur. «  Le  feu  Roi,  dit-il,  me  commanda  de  le  poursuivre,  de 
façon  que  dès  lors  j'(!n  tirai  les  premiers  traits  par  un  recueil 
sommaire  du  nombre  et  de  la  figure  des  os  du  ch'^'al,  leur  don- 
nant noms  françois  pour,  puis  après,  comme  y  m  premier 
crayon,  représenter  les  vives  couleurs,  non-seuU  ^ar  le  dis- 

cours entier  de  ranatomie,'mais  aussi  de  tout  l'an  .  ji  inaire.  » 
Le  célèbre  bibliographe  Antoine  Du  Vcrdicr  avait  vu  et,  suivant 
son  expression,  «  tenu  à  son  aise  » ,  bien  avant  la  mort  de 
Henri  111,  le  manuscrit  de  ce  livre  ;  »  Jean  Héroard,  dit-il  dans  sa 
Bibliothèque,  imprimée  à  Lyon  en  l.'iS.'i,  conseiller,  médecin  ordi- 
naire du  Roi ,  a  écrit  Ilipposlologie  c'est-à-dire  discours  des  os 
du  cheval,  dédié  au  Roi,  non  encore  imprimé,  selon  une  inscrip- 
tion latine  mise  au  front  du  livre  avant  l'épître  liminaire,  »  el 
Du  Verdier  reproduit  ce' te  inscription  d'où  il  résulte  que  : 
Henri  111 ,  roi  de  France  et  de  Pologne,  voulant  rétablir  et  re- 
mettre en  lumière  le  noble  art  hippiatrique,  obscurci  depuis  tant 
de  siècles  par  l'ignorance  et  l'incurie,  a  commandé  pour  l'usage 
public  cet  ouvrage,  composé  par  Jean  Héroard,  de  Montpellier, 
sous  les  auspices  deMarcMiron  et  d'Alexis  Gaudin,  premiers  mé- 
decins du  Roi  et  de  la  Reine. 

Il  est  encore  un  témoignage  précieux  à  recueillir  pour  prouver 
que  Jean  Héroard  n'était  pas  autant  l'ennemi  des  Muscs  que  le  veut 
Charles  Guillemeau.  Après  la  mort  de  Ronsard  (27  décembre  1 58")),  un 
grand  nombre  de  pièces  en  vers  latins  furent  composées  par  les 
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amis  du  poi-lo  vcndômois  et  imprimées  l'année  suivante  sous  ce 
titre  :  Tumuliis  l'etri  Itonsardl  et  Sijntagma  Cannininn,  Eleyio' 
riim,  Lclogarum,  ab  /linicis,  in  ejus  obitum.  Parmi  toutes  ces 
pièces  il  s'en  trouve  une  signée  :  Jo.  Ileroardus  Hegit  Medicus 
P.  et  c'est  précisément  celle  qui  fut  choisie  pour  figurer  sur  le 
tombeau,  érigé  au  poëte  dans  le  chtiMir  de  l'église  de  Saint-Cosmc 
de  Tours,  dont  Ronsard  était  prieur.  Pendant  les  guerres  de  Re- 
ligion, dit  M.  Prosper  Blancliemain  dans  son  Etude  sur  la  fie 
de  Ronsard,  »  Ic.-^  huguenots  envahirent  le  monastère  de  Saint- 
Cosmt  et  détruisirent  le  tombeau  «juc  de  pieuses  mains  avaient 
élevé  à  sa  mémoire,  et  ce  fut  seulement  en  IGOO  (pie  Joachim 
de  La  Chétardie,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris,  étant 
alors  prieur  commondataire  de  Saint-Cosme,  lui  fit  ériger  un 
monument  de  marbre  orné  de  son  buste  et  de  C(  te  inscrip- 
tion : 

EPITAI'IUIM   l'ETIlI    RONSARDI 

POETARIM  PRI.NCIPIS  ET   HUJUS  COEMOBU  QL'ONDAM 

PRIOniS. 


D.  S!. 


CAVE  VIATOR,   SACRA    II.EC   HUMUS   EST, 
ABl,   ISEFASTE,   QL'AM   CALCaS  HC.MUM   SACRA    EST, 

RONSARDLS  emm  jacet  hic 

QL'O  ORIENTE   ORIRI    MLS.E, 

ET  OCCIDENTE   COMMORI, 

AC   SECLM   INHUMARl   VOU'EUL'NT. 

HOC   NON    INVIDEANT,   QUI   SLNT    SUPERSTITES, 

NEC    PAREM   SORTEM  SPERENT   NEPOTES. 

IN    CULS   PIAM    MEMOHIAM 

JOACHIM    DE    LA    CHETARDIE, 

IN    SLPREMA   PARISIENSI   CURIA   SENATOR 

ET   ILLIL'S,  \IGINT1   POST   ANNOS, 

IN   EODEM  SACRO  COKNOBIO,   SUCCESSOR 

POSblT. 


m 


«  Cette  épitaphe,  sauf  les  six  dernières  lignes,  a  été  insérée 
dans  le  Tombeau  de  Ronsard,  comme  ayant  été  composée  par 
J.  Héroard,  médecin  du  Roi.  11  est  vraisemblable  que  La  Chétardie 
se  sera  borne  ù  reproduire  l'inscription  originale,  en  ajoutant 
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que  lo  monument  avait  été  reconstruit  par  ses  soins.  Le  biographe 
et  l'un  des  derniers  admirateurs  du  maître,  Guillaume  Colletet,  la 
traduit  de  cette  façon  : 

Epitophe  (le  Pkrre  de  Ronsard, 
Prince  des  poètes  et  autrefois  prieur  de  ce  monastère. 


Arreste,  passant,  et  prends  garde;  cette  terre  est  sainte.  Loin 
d'ictj,  prophane!  cette  terre  que  tu  foules  aux  pieds  est  une  terre 
sacrée  puisque  Ronsard  tj  repose.  Comme  les  Muses,  qui  naquirent 
en  France  arecque  luij,  voulurent  aussi/  mourir  et  'ensevelir 
avecque  tuij,  que  ceux  qui  liiij  suroioent  n'ij  portent  point  d'envie, 
et  que  ceux  qui  sont  à  naistre  se  donnent  bien  de  garde  d'espérer 
jamais  un  pareil  advantage  du  ciel. 

Cest  à  la  mémoire  de  ce  grand  poète  que  Joachim  de  La  Ché- 
tardie,  conseiller  au  souverain  Parlement  de  Paris  et,  vingt  ans 
après,  son  successeur  en  ce  mes^ne  prieuré,  a  consacré  cette  ins- 
cription  funèbre. 

i(  De  même  que  la  première ,  continue  M.  P.  Manchemain, 
cette  nouvelle  sépulture  devait  disparaître  ù  son  tour.  L'orage 
révolutionnaire  do  1793  emporta  le  prieuré  de  Saint-Cosme;  nul 
ne  s'inquiéta  du  husto  érigé  par  La  Cliétardle,  et  le  marbre  tumu- 
laire  à  demi  brisé  n'obtint  l'hospitalité  d'un  musée  de  province 
qu'après  un  dcmi-sièclc  d'oubli.  »  L'épitaphe  latine  de  Pierre  de 
Ronsard,  composée  par  Jean  Héroard,  existe  en  effet,  «  très- 
fruste,  mais  en  partie  lisible  encore,  »  ar.  Musée  de  Blois. 

Héroard  était  de  service  auprès  de  iîcnri  III  lorsque  le  Roi  fut 
frappé  par  Jacques  Clément,  et  le  docteur  Astruc  nous  apprend  que 
c'est  en  qualité  de  «médecin  par  quartier  »  qu'il  fut  présenta  l'ou- 
verture du  corps.  Il  conserva  ses  fonctions  sous  le  roi  de  Na- 
varre avec  Ij  titre  de  «  conseiller,  médecin  ordinaire  et  secré- 
taire du  Roi  »,  et  dédia  à  Henri  IV  son  IJippostologie,  imprimée 
enfin  en  i;i99.  Deuv  ans  après  il  était  nommé  premier  médecin 
du  Dauphin,  ctGuillenieau  prétend  que  ce  fut  grâce  à  la  protection 
du  grand  écuyer  dcRellcgarde.  Vers  la  même  époque  Jean  Héroard 
devint  seigneurdc  Vaugrigr.r-use,  par  son  mariage  avec  Anne  Du  Val, 
fille  et  héritière  de  Guillaume  Du  Val,  trésorier  de  la  généralité  de 
Tours  et  seigneur  de  Vaugrigneuso. 

Avec  la  naissance  de  Louis  XIII  commencf  pour  Héroard  une 
nouvelle  existence  qui  va  nous  permettre  de  laisser  de  côté  les 
diatribes  de  son  ennemi  Charles  Guiliemcau.  La  tendresse   du 
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niétk'cin  pour  l'enfant  qui  lui  est  confié  a  un  caractère  tout  pa- 
lernel  et  vraiment  touchant.  Lorsque,  quelques  années  plus  lard, 
il  sera  question  de  donner  un  précepteur  an  Dauphin,  Horoard 
écrira  :  «  Je  lui  fais  offre  (à  ce  précepteur)  d'un  journal  d'où  il 
pourra  tirer,  fil  après  autre,  des  conjectures  évidentes  des  com- 
plexions  et  des  inclinations  de  notre  jeune  Prince;  et  si  l'affec- 
tion se  pouvoit  transporter,  je  lui  en  fournirois  à  suffisance  et 
autant  que  nul  autre ,  voire  de  cette  tendre  et  cordiale  passion 
que  naturellement  les   pères  ont  pour  leurs  propres  enfants.  » 
Héroard  a  développé  ses  idées  sur  l'éducation,  dans  un  livre 
(jui  a  pour  titre  De  institution  du  Prince,  qu'il  devait  dédier  au 
Dauphin  et  imprimer  à  la  fin  de  l'année  1G08.  «  Il  faut,'dit-il  dans 
les  premières  pages  de  ce  livre,  bégayer  avec  les  petits  enfants, 
c'est-à-dire  s'accommoder  à  la  délicatesse  de  leur  àgc  et  les  ins- 
tituer plutôt  par  la  voie  de  la  douceur  et  de  la  patience  que  par 
celle  de  la  rigueur  et  delà  pi-écipitation;  »  suivant  cette  méthode 
le  Dauphin  est  à  peine  Agé  de  deux   mois  que  le  médecin  lui 
parle  déjà  comme  si   l'enfant  pouvait  le  comprendre  et  il  com- 
mence à  lui  dire  »  qu'il  falloit  être  bon  et  juste,  que  Dieu  l'avoit 
donné  an  monde  pour  cet  effet  et  pour  être  un  bon  roi;  que  s'il  le 
étoit  Dieu  l'aimeroit  »  ;  on  comprend  cctmbicn  le  digne  médecin 
est  heureux  de  constater  que  l'enfant  «  l'écouloit  fort  attentive- 
ment et  sourioit  à  ses  paroles  ». 

Quand  le  Dauphin  commence  à  souffrir  des  dents,  Iléroard 
passe  la  nuit  entière  à  le  veiller;  »  j'ai  toujours,  dit-il  le  i;}  avril 
1G02,  demeuré  debout,  accoudé  sur  le  bord  de  son  berceau, 
tenant  sa  main  droite  dedans  la  mienne.  »  Aussi  son  médecin 
est-il  un  des  premiers  que  l'enfant  reconnaît  et  nomme  en  son 
jargon.  Après  une  absence  de  quelques  jours,  Héroard  note 
en  ces  termes,  à  la  date  du  29  avril  1C03,  l'accfleil  que  liii  fait 
■  le  Dauphin  :  »  A  onze  heures  et  un  quart  j'arrive,  de  retour  de 
Paris;  je  le  salue,  lui  disant  :  «  Monsieur,  Dieu  vous  dpnne 
!e  bonjour.  »  H  ne  fait  pas  semblant  de  me  voir,  mais  se  prend 
à  courir  et  se  cacher  deçà  delà,  me  guignant  des  yeux  pleins 
d'allégresse  et  en  passant  tout  riant,  il  me  tendoit  la  main  pour 
la  baiser.  Il  en  faisoit  ainsi  à  ceux  (ju'il  aimoit.  »  il  l';iut  dire  (jne 
presque  toutes  les  fois  que  le  méd(!cin  s'absente,  il  rapporte  à 
l'enfant  quelque  jouet;  c'est  tantôt  un  suisse,  un  lion  ou  un  che- 
val de  poterie,  tantôt  un  petit  arc  avec  des  tlècbcs  et  quelques 
jours  après  «  un  bracelet  d'ivoire  pour  r^ettre  au  bras  à  tirer  de 
l'arc  »,  tantôt  un  trompette  turc  à  cheval  ou  un  gendarme  sur  un 
cheval  noir,  tantôt,  lorsqu'il  commence  à  grandir,  une  arbalète  à 
jaiet. 
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Le  Daiipliiii  va  souvent  dans  la  chambre  de  son  médecin  re- 
garder dos  livres  d'images  :  ceux  de  Gesner  sur  l'hisloirc  na- 
turelle, dont  les  cstamiies  d'animaux  et  d'oiseaux  amusent  c;  ins- 
truisent l'enfant;  le  livre  des  liàtimonts  de  Vitruve  et  celui  des 
antiquités  de  Rome,  dont  il  demande  «  la  raison  de  chacune  des 
figures  »,  ou  encore  des  livres  et  des  cartes  de  géographie,  et  môme 
VHippostologie,  dont  l'auteur  lui  «  rend  raison  de  tontes  les 
figures  ».  Aussitôt  que  l'enfant  |)eut  comprendre  que  son  mé- 
decin tient  un  registre  «journalier  »  de  ses  faits  et  gestes,  Héroard 
essaye  d'user  de  ce  moyen  pour  exercer  sur  lui  une  influence  sa- 
lutaire ;  ainsi,  le  10  juin  160i,  le  Dauphin  vient  en  la  chambre  de 
son  médecin.  «  Je  lenois  sur  ma  table,  dit  Héroard,  la  liasse  de 
mon  journalier  pour  le  montrer  à  M'""  de  Panjas  (  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Bar)  qui  étoit  avec  M""'  de  Montglat.  <(  Ce 
livre.  Monsieur,  lui  dis-je,  c'est  votre  histoire  pisseussc.  »  Il  ré- 
pond :  «  Non.  —  C'est  votre  histoire  breneuse.  »  Il  répond  :  «  Non. 

—  C'est  l'histoire  de  vosnirmes.  »  Il  répond  :  «  Oui.  »  En  s' expri- 
mant ainsi  sur  la  forme  de  son  journal,  le  nédccin  allait,  sans 
s'en  douter,  au-devant  du  reproche  ([ue  Tallemant  des  Réaux 
deyait  lui  adresser  un  jour  dans  son  Historiette  de  Louis  XIII. 

Le  23  janvier  IGOO  le  Dauphin  demanile  à  Héroard  :  «  D'où 
venez-vous?  — Monsieur,  je  viens  de  mnn  étude.  —  Quoi  f;iirc? 

—  Monsieur,  je  viens  d'écrire  en  mon  registre.  —  t!uoi?  — 
Monsieur,  j'étois  prêt  à  écrire  que  vous  avez  été  opiniâtre;.  »  H  me 
dit,  à  demi  i»leurnnt  :  «  Ne  l'écrivez  pas.  »  Le  2."»  septembre  l(i07, 
le  Dauphin,  dit  encore  Héroard,  u  s'amuse  à  écrire  et  à  peindre, 
m'appelle  pour  me  montrer  son  ouvi'age,  et  me  le  donne  en  intention 
de  le  mettre  n\  mon  registre.  »  Cependant,  il  faut  bien  l'avouer, 
Héroard  transcrit  parfois,  et.sous  la  dictée  même  du  Dauphin,  ([uel- 
qucs-unes  de  ces  »  paroles  honteuses  »  dont,  en  d'autres  occa- 
sions, il  cherche  à  le  reprendre. 

Héroard,  qui  voulait  élever  les  enfants  plutôt  par  la  voie  de  la 
douceur  que  par  celle  de  la  rigueur,  devait  cruellement  souffrir 
dans  ses  principes  et  dans  sa  tendresse  pour  lo  Dauphin,  lorsque 
l'enfant  était  châtié.  La  première  fois  que  le  Dauphin  est  fouetté 
(!» octobre  1003),  c'est  en  l'absence  d'Iléroard,  et  un  peu  plus  tard, 
le  7  janvier  1004,  jour  où  «  on  met  le  Dauphin  en  si  mauvaise  hu- 
meur «ju'il  fault  de  crever  à  force  de  crier  »,  le  médecin  ajoute  : 
(c  Tout  fut  en  si  grande  confusion  que  je  n'eus  point  le  courage  de 
remarquer  ce  qu'il  fit ,  sinon  qu'il  vouloit  battre  tout  le  monde, 
criant  ù  outrance  ;  fouetté  longtemps  après.  »  Héroard  devait  in- 
tervenir souvent  pour  demander  grâce,  sous  prétexte  de  sauté,  et 
on  se  cachait  un  peu  de  lui  pour  punir  l'enfant.  Ainsi  il  écrit,  le 
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2  mars  1607  ;  «  Fouetté  comme  je  suis  entré  en  la  chanibro  ;  j'ai 
trouvé  M™"  de  Montglat  en  colère  contre  lui  et  marrie  de  ce  que 
j'ai  rencontré  la  chambre  ouverte.  »  Le  28  juin  1C07  Héroard  est 
|)lus  heureux;  le  Dauphin  éveillé  à  huit  heures  «  se  jette  du  lit  à 
bas,  fait  fermer  les  portes  de  peur  que  M™"  de  Montglat  ne  lui 
donnât  le  fouet,  qu'il  craignoit  pour  dos  fautes  faites  le  jour 
précédent;  elle  vient,  il  y  court  pour  l'empêcher;  j'obtiens  grâce, 
il  ouvre  ». 

Ou  peut  juger,  par  quelques  autres  passages  du  journal,  de  la 
profonde  affection  que  le  médecin  éprouve  pour  l'enfant  et  de 
l'attachement  toujours  croissant  du  Dauphin  pour  lui.  Voici,  par 
t'xemplo,  à  la  date  du  20  décembre  1C06,  une  scène  où  figurent 
Héroard  et  sa  femme  :  »e  soir,  en  le  déshabillant  pour  le  coucher, 
la  nourrice  du  Dauphin  «  lui  tire  tant  soit  peu  un  cheveu  ;  il  s'en 
prend  à  crier  et  plaindre  fort  dolentoment.  Ma  femme  lui  dit  : 
«  Mais,  Monsieur,  vous  criez  tant  pour  un  cheveu,  vous  ne  sauriez 
plus  crier  pour  un  coup  d'épée?  — Je  m'en  soucio  bien,  d'un 
coup  d'épée!  »  répond  le  Dauphin.  Ma  femme  réplique  :  »  Mon- 
sieur, et  pourquoi  ne  vous  soucieriez-vous  pas  d'un  coup  d'épée? 

—  Pour  ce  que  je  serois  mort,  »  dit-il  avec  façon,  comme  ne  se 
souciant  et  se  déplaisant  de  la  vie  »,  et  le  bon  médecin,  tout  at- 
tendri, ajoute  en  marge  :  «  Il  m'en  arracha  des  larmes.  » 

Le  21  juillet  suivant,  autre  scène  qui  demande  une  petite  ex- 
plication préliminaire.  Le  médecin  craignait  beaucoup  pour 
l'enfant  l'usage  du  vin;  Henri  IV,  au  contraire,  toutes  les  fois 
que  son  fils  dînait  avec  lui,  en  faisait  verser  au  Dauphin  qui  y 
prenait  goût,  et  alors  Héroard  effrayé  ne  manque  jamais  d'ins- 
crire en  marge  de  son  journal  :  «  Nota,  nota.  Son  goût  pour  le 
vin;  il  y  faudra  prendre  garde.  »  Donc,  le  21  juillet  1007,  le  Dau- 
phin s'avise  de  demander  du  vin  à  son  diner,  et  à  la  première  ob- 
servation qu'on  lui  fait,  répond  :  «  Bien,  c'est  tout  un,  donnez 
m'en,  »  et,  raconte  Héroard,  «  il  me  regarde  et  me  commande  de 
lui  en  faire  donner.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  il  vous  feroit  mal. 

—  Papa  le  veut.  —  Monsieur,  c'est  quand  vous  mangez  avec 
lui.  »  Il  commence  à  s'échauffer  de  colère  :  <i  Vous  êtes  un  homme 
de  neige,  vous  êtes  laid!  —  Oui,  Monsieur,  mais  vous  ne 
boirez  pas  de  yin,  car  il  vous  feroit  mal.  »  Sur  ce  refus  il 
prend  un  couteau  et,  tout  ardent  décolère,  m'en  menace.  Je  lui 
dis:  «  Adieu,  Monsieur,  je  m'en  vais  tout  à  fait.  »  Je  pars  et  m'en 
allai  en  ma  chambre;  il  envoie  plusieuiv.fois  vers  moi,  et,  après 
plusieurs  refus,  je  retourne.  Il  dit  qu'il  est  bien  marri  de  ce  i\\\''\ 
a  fait  et  que  jamais  il  n'y  retournera,' demande  à  boire.  On  lui 
sert  de  son  breuvage  dont  il  ne  vouloit  pa.i,  en  boit  fort  peu  et 
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par  menace.  Il  est  toujours  sur  ce  vi  ,  il  on  vouloit,  je  lui  ré- 
siste encore  :  «  Je  vous  aime  point,  vous  êtes  un  bel  homme  de 
neige.  —  .Monsieur,  je  l'écrirai  au  Roi,  ou  je  m'en  irai  le  lui 
dire.  —  Je  m'en  soucie  bien.  —  Bien  donc.  Monsieur,  puisque 
je  ne  vous  sers  plus  de  rien ,  adieu ,  je  m'en  vais  tout  à  bon 
trouver  le  Roi.  »  Je  pars,  il  envoie  plusicnrs  fois  aprôs  moi;  je 
ne  y  retourne  plus,  cependant  il  continue  à  dîner.  A  deux  heures 
il  vient  en  ma  chambre,  après  s'être  informé  de  lui-môme  si  je 
m'en  allois  ;  on  lui  dit  que  oui,  et  que  c'étoit  en  carrosse  :  »  Ho! 
son  carrosse  est  à,  Vaugrigncuse  et  celui  de  Mamaiiga  est  à 
Paris!  »  M"""  de  Montglat  le  conduisoit,  il  marchandoit  à  entrer; 
il  entre,  je  le  salue  sans  dire  mot;  il  s'en  vient  enfin  à  moi  :  «  Je 
vous  prie ,  ne  vous  en  allez  pas  !  —  Monsieur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  ici,  auprès  de  vous,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  faire  ce  qui  est  pour  votre  santé?  je  ne  y  sers  plus  de  rien. 
—  Je  fairai  plus;  »  et  la  paiv  fut  faite.  » 

Une  autre  fois,  pendant  que  le  Dauphin  est  à  Fontainebleau, 
son  frère  naturel  le  chevalier  de  Vcrneuil  est  pris  de  la  rou- 
geole, et  le  Roi  écrit  le  20  mars  1008  à  M'"*"  de  Montglat  :  «  Pour  ce 
que  M  Hérouard  à  cause  de  fcla  ne  le  j)eut  voir,  de  peur  d'ap- 
porter du  mal  à  mon  fils  le  Dauphin  et  à  mes  autres  enfants, 
j'envoie  Hubert,  l'un  de  mes  médecins  que  vous  connoisscz,  et 
qui  vous  rendra  cette-ci  de  ma  part,  pour  avoir  soin  de  la  santé 
de  mon  fils  de  Verneuil  et  lui  ordonner  ce  qu'il  jugera  à  propos, 
avec  l'avis  dudit  Hérouard.  »  Le  médecin  Hubert  arrive  avec 
cette  lettre  et  le  Dauphin  demande  à  Héroard  ce  qu'il  venait 
faire.  «Monsieur,  lui  dis-je,  c'est  pour  me  relever  ;  il  vient  en  ma 
place.  »  Rougissant  et  souriant,  il  me  saute  au  col  :  »  Ha!  vous 
vous  moquez,  je  veux  pas!  » 

Quelque  temps  avant  que  le  Dauphin  ne  fût  remis  entre  les 
mains  des  hommes,  Iléroard,  et  cette  fois  nous  le  savons  par  son 
journal  même,  à  la  date  du  l'i  juillet  1608,  avait  été  maintenu, 
gr;\ce  à  l'intervention  de  Marie  de  Médicis,  dans  la  place  de  pre- 
mier médecin  du  Dau|»hin.  Une  première  lacune,  assez  inexpli- 
cable, se  rencontre  dans  son  registre  pendant  les  dix  jours  qui 
précèdent  la  prise  de  possession  du  Dauphin  par  M.  de  Souvré. 
Quel  que  soit  le  motif  de  cette  lacune,  c'est  ici  le  moment  de 
donner  un  aperçu  du  livre  que  méditait  sans  doute  le  médecin  de- 
puis son  entrée  en  fonctions  près  de  l'héritier  du  trône,  et  dont 
il  lui  avait  présenté  un  exemplaire  le  premier  jnur  de  l'an  1009. 
Ce  livre,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  passages,  est  fort  rare, 
et  il  est  resté  ignoré  des  biographes  d'Héroard  qui  ont  seulement 
connu  la  traduction  latine  qui  en  a  été  faite  en  1617  par  un 
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autre  médecin  du  Roi,  Jean  Degorris.  C'est  ce  qui  nous  a  déter- 
miné ù  reproduire  intégralement  l'original  dans  l'appendice  du 
journal. 

Le  livre  De  l'Institution  du  Prince  est  écrit  en  forme  de  dia- 
logue et  divisé  en  six  matinées.  L'auteur  suppose  que,  dès  la  pre- 
mière année  de  la  vie  du  Dauphin,  il  rencontre  dans  le  parc  de 
Saint-Germain  le  futur  gouverneur  de  l'enfant,  M.  de  Souvré,  et 
que  celui-ci  le  consulte  d'abord  sur  la  santé  et  sur  le  caractère 
du  prince,  puis  qu'il  lui  demande  ses  conseils  sur  la  manière  de 
l'élever.  Dans  le  premier  dialogue,  lléroard,  après  avoir  signalé 
avec  toutes  sortes  de  précautions  le  tempérament  colère  du 
Daupliin,  trace  de  la  gouvernante  un  portrait  idéal  qui  n'est  pas 
celui  do  M""^  de  Montglat  et  qui  est  par  conséquent  une  critique 
indirecte  du  choix  fait  par  le  Roi.  11  passe  ensuite  au  commen- 
cement d'instruction  que,  dès  l'âge  de  deux  ans,  on  peut  donner 
à  l'enfant,  en  ce  .qui  concerne  la  religion,  la  lecture  et  l'écriture.  Il 
recommande,  pour  cet  âge  <(tendrelet)>,les  Proverbes  deSalomon, 
les  histoires  tirées  de  la  Bible ,  les  quatrains  de  Pibrac,  les  fables 
d'Ésope;  et  en  effet  on  voit  dans  les  sept  premières  années  de  son 
journal  le  Dauphin  à  peu  près  élevé  dans  le  sens  de  ce  dialogue 
préparatoire. 

Des  la  seconde  matinée  l'auteur,  qui  jusque-là  s'est  renfermé 
dans  une  période  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  ù  revenir,  entre  dans 
le  vif  de  la  question  et  trace  à  M.  de  Souvré  la  route  qu'il'doit 
suivre  pour  «  d'un  enfant  fait  en  former  un  homme,  et  de  cet 
homme  prince  en  façonner  un  roi  ».  Les  fonctions  de  gouverneur 
et  de  précepteur  le  préoccupent  tout  d'abord,  et  l'on  pense  bien 
que,  pour  le  premier,  Héroard  se  contente  d'indiquer  à  son  inter- 
locuteur ce  qu'il  désirerait  qu'il  fût  pour  son  prince.  Quant  au 
précepteur,  le  médecin  dit  modestement  :  «  11  me  seroit  plus 
malaisé  de  le  trouver  que  de  le  peindre.  Je  désire  pour  cette 
charge  un  homme  mûr  d'âge  et  de  sens,  de  bonne  vie  et  louable 
réputation;  un  homme  sans  reproche  et  droit  en  ses  actions, 
d'honnête  extraction,  instruit  aux  bonnes  lettres,  l'esprit  poli,  de 

courage  élevé,  sans  vanité,  non  pédant  ; (jui  soit  d'une  agréable 

conversation,  de  bon  et  ferme  entendement;  industrieux,  après 
avoir  bien  su  eonnoitre  le  naturel,  l'inilination  et  la  portée,  de 
l'esprit  de  ce  prince,  à  lui  faire  gu.'.tir  la  douceur  des  semences 
de  la  piété,  des  bonnes  mœurs  et  de  la  doctrine  ;  ayant  Mt  naître 
dextrement  en  son  âme  le  désir  d'apprendre  et  de  bien  retenir 
ce  qu'il  jugera  propre;  et  en  somme  de  telle  vie  qu'elle  prêche  ù 
l'igal  de  ses  enseignemcns.  » 

La  troisième  matinée  est  consacrée  par  l'auteur  à  exposer  le 
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plan  des  études  que,  suivant  lui,  le  prince  doit  suivre  pondant  une 
période  d'environ  six  années,  et  le  programme  qu'il  trace  est 
traité  avec  une»  grande  connaissance  du  caractère  du  Dauphin  et 
un  esprit  que  l'on  appellerait  aujourd'hui  très-lihéral. 

Héroard  demande  qu'on  enseigne  d'ahord  au  prince  la  piété 
et  la  «  prudliomie  »  par  «  un  petit  Catéchisme  fort  ahrégé,  cttiui 
contienne  seulement  les  choses  nécessaires,  et  celles  que  le  long 
et  légitime  usage  a  fait  passer  en  nature  de  loi,  ayant  à  prendre 
soigneuse  garde  de  ne  point  faire  un  superstitieux  au  lieu  d'un 
homme  pie  et  vraiment  religieux;  ne  se  trouvant  aucune  chose 
plus  contraire  à  la  religion  chrétienne  pure ,  sans  fard  et  sans 
rùttculc,  comme  est  la  superstition  :  celle-là  forme  l'homme  doux, 
débonnaire,  hardi  et  charitable,  engendre  en  lui  l'amour,  la  ré- 
vérence et  la  crainte  de  Dieu,  et  la  paix  en  son  âme;  et  celle-ci 
le  transforme  en  une  bête  brute,  plein  de  félonie,  de  cruauté,  de 
lAcheté  et  bètc  impitoyable,  lui  laissant  dedans  sa  conscience 
l'inquiétude  perpétuelle  ([ui  la  remue  par  la  peur  et  l'effroi  qu'il 
va  s'imaginant  de  la  seule  justice  et  vengeance  divine.  » 

Le  médecin  qui  avait  composé  pour  le  tombeau  de  Ronsard  Ué- 
pitaphe  (jue  nous  avons  rapportée  devait  insister  sur  l'étude  des 
«  bonnes  lettres  »,  et  il  le  fait  avec  un  sentiment  de  retour  vers  le 
passé  et  de  regrets  sur  le  temps  où  il  écrit.  Les  Lettres  ont,  dit- 
il,  i<  cette  vertu  de  donner  l'embellissement,  la  vigueur  et  la 
force  à  l'esprit  de  l'homme,  si  elles  y  rencontrent  un  l»on  sens 
naturel,  et  la  tète  bien  faite;)'  il  conseille  «  de  l'en  instruire 
autant  qu'il  se  pourra,  étant  très-raisonnable  que  celui  qui 
doit  un  jour  commander  à  tous,  les  surpasse  aussi  trétous  en 
suffisance.  C'est  un  bien  certes  plus  aisé  à  souhaiter  qu'à  espérer 
pour  notre  jeune  iirince,  vu  le  siècle  où  nous  sommes,  où  la 
vieille  rouillure  d'une  cuirasse  est  plus  en  prix  que  rcxccllence  de 
la  si)lendenr  et  lumière  de  la  doctrine  ;  ce  sont  malheurs  qui 
suivent  à  la  queue  des  guerres  intestines.  Mais  espérons  ([ue  le 
Roi  son  père  appellera  auj^rès  de  sa  personne  des  pareilles  lu- 
mières à  celles-là  que  nos  pères  ont  vues  reluire  de  leur  temps 
autour  de  colles  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs;  et  tout 
ainsi  comme  il  travaille  incessamment  pour  le  repos  et  la  gran- 
deur de  son  empire ,  qu'il  ne  sera  moins  curieux  d'épargner 
quelques  heures  pour  les  donner  à  son  Dauphin,  et  aviser  à  faire 
tout  ce  ([u'on  peut  imaginer  pour  élever  ce  fils  au  degré  le  plus 
haut  de  la  perfection  où  l'homme  puisse  atteindre  par  les  voies 
humaines  :  pour,  après  infinis  labeurs  soufferts  en  cette  vie, 
remporter  dans  le  ciel,  pour  le  comble  de  ses  trophées,  cette  joie 
en  s  in  âme  d'avoir  remis  entre  les  mains  de  ce  cher  enfant  un 
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royaume  assuré,  llorissant  et  paisible,  et  de  tous  ses  sujets  l'o- 
liligalion  d'une  étreinte  éternelle  de  leur  avoir  laissé  un  fils  pour 
successeur,  c'est-à-dire  un  i)iincf,  dos  plus  parfaits  et  accomplis, 
et  rétabli  en  sa  personne  riionn(!ur  des  Itonnes  lettres  sur  le 
trône  royal,  leur  estime  à  la  Cour  et  par  toute  la  France.  C'est 
toujours  acte  digne  de  filoirc  en  un  bon  père  de  laisser  un  enfant 
semblable  à  soi.  » 

Cependant  Héroard  désirerait  ([uo  le  l)au|diin  ctintinuàt  à  être 
élevé  loin  de  la  Cour.  Je  souhaiterais,  dit-il,  un  lieu  particulier 
«  pour  y  laisser  ce  jeune  prince  jusques  ;ice  qu'il  eût  apprins  ce 
que  l'on  peut  savoir,  pour  être  aucunement  caitnble  d'apprendre 
de  soi-même,  et  tant  que  l'àgc  avec  l'instruction  eût  un  peu  fa- 
çonné ses  actions,  formé  som  jugement,  et  du  tout  égoutté  ces 
petites  humeurs  (jui  accompagnent  comnnuiémcnt  les  premières 
années  de  la  vie;  ce  (|ui  seroit,  à  mon  avis,  fort  à  considérer  en 
celte  nourriture.  Car  si  le  Roi  trouvoit  bon  de  ne  le  voir  que  par 
fois,  il  n'en  rapporlcroit  que  le  contentement  du  profit  reniar- 
(juable  qu'il  y  verroit  de  temps ,  et  n'auroit  pas  U'  déplaisir  des 
mauvaises  créances  qui  pourroient  échapper  aucune  fois,  en  sa 

présence,  à  la  foiblesse  de  son  âge J'estime  tontesfois  (ju'il  le 

voudra  retenir  auprès  de  sa  personne,  là  où  j'espère  que,  pour 
l'amour  extrême  qu'il  porte  à  Sa  Majesté  et  l'incroyable  crainte  (ju'il 
a  de  lui  déplaire,  et  sur  laconnoissance  que  je  puis  avoir  acciuise 
de  son  bon  naturel ,  de  la  portée  et  de  la  force  de  son  entende- 
ment, et  assuré  de  votre  vigilance,  il  réussira  selon  nos  vœux  et 
nos  espérances.  Et  i)ourtant.  Monsieur,  ne  laissez  ]»as  à  renforcer 
vos  gardes  à  ce  (|ue  la  bonne  semence  (|ue  vous  aurez  jetée  dans 
ce  bon  fonds  ne  soit  enlevée  (tar  les  vents  des  débauches,  natura- 
lisées aux  Cours  des  grands.  » 

Après  avoir  indiqué  de  (juelle  manière  on  doit  enseigner  au 
Dauphin  les  préceptes  de  la  langue  latine  «  sans  perdre  le  temps 
sur  ces  principes,  par  les  longueurs  dont  usent  ceux  qui  ont  mis 
en  trafic  l'instruction  do  la  jeunesse,  »  et  avoir  recommandé  l'é- 
tude de  Cicéron,«  le  plus  pur  et  le  plus  élégant  entre  tous  les 
Latins»,  Heroard  indique  comment  doit  être  employée  la  journée 
du  prince  et  ne  demande  pas  plus  de  fjuatrc  heures  de  travail 
pour  l'enfant  :  «  Vêtu  et  fout  prêt  à  sept  heures ,  »  il  doit  se 
mettre  à  l'étude  jusqu'à  neuf,  aller  à  l'église  ,  puis  se  récréer  jus- 
qu'à onze,  heure  de  son  diner,  reprendre  l'Ctude  de  une  heure 
après  midi  jusqu'à  trois,  puis  être  «  libre  jusqucs  à  six,  heure  do 
son  souper;  et  son  coucher  à  neuf  ». 

Le  médecin  revient  ensuite  à  son  plan  d'études.  11  regarde 
celle  de  la  langue  grecque  comme  inutile,  «  d'autant  qu'elle  n'est 
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que  pour  ceux  qui  font  particulière  profession  des  lettres,  et  sans 
usage  aujourd'liui  ;...  mais  on  lui  apprendra,  au  lieu  de  celle-là, 
les  langues  vulgaires  des  nations  voisines,  avec  lesquelles  les  af- 
faires de  ce  royaume  se  mùlcnt  ordinairement  le  plus  ».  Pour  les 
sciences  mathématiques,  Héroard  recommande  d'ahordque  l'étude 
(I  des  nombres  tienne  le  premier  lieu,  comme  l'entrée  pour  pé- 
nétrer îitoutes  »,  puis  la  géométrie,  la  géographie,  l'astronomie  et 
la  mécanique  ([ui  «  lui  sera,  dit-il,  nécessaire,  pour  être  la  science 
qui  donne  lesinventionsdc  composer  et  fahriciuer  toutes  les  sortes 
de  machines,  étant  ici  à  remanjuer  l'inclination  extrême  qu'il  y  a  de 
la  nature  ».  Le  médecin  teimine  son  programme  par  cet  éloge  re- 
marquable de  l'étude  de  l'histoire  :  «  Je  tiens,  ajoute  t-il,  que  l'his- 
toire est  l'école  des  princes  et  que  le  nôtre  y  doit  être  nourri  pour  y 
apprendre  à  vivre  et  la  manière  de  bien  faire  sa  charge,  et  se  rendre 
meilleur  par  l'imitation  ou  dommage  des  autres.  C'est  où  il  trou- 
vera dos  yeux  pour  tous  ceux  (jui  seront  sous  son  obéissance  ;  c'est 
une  glace  de  cristal,  le  miroir  de  la  vie,  où  il  verra  en  la  personne 
d'autrui  louer  ses  actions  .sans  llattcrie,  et  les  blâmer  sans  crainte. 
C'est  un  bon  conseiller,  sans  passion,  et  ami  très-fidèle,  duquel 
il  apprendra  les  dits,  les  faits  et  les  conseils  des  princes  et  des 
grands  personnages.  Sa  connoissancc  est  si  utile  et  nécessaire 
que,  la  savoir  parfaitement,  c'est,  vivant  notre  vie,  vivre  de  celle 
des  autres  qui  ont  vécu,  et  acquérir  les  siècles  tout  entiers  par 
l'emploi  fait  à  la  lecture  d'un  petit  nombre  d'heures,  hâtant  notre 
vieillesse  sans  abréger  la  vie,  en  tant  qu'elle  est  la  vieillesse 
des  jeunes  gens;....  cette  seule  école....  lui  fera  voir  les  choses  jà 
passées  pour  se  savoir  souplement  gouverner  sur  le  train  des  pré- 
sentes et  pourvoir  aux  futures.  Kt  de  ce  lieu  il  tirera  ce  maître 
conducteur  pour  le  tenir  inséparable  auprès  de  sa  personne  et  lui 
donner  à  faire  le  ménage  de  ses  actions  et  de  ses  pensées,  et  en 
effet  pour  lui  confier  sa  fortune  et  sa  vie.  C'est  en  somme  ce  que 
je  pense  qui  se  peut  proposer  comme  un  projet  pour  l'accomplis- 
sement de  la  première  partie  de  cette  instruction.  » 

Comme  délassement  et  récréation,  Héroard  recommande  la 
musique  «  non  pour  chanter,  mais  pour  l'écouler  et  prendre 
plaisir  »,  puis  «  le  promener,  danser,  sauter,  courir,  jouer  aux 
barres,  à  la  paume  et  au  pale-mail,  se  promènera  cheval,  lâchasse 
de  l'oiseau, celle  du  lièvre  avec  des  lévriers  ».  Le  médecin  a  oublié 
parmi  ces  distractions  une  decelles  qui  plaisait  le  plusau  Dauphin,  ■ 
celle  du  dessin  et  de  la  peinture. 

La  quatrième  matinée  est  employée  par  l'auteur  à  revêtir  le 
prince  «  de  sa  robe  royale  »,  c'est-à-dire  à  indi(iuer  les  vertus 
et  les  conseils  qui  doivent  «  le  rendre  capable  de  pouvoir  digne- 
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nioiit  à  l'avenir  lenir  1(!  trône  de  ses  pères  ».  On  peut  croire  que 
dans  les  trois  derniers  dialogues,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
des  monologues,  Iléroard  s'adresse  moins  à  M.  de  Souvré  qu'au 
Dauphin  même,  puisque  ce  livre  est,  dit-il  dans  son  journal,  «  fait 
pour  lui  ».  L'auteur  cliercho  à  lui  inspirer  l'amour  de  ses  futurs 
sujets,  et  lui  dit  «  qu'étant  né,  comme  il  est,  dedans  cette  royale 
et  ancienne  famille  qui  domine  sur  les  François,  c'est  pour  y 
cire  le  maître  un  jour  et  commander  sur  eux,  non  point  en 
étranger,  les  gourmandant  outrageusement  pour  satisfaire  à  l'a- 
bandon de  SCS  cupidités,  mais  en  père  et  en  roi,  ayant  toujours 
devant  les  yeux  ces  paroles  du  peuple  saint  et  celles  de  son  roi  : 
Nous  sommes,  sire,  vos  os  et  votre  chair,  et  vous  êtes,  mes 
frères,  et  ma  chair  et  mes  os;  pour  y  apprerdrc  que  le  devoir 
d'un  Ijon  et  sage  roi,  c'est  de  conduire  et  gouverner  son  peuple 
avec  amour  de  frère  et  charité  de  i)ère,  s'il  en  veut  retirer  une 
franche  et  prompte  obéissance.  Nourrissant  donc  dedans  son 
àme  une  si  sainte  intention,  il  régira  ses  peuples,  les  contenant 
en  leur  devoir  par  une  juste  égalité,  mère,  nourrice  et  gardienne 
de  toutes  choses,  armé  de  la  Justice  et  tenant  en  sa  main  cette  ba- 
lance qu'il  a  portée  du  ciel  à  sa  nativité.  » 

Il  lui  conseille  de  faire  «  peu  de  nouvelles  lois ,  la  multipli- 
cité étant  indubitable  marque  d'une  insigne  corruption  dans 
le  corps  d'un  État;  les  vraies  lois,  ce  sont  les  bonnes  mœurs.  Et 
puis  un  jour  il  doit  entrer  en  la  possession  d'un  [royaume  comblé 
de  bonnes  lois,  toutes  fois  accablé  dessous  la  pesanteur  du  tas 
de  ces  formalités  qui  en  ont  prins  la  qualité  et  occupe  la  place, 
par  la  malice  industrieuse  de  quelques-uns,  qui  ont  rendu  vénale 
la  poursuite  de  la  justice,  et  convertie  en  un  métier  de  sordide 
déception.  C'est  un  mal  envieilli  où  il  faudi'a  qu'il  remédie  à 
temps,  avec  prudence  et  bon  conseil,  faisant  faire  une  élection  de 
toutes  les  meilleures  lois,  pour  en  garder  l'usage  ». 

Il  lui  prêche  la  clémence,  en  lui  citant  pour  exemple  «  les  ac- 
tions du  Roi  son  père,  lequel  donnant  par  préférence  ses  intérêts 
particuliers  aux  offenses  publiques,  n'a  point  trouvé  plus  de 
secours  en  sa  grande  valeur  (ju'en  sa  rare  clémence  ;  ayant  par 
les  rayons  d'icelle,  comme  un  puissant  soloil,  dissipé  les  épaisses 
obscurités  et  profondes  ténèbres  où  ce  pauvre  royaume  étoit  en- 
seveli, lui  redonnant  le  jour  et  la  sérénité  dont  il  jouit  et  s'éjouit 
par  toutes  ses  parties  ». 

11  recommande  encore  au  prince,  entre  autres  vertus,  la  foi 
dans  la  parole  jurée,  la  libéralité,  la  chasteté  «  comme  l'une 
des  tutrices  de  la  santé  du  corps  et  l'un  des  contrepoisons  des 
souillures  de  l'àme  »,  le  prévient  contre  son  inclination  à  la  co- 
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lère  cl  surtout  contre  les  flatteurs  et  les  effets  do  la  llatlerie. 
Voici  les  moyens  (|u'il  lui  iiuli<|ue  «  pour  découvrir  l'Iiypocrisic 
de  CCS  galants  «  et  lui  apprendre  à  «  reconnoUn;  les  flatteurs 
dessous  le  masque  de  l'affcfction  »  ;  Vous  les  verrez  en  général , 
dit-il,  «  souplir  couimc  couleuvres  et  complaire  en  toutes  façons, 
couler  toujours  sans  résistance  aucune  do  fait  no  de  parolô,  et 
surpasser  aucunes  fois  les  vrais  amis  et  les  i)his  fidèles  serviteurs, 
en  soin,  en  dilif^eiice,  et  en  tout  autre  témoij,Miage  qui  se  peut 
rendre  d'une  sincère  affection.  Ayant  connu  qu'il  n'y  arien  entre 
les  hommes  (|ui  les  oMige  iilus  étroitement  (jue  de  se  voir  aimés 
et  voir  aimer  pareillement  les  mémos  choses  (\m  leur  sont  agréa- 
bles,    ils  s'étudient  à  imiter  entièrement  et  à  tromper,  en  imi- 
tant les  mœurs,  les  complexions  et  les  façons  de  faire,  et  tons  les 
exercices  où  ils  s'apercevront  que  le  prince  prendra  plaisir.  S'il 
est  voluptueux,  ils  seront  des  Sarlanapales  ;  s'il  est  d'immeur 
colère ,  ils  seront  furieux  ;  s'il  est  mélancolique ,  ce  seront  des 
Timons;  s'il  contrefait  le  horgnc,  ils  se  feront  aveugles  ;  s'il  a  la 
gouît'^  au  hout  du  doigt,  ils  feindront  de  l'avoir  nouée  par  toutes 
les  jointuics;  si  les  Lettres  lui  plaisent,  ils  auront  toujours  en  pa- 
rade un  livre  pendant  h  leur  ceinture;  et  s'il  se  plait  à  la  chasse 
du  fauve  ou  de  la  bète  noire,  ils  porteront  dedans  leur  .sein  les 
meutes  à  douzaine  et ,  sans  partir  d'un  cabinet ,  avaleront  les 
forêts  toutes  crues.  Ces  gens  ici,  gens  sans  honneur,  (jui  n'ont 
non  plus  de  honte  (|u'ils  ont  de  conscience,  pleins  d'artifices  dis- 
simules et  doubles,  on  les  verra  railler,  mentir  effrontément,  mé- 
dire, bouffonner  et  tin.'r  de  leur  forge  des  petits  contes  pour  lui 
donner  à  rire,  frappant  ancunes  fois  sur  leurs  intimes  amis  et  sur 
;;ux-mèmcs,  plutôt  (juc  de  n'avoir  aucune  chose  ii  lui  dire,  ne 
tâchant  (|u'îi  complaire  à  quoi  prix  que  ce  soit;  faire  parfois  de 
bons  offices  en  public  pour  être  crus,  et  assommer  après, 
comme  on  dit,  dessous  la  cheminée;  dire  du  bien  pour  avoir 
loi  de  nuire,  ne  parlant  (|u'à  demi  ;  tous  variables  à  dessein  en 
leurjS  opinions,  donnant  au  noir  la  blancheur  de  la  neige,  à  la 
blancheur  la  noirceur  de  l'ébènc,  et  réprouvant,  selon  l'occasion, 
ce  qu'ils  auront  auparavant  loué;  puis  exaltant  jusques  au  neu- 
vième ciel  les  même!?  choses  ((u'ils  auront  réprouvées  et  ravalées 

jusques  au  centrede  la  terre Us  sontniouvans,  actifs  et  assidus, 

et  vont  chauffant  la  ceinture  à  chacun,  s'entremêlent  de  tout.  Us 
savent  faire  tout,  ils  sont  tout,  ils  font  tout,  et  devant  lui  les  bons 
valets,  faisant  valoir  impudemment  des  services  non  faits  ou  ù 
faire,  en  parole,  ho  présentant  souventes  fois  sans  respect  et  sans 
sujet  à  des  imaginaires,  jusques  à  souffler  sur  le  manteau,  ou  le 
poil  ou  la  plume  qu'ils  n'y  auront  point  vue.  Jamais  tant  ser- 
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viables,  voire  invincibles,  que  aux  choses  désiionaètts,  ne  moins 
qu'aux  vertueuses  ;  car  s'il  se  parle  de  porter  le  poulet,  ils  élan- 
cent la  main  tout  les  premiers  pour  en  faire  roffice...  .  Voilà  ce  peu 
d'observations  (pii  s'est  pour  cette  lois  représenté  à  ma  mémoire, 
touchant  celte  sorte  de  faux  visages  qui,  par  le  grand  malheur 
des  princes  et  des  rois,  font  leur  repaire  coutumier  au  milieu 
de  leurs  Cours,  dans  leurs  conseils,  dans  leurs  palais,  dedans  leurs 
chambres,  dedans  leurs  cabinets,  où,  cn4outc  saison,  elles  trou- 
vent de  quoi  à  faire  proie  de  tout  Age.  »  Donc,  «  quand  il  en- 
tendra (iuel(|u'un  louer  s(»n  nom,  admirer  ses  vertus,  magnifier 
toutes  ses  actions,  le  nommant  prince  juste,  clément,  fidèle,  li- 
béral, rouragei'v,  courtois,  doux,  et  galant  entre  les  dames,  cl 
IMionorant  de  telles  ou  de  pareilles  qualités  vertueuses ,  ((u'il 
entre  en  soi-même  pour  y  faire  une  vive  recherche  de  la  vérité, 
éprouvant  ces  paroles  sur  la  pierre  de  touche  du  jugement  in- 
térieur, qui  ne  peut  s'abuser,  pour  reconnoîtrc  si  elles  sont  de  bon 
ou  de  mauvais  aloi,  et  considère  à  froid  s'il  nissent  en  son  âme  du 
repentir  ou  de  la  honte  de  n'être  rien  moins  que  cela.  »  Louis  XIII 
aurait  pu  faire  plus  de  profit  de  cette  verte  tirade,  dans  laciuelle 
son  médecin  cherchait  à  le  prémunir  contre  sa  propension  naturelle 
à  choisir  parmi  ceux  qui  ra|)|)rocliaicnt  un  «  mignon  »  comme  le 
soldat  Descluseaux  ou  des  »  favoris  »  comme  Lu  vues  et  Cinq-Mars. 
Les  cinquième  et  sixième  matinées  sont  consacrées  à  exposer 
l'art  de  gouverner,  et  l'auteur  s'y  Halte  de  l'espoir  que  c'est  de 
Henri  IV  lui-même  que  le  Dauphin  apprendra  c  à  connoitre  en 
masse  quelle  est  la  composition  et  la  situation  »  du  royaume,  les 
lois  cl  coutumes  des  provinces,  «  les  humeurs  des  hommes  »  (lui 
y  commandent,  la  nature  du  peuple  français,  d  ses  chaugemens, 
ses  inégalités  et  mouvemens  divers,  par  où  ce  prince  puisse 
juger  de  l'instabilité  des  dominations,  étant  fondées  sur  la  mo- 
bililé  d'un  sujet  si  bizarre,  et  apprendre  que  toutes  prennent  fin, 
mais  plus  tôt  ou  plus  tard,  ?elon  les  bons  ou  mauvais  moyens,  les 
forts  ou  les  foiblcs  liens  que  chaque  prince  employé  pour  établir 
et  maintenir  la  souveraineté;  et  que  cet  établissement  et  conser- 
vation dépend  de  la  prudence,  du  bon  entendement  et  de  l'ex- 
périence du  prince  souverain,  pour  savoir  retenir  à  l'ancre  du 
devoir  l'inconstance  de  ce  vaisseau  par  les  câbles  *de  bonnes  lois 
divines  et  humaines,  et  former  son  autorité  parla  bonne  opinion 
dont  il  rendra  aimable  sa  personne,  admirable  par  sa  vertu,  et 
redoutable  par  la  réputation  et  la  propre  puissance  de  son  État, 
non-seulement  à  ses  sujets,  mais  cnvcBS  les  peuples  voisins  et  na- 
tions lointaines,  étant  certain  ([uc  sans  l'autorité  il  n'y  a  plus  de 
domination.  » 
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Hôroard  continue  cependant  ù  exposer  ses  propres  idées  sur  le 
choix  des  persi>nna},'es  à  iiomiiier  aux  digiiitrs ,  aux  "  charges 
d'iiiipurtancc,  »  aux  ambassades,  au  connnandonteut  des  armées, 
dans  les  conseils  de  l'I^tat  et  dans  la  maison  du  prince.  En  ce  qui 
concerne  les  impôts  il  conseille  (|ue  les  «  tributs  soient  modérés, 
assis  également,  et  demandés  à  une  seule  fois,  non  imposés  sur 
un  fond  déslionnète  »  ;  que  le  prince  «  se  tienne  aux  anciens,  évite 
les  nouveaux  ,  et  de  nom  et  d'effet,  autant  comme  il  pourra,  et 
qui;  la  seule  nécessité  des  aif^iires  publiques  lui  en  fasse  la  loi.  Si 
clic  est  si  grande  (|u'ellc  le  force,  pour  le  salut  commun,  d'avoir 
recours  aux  nouveautés  et  moyens  extraordinaires,  ayant  fait  re- 
connoitre,  non  par  prétextes  déguisés,  ains  par  causes  notoires, 
le  péril  de  l'ttat,  c'esi  aux  peuples  alors  à  les  donner  à  double 
main,  au  prince  à  les  contraindre  (|uaud  ils  refuseront,  sans  en 
venir,  s'il  est  possible,  à  cette  extrémité  de  saisir  le  troupeau,  ne 
le  bœuf,  ne  la  vache,  ne  d'enlever  le  couvert  des  maisons,  ne  se 
prendre  aux  personnes  pour  leur  faire  épouser  l'eflrni  d'une  triste 
prison,  ou  faire  souffrir  (juelquc  peine.  11  choisira  des  gens  de 
bien  pour  les  lever  et  recueillir,  et  pour  les  mettre  après  en  son 
épargne,  sous  la  clef  de  personnes  fidèles;  et  que  ce  soit  un  ré- 
servoir pour  huhvenir  aux  soudaines  émeutes  cl  aux  affaires  de 
l'Ktat;  les  dépense  à  propos  et  les  ménage  mieux  que  si  c'étoitson 
bien  particulier,  se  rendant  libéral  tant  seulement  du  sien,  mais 
chiche  de  celui  de  la  république.  Ainsi  faisant,  il  bâtira  un  autre 
trésor  dans  le  cœur  de  ses  ^sujets,  qui  ne  tarira  point,  et  se  verra 
par  ces  moyens  extrêmement  puissant,  pour  autant  que  le  prince 
(|ui  a  leur  c.i'ur  est  assuré  d'en  avoir  à  sa  discrétion  la  bourse.  >> 
L'auteur  indicjuc  ensuite  l'emploi  de  cette  «  épargne  »  destinée  à 
munir  les  «  av-senaux  de  toutes  sortes  d'instrumens  et  de  ma- 
chines propres  à  la  guerre,  et  de  matériaux  pour  en  faire  à  loisir  »; 
à  «  fortifier  à  bon  escient,  ou  faire  de  nouveau  des  places  fortes 
dessus  les  avenues,  pour  empêcher  l'invasion  soudaine  et  arrêter 
ou  rom|)reles  desseins  d'une  forceennemiewj'à  garnir  «  les  havres 
et  les  ports  de  certain  nombre  de  navires  et  de  galères  ».  Puis  il 
descend  dans  le  détail  des  «  régimens  de  gens  de  pied  et  de  jjns 
de  cheval  »,  de  leurs  exercices,  et  va  jusqu'à  prévoir  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  prince  pourra  se  trouver  un  jour  à  la 
tête  de  ses  armées.  Puisque  le  Roi,  dit-il  en  terminant,  veut  que 
son  fils  «  entre  en  son  conseil  à  l'àgc  de  douze  ans,  et  qu'il  sn 
façonne  et  fasse  son  apprentissage  dans  cette  école  de  la  chose 
publioue,  depuis  cet  àgc  jusqu'à  celui  qui  le  rendra  majeur  par 
les  lois  du  royaume  »,  on  peut  penser  que  «  Sa  Majesté,  pour 
couronner  cette  œuvre,  prendra  plaisir  aucunes  fois  d'employer 
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en  la  personne  de  S(»n  nanpliiii  tout  ce  ([iic  le  long  Icmpa  et  la 
péniltlc  expérience  Ini  ont  si  chèrement  appiins,  ot  plus  par 
aventure  qu'à  nul  autre  des  princes  qui  vivent  sur  la  terre.  Mais 
piturec  que  je  sais  (|u'il  n'y  a  rien  dessous  K;  cii'l  (|ui  ne  soit  pé- 
rissalile  et  sujet  à  sa  (In,  mthne  que  les  grandeurs  des  plus  pnis- 
s'iiis  ompires  ont  leur  point  liniitt'" ,  je-  prie  Mieu  cl  le  supplie  de 
vouloir  dii'férer  le  décret  tiu.d  préordonné  snricllc  nionarcliie,  à 
ce  que  la  tempête  n'en  tomltc  sur  ce  prince,  et  qui-  j.iiuais  elle 
ne  puisse  choir  sur  les  rois  de  son  nom,  de  le  garder  et  conserver 
toujours  sous  l'ahri  de  ses  ailes,  gouvcner  et  coiuluire  toi\tes 
ses  actions,  et  lui  permettre  de  régner  après  Sa  Majesté  paisible- 
ment, heureusement  et  à  longues  années.  »  Toutes  ces  leçons  du 
sage  et  fidèle  médecin,  toutes  ces  prévisions  qu'il  se  plaisait  à 
émettre  dans  son  livre  De  r  Institution  dit  /'j/nrc  devaient  être  dé- 
jouées un  an  plus  tard  par  la  mort  prématurée  de  Henri  IV,  l'a- 
véncnient  au  trône  d'un  enfant  do  huit  ans  et  la  régence  de  Marie 
de  Médicis. 

Dès  que  le  Dauphin  passe  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Son- 
vré,  le  journal  d'iléroard  commence  à  devenir  plus  concis  et  l'on  y 
rencontre  de  moins  en  moins  ces  conversations,  ces  reparties, ces 
détails  de  monirs  qui,  peiulant  les  premières  années  de  la  vie  de 
Louis  XIII,  t'ont  de  ce  journal  un  document  unique  en  son  genre. 
Jean  Fléroard  devait  cependant  conserver  longtemps  encore 
auprès  du  Hoi  les  fonctions  ([u'il  avait  remplies  auprès  du  Dau- 
phin ;  le  2u  mai  1010,  écrivait-il  dans  son  registre,  je  reçus  de 
la  Reine  «  l'honneur  du  commandement  qu'elle  me  fit  de  servir 
le  Roi  en  qualité  de  premier  médecin  ».  Bien  qu'alors  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  il  jiassa  encore  dix  sept  années  dans  ce  ser- 
vice, rendu  de  plus  en  plus  pénible  par  les  voyages  et  les  campa- 
gncis  de  Louis  XIÎI.  Lors  d'un  de  ces  voyages,  celui  fait  en  ifili 
par  le  Roi  dans  les  provinces  d'Anjou,  de  Poitou  et  de  Bretagne, 
le  premier  médecin  se  trouvant  indisposé  avait,  le  10  septembre, 
(|uitté  Louis  XIU  à  la  Ferté-Bernard  et  il  était  venu  se  reposer  dans 
sa  terre  de  Vaugrigneuse,  située  sur  le  chemin  de  Chartres  à 
Paris.  Cinq  jours  plus  tard,  le  Roi,  qui  rentrait  à  Paris  pour  la  dé- 
claration de  sa  majorité,  «  passe  par  Angervilliers,  et  là,  enre- 
gistre Iléroard  avec  un  bonheur  facile  à  comprendre,  nous  fait 
l'honneur  non  espéré  ne  attendu,  cl  de  son  propre  mouvement, 
de  venir  à  Vaugrigneuse...  11  arrive  à  neuf  heures  et  demie,  va 
au  jardin,  au  clos,  déjeune  de  ce  qui  se  trouva  de  prêt.  «  Le  Roi 
trouva  si  bon  le  pain  de  son  médecin  «  qu'il  en  lit  prendre  et  em- 
porter trois  ». 

Nous  pourrions  revenir  ici  sur  les  diatribes  latines  dirigées  contre 
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HéroanI  par  Charles  Guillenicau,  alors  prcmior  chirurgien  de 
Louis  XIII,  et  qui,  dit  Éloy  dans  son  Dictionnaire  historique  de  la 
médecine  ancienne  e!  moderne,  «  ne  cessoii  de  l)làiner  la  conduite  du 
premier  médctin  dans  toutes  les  incommodités  du  Roi,  et  de  le  pour- 
suivrc'de  ses  basses  manœuvres  et  de  ses  sourdes  détractations  »  ; 
mais  en  ce  qui  concerne  la  vie  d'Iléroard,  comme  dans  les  extraits 
de  son  journal,  nous  nous  abstenons,  autant  (jue  possible,  de  tou- 
cher à  des  questions  médicales  (jui  ne  sont  pas  de  notre  ressort.  Il 
est  certain,  d'après  le  Journal  d'Arnauld  d'Andilly,  que  le  premier 
médecin  avait  des  ennemis  auprès  du  Uoi  ;  l'on  y  lit  à  la  date  du  10 
octobre  1016  :  «  Le  Roi  setiduve  mal  d'une  fort  grande  colique  qui 
lui  donne  quelque  peu  de  tranchées.  M.  Ilérouardétoit  lors  à  Vau- 
grigneuse;  on  se  voulut  servir  de  cette  occasion  pour  lui  faire  un 
mauvais  office;  i>  et  plus  loin,  au  commencement  de  septembre  de 
la  même  année,  Arnauld  d'Andilly  ajoute  :  «  On  continue  à  vouloir 
faire  de  mauvais  offices  à  .M.  llérouard,  lequel,  voyant  le  Roi  guéri, 
lui  fit  demander  son  congé  par  M.  de  Luynes,  dont  le  Roi  se 
fiicha  extrêmement  et  dit  qu'il  ne  souffriroit  jamais  qu'il  le 
quittât.  » 

Dans  son  Histoire  des  Secrétaires  d'État,  [lUhWdv.  en  1008,  Fau- 
velet  du  Toc  prétend  cpic  lors(iue  Charles  le  Beauclerc  fut  nommé 
secrétaire  d'État  en  1024,  il  le  fut  «  avec  un  applaudissement  si 
universel  (jue  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  commençoit  à  s'intro- 
duire au  ministère,  en  eut  de  la  jalousie;  il  appréhenda  qu'il  ne 
fit  quelque  olistacle  à  son  élévation,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire 
qu'il  ne  craignoit  que  deux  hommes  auprès  du  Roi,  M.  le  Beau- 
clerc  et  llérouard,  premier  médecin  de  Sa  .Majesté.  »  Si  ce  mot 
est  historique,  il  faudrait  peut-être  ajouter  foi  à  un  document 
d'après  lequel  «  le  sieur  llérouard  »  est  compris  parmi  les  per- 
sonnages «  emprisonnés  sous  le  ministère  du  cai'dinal  ».  C^r- 
chives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  2*'  série,  tome  V.)  Cette 
détention  pourrait  être  la  vraie  cause  d'une  des  huigues  interrup- 
tions qui  existent  dans  les  dernières  années  du  journal  et  que  des 
notes  ajoutées  après  coup  attribuent  à  la  négligence  delà  veuve 
et  des  parents  d'Iléroanl  (|ui  auraient  «  misérablement  perdu , 
pillé,  dissipé  et  vilainement  employé  »  de  nombreux  cahiers  du 
manuscrit. 

Les  rcgrtis  que  causent  sur  certains  points  ces  lacunes  sont 
pourtant,  il  faut  l'avouer,  un  peu  atténués  par  la  sécheresse,  la 
rareté  des  inf(»rmations  utiles  données  par  le  médecin,  au  moment 
où  son  grand  âge  ne  lui  permet  jilus  de  voir  et  d'eiil'Midie  par 
.  lui-même.  Ainsi,  dès  le  H  août  1020,  il  en  est  réduit  à  écrire, 
lors  d'une  entrevue  de  Louis  XIII  avec  sa  mère  :  »  Les  paroles,  je 
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ne  les  sais  pas.  »  Les  réserves,  les  expressions  «  J'ai  appris  que  » 
ou  «  je  n'y  étois  [)as  »  reviennent  do  plus  en  plus  fréquemment 
sous  sa  plume.  Louis  Xlll  conserva  pourtant  jusi|u'aux  derniers 
moments  de  son  vieux  médecin  la  confiance  et  ramitié  qu'il  lui 
avait  toujours  témoignées.  Le  2i  janvier  1628,  Héroard,  qui  avait 
suivi  son  maître  au  camp  devant  la  Rochelle,  écrivait  encore  dans 
son  registre  :  u  J'arrive  à  Aitré,  mandé  en  diligence;;  j'arrive  à  neuf 
heures  du  soir,  le  Roi  étoit  couché.  11  m'envoie  commander  de  me 
trouver  le  matin  à  son  lever;  j'ai  l'honneur  de  le  voir  à  sept 
iieures;  »  et  le  premier  médecin  donne  pour  la  dernière  fois  son 
avis  dans  la  consultatidu  à  la  suite  de  laquelle  le  Roi  est  saigné. 
Cinq  jours  après  Jean  Héroard,  «  saisi  de  maïadie  à  Aitré  »,  y 
meurt  le  11  février  1028,  «  visité  en  sa  maladie  par  Sa  Majesté  et 
regretté  ai)rès  sa  mort  par  Sa  dite  Majesté  en  ces  paroles  :  ((  J'avois 
encore  hien  hesoin  de  lui.  »  Ce  dernier  fait  est  rapporté  dans  un 
livre  puhlié  en  10.»;],  par  Simon  Courtaud  ,  ancien  médecin  de 
Louis  XIII  et  neveu  maternel  d'Héroard. 

Nous  avons  suivi,  pour  la  date  de  mort  de  Jean  Héroard,  le  re- 
gistre de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie-Madeleine  de  Vaugri- 
gneusedans  laquelle  soneorps  fut  transportée  enterré  le2S  février 
1028,  ainsi  que  la  légende  d'une  médaille  dont  nous  parlons  plus 
loin.  D'après  une  longue  épitaphe  qui  existait  encore  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'église  de  Vaugrigncuse  du  temps  de  l'ahlié  Lehcuf,  mais 
qui  en  adisparu  et  (|ue  le  savant  ahhé  transeritavec  quelques  fautes 
de  lecture  ou  d'impression,  Héroard  «  décéda  à  Autre  le  dixième 
jour  de  février  en  l'an  soixante-septième  de  son  i\ge  ».  Les  deux  ma- 
nuscrits de  la  Rildiothèque  impériale  portent  que  Héroard  décéda 
le  huitième  février,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  dit  le  premier 
manuscrit,  âgé  Aa  soixante-sept  ans  sept  mois,  dit  le  second  qui 
ajoute  ((  il  étoit  né  le  1 2  juillet  lo.')2  ».  Cette  dernière  date  ne  parait 
pas  non  plus  hien  exacte,  mais  dans  tous  les  cas  il  y  a  erreur  mani- 
feste dans  les  indieatiiins  qui  donnent  soixante-S(  i)t  ans  à  Héroard 
au  moment  de  sa  mort,  ce  qui  placerait  sa  naissance  vers  l'année 
1501.  Inscrit  sur  les  registres  de  la  faculté  de  Montpellier  en  l.'iTl, 
Héroard  devait  avoir  alors  de  dix-huit  ii  vingt  ans. 

Les  titres  donnés  à  notre  médecin  par  le  registre  de  l'église  de 
Vangrigneuse  et  par  l'épitaphe  que  rapporte  l'ahhé  Leiieuf  sont  : 
Jean  Héroard,  chevalier,  seigneur  de  Vaugrigncuse,  de  l'Orme  le 
Gras  et  de  Launay-Cour.son,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils 
d'État  et  privé ,  secrétaire  de  Sa  Majesté ,  maison  et  couronne  de 
l'"rance  et  de  ses  finances,  premier  médecin  de  Sa  Majesté  et  surin- 
tendant des  eaux  minérales  de  France.  L'épitaphe  ajoute  que,  par 
son  testament,  Héroard  «  a  voulu  être  inhumé  dans  sa  chapelle 
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qu'il  a  fait  hùtir  en  cette  église,  laquelle  il  a  fait  rétablir  en  pa- 
roisse qui  avoit  été  unie  avec  la  paroisse  de  I3riis  plus  de  cent  cin- 
quante ans  auparavant,  et  a  voulu  être  fondateur  de  la  paroisse 
de  Vaugrigneuse...  »  On  lit  ensuite,  ajorte  l'abbé  Lclteuf,  que  cette 
inscription  a  été  apposée  par  les  soins  d'Anne  Du  Val ,  femme, 
du  même  Jean  Hérouard.  »  Si,  comme  le  prétend  Guillemeau,  Hé- 
roard  et  ses  parents  appartenaient  à  la  religion  protestante,  le  mé- 
decin de  Charles  IX  avait  dû  se  convertir  de  bonne  heure. 

On  possède  de  Jean  Héroard  un  portrait  gravé  et  une  médaille, 
exécutés  tous  deuv  après  sa  mort  et  peut-être  par  les  soins  de  sa 
veuve.  Le  portrait,  indiqué  dans  la  Hibliolhèqiie  historique  du  P.  Le- 
long  comme  étant  d'./»/.  liasse,  est  sans  nom  de  peintre  ni  de 
graveur  et  se  trouve  classé  dans  l'œuvre  d'Abraham  Bosse,  dont 
le  catalogue  a  été  publié  par  M.  Georges  Onplessis.  Ileroard  est 
représenté  de  trois  quarts,  à  droite,  dans  une  bordure  octogone 
posée  sur  une  console  ornée  de  ses  armoiries,  d'azur  au  chevron 
d'argent  accompagné  de  trois  étoiles  d'argent,  avec  la  devise  : 
Joce  dignus  ^IpoUinis  ortc.  La  médaille,  signée  Warin,  porte  au 
revers  les  mêmes  armoiries,  la  même  devise  et  cette  mention  : 
Ob.  XI  fei\  1G28.  Los  indications  données  par  le  portrait  et  la 
médaille  sont  identiques  :  i.  iieroaud  s.  d.  v.WGuir.NEvsE  p.  mé- 
decin Dv  noY  Lovisxui.  Le  nom  du  Roi  manque  seul  sur  l'inscription 
de  la  médaille,  le  reste  est  absolument  semblable. 

La  veuve  de  Jean  Iléroaid,  Aune  Du  Val,  dame  de  Vaugri- 
gneuse et  de  l'Orme  le  Gras,  lui  survécut  jusqu'en  janviei'  1640, 
ainsi  que  le  constate  le  registre  de  l'église  de  Vaugi-igneuse.  La 
terre  et  seigneurie  de  Launay-Courson  était  échue  à  des  neveux 
maternels  d'Héroard,  les  frères  Courtaud,  qui  la  vendirent  dès 
l'année  1G34,  ainsi  qu'il  résulte  des  titres  de  cette  terre,  appar- 
tenant aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  Padoue. 

Jean  lléroard  était  mort  depuis  seize  années  lorsque  son  nom  se 
trouva  mêlé,  d'abord  incidemment,  puis  avec  un  éclat  bien  fâ- 
cheux pour  sa  mémoire,  dans  la  controverse  qui  agita  les  Facultés 
de  Paris  et  de  Montpellier  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Un  des  neveux  maternels  et  héritiers  d'Héroard, 
Simon  Courtaud,  après  avoir  été,  par  la  protection  de  son  oncle, 
pourvu  pendant  quelque  temps  d'une  charge  de  médecin  par 
quartier,  s'était  retiré  à  .Montpellier  où  il  était  devenu  doyen 
de  la  Faculté.  En  1644  Courtaud,  dans  un  discours  latin  prononcé 
à  l'ouverture  de  l'école  de  .Montpellier,  mentionne  Héroard  parmi 
les  docteurs  sortis  de  celte  école  qui  avaient  eu  l'honneur  d'oc- 
cuper la  première  place  auprès  des  rois  de  France.  Cette  apologie, 
imprimée  à  Montpellier,  vient  aux  oreilles  des  médecins  de  Paris 
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et  provoque  de  la  part  de  l'un  d'eux,  Jean  Riolan,  une  longue 
réponse,  publiée  en  1G;jI  sous  le  litre  de  Curieuses  recherches  sur 
les  Écoles  de  médecine  de  Paris  et  de  Muntpellicr,  dans  laquelle 
Riolan  insinue  en  passant  (|ue  Jean  Iléroard  n'a  pas  été  choisi 
parce  qu'il  avait  étudié  à  Monipellier,  mais  parce  qu'il  se  trouvait 
déjà  an|)rès  de  I.uuisXUl,  au  nioniont  de  sa  nomination  comme 
premier  médecin  du  Roi.  Simon  Courtaud  répilcjuc  en  1033  par 
un  gros  in-i"  intitulé  :  Seconde  apolor/ie  de  l'Université  en  mé- 
decine de  Montpellier,  etc.,  envoijée  à  M.  Riolan,  professeur  ana- 
tomicjue,  et  là  il  reprend  l'élogCde  son  oncle  Héroard,  à  propos 
de  la  préférence  donnée  parles  Rois  à  la  Faculté  de  Montpellier  sur 
celle  de  Paris,  puis  il  attaque  Charles  Guillcmeau  comme  ayant 
abusé  de  la  conliance  de  son  collègue  et  ami  Iléroard  ((  pour  mu- 
guetter  la  charge  de  premier  médecin  ».  C'est  alors  que  l'année 
suivante  Charles  Guillemcau  entre  dans  la  lice  avec  le  libelle  latin- 
dont  nous  avons  extrait  et  traduit  librement  quelques  passages;  il 
y  attaque,  avec  une  violence  inouïe,  Iléroard  et  son  neveu  qu'il 
n'appelle  pas  autrement  que  le  chien  Courtaud,  cl  il  termine  sa 
brochure  par  ce  parallèle  entre  Riolan  et  Héroard  : 

((  Jean  Riolan  est  né  à  Paris  d'un  père  cminent  dans  les  lettres 
et  dans  la  médecine,  et  n'a  fait  qu'augmenter  la  gloire  du  nom 
de  son  père  ;  Jean  Héroard  a  eu  pour  père  on  méchant  barbier  de 
Montpellier  et  le  plus  ignare  de  tous  parmi  les  barbiers.  Jean  Rio- 
lan, après  avoir  puisé  les  principes  sacrés  de  l'art  de  la  médecine 
à  la  Faculté  de  Paris,  a  reçu  d'emblée  son  bonnet  de  docteur; 
Jean  Héroard  n'a  jamais  été  reçu  médecin ,  mais  seulement  ba- 
chelier dans  votre  Fcole,  et  encore  par  la  complaisance  du  grand 
conseil  et  du  doyen  de  Montpellier.  Jean  Uiolau  a  érigé  des  mo- 
numents immortels ,  divins,  dans  les  lettres  et  dans  l'art  de  la 
médecine;  Jean  Héroard  n'a  jamais  écrit  que  son  Hippostoloyie, 
ouvrage  bien  digne  d'un  vétérinaire  et  qui  fait  que  toute  la  France 
s'écrie  qu'il  n'a  jamais  été  un  médecin  royal,  mais  un  médecin 
de  cheval!  »  Enlin,  nous  en  passons  et  des  meilleurs,  «  est-il  pos- 
sible, dit-il  à  Courtaud ,  do  comparer,  sans  la  plus  mortelle  injure, 
Jean  Héroard  avec  ce  grand  médecin  Jean  Riolan  !  Non  !  il  faut  le 
comparer,  ton  Héroard,  à  ces  charlatans  africains  dont  les  éloges, 
et  telle  était  la  I.udovicol rapide  de  ton  oncle,  tuaient  les  gens  de 
bien,  pétriliaientles  arbres,  faisaient  périr  les  enfants  !  à  ces  Tri- 
hallicns  et  Ulyriens,  peuples  de  la  même  espèce,  qui  ensorce- 
la'icnt  par  leurs  regards  et  mettaient  à  mort  tous  ceux  sur  qui  ils 
tenaient  trop  longtemps  les  yeux  attachés!  .\h!  Roi  infiniment 
trop  bon!  Ah!  il  t'a  regardé  trop  longtemps  de  son  mauvais  œil, 
cet  Héroard  !  H  faut  le  comparer  encore  avec  ces  sorcières  de 
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Scythio,  appcli'is  Rvlliies,  avec  cette  rare  de  Tliihicns  Pontiqiies 
dont  Philarque  écrit  à  Pline  qu'ils  avaient  dans  un  œil  deux  pu- 
pilles et  dans  l'autre  la  figure  d'un  clieval,  ce  qu'un  ami  de  la 
médecine  peut  bi(!n  dire  d'un  médecin  ■  de  cheval,  d'un  archi-ànc 
tel  que  Héroard  !...  Reléguons-le, cet  Héroard  maudit,  qui  a  alirégc 
la  vie  de  son  Roi  et  n'a  point  péri  lui-même,  parmi  ces  peuples 
d'Ethiopie  dont  l'odeur  et  les  exhalaisons  communiquaient  la  peste 
par  le  seul  contact  de  leur  corps  !  » 

On  croirait  vraiment,  à  entendre  Guillemeau,  qne  Louis  XIII 
n'a  pas  survécu  quinze  ans  à  son  premier  médecin  ;  mais  ost-il  bien 
nécessaire  d'insister  plus  longiemps  sur  ces  invectives  qui  se  re- 
produisirent, avec  plus  de  virulence  encoïc,  dans  deux  brochures 
latines  publiées  l'année  suivante  cl  (lui  auraient  été  sans  doute 
suivies  de  bien  d'autres,  sans  la  mort  de  Guillemeau,  arrivée  en 
ICoG?  Cédons  pourtant  à  y\nc  dernière  tentation,  en  ce  qui  con- 
cerne Guillemeau,  pour  rappeler,  nous  l'apprenons  de  hii-môme, 
que  ce  médecin  était  un  protégé  du  grand  louvcticr  Saint-Simon  , 
père  de  celui  qui  s'est  montré  lui-même  si  passionné  et  si  injuste 
dans  ses  célèbres  Mémoires.  Les  injures,  les  calomnies  si  peu 
fondées  qu'elles  soient,  laissent  toujours  après  elles,  surtout 
lorsqu'elles  se  produisent  après  la  mort  et  que  les  individus  at- 
taqués ne  peuvent  plus  se  défendre,  des  traces  profondes  ,  des 
préventions  invincibles.  C'est  ainsi  que  Guy  Patin,  dont  l'esprit 
satirique  était  d'ailleurs  tout  disposé  à  prendre  parti  pour  la  Fa- 
culté de  Parisdont  il  était  doyen,  écrivait  encore  en  lfi03  à  son 
ami  André  Falconct,  médecin  de  Lyon  :  <<  M.  Bouvard  m'a  dit 
autrefois  qu'il  avoit  entretenu  le  feu  Roi  du  mérite  et  de  la  ca- 
pacité de  quelques  médecins  par  les  mains  de  qui  Sa  Majesté  avoit 
passé,  et  après  qu'il  lui  en  eût  dit  ce  qu'il  en  savoit,  que  le  Roi 
s'écria:  u  Hélas!  que  je  suis  malheureux  d'avoir  passé  par  les 
mains  de  tant  de  charlatans!  »  Ces  messieurs  étoiont  Héroard, 
Guillemeau  et  Vauticr.  Le  premier  étoit  bon  courtisan,  mais 
mauvais  et  ignorant  médecin.  M.  Sanolic,le  père,  m'aditici  l'année 
passée  que  cet  homme  ne  fut  jamais  médecin  de  Montpellier.  » 

Vers  la  même  éi»oque  Tallemant  des  Réaux  disait  dans  son 
Ilistorittle  de  Louis  XIII  :  «  J'oubliois  que  son  premier  médecin 
Hérouard  a  fait  plusieurs  volumes  qui  commencent  depuis  l'heure 
de  sa  naissance  jtisqu'au  siège  de  la  Rochelle ,  où  vous  ne  voyez 
rien,  sinon  à  (pielle  heure  il  se  réveilla,'  déjeuna,  cracha,  p...., 
ch..,  etc.  Le  savant  et  dernier  éditeur  de  Tallemant,  M.  Paulin 
Paris,  cite  en  note  un  autre  livre  intitulé  :  Im  santé  du  Prince, 
011  tes  soiiigs  qu'un  y  doigt  observer,  1(110,  in-12,  qui  serait  at- 
tribué à  Jean  Héroard.  «  î  ne  partie  de  ce  livre,  ajoute  M.  Paulin 
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Paris,  contient  les  Rencontres  et  promptes  reparties  (te  M. le  duc 
(V^injou.  Il  y  en  a  une  pour  chaque  jour  du  mois;  mais,  comme 
on  le  dc'vinc,  les  bons  mots  qu'on  prête  à  cet  enfant  de  six  à 
luiit  ans  sont  généralement  assez  mauvais.  »  Nous  pensons  que  ce 
livre  doit  plutôt  avoir  été  écrit  par  le  médecin  attaché  à  la  per- 
sonne du  frère  puîné  de  Louis  XUI,  Gaston,  depuis  duc  d'Orléans. 
M.  J.  Michelet,  parlant  ironiquement  du  volumineux  manuscrit 
d'Héroard  qu'il  nomme  le  Journal  des  digestions  de  Louis  XllI, 
dit  dans  une  note  de  son  livre  sur  Henri  ir  et  Richelieu  : 
«  L'historien,  le  politique,  le  physiologiste  et  le  cuisinier  étudie- 
ront avec  profit  ce  monument  immense.  » 

Les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  publiées  i)ar 
M.M.  Cimber  etDanjou,  avaient,  dès  l'année  1838,  commencé  à 
faire  mieux  connaître  le  journal  d'Héroard  par  un  long  extrait 
comprenant  toute  l'année  1G14;  plus  récemment  M.  Armand  Bas- 
chet  a  puisé  dans  ce  journal  des  détails  spéciaux  sur  le  mariage 
de  Louis  Xlll  et  a  donné  du  manuscrit  original  dTléroard  une  très- 
exacte  description.  Nous  apportons  à  notre  tour  le  résultat  d'un 
travail,  entrepris  d'abord  en  vue  d'une  publication  autorisée  le 
10  janvier  18o9  par  S.  Exe.  M.  Rouland,  alors  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  continué  et  comidété  depuis  par  une  bien- 
veillante communication  de  M.  le  marquis  de  Balincourt.  Il  ne 
nous  est  pourtant  pas  permis  d'affirmer,  malgré  le  double  dé- 
pouillement aufjuel  nous  nous  sommes  livrés,  que  l'on  ne  trou- 
verait pas  encore  beaucoup  de  faits  intéressants  à  signaler  dans 
les  manuscrits  d'Héroard.  Les  extraits  d'un  document  inédit  ne 
représentent  toujours  que  l'impression  personnelle  de  celui  qui  le 
consulte,  et  tout  lecteur  qui  surviendra  aura  inévitablement  des 
préoccupations  différentes  de  celles  de  son   prédécesseur.  Des 
extraits  ne  peuvent  donc  en  aucun  cas  tenir  lieu  d'une  public  - 
tion  intégrale;  mais,  quelles  que  soient  les  facilités  que  l'on  trouve  ■ 
de  nos  jours  pour  imprimer  des  documents  beaucoup  plus  volu- 
mineux, il  est  bien  peu  probable  que  les  manuscrits  d'Héroard 
soient  jamais  reproduits  dans  toute  leur  etendue.il  nous  reste 
maintenant  à  donner  sur  ces  divers  manuscrits  les  renseignements 
qui  permettront  de  recourir  à  ceux  que  nous  avons  eus  à  notre  dis- 
position. 

Le  manuscrit  original  de  Jean  Héroard  est  ainsi  décrit  dans  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong  :  «  21  'fi7.  MS.  Journal  par- 
ticulier de  la  vie  du  Roi  Louis  Xlll,,  depuis  l'an  IOO.J  jusqu'en 
1628;  composé  et  écrit  de  la  main  de  Jean  Héroard,  seigneur  de 
Vaugrineuse,  son  premier  médecin,  in-fol.  0  vol.  —  Ce  journal 
étoit  conservé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert,  numéro  2601- 
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606  et  est  dans  celle  du  Roi.  »  On  remarquera  qu'il  manque  ù  ce 
manuscrit  original  un  peu  plus  de  trois  années,  c'est-à-dire  les 
cahiers  d'Iléroard  depuis  le  lij  septembre  1001  jusqu'au  'M  dé- 
cembre IGOl.  Les  six  tomes  de  ce  manuscrit  sont  aujourd'hui  ca- 
talogués à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  n"'  FR.  4022  ii  i027. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  aussi,  dans  le  Supplément 
français,  n"  928,  un  autre  manuscrit  de  douze  feuillets  qui  a  pour 
titre  :  ParCtcularilez  de  la  vie  du  Roy  Loiajs  XI n^  des  mémoires 
d'EroHard  médecin.  C'est  une  analyse  succincte  du  manuscrit  ori- 
ginal, année  par  année,  depuis  la  naissance  du  Dauphin  jusqu'à 
la  mort  d'Iléroard.  Cette  analyse  paraît  avoir  été  faite  paruu  mé- 
decin; elle  se  termine  ainsi  :  «  Érouard...  étoit  moins  curieux  de 
richesses  que  de  gloii-e;  il  faisoit  la  médecine  un  peu  différem- 
ment des  autres;  il  saignoit  moins  et  usoit  de  cordiaques  et  spé- 
cifiques. » 

Un  autre  extrait  se  trouve  à  la  Bibliotlièque  de  l'Arsenal,  dans 
le  Recueil  de  pièces  sur  l'histoire  de  France,  n"  I8i.  Ce  manus- 
crit a  pour  titre  :  Journal  du,  iioij  Louis  AIIT  par  .1/"  Jeh.  Ilé- 
rouard ,  son  premier  médecin;  il  comprend  de  janvier  161  i  à  dé- 
cembre 16 17. 

Le  ([uatrièmc  et  dernier  manuscrit  <iue  nous  avons  eu  entre 
les  mains  est  catalogué  dans  la  Bihliot héque  <lu  P.  Leiong  à  la 
suite  du  manuscrit  original  :  «  21448.  MS.  Ludovicolrophie  ou 
journal  de  toutes  les  actions  et  de  la  santé  de  Louis  Dauphin  de 
France,  qui  fut  ensuite  le  Roi  Louis  XUI,  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  (le  27  septembre  1001  )  jusqu'au  29  janvier  1C28;  par 
Jehan  Hérouard,  premier  médecm  du  Prince,  in-4°,  4  vol.  —  Ce 
manuscrit  (jui  contient  des  anecdotes  singulières,  et  qui  est  im- 
portant pour  les  dates,  est  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  Cenas, 
conseiller  au  Présidial  de  Nismes.  Le  premier  volume,  qui  com- 
mence à  la  naissance  du  Prince,  finit  à  l'année  1004. 11  manque 
les  années  IGOo  et  1006.  Le  second  contient  depuis  1007  jusqu'à 
1610.11  manque  ensuite  les  années  1611,  12  et  13.  Le  troisième 
volume  commence  à  1014  et  finit  en  1617.  Il  man(|ue  ensuite 
quatre  années.  Le  quatrième  et  dernier  volume  comprend  les 
années  1622  et  suivantes,  jusqu'au  29  janvier  1628  où  l'auteur 
tomba  malade  à  Aitré,  et  y  mourut  le  8  févijer  suivant.  Il  étoit  né 
le  22  juillet  lii.'il.  Outre  ce  qu'on  a  marqué,  il  y  a  encore  quel- 
ques petites  lacuu"';.  » 

Cette  descrijition  est  rigoureusement  exacte,  et  c'est  ce  manus- 
crit, appartenant  aujourd'hui  à  M-  le  marquis  de  Balincourt,  dont 
la  communication  nous  a  permis  de  combler  la  lacune  des  trois 
premières  années  qui  ex'isle  dans  le  manuscrit  original  de  la  Bi- 
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l)liollicqiic  impériale.  On  a  vu  plus  haut,  sous  la  plume  de  Charles 
Guillomeau,  l'ennemi  d'Héroard  et  de  son  neveu  Courtaud,  ce 
nom  de  Ludovipotrophie  ([uc  jiortcnt  en  effet,  sur  le  dos  de  leur 
reliure  on  parchemin,  les  quatre  volumes  appartenant  à  M.  de  Ba- 
lincourt.  Une  note  d'une  écriture  microscopique,  qui  se  trouve  au 
bas  de  la  première  page  du  premier  volume,  indique  que  ce  ma- 
nuscrit a  été  commencé  le  2.")  septembre  1048.  Le  manuscrit  de 
M.  de  lialincourt  n'est  pas  une  reproduction  intégrale  de  l'original 
avec  lequel  on  peut  le  confronter  des  le  1"  janvier  1G07;  c'est 
aussi  un  extrait  dans  lequel  mi  a  supprimé  la  plus  grande  partie 
des  détails  qui  cho([uaieiit  Tallcmant  des  Réaux.  Ce  travail  a  été 
exécuté  d'après  le  manuscrit  origii.al,  et  l'on  en  trouve  la  preuve 
dès  les  premières  lignes,  en  regard  desquelles  est  relié  un  frag- 
ment de  l'écriture  d'Héroard  qui  est  le  commencement  même  de  son 
registre  :  «Le  l.">''jour  de  septembre  1601  (l)je  reçus  lettre,  etc.  » 
La  copie,  faite  de  la  main  même  d'Héroard,  de  la  lettre  écrite  par 
lîiron  à  M"'e  de  Montglat  le  21  avril  l(i02,  est  également  placée 
d  MIS  le  manuscrit  de  M.  de  Balincourt,  on  regard  de  la  journée  du 
2iS  avril,  oii  le  médecin  mentionne  cette  lettre. 

Toutes  ces  circonstances  nous  font  supposer  que,  postérieure- 
ment à  la  mort  de  la  veuve  Héroard  en  IGiO,  Simon  Courtaud 
était  devenu  possesseur  du  manuscrit  de  son  oncle;  que  c'est  lui 
qui,  aux  endroits  des  lacunes  du  manuscrit  original,  s'est  plaint 
de  la  négligence  de  la  veuve  et  dos  autres  parents  d'Héroard;  et 
que  c'est  lui  enfin  ([ui,  eu  préparant  cet  extrait  et  en  imaginant 
le  litre  de  Luclovicotrophie,  projetait  une  publication  pour  laquelle 
il  aurait  rédigé  la  préface  (jue  nous  reproduisons.  Cet  avis  au 
lecteur  se  trouve  en  tôte  du  manuscrit  appartenant  à  M.  le  mar- 
qui.î  de  Balincourt;  mais  il  n'est  pas  de  la  même  écriture  que  le 
reste  de  la  copie,  et  il  n'est  certainement  pas  de  la  main  do  Jean 
Hér.iard  Le  texte  en  est  autographe  et  corrigé  par  l'auteur,  que 
nous  croyons  être  Simon  Courtaud. 


(1)  Dans  le  Journal  inédit  de  Henri  IV,  luiblié  on  1802  par  M.  Halphen, 
Lcsioilc  i'crit  à  cotte  date  :  «  Pour  iné(le<in  de  M.  le  Dauphin,  on  y  mil  Ëiouunl, 
il  la  faveur  et  iccoMunandalion  do  M.  de  nouiiion,  »  ol  Lcsloiio  ajoute  "  que 
ledit  Krouard  étoil  de  hi  Ilcligioii.  "  D'après  co  t.inoignaga  ([ui  se  joint  à  celui 
de  (iuilloinoau  (pag.  xlv),  il  faut  cioiip  que  la  conversion  d'Héroard  fut 
iipaucoup  plus  lanlive  <]uc  nous  ne  l'avons  supposi  pa;4c  lxiv. 
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Le  dessein  de  l' auteur  en  cet  œm're  a  été  dii'ers  et 
doit  être  ditersemcnt  considéré  :  car  son  but  étant  .de 
s'acquitter  dignement  du  soin  de  lu  nourriture  du 
Prince  (fui  lui  cwoit  été  commise ,  il  s'est  principale- 
ment et  particulièrement  arrêté  aux  oùseri'ations  qu'il 
reconnoissoit ,  de  jour  en  jour  et  d'heure  à  autre, 
nécessaires  pour  établir  un  solide  jugement  à  l'avenir 
aux  altérations  et  changemens  auxquels  ,  dès  la  nais- 
sance^ la  nature  assujettit  tous  les  hommes,  et,  par  cette 
remarque  sage ,  pénible ,  j udicieuse  et  curieuse,  prendre 
instruction  et  fondement  pour  conduire  à  bonne  fin  la 
charge  de  la  santé  du  Prince  pour  laquelle  le  roi 
Henry  le  Grand  m  oit  fait  clioix  de  sa  personne, 
l'ajant  considérée  pour  son  expérience ,  pour  son  ju- 
gement et  pour  sa  fidélité  reconnue  dès  longtemps  au- 
parauuit  par  Sa  Majesté,  par  longs  et  signalés  ser- 
vices. A  quoi  l'auteur  se  seroit  porté  avec  tout  le  soin 
et  diligence  qui  se  pouvoit  requérir,  n'ajruit  laissé 
passer  aucun  accident ,  concernant  la  santé  et  infirmités 
du  Prince,  dont  il  n'aje  fait  les  remarques  ,  y  joignant 
l'ordonnance  et  la  sage  application  des  remèdes ,  en- 
semble le  récit  et  observation  de  ses  inclinations  et  ap- 
pétits particuliers  ;  le  tout  si  exactement  et  simplement 
décrit  que  l'on  peut  dire  cet  ouvrage  sans  exemple  ni 
espérance  d'un  pareil  à  l'avenir.  D'autre  part  l'auteur 


lia  point  voulu  donner  à  son  oiurage  le  titre  (P his- 
toire^ (lins  seulement  Journal  et  Registre  particulier^ 
(fautant  (pie  son  but  na  point  été  de  s'étendre  plus 
avant  dans  V  histoire^  comme  il  eût  bien  pu  faire  s'il 
eût  voulu,  (uns  il  s'est  tenu  dans  les  limites    de  la 
vie  particulière  de  son  Prince  et  de  son  Maître,  afin 
de  ne  rien  prendre  d^mtrui  et  de  ne  mettre  en  avant 
(pie  les  choses  (pi  il  auroit  vues  ;  imitant   en  (jueUpie 
sorte  ce  (pii  étoit  Jadis  usité  par  les  anciens  grands 
empereurs  du  Cathaj;  (pii   au  bas  de  leur  table  te- 
naient toujours  (juatre  secrét(ures  assis ,  (pii  mettaient 
en  écrit  tout  ce  (pie  le  Roi  disait,  sait  bien,  soit  mal  ;  et 
de  cet  usage  fauteur  iî!a  point  été  nuuwais  imitateur 
n  ayant  laissé  passer  aucune  parole  ni  action  remar- 
(pxdde  du  Prince  (jui  ne  soit  insérée  en  ce  Journal,  ne 
faisant  aussi  en  cela  qu'obéir  ci  son  Prince  qui  lui  corn- 
mandait  expressément  (f enregistrer  les    sentences   et 
actions  louables  et  vertueuses  qu'il  reconnaissait  dignes 
de  lui  ;  lequel  commandement  fauteur  faisait  souple- 
ment sertir  (f  occasion  pour  réprimer  les  déjauts  de  la 
jeunesse   du  Prince  en  le  menacxait  (fen  charger  son 
Journal  dont  il  étoit  Jaloux  que  celanejiil  point.  Et  de 
tout  cet  ouvrage  non  pareil  et  (jiii  est  connue  une  riche 
et  agréable  tapisserie  de  diverses  matières  et  un  chef- 
if  œuvre  du  soin  (fun  fidèle  serviteur  et  sujet  envers  la 
personne  de  son  Prince  et  de  son  Maître  ,  /'/  n'y  a  rien 
dont  il  soit  fait  mention  en  aucune   histoire,  et  qui 
pourra  servir  de  modèle  et  (f  instruction  à  ceux  qui  ont 
ou  auront  îi  f  avenir  la  conduite  de  la  santé  et  éduca- 
tion des  Princes,  étant  mc'lé  du  médecin,  du  politique, 
du  moral,  même  de  méthode  îi  tous  pour  f  éducation  des 
en  fa  us. 
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lli'roard  est  noinni>''  pn  niivr  mt^ili'cin  du  ruliir  DaiipliiM;  pnniles  (|i:o  lui 
mlresKt!  Iloiui  IV.  —  Naissance  «lu  Dniipliin  h  l'unlniiiflilcati.  —  IVinoiii» 
<le  l'accoucliement.  —  Description  du  corps  d«!  l'eiiranl  ;  rcinan|iii>  de  la 
diicliessc  de  Bar.  —  Le  Roi  nnnoncc  liii-n)fiine  l'évciirnicnt.  —  Départ  dvg 
courriers.  —  Paris  de  Zamel  avec  le  Roi  et  la  Reine.  —  Première  nour- 
rice. —  Le  Roi  manque  de  laisser  tomber  son  (ils.  —  Visiles  de  grands 
personnages.  —  Première  chemise;  mol  de  la  duchesse  <le  Bar.  —  Avidité 
de  l'enfant.  —  Seconde  nourrice.  —  Le  Danpliin  transporlti  de  Fonlainc- 
Ideau  à  Saint-Germain  m  Layo;  son  passage  et  sa  réception  à  Melun  et  h 
Paris.  —  Visites  à  Saint-Grrmain  ;  la  Reine  y  vient  avec  M""  de  Guise  et  la 
Concini.  —  Arrivée  du  Roi;  il  sejone  avec  son  fds.  —  Premier  mol  do 
reniant  à  sa  nourrice.  —  Arrivée  des  gardes  du  corps.  —  La  marriuise  du 
Verneuil  à  Saint- Germain  —  Jargon  du  Daupliin;  il  aime  la  miisiqup.  — 
ViMle  des  nonces  du  Pape.  —  Remplacement  de  la  première  nounico. 

Le  15"  jour  de  seplembre  IGOl  je  r{?çus  letlrc  cle  M"""  île 
riiiiercheville  (1),  le  11%  celle  de  M.  de  la  Rivière,  pre- 
iniermédecin  du  Roi.  Le 20'',  dimanche,  j'allai  coucliorà 
Fontainebleau. 

Le  2i%  sut"  les  quatre  heures  du  soir,  ù  l'entrée  du 
jardin  des  canau.x,  je  rencontrai  le  Roi  qui  revcnoit  de 
la  chasse,  et  in'appelant,  iTie  fit  l'honneur  de  nie  dire  : 


(1)  Dame  d  honneur  de  la  Reine,   l'nif.  page  3,  nolo  C>. 
nrudxr.n.    -  r.  i. 
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«  Je  vous  ai  choisi  pour  vous  niullrc  prC-s  ilc  mon  lils  \e 
Daupliin  ;  scrvez-lo  bien.  » 

En  l'année  IGOl,  le  26*  jour  do  septembre,  Marie  do 
Môdicis,  reine  do  France  et  de  Navarre,  se  trouvant  à 
Fontainebleau  sur  la  fin  du  neuvième  mois  de  sa  gros- 
sesse, environ  les  onze  heures  du  soir,  commença  de 
sentir  quelques  douleurs  que  l'on  jugea  pouvoir  ùlre  d'en- 
fantement. Toute  la  nuit  elles  furent  lentes,  la  reprenant 
de  loin  à  loin  sans  point  de  violence;  continuèrent  en 
la  même  façon  jusquos  sur  les  deux  heures  après  midi 
du  jour  suivant  qu'il  lui  survint  une  colique  venteuse 
qui  la  traita  bien  fort  cruellement  l'espace  de  deux  heures 
et  enfin  s'apaisa  par  l'aide  des  remèdes  qui  furent  faits; 
et  fut  après  cela  une  bonne  heure  sans  douleur  aucune. 
Les  premières  la  reprirent  comme  devant,  mais  aussi 
avec  plus  de  rigueur  et  moins  de  repos  ;  passa  jusques  à 
huit  heures  en  cette  sorte.  Alors  on  la  leva  de  son  Ht,  où 
elle  avoit  été  toujours  couchée,  pour  la  mettre  sur  une 
chaise  faite  exprès  pour  accoucher,  estimant  qu'elle  y 
pourroit  être  plus  aisément  délivrée.  Au  même  temps  les 
douleurs  la  saisirent  si  vives  et  si  pressantes  que,  sans 
aucun  ou  fort  peu  de  relâche,  elles  continuèrent  jusques 
à  l'entier  accouchement,  qui  fut  d'un  Dauphin,  le  27"  du 
mois  susdit,  quatorze  heures  dans  la  lune  nouvelle,  à  dix 
heures  et  demie  et  demi  quart,  selon  ma  montre  faite  à 
Abbeville  par  M.  Plantard.  L'enfant  fut  reçu  par  dame 
Louise  Bourgeois ,  dite  M'""  Boursier  (1),  sage-femme  à 
Paris,  qui  fut  longtemps  à  couper  le  nombril  de  peur  de 
le  blesser,  d'autant  qu'à  tout  propos  il  y  entortiUoit  ses 
mains  et  le  tenoit  de  telle  force  qu'elle  avoit  peine  de 
l'en  retirer.  Et  sur  ces  entrefaites  la  Reine  demanda  par 
deux  fois  en  ces  termes  :  Emaschiol  A  quoi  ne  lui  étant 
point  répondu  se  leva  en  pied  de  la  chaise  où  elle  venoit 


(I)  On  a  ilVUi;  :  Ilécil  véritable  de  la  naissance  de  Messeigneurs  et 
bames  tes  enfans  de  France,  Pari»,  1G20.     " 
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tVaccoucher  pour  voir  ce  qui  en  éloit.  Le  Roi  ne  l'en  sut 
empêcher,  qui  éloil  tout  debout  derrit^re  la  chaise  et  d'où 
il  nY'loit  parti  depuis  l'heure  qu'elle  y  fut  mise.  François 
de  Bourbon,  prince  de  Conty  (1),  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Soissons  (2),  et  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Mont- 
pensier  (3),  furent  présents  à  cet  accouchement,  auxquels 
fut  commandé  par  Sa  Majesté  de  s'approcher  de  la  sage- 
femme  et  de  se  baisser  pour  voir  l'enfant  tenant  à  l'ar- 
rière-faix,  avant  qu'elle  en  fit  la  séparation.  Catherine  de 
Bourbon,  duchesse  de  Bar  (4),  sœur  du  Hoi,  Anne  d'Esté, 
duchesse  de  Nemours  (5),  et  Antoinette  de  Pons,  marquise 
deGuiercheville  (6),  dame  d'honneur  de  la  Reine,  la  ser- 
virent à  cet  accouchement.  Durant  celte  longueur  de 
mal,  eliVpreté  de  tant  de  sortes  de  douleurs,  la  constîince 
et  fermeté  de  la  Reine  fut  merveilleuse  et  incroyable , 
voire  à  ceux  môme  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  eu 
cette  occasion ,  n'ayant  en  ses  plus  grandes  douleurs , 
sinon  sur  les  dernières,  haussé  plus  haut  sa  voix  et  son 
Oimê  je  morio,  qu'il  se  pût  qu'à  peine  entendre  d'un 
bout  de  chahibre  à  l'autre;  et,  la  douleur  passée,  fai- 
sant paroUre  sa  face  autant  joyeuse  comme  en  pleine 
santé.  Lors  mémement  que  le  Roi  (qui  tout  le  long  de  son 
travail  alloit  et  venoit),  arrivoit  auprès  d'elle,  on  la 
voyoit  revenir  toute  à  soi,  le  recevant  et  l'entretenant  de 


(1)  Né  en  1558,  mort  en  ICI'»  ;  fils  de  Louis  V,  prince  de  Condt',  tue  à  Jar- 
nacen  1569,  el  d'iiléonore  de  Roye,  sa  première  femme. 

(2)  Ne  cil  15GG,  mort  en  1012;  (ils  de  Louis  I"%  prince  de  CondO,  et  de  Fran« 
çoise  d'Orl(^ans-Roiliclin,  sa  seconde  feniiiic. 

(3;  Né  en  1573,  mort  en  1C08. 

(4)  Née  en  1558,  moricen  IGOi;  fille  d'Antoine  de  Dourbon,  roi  de  Navarre, 
et  de  Jeanne  d'Albrel,  mariée  en  159'.»,  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Ilar. 

(5)  Morte  en  1007,  Agée  de  soixante-seize  an.s.  i;lle  avait  été  mariée  :  1°  en 
1549,  h  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  tué  par  PoKrot  en  1503;  2"  eu 
1500,  à  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  mort  en  1585. 

(0)  Morle  en  1632.  Elle  avait  été  mariée  :  1°  à  Henri  de  Silly,  comle  de  la 
Roclieguyon,  mort  en  1580;  2"  eu  1594,  h  Charles  du  Plessis,  seigneur  de 
Liancourt,  comte  de  Bcaumont-sur-Oise,  marquis  de  Guercheviilc;  Henri  IV 
disait  d'elle  que  c'était  tme  véritable  dame  d'honneur, 
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propos  de  personne  conlenle,  lAchant  ce  néanmoins 
parmi  ces  gaietés  des  grosses  larmes.  Pendant  le  cours  de 
ces  assauts,  comme  elle  avoit  un  peu  plus  de  repos,  de- 
mandoit  quelquefois  combien  on  tenoit  de  la  lune,  crai- 
gnant d'accoucher  d'une  fille,  sur  l'opinion  vulgaire  que 
les  femelles  naish;ent  sur  le  décours,  et  les  màles  sur  la 
nouvelle  lune.  Étant  donc  entièrement  délivrée  et  l'enfant 
se  trouvant  foible,  pour  avoir  longtemps  séjourné  en  at- 
tendant l'arrière-faix,  il  lui  fut  donné  un  peu  de  vin 
par  M.  (juillemean,  chirurgien  ordinaire  du  Roi;  puis 
étant  élevé  par  la  sage  femme,  pris  par  M"' de  la  Rc- 
noulière,  première  femme  de  chambre  de  la  Reine ,  \ 
laquelle  le  Roi  lui  commanda,  disant  :  «  Riiîlez-le  à 
.11"  de  Monlghit  (1],  »  qui  le  prit  enveloppé  et  le  porta 
devant  le  feu,  où  il  fut  assez  longtemps,  pendant 
que  In  sage-femme  pansoit  la  Reine,  qui  alla  sur  ses 
pieds,  depuis  sa  chaise  d'où  elle  venoit  d'accoucher  jus- 
ques  dedans  son  lit,  sans  l'aide  de  presque  de  personne. 
Cependant  je  lui  donnai  (à  l'enfant),  dans  sa  cuiller,  un 
peu  de  mithridate  détrempé  avec  du  vin  blanc,  qu'il  avala 
fort  bien  et  en  suça  ses  lèvres  comme  si  c'eût  été  du  lait. 
Puis  elle  vint  à  monseigneur  le  Dauphin,  où  l'on  put  voir 
alors  un  enfant  grand  de  corps,  gros  d'ossements,  fort 
musculeux,  bien  nourri,  fort  poli,  de  couleur  rougeàtre 
et  vigoureux  tout  ce  que  l'on  peut  penser  pour  celte 
petite  âge  11  avoit  la  tète  bien  formée,  de  bonne  grosseur, 
couverte  de  poil  noirâtre,  les  yeux  tannés,,  le  nez  un 
peu  enfoncé  vers  sa  racine  ,  épaté  et  relevé  parle  J)ouf, 
les  oreilles  de  moyenne  grandeur  et  bordées,  la  b  )uche 


(1)  Pranroisc  de  Loiisut'joue ,  vt'iive  do  Pierre  d«  l'oissy  el  remariti'  h  Ro- 
bert de  Harlay,  liaron  de  Moniglat,  |iremior  mailre.d'li(Mel  du  Roi  «  liamine 
viiilenl  el  ficlieiix,  dit  Lesloile,  el  sa  tVtnrne  encore  plus.  »  Le  Journal 
rt'IIiiroard  confiiuie  ce  jiigemeiil  cl  prouve  que  le  choix  de  celle  gouvernanle 
ne  fut  pas  lieureux.  Voi/.  la  li'ltro  du  Roi  à  W"^  de  Jionlglat,  du  19  se,)U'niiire 
1001,  dans  le  Itecneit  des  f.rffres  missives  de  fleuri  AF.pnldiées  par  M.  RiT- 
gcr  de  Xivrey ,  (ouio  V,  page  -iTS. 
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irès-belle,  petite  et  fort  relevée,  ayant  le  dessus  du 
milieu  de  la  lèvre  haufe  par  le  dehors  fort  canelé,  et 
le  milieu  de  la  basse  aussi;  le  menton  fourchu,  le  tout 
fait  comme  d'un  trait,  et  le  bas  du  visage  fort  ar- 
rondi ;  le  col  gros  et  fort,  et  les  épaules  larges  ;  la  poitrine 
bien  relevée,  les  bras  grands,  les  mains  aussi  et  d'une 
blancheur  naïve  {sic)  par  dessus  l'ordinaire;  les  parties 
génitales  à  l'avenant  du  corps  ;  les  ja  nbes  droites  ei  les 
pieds  grands,  fort  larges  par  le  bout,  se  rétrécissant  en 
un  talon  fort  pointu,  les  orteils  presque  de  pareille  lon- 
gueur, les  serrant  en  dedans,  du  gros  au  petit,  comme 
on  feroitduboutdelamain.  Il  porta  sur  lui  ces  marque*; 
entre  les  deux  sourcils,  mais  plus  prrohe  du  droit,  se 
trouva  une  tache  rougcâtre  ronde,  de  la  grandeur  d'un 
petit  denier  ;  une  autre  au  à'îssus  de  la  nuque,  sous  la 
racine  des  cheveux,  de  pareille  couleur  et  de  même 
figure ,  mais  de  grandeur  semblable  à  un  rouge  double, 
et  une  autre  petite  de  la  môme  couleur  à  l'entrée  de  lu 
narine  gauche  ;  et  la  dernière  ce  furent  trois  poils  noijs 
sur  le  sommet  du  cartilage  de  l'oreille  gauche,  et  le 
croupion  tout  velu.  F.es  poils  de  l'oreille  et  la  forme  du 
pied  se  trouvent  être  de  même  au  lloi  son  père.  Je  lui 
fis  "aver  tout  le  corps  de  vin  vermeil  mêlé  avec  de  l'huile, 
et  la  tète  de  pareil  vin  et  de  l'huile  rosat.  Pendant  tout 
cela  il  cria  fort  peu,  iliais  par  son  cri  fit  bien  paroltre  la 
force  de  ses  poumons,  ne  criant  point  en  enfant,  qui  est 
une  des  choses  plus  remarquables  en  lui. 

M""^  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du  Koi,  qui  considéroit 
les  parties  si  bien  formées  de  ce  beau  corps,  ayant  jeté  sa 
vue  sur  celles  qui  le  faisoient  être  Dauphin,  se  retournant 
vers  M'"'' de  Panjas,  sa  dame  d'honneur,  lui  dit  qu'il  en 
étoit  bi  i  parti  (1).  Ces  mots  furent  reçus  avec  risée  qui 
les  porta  au.v  oreilles  du  Roi,  qui  étoit  pr/s  de  la  Heine. 

Etant  cmmaill'^lté  il  fut  porté  sur  le  lit  de  la  Heine  et 


(I)  Qu'il  PII  (fUil  IjIv'ii  ))0ilivii. 
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couché  à  sa  main  droite,  où  elle  lâchoit  parfois  quelques 
œillades.  Un  quart  d'heure  après  il  fut  emporté  par 
M""  de  Montglat  dedans  sa  chambre  et  mis  dans  son  ber- 
ceau entre  minuit  et  une  heure. 

Aussitôt  que  Monseigneur  le  Dauphin  fut  né,  le  Roi 
apporta  lui-môme  la  nouvelle  à  la  noblesse  qui  l'atlen- 
doit  en  son  antichambre,  laquelle  fut  si  bien  reçue  qu'ils 
se  jetoient  tous  en  foule  à  ses  jambes,  avec  telle  ardeur 
qu'il  nu  pouvoit  passer  et  faillit  i\  être  renversé.  Ayant 
reçu  Sa  Majesté  ce  témoignage  d'allégresse  pour  la  bonne 
nouvelle  :  «  Allons,  dit-elle,  rendre  grâces  à  Dieu,  et 
que  chacun  de  vous  se  y  prépare.  »  La  Reine  ayant  été 
pansée  et  Monseigneur  le  Dauphin  couché,  il  se  y  ache- 
mina. A  son  retour  toute  la  cour  flamboit  des  feux  de 
joie  et  tout  tonnoit  des  salves  des  arquebusades  qui  fu- 
rent faites  par  les  soldats  des  gardes  ;  le  S''  de  Mansan,  ca- 
pitaine au  régiment  des  gardes,  étoit  en  garde. 

A  l'heure  môme  de  sa  naissance,  les  courriers  qui 
avoient  demeuré  bottés  depuis  que  la  Reine  commença 
de  se  plaindre,  montèrent  à  cheval  pour  France,  Florence 
et  Mantoue,  sachant  que  c'étoit  un  Dauphin,  «  n'étant 
bottés,  ce  disoient-ils,  pour  une  fille;  »  et  de  fait  M.  do 
Beaulieu-Ruzé,  secrétaire  d'Eltat,  avoit  fait  préparer 
double  dépèche.  Avant  de  partir,  on  fît  voir  la  mar(]nc 
de  Dauphin  à  ceux  qui  furent  dépéchés  pour  l'Italie  et 
quelques  autres  pour  France.  Le  S'"dela  Varenne  (1)  porta 
cette  nouvelle  à  Paris,  alla  descendre  chez  le  S'  Zamct  qui 
ygagna  mille  écus,  pour  gageure  faite  d'un  mùlecoiitrelo 
Roi,  et  de  deux  mille  écus  contre  la  Reine  qu'elle  accou- 
cberoit  dans  le  jeudi  (2). 

Le  28  septembre,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Sa  nour- 
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(1)  Contrôleur  gf'néial  des  postes.  V'oy.  lu  Icltrc  du  Itoi  à  M.  do  Mutitigny, 
Lellves  missives,  V,  -470. 

(2)  Le  Roi  avait  aussi  promis  le  cliAtoau  de  Monceaux  à  lu  Iluiae,  si  clic 
avait  un  fils.  (  Lettres  vvrsiii      V,  481.  ) 
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ricc  fui  damoiscUe  Marguerite  Holman  (1),  etreconnois- 
sant  qu'il  avoit  peine  à  teter,  il  lui  fut  regardé  dans  la 
l)Ouche  et  vu  que  c'étoit  le  filet  qui  en  éloit  cause;  sur 
les  cinq  heures  du  soir  il  lui  fut  coupé  à  trois  fois  par 
M.  Guillemeau,  chirurgien  du  Uoi. 

Le  !Î0  seplemhrc,  dimanche,  à  Fonlainehleau.  -  ^^sire 
Achille  de  llarlay,  premier  président  à  Paris,  arii  ue  sa 
maison  de  Beaumont  pour  le  voir. 

Le  lundi  1"  octobre.  —  Porté  ;\  la  chambre  de  la 
Ucinc;  M.  le  cardinal  de  Goiidi  le  vient  voir. 

Le  5,  vendredi.  —  Poitéchezla  Reine  ;  le  Roi  se  y  trouva, 
et  le  voulant  rendre  à  la  nourrice,  couché  sur  un  oreiller 
de  velours  ras,  il  l'a  soulevé  pour  le  baiser  ;  l'enfant  coule, 
et  le  Roi  baise  l'oreiller.  Le  Dauphin  fiU  tombé  sur  les 
pieds  à  terre  s'il  n'eût  été  reçu  par  sa  nourrice,  qui  l'em- 
poigna. Dès  lors  on  ajouta  une  pièce  de  velours  audit 
oreiller,  où  l'on  le  metloit  quand  on  le  vouloit  porter  hors 
de  sa  chambre,  et  depuis  le  Roi  ne  le  porta  plus  et  ne  le 
prit  entre  ses  bras. 

Le  6,  samedi.  —  Mcssire  Jean  de  Nicolaï,  premier  pré- 
sident des  Comptes  à  Paris,  arrive  pour  le  voir  comme 
particulier. 

Le  8,  lundi.  — M.Guyet,  sicurde  Charmcaux,  président 
des  Comptcscl  prévôt  des  marchands,  arrive  coaime  par- 
ticulier et  le  vit  remuer. 

Le  9,  mardi.  —  Porté  chez  la  Reine. 

Le  10  ,  mercredi.  —  M'""  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du 
Uoi,  lui  donne  sa  première  chemise.  La  remueuse  lui  dit 
qu'il  falloitfaire  le  signe  de  la  croix,  a  Faites-lcdoncpour 
moi,  dit-elle  en  souriant,  je  ne  le  sais  pas  faire  (2)  ». 
Elle  ne  laisse  pas  pourtant  de  la  lui  donner.  —  Depuis  le 
lendemain  de  sa  nativité,  il  avoit  le  cri  fort  et  puissant, 
ne  ressentant  aucunement  le  cri  et  le  vagissement  des 


(1)  HéroarJ  la  nominu  Cutlicrinc  \o  27  diceinbic  suivant. 

(2)  La  (lu.liesse  de  Bur  élait  prutostaiile. 
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enfants,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  ;  et  quand  il  letoit  c'tHoit 
à  si  grandes  gorgées,  élevant  sa  mâchoire  si  haut,  qu'il 
en  tiroit  plus  à  une  fois  que  les  autres  no  font  eu  trois; 
aussi  sa  nourrice  éloit  à  toute  heure  presque  à  sec. 

Le  11,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  Porté  chez  la  Reine  ; 
rapporté.  La  nourrice,  au  retour  de  la  chamhre  de  la  Reine, 
a  vomi  tout  son  dîner;  elle  mangeoit  heaucoup  et  plus 
qu'elle  ne  pouvoit,  reconnoiss:int  le  défaut  de  son  lait. 

Le  12,  vendredi.  —  Remué  devant  Messire  Pomponne 
de  Bellièvre,  chancelier  de  France. 

Le  13,  samedi.  —  Manifeste  défaut  de  lait  en  sa  nour- 
rice, qui  avoit  la  mamelle  petite  et  le  lait  clair  et  chaud. 

Le  iï,  dimanche.  —  Porté  chez  la  Reine;  rapporté. 
Allouvi  (1),  point  assouvi.  On  lui  donne  de  la  hou i  11  ie, 
ayant  misa  sec  les  deux  mamelles;  il  en  prend  et  avi- 
dement. 

Le  17,  mercredi.  —  A  cause  de  cette  grande  avidité, 
l'iniportunîté  des  femmes  lui  fit  donner  du  lard  frais  (2), 
houilli,  ù  frotter  ses  gencives;  il  en  tronçonna  un  mor- 
ceau qu'il  faillit  à  avaler.  Porté  chez  la  Reine;  teté 
avidement;  rapporté. 

Le  18,  jeudi,  —  Remué ,  le  Roi  présent.  Allouvi;  mis 
ùsec  sa  nourrice;  houillie. 

Le  19,  vendredi.  —  Sur  le  défaut  de  lait  reconnu  par 
plusieurs  fois  en  sa  nourrice  par  iMM.de  la  Rivière,  du 
Laurens,  Vido  et  moi,  assemhlés  par  le  commandement 
de  LL.  MM.,  il  fut  résolu  que  M"''  Hélin,  femme  Leniaire, 
seconde  nourrice,  donneroit  le  lait  à  M"""  le  Dauphin 
pour  secourir  la  première  (3). 
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(1)  CeUc  cxiJie.Hsion  esl  encore  usitée  en  Nminandia  pour  e^ primer  l'avi. 
dilé  d'un  enfant  i.ouveau  né. 

(2)  CeUe  coutume  ost  encore  fiiivio  cm  Normandie  dans  des  circonstances 
f.cinl.Ial)les. 

(.1)  Henri  IV  écrivait  le  nii^me  jour  à  la  marquise  de  Vcrnruil  :  ■•  .levons 
eusse  envoyé  M.  de  la  Rivière ,  mais  a  fallu  qu'il  soit  demeuré  pour  pourvuir 
il  mon  fil»  f|iii  a  lorj  sq  nourrice  ».  (  l.filvçs  wimivf»:  V,  ,\\r,  ) 
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Le  20,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  Allouvi  à  Taccou- 
tumée  ;  la  nourrice  à  sec  ;  la  seconde  nourrice,  M"'  Hélin, 
lui  a  donné  le  lait;  la  Heine  y  est  venue,  puis  le  Roi. 

Le  22,  lundi.  —  M.  de  Mayenne    (1)  le  vient  visiter. 

Le  23,  mardi.  —  Remué  en  présence  de  la  Reine. 

I^e  24.  mercredi.  —  Peu  de  lait  en  la  nourrice  qui,  de 
son  collet,  couvroit  ses  mamelles  pour  en  cacher  le 
défaut;  il  rit  à  la  sage-femme. 

Le  25,  jeudi.  —  Porté  chez  la  Reine;  M.  Groulard,  pre- 
mier président  de  Rouen,  y  arriva  pour  saluer  la  Reine 
et  M»'  le  Dauphin;  il  le  voit  remuer.  Le  Dauphin  part  de 
Fontainebleau  à  deux  heures  dins  la  litière  de  la  Reine, 
dans  un  panier  d'osier  fait  exprès  (2);  il  a  dormi  sans  s'é- 
veiller jusques  àMelun.  Arrivé  à  cinq  heures  à  Melun,  le 
lieutenant  général,  accompagné  de  six  conseillers,  lui 
viennent  au-devant  et  font  offre  de  leur  service,  par- 
lant à  M'"''  de  Montglat,  sa  gouvernante  i  les  quatre 
échev'ns  portant  un  poêle  de  taffetas  blanc  en  firent 
de  môme,  et  après  mirent  mondit  Seigneur  sous  le  poôle, 
et  en  cette  façon  fut  conduit  dans  la  ville,  par  la 
porte  de  Gàtinois,  les  rues  tendues  de  blanc,  jusqaes  à 
la  maison  de  M.  de  la  Grange,  où  il  coucha  la  nuit.  M.  de 
Mansan,  gentilhomme  gascon  et  capif  ine  aux  gardes 
du  Roi,  et  qui  éloit  en  garde  à  Fontainebleau  à  sa  nais- 
sance, lit  la  garde  devant  son  logis.  Il  y  eut  beaucoup 
de  personnes  qui  le  virent  remuer,  et  une  femme  d'assez 
moyenne  qualité,  qui,  entre  les  autres,  traneporlée  d'af- 
fection, se  jette  à  genoux  à  mon  côté  :  «  Mon  Dieu,  dil- 
elle,  y  auroit-il  danger  de  le  baiser  »,  et  ce  disant  fait 
contenance  de  le  vouloir  faire  si  je  ne  l'eusse  retenue. 

Le  2(i,  vendredi.  — Parli  à  huit  heures  de  Moliin  pour 
aller  à  Lourcine;  arrivé  il  onze  heures  à  Lourcine.  Paili 


(!)  Charles  'le  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  nL^en  155'!,  morl  en  1611. 
(2)  Lo8loile  dit  qiio  cV;aii  un  <i  berceau  qti'i  la  grande-tluclicssu  de  Flo» 
IPiice  lui  QvoU  envoyé,  )i 
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do  Lourcinc  à  deux  heures  et  d  niie,  il  arrive  à  six 
heures  à  Villeneuve-Saint-Georges.  M.  Gobelin,  (résorier 
de  l'Épargne,  sa  femme,  M.  etM"°  du  Mcsnil  le  vinrent 
voir,  ainsi  que  M.  et  M'""  de  Mareuil  du  Val.  Je  le  portai 
de  la  litière  en  sa  chambre. 

Z,e27  octobre, samedi,  voyage.  — M.  Iegrandprév6tdu 
Val,  M.  de  Mareuil,  son  frère,  sont  partis  avec  le  Dauphin 
à  neuf  heures.  Arrivé  h  onze  heures  i\  Maisons,  parti  à 
deux  heures  et  demie.  En  chemin,  Messire  Guyet,  prési- 
dent des  Comptesot  prévôtdesmarchands  à  Paris,  accom- 
pagné des  échevins  et  autres  officiers  de  la  Ville,  vôlus 
de  leurs  habits  de  magistrats,  ayant  avec  eux  tous  les 
archers  de  la  dite  Ville,  sortent  au-devant  de  lui  sur  le 
chemin  de  Charenton,  mille  pas  hors  la  porte.  Étant 
arrivés  près  de  la  litière,  ils  mirent  pied  à  terre,  et  le 
prévôt  des  marchands  parla  à  M'""  de  Montglat  qui  étoit 
dedans,  tenant  sur  les  genoux  Monseigneur  le  Dauphin 
dormant.  Êlln  lui  répondit,  et  les  discours  de  l'un  et 
de  l'autre  durèrent  environ  demi-heure,  lesquels  finis 
l'on  commença  i\  marcher,  M.  de  Montglat  d'un  côté 
de  la  litière  et  moi  de  l'autre,  et  les  archers  aussi,  pour 
empêcher  que  la  grande  multitude  de  peuple  de  tous 
âges  et  sexes,  à  pied,  à  cheval  et  en  carrosse,  ne  se  jeli\t 
sur  la  litière,  comme  il  est  vraisemblable  qu'il  fût  ad- 
venu, pour  le  désir  ardent  que  chacun  avoit  de  le  voir. 
Étant  arrivé  à  la  porte  Saint-Antoine,  le  Dauphin  fut 
reçu  par  les  hautbois,  cornets  à  bouquin  et  trompettes, 
qui  étoient  sur  le  bastion  de  main  droite,  et  conduit  en- 
fin à  la  maison  du  sieur  Sébastien  Zamet ,  où  il  logea 
en  la  chambre  du  Uoi,  à  quatre  hv^ures  et  demie. 

Le  28,  dimanche,  à  Paris.  —  Le  iHoi,  la  Reine,  M.  de 
Mayenne  et  tout  ce  qui  étoit  des  princes  et  princesses  à, 
la  Cour,  le  sont  venus  voir,  à  part  ou  avec  la  Reine. 

Le  29,  lundi.  —  Sur  les  six  heures,  parti  de  chez 
M.  Zamet,  porté  au  Louvre,  où  le  Roi  et  la  Reine  l'ont 
vu  et  tenu  bien  une  heure;  de  là  aux  Tuileries  où  le 
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Roi,  qui  y  étoit  venu,  le  fit  passer  pour  le  voir  derechef 
et  le  montrer  à  plusieurs  qui  ne  l'avoient  encore  vu;  et 
delà,  partant  entre  midi  et  une  heure,  il  alla  à  Saint- 
Cloud,  logea  au  petit  logis  de  M.  de  Gondi,  chevalier 
d'honneur  de  la  Reine.  Parti  de  Saiat-Cloudàtrois  heures 
il  arrive  à  six  heures  à  Saint-Germain  en  Laye,lieu 
choisi  par  le  Roi  pour  y  ôtre  nourri ,  accompagné  de 
messire  [Robert  ]  de  Harlay,  sieur  de  Montglat,  de  Fran- 
çoise de  Longuejoue,  dame  deMontglat,  sa  gouvernante  ; 
de  moi  Héroard,  médecin  ordinaire  du  Roi  et  premier 
de  Monseigneur  le  Dauphin  ;  de  Georges  Birat,  premier 
huissier  de  sa  chambre,  et  du  sieur  François  de  Marvil- 
ki,  écuyer,  sieur  de  iMeninville  en  Beauce,  capitaine 
exempt  des  gardes  du  corps  du  Roi,  sous  la  charge  de 
M.  de  Praslin  ;  du  sieur  Daniel  Prévost,  sieur  de  Brage- 
longne  en  Champagne;  du  sieur  Jehan  Dugué,  Parisien; 
du  sieur  Jacques  de  Lancelin,  sieur  de  la  Rouillère,  de 
Valence  en  Dauphiné;  du  sieur  Guillaume  de  la  Palisse, 
de  Messe  en  Gàlinois  ;  du  sieur  Charles  du  Til,  de  Préaux 
en  Normandie  ;  du  sieur  Isaac  de  Rives,  sieur  de  la  Ri- 
vière, d'Aspreville  en  Normandie  ;  du  sieur  Jacques  du 
Glasc,  Écossois ,  tous  archers  des  gardes  du  corps  du 
Roi,  et  de  quatre  Suisses  de  la  garde.  A  bonne  heure 
nous  prit  la  pluie  qui  arriva  aussitôt  comme  il  fut  en 
sa  chambre.  Il  fut  mis  en  celle  de  la  Reine  en  attendant 
que  la  sienne  fût  accommodée;  le  soin  que  l'on  avoit 
eu  d'un  si  précieux  trésor  fut  tel  que  l'on  ne  y  avt)ii 
trouvé  aucune  chose  de  prêt  pour  le  recevoir.  Il  est  à 
présumer  que  l'on  en  doit  blAmer  ceux  qui  tiennent 
les  charges  pour  telles  affaires.  Peu  de  lait  à  la  nourrice. 
Le  3  novembre,  samedi,  à  Saint-Germain  en  Laije.  —  Le 
comte  de  Lindre,  prince  d'Espinoy ,  Flamand,  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  la  part  de  l'Archiduc  devers 
le  Roi  pour  se  réjouir  de  la  naissance  de  M"'  le  Dau- 
phin, le  vient  -oir  ce  disoit-il,  par  commandement  du 
Roi.  [  Louis  de  Lorraine],  abbé  de  Saint-Denis,  et  le  che- 
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valier  de  Lorraine,  son  frèrOj  le  sont  venus  visiter  (1). 

Le  k  novembre,  à  Saint- Germain.  —  Dormi,  réveillé, 
etc.;  frotté  le  ventre  d'huile  d'absinthe  elle  nombril 
de  civette.  M.Brulard,  abbé  de  Léon,  le  vient  visiter. 

Le  5,  lundi.  —  La  Reine  arriva  à  midi  et  demi  à 
Saint-Germain,  ayant  en  sa  compagnie  M"""  de  Guise  et 
M""  sa  fille  (2),  M""-'  de  Guierchevillc,  et  la  signora  Con- 
ehino  (3).  La  Reine  reçoit  par  Petit  des  lettres  du  Roi 
écrites  à  Verneuil  (4)  ;  elle  fait  réponse.  La  Reine  part 
pour  s'en  retourner  à  Paris. 

Le  6,  mardi.  —  M""' de  Villars,  femme  du  sieur  de 
Villars,  gouverneur  du  Havre,  le  vient  voir. 

Le  7,  mercredi.  —  Sa  nourrice  avoit  peu  de  lait  ;  mis 
de  l'or  battu  au  bout  de  sa  mamelle  poiu-  les  tranchées. 

Le  S,  jeudi.  — Le  clarissime  Contareno,  ambassadeur 
de  Venise,  le  vient  visiter,  et  ce  môme  jour  aussi  M.  de 
la  Force,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi. 

Le  11,  dimanche.  —  On  lui  a  frotté  la  tôle  la  pre- 
mière fois  avec  plaisir. 

Le  12,  lundi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  sont  arrivés;  il 
les  a  considérés. 

IjC  13,  mardi.  —  Dormi,  réveillé,  rendormi  au  tétin, 
faute  de  lait.  La  Reine  ne  veut  point  ([ue  M""  Lemaire 
donne  le  lait  comme  M'""  de  Montglat  me  le  dit.  M'"  la 
nourrice  a  la  lièvre  du  poil.  M"'  Lemaire  donne  le  lait. 

/,e  17 ,  i^amcdi.  —  La  Reine  l'est  venue  voir  ;  M.  d'An- 
delot,  M""'  de  Gesvres  le  sont  venus  voir.  On  lui  a  frotté 
le  front  et  le  visaue  avec  du  beurre  frais  et  huile  d'à- 
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(1)  Louis  de  Loiraiiie,  dep.  is  cardinal  de  Guise  et  arclievôque  de  Rpims, 
mort  en  1G2Î,  et  François-Alexar  re  Paiis  de  Lorraine,  clirvalier  de  Malle, 
mort  en  161 'i.  Ils  étaient  rrëtes  d'Henri  le  Ralafré,  lu(;  à  Itluis. 

(2)  Catiierinede  Clèves,  duchesse  de  Guise,  veuve  du  IJ.ilafré,  cl  Louise* 
Marftt'eritc  de  Lorraine,  inaride  en  lOOJau  prince  de  Conty. 

(;()  Léorora  G?'lgai,    connue  depuis  sous  le  non»  de  ninr»5cliale  d'Ancre, 
(i)  Le  l\oi était  auprès  delà  marquise  de  Verneuil,  (pii  était  accouchée  le 
IHpi»  (irçrcilopt  d'un  fil",  non'in?  «rai'prd  (iaHonpuis  ;i<«''i  <Uw  '!*'  Vernruil, 
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mandes  douces,  pour  la  crasse  qui  pnroissoil  y  vouloir 
venir. 

Le  18  novembre,  dimanche^  àSainl-Germain.  —  Le  Hoi 
le  fuit  porter  en  son  cabinet,  où  il  lui  fait  savourer  deux 
gouttes  de  vin  qu'il  ne  refusa  point. 

Le  19,  lundi.  —  Amusé ,  le  Roi  et  la  Reine  présents. 

Le  20,  mardi  — M.  le  connétable  (1)  le  vient  saluer, 
M.  de  Rohan  aussi. 

IjC  21,  mercredi.  —  M.  Séguier,  ambassadeur  pour  le 
Roi  à  Venise  et  président  en  la  cour  de  Parlement  (i 
Paris,  M.  de  ThéiniiK'S,  sénéchal  de  Quercy,  le  viennent 
saluer.  Amusé  et  fort  caressé  du  Roi. 

Le'22,  jeudi.  —  Amuse  par  le  Roi. 

Le '23,  vendredi.  —  La  Reine  dit  ([uc  la  marque  rouge 
qu'il  a  sur  la  nuque,  i\  la  racine  des  cheveux  ,  pouvoit 
provenir  d'une  envie  qu'elle  eut  de  manger  des  betteraves, 
lesquelles  on  lui  ôta  et  n'en  voulut  point  demander.  Le 
Roi  et  la  Reine  présents  an  remuer. 

Le  2V,  samedi.  — Le  tils  du  marquis  de  Rrandebourg 
le  vient  voir,  la  Reine  aussi. 

Le  25,  dimanche.  —  La  duchesse  de  Rar  le  vient  voir 
avec  la  Reine. 

Le  2G,  lundi.  —  H  lui  a  été  mis  un  collier  de  grains  de 
corail  au  col.  Le  Roi  et  la  Reine  le  sont  venus  voir. 

Z,c27,  mardi.  — J'ai  pris  congé  de  la  Reine,  qui  m'a 
recommandé  el  deipl'ino  c  la  norrizza.  Le  Roi  et  la  Reine 
parlent  à  une  heure  et  demie  pour  s'en  retourner  ù 
Paris. 

le  5  décembre,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  Il  écoute 
foi't  attentivement  à  l'âlre  ,  comme  je  lui  disois  qu'il 
falloit  être  bon  et  juste,  que  Dieul'avoit  donné  au  monde 
pour  cet  effet  et  pour  être  un  bon  roi;  s'il  le  étoit  que 
Dieu  l'aimeroit;  il  sourioit  i\  ces  ;  aroles.  M""  sa  nourrice 


(I)  Henri  1  dp  Monjoroiiry.  moil  on  lOii'i, 
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le  tenoit  en  son  giron  ;  lui  ayant  donni!;  à  teler  aussilôt 
qu'ilfut  lemué  et  se  jouant!\lui,  elle  lui  ditces  mots; 
«  Eli  bien,  Monsieur,  quand  je  serai  bien  vieille  et  que  jo 
irai  avec  un  biVton,  m'aimerez-vous  plus?  »  11  la  regarde 
droit  en  la  face  et  puis,  comme  y  ayant  pensé,  répondit  ; 
Non,  J'étois  tout  contre  qui  le  considérois  pendant 
qu'il  tetoit,  et  fus  entièrement  étonné,  aussi  bien  que 
tous  ccuxqui  y  étoient  présents,  qui  l'entendirent  de  l'au- 
tre bout  de  la  balustre. 

Le  a,  jeudi,  à  Saint-Germain. — M.  de  Gondrin, chevalier 
de  l'Ordre,  le  vient  voir.  Les  quatrç  archers  des  gardes 
du  corps  et  un  exempt ,  avec  quatre  Suisses  des  Cent  de 
la  garde  du  Roi,  arrivent. 

LeT,  vendredi.  —  M.  le  ducde  Vendatourle  vient  voir. 
La  Reine  arrive,  amenant  avec  elle  le  cavalier  Juigny, 
maître  général  de  la  garde-robe  et  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Grand-Duc,  ambassadeur  ordinaire  vers 
le  Roi,  pour  se  ri\jouir  de  la  naissance  de  Monseigneur  le 
Dauphin.  Le  cavalier  prend  congé  de  lui,  l'appelle  Sire. 
La  Reine  part. 

Le  S,  samedi.  — Éveillé,  etc.,  M"'"  de  Gondi,  abbesse 
de  Poissy,  et  M""  de  Vicuxpont  le  viennent  voir. 

Le  10,  lundi.  —  La  marquise  de  Verneuil  (1)  le  vient 
voir;  il  la  regarde  attentivement,  ellui  rit  gracieusement. 
Elle  demeura,  ce  disoit-elle,  fort  contente  de  l'honneur 
qu'il  lui  faisoit;  la  marquise  soupa.  Il  a  toujours  ri  avec 
joie  incroyable  à  la  marquise  parlant  à  lui. 

Le  12,  mercredi.  —  11  commence  à  reconnoitre  et  à 
nommer  en  son  jargon,  et  lui  étant  demandé  de  moi  par 
la  remueuse  :  «Qui  est  cet  homme-là?  »  répond  en  jar- 
gonnant  et  aisément  ;  Eouad.  On  reconnoit  manifeste- 
ment que  son  corps  ne  se  nourrit  point  j  les  muscles  de  1 


(l)  Catlicii!ie-Hennctlc  de  Balsac,  (ille  île  François  de  Balsac,  seigneur 
d'l':n(ragucs ,  et  de  Marie  Tuuclieti  inailrcssc  de  Henri  IV  après  la  mort  de 
Gabrieilc  d'EsIrées. 


jl     : 
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poitrine  «Ploient  lout  consumés,  et  le  gros  rempli  qu'il 
avoit  sur  lecol  n'étoit  que  peau.  Ilainieclse  plallîVouïr 
la  nuisi(|ue. 

Le  IV,  vendredi f  à  Saint-Germain,  —  Ce  jourd'hui  je 
commençai  i\  coucher  au  chilleau  pour  les  flegmes. 

Le  10,  dimanche.  —  Éveillé,  elc. ;  M.  le  maréchal  de 
Kois-Dauphiii  le  vient  voir. 

Le  18,  mardi.  —  MM.  deChàteauvieux,  de  Hoquelaure 
et  d'Inteville  le  viennent  voir. 

Le  20,  jeudi.  —  M'""  de  Lairs,  du  pays  d'Agenois,  de- 
mande de  le  tenir  afin  qu'elle  puisse  s'en  vanter,  et 
laisse  son  manchon  pour  le  prendre.  La  nourrice  se  re- 
cule disant  qu'il  le  falloit  demander  à  M'"''  de  Montglat, 
qui  lui  répondit  que  personne  ne  l'avoit  encore  pris  ;  ce 
qu'elle  ne  fit  point. 

Le  21,  vendredi.  —  Le  Roi  l'a  éveillé  ;  fort  causé  avec 
lui  et  fort  paisiblement  dans  son  berceau  ;  fort  raillé, 
rossignolé.  Sa  nourrice  lui  demande  :  «  Étes-vous  pas  le 
mignon  de  papa?  »  Il  dit  :  Oui,  MM.  de  Villeroy, 
d'Alincourt,  du  Laurens  et  plusieurs  autres  étant  pré- 
sents. Montré  son  corps  i\LL.  MM.  qui  s'en  sont  retournés 
à  Paris  fort  contents. 

Le  23,  dimanche.  —  Coiffé  d'un  bonnet  de  satin  et 
prisdes  manches  de  même.  L'illustrissime monsignordel 
lîuffalo,  évèque  de  Camcrino,  nonce  ordinaire,  etl'illustris- 
sime  et  révércndissime  monsignorBarberino,  clerc  de  la 
chambredeS.  S.,  nonce  extraordinaire,  le  vicnnentsaluer. 
Le  nonce  ordinaire  a  demandé  à  le  baiser  ;  ils  l'ont  îoit, 
l'extraordinaire  a  commencé.  Us  ont  donné  un  chapelet 
et  un  Agntis  Dei  au  bout  ii  M"""  de  Montglat  et  un  chape- 
let à  M"°  la  nourrice.  Ils  étoienl  conduits  par  M.  de 
Luxembourg,  ont  dîné  à  midi  aux  dépens  du  Roi.  La 
Parisière,  mallrC  d'hôtel  servant,  a  diné  avec  eux; 
M.  Fleureleau,  laailre  de  la  chambre  aux  deniers,  a  fait 
la  charge. 

Le  2V,  hmdi.  —  M.  le  prince  d'Orange  est  venu ,  qui  l'a 
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vu  dans  son  berceau  ;  M""  la  princesse  d'Orange^  M.  d'An- 
delot,  le  comte  de  Warambon  l'ont  vu  remuer. 

Le  27  décembre,  jeudis  à  Saint-Germain.  —  M""  de  Mont- 
glal  montre  une  lettre  du  Uoi  du  22  décembre  1601  (1), 
lui  commandant  de  faire  donner  le  lait  par  M'""  Galand, 
femme  de  mallrc  Charles  Butel ,  barbier  chirurgien  j\ 
Paris,  et  de  l'ôter  à  Catherine  Holman;  M"'  Galand 
donne  à  teter.  Uemuéen  présence  du  sieur  Lussan,  capi- 
taine des  g'Trdcsducorps,etdu&ieurdeSaint-Angel,  gou- 
verneur deMâcon.  M""  Hotman  fait  merveille  de  se  plain- 
dre, se  ressouvient  du  non  de  monseigneur  le  Dauphin 
en  lui  disant  adieu.  !l  n'a  jamais  lelé  Holman  qu'il  ne  se 
soit  mis  en  colère. 


(l)  Celle  ti'Itie  rsl  dali  (>  du  20  dans  le  Recueil  des  Lettira  missives,  V, 
52'.. 
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l.n  nui  «l  la  Rfiiioii  Saint-G<Mmaiii.  —  Proiiiier  poriiail  du  naii|iliin  f.iil  eu 
crayon  par  DpcouiI.  Départ  de  la  seconde  nourrice.  -  La  marqnif.e  df 
Verneuil.  —  Preniièrf  sorlif.  —  Aiilro  porlr.iit  du  Dauphin.  —  M.  de  Rosnv 

—  Les  enfants  de  Gabrielle  <rKstréi's,  clovés  ;ivrc  le  Dauphin,  oui  la  peliîc 
vérole.  —  Première'»  <:are>sfsde  la  Heine.  —  Poitrail  fait  par  Quesnel.  — 
Uécrption  «l'ainhassadeurs.  —  Premier  iiislintl  de  la  chasse.  —  Prenijéic 
lient.  —  M.  de  Mans^an.  —  Projet  de  mariage  avec   l'infante  d'Kspa^ine. 

—  Lettre  du  niaréclial  de  lliion  à  M""'  de  Montglal.  -  llniotion  d'un  ^icil 
oHicier  général.  —  M.  de  Mayenne.  —  Le  comte  dWuvergiie.  —  M""'  Bour- 
sier. —  Premier  vêlement.  —  Conrini.  ■  Mol  du  Roi  sur  lu  houiilie.  — 
Tienotle  Cleigeon.  —  Second  portrait  fait  par  Decourt.  —  Singulières  ha- 
bitudes données  à  renfanl.  —  Le  Roi  joue  à  cache-cache  avec  son  (ils,  lui 
fait  voir  la  curée  du  cerf.  —  Exécution  de  Biron  et  chute  du  Roi.  ~  La  fête 
de  Saint-Louis.  —  Nouvelle  grossesse  de  la  Reine.  —  I-e  Di'uphiii  entre 
dans  sa  deuxième  année.  —  Mœurs  singulières.  —  Présents  des  dé|Milé.<i 
du  Dauphiné.  —  .\udience  des  ambassadeurs  suisses.  —  Singulier  honunage 

■  des  courtisans.  —  Le  prince  de  Condé.  —  Naissance  de  Mailame  à  Fonlai 
nehleau;  son  arrivée  à  Saint-Germain. 


M 


Le  i'2  janvier,  mmcdi,  é  Sainl-(Merthain.  —  Porté  à  la 
chambre  de  M*"*"  de  Montglat  pour  éventer  la  cliaml)re  et 
son  l)ercean,  et  le  parfumer  de  bois  de  genièvre.  M.  de 
laTuillerie,  maître  d'hôtel  du  Roi,  arrive,  attendant  le 
Roi  venant  de  Verneuil  ;  ce  pendant  la  Reine  arrive. 
Elle  a  été  longtemps  dans  le  parquet,  se  cliauffanl, 
accompagnée  de  M""  la  marquise  de  (luiercheville,  sa 
dame  d'honneur,  et  de  M""  de  Montglat.  f.c  Roi  arrive 
«lemi-heure  après  ;  elle  lui  va  au-devant  à  la  porte  de  la 
chambre,  où  elle  le  rencontre;  mines  [aie].  Ils  vont  en- 
semble voir  le  Dauphin  au  berceau;  le  Roi  lui  a  manié 
et  considéré  les  pieds  (1). 


(I)  Sans  doute  h  cause  de  la  ressemlilanoe  avec  hs  sien.»»  signalée  plus  haut 
par  lléroard,  paj:e  't. 

mitoMsii.  _  T    I.  'i 
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Le  13,  dimanche,  à  Saint- (jernutin.  —  LL.  MM.  le  vien- 
nent voir,  oyentla  messe  en  sa  chambre  puis  s'en  vont 
diner  ;  LL.  MM.  sont  parties  à  une  heure  et  demie.  La  Reine 
avoit,  le  jour  de  devant,  amené  Antoinette  Joron  pour 
nourrice,  l'autre  n'ayant  point  été  trouvée  propre. 

Le  IG,  mercredi.  —  Le  cavalier  Juigny,  ambassadeur 
du  Grand-Duc,  l'est  venu  voir  pour  lui  dire  adieu  ;  et, 
par  commandement  de  la  Reine,  Decourt,  peintre  du 
Roi  (1),  en  tire  un  crayon  pour  l'envoyer  <\  Florence. 

Ze  iS, vendredi.  —  Achevé  de  peindre  par  M.  Decourt. 

Le  20,  dimanche.  —  Le  chevalier  de  Sancy  le  vient  voir. 

Le  21,  lundi.  —  Je  lui  donne  le  bonjour  et  pars  à 
onze  heures  pour  aller  ù  Paris,  en  compagnie  de  M""  Le- 
maire,  sa  seconde  nourrice,  qui  se  retire  pour  n'avoir 
point  été  agréable  à  la  Reine,  par  la  persuasion  de  quel- 
ques personnes  qui  étoient  près  de  Sa  Majesté.  C'étoit 
une  très-honnête  femme,  fort  douce,  qui  avoit  beaucoup 
de  lait  et  fort  bon  ;  et  plût  i\  Dieu  que  Monseigneur 
le  Dauphin  en  eût  été  nourri  au  lieu  de  la  première. 
11  en  eût  été  mieux  pour  sa  santé,  et  je  crois  qu'il  eût  été 
nourri  seulement  d'un  lait.  Dieu  le  veuille  pardonner  à 
ceux  qui  en  sont  cause. 

Le  28,  lundi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  arrivent. 

Le  29,  mardi.  —  La  Reine  le  vient  voir  à  trois  heures; 
le  Roi  et  la  Reine  le  viennent  voir  à  cinq  heures. 

Le  W,  mercredi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  y  sont  venus 
à  une  heure,  le  Roi  et  la  marquise  de  Verneuil  à  cinq 
heures;  il  leur  a  fort  ri  et  s'est  joué  avec  eux. 

Le  l"  février,  vendredi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  ont  été  pré- 
sents depuis  quatre  heures  et  demie  jusqu'à  cinq  heures. 

Le  2,  samedi,  à  Saint-Germain.  —  Joué,  amusé,  le  Roi 
et  la  marquise  de  Verneuil  présents. 


(1)  Cliarles  Decourt,  est  porté  dans  1rs  coinplcs  de  l'Iiolel  de  llenii  IV, 
rominc  peintre  du  Hoi.  (  Hisl.  flu  Rèrjue  de  Henri  I V,  par  M.  l'oirsou,  185G, 
iii-8",  lome  H.  p.  8i:>.) 
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ïj' h  février  y  mardis  à  Saint-Oermàtv .  — Remué,  le  Uoi 
et  la  Reine  présents. 

Le  8,  vendredi.  —  A  cinq  heures  le  Roi  arrive  ;  remué 
en  sa  présence.  Il  est  porté  fi  la  salle  où  le  Roi  soupoit. 

Le  15,  vendredi.  —  Il  prend  la  bouillie  avec  la  cuil- 
ler; M'"''  de  Montglat  la  lui  donne  dorénavant,  aupara- 
vant c'étoit  la  reraueuse. 

Le  19,  mardi,  jour  de  carême  prenant  (1).  — 11  faisoit 
fort  beau  temps;  il  fait  sa  première  sortie  par  le  pont 
de  la  chapelle,  ayant  son  chapeau  de  paille;  porté  par 
M"''  Lecœur,  l'une  de  ses  femmes  de  chambre. 

Le 21 ,  jeudi.  — Un  peintre  flamand  est  venu  delà  part 
de  M.  de  Noailles,  pour  lepeindreen  huile  et  l'envoyer  en 
(luyenne  ,  par  permission  du  Roi.  lia  fait  beau  jeu  au 
peintre  durant  deux  heures,  autant  qu'il  eût  su  désirer. 

Le  23,  samedi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  arrivent  de  Paris, 
l'ont  amusé  et  fait  longtemps  causer  dans  le  berceau. 

Le  27,  mercredi.  — M.  de  Rosny  le  voit  remuer. 

Le  i"mars,  vendredi.  —  Porté  au  jardin  ;  à  deux  heures 
le  comte  Hercole  Tasson ,  ambassadeur  pour  le  duc  de 
Modène  devers  LL.  MM.,  le  vient  voir. 

Ae  2,  samedi.  —  A  dix  heures  le  comte  de  Sulmo, 
ambassadeur  de  l'Électeur  Palatin,  arrive  avec  une  dou- 
zaine de  gentilshommes;  à  trois  heures  et  demie  M^^la 
présidente  Dudrach,  avec  sa  grande  troupe. 

Le  3,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  M.  de  Ventelet 
l'entretient,  lui  dit  qu'il  n'avoit  que  Dieu  pour  maître; 
il  répond  en  souriant  :  Oui.  M.  de  Saint-Germain  (de 
Saintonge)  et  M.  de  Lauzeré,  premier  valet  de  chambre 
de  Roi,  M.  Bovier,  gentilhomme  des  ordinaires  du  Roi, 
le  viennent  voir.  Il  danse  fort  gaiement  au  son  du  violon. 

Le  6,  mercredi.  — La  petite  vérole  paroit  à  Alexandre 
Monsieur,  et  à  M""  de  Vendôme  (2). 


Il 


(I)  1.0  iniii'ili  };ra.s. 

ri)  Ale\;iii(lifl,  iiDinmi!  d'itlionl   Alexanilit!  Monsieur,  |>iil.s  IiMliovalicr  île 
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Le  7,  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  A  une  lieiire  M""*  dv 
Beuvron  le  vient  voir;  à  huit  heures  et  demie  arrive  un 
courrier  de  la  part  du  Koi  pour  aller  nu  bâtiment  neuf  (  1 }, 

Le  9,  samedi.  —  Il  est  porté  au  chAteau  neuf  pour  y 
loger. 

Le  12,  mardi.  —  Il  commence  à  tendre  les  mains  i\ 
ce  qui  lui  est  présenté;  ce  fut  u;i  livre  que  je  lui  mon- 
Irois.  Le  livre  étoit  les  Psabnes  de  David,  de  la  version 
de  M.  de  Bourges,  que  j'avois  donné  i\  M""' de  Mont- 
glat. 

/.e  '7,  dimanche.  —  La  Reine  arrive  à  douze  heures  et 
demie,  on  le  lui  porte  couvert  de  son  chapeiiu  de  taffetas  ; 
elle  le  trouve  grand,  blanchi  et  lui  a  fort  plu.  A  cinq 
heures  et  demie  le  Roi  arrive  de  Verneuilavcc  la  Heine, 
qui  étoit  allée  au-devant  de  luijusquesà  Herbelay,  oùil 
avoitdîné.  Il  est  porté  devant  le  Roi;  S.  M.  en  est  salis- 
fiute  et  de  sa  santé. 

LeiH,  lundi.  — A  huit  heures  le  Roi  arrive  et  Vu 
fort  caressé  ;  à  deux  heures  M"""  de  Nemours  le  vient 
voir. 

Le  10,  mardi.  —  LL.  MM.  le  font  porter  au  cabinel , 
l'ont  fort  caressé,  la  Reine  particulièrement,  ce  qu'elle 
n'avoit  encore  fait. 

Le  20,  mercredi.  — A  une  heure  trois  quarts  M.  Zamef  ; 
à  six  le  Roi  en  la  galerie  avec  MM.  les  secrétaires,  la 
Reine  y  entre. 

Le^i,  jeudi.  —  M.  de  Souvré  et  M"'°  de  Montglat  par- 
lent au  Dauphin;  il  est  porté  sur  la  terrasse  au  Roi  et 
et  <\  la  Reine. 

Le  22,  vendredi.  —  Il  caresse  le  Roi,  qui  part  à  dix 


'■  ■1' 

(  I 

:!.- 

•F 

' 

Vendôme,  né  ;i  Naiilts,  en  l'>98,  de  Gabiielle  d'Eslides,  légitimé  tn  (.*)9ii, 
reçu  ciievalier  de  Malle  en  IfiCi,  puis  grand  piiciir  de  France,  mort  ^n  ir.'?!>. 
~  Catlierim-Iliiirielle,  iiomnK'e  IM"'' de  Ncndoiiie,  fille  de  llcnii  IV  et  de 
(ialirielle  iri;>lrces,  l(';;iliiiii('  oii  15!»",  mariée  en  If'il9  à  Charles  de  I.oiiaine, 
duc  d'Ubciif,  morte  en  tiic:). 
(I)  I.e  |)aii;>li-n  éfaM  los/-  au  vieux  cliillean  de  Sainl-Germain. 
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heures  pour  aller  à  Paris,  la  Reine  pareillement, et  de  là 
à  Fontainebleau,  puis  à  Poitiers.  Le  Roi  revient  i\  quatre 
heures  trois  quarts,  ramené  par  la  chasse  et  accom- 
pagné de  M.  le  prince  de  Conty,  de  M.  le  Grand  (1)  ,  des 
sieurs  de  Termes,  de  Frontenac  et  de  Nancay  ;  il  re- 
tourne à  Paris  dans  le  carrosse  de  M.  de  Frontenac. 

Xe27  mars,  mercredi,  à  Sninl-dermain.  —  A  on/e  heu- 
res est  arrive  le  comte  Henri  de  Saint-(îeoryes,  ambassa- 
deur extraordinaire  du  duc  de  Mantoue,  accompagné  chi 
sieurde  la  Brosse,  agent  pour  ledit  duc,  et  du  sieur  Brac- 
cio,  écuyer  ordinaire  de  la  Reine.  Us  ont  mené  le  peintre 
du  Quesnel  (2).  qui  l'a  tiré  tout  de  son  long  ;  il  avoit  deux 
pieds  et  demi.  Us  ont  dinc  aux  dépens  de  M'"''  de  iMontglat. 

Le  29,  vendredi.  —  A  onze  heures  est  arrivé  le  sieur 
de  Schomberg,  grand  chambellan  de  l'Empereur,  am- 
bassadeur extraordinaire  vers  Ll>.  MM.  pour  la  naissance 
de  iMonseigneur  le  Dauphin,  accompagné  des  sieurs  de 
Souvré ,  de  Bois-Dauphin  et  du  jeune  Schomberg.  Cet 
ambassadeur  est  neveu  de  feu  le  sieur  Diétricli  Schomberg, 
qui  fut  tué  pour  le  service  du  Roi  à  la  bataille  d'Ivry.  U  a 
baisé  les  mains,  le  chapeau  au  poing,  et  fait  une  ré- 
vérence à  Monseigneur  le  Dauphin;  à  douze  heures  et 
demie  ilestallédlneràla  salle,  accompagné  desditssieurs, 
aux  dépens  du  Roi.  L'ambassadeur  revenu  lui  a  demandé 
s'il  vouloit  mander  quelque  chose  à  l'Empereur  son  oncle  ; 
il  a  répondu  en  souriant  en  son  jargon  :  Dré.  L'ambas- 
deur,  de  joie,  lui  a  baisé  les  mains,  est  allé  aux  fontai- 


nes, et  de  là  à  Paris. 


Le  P'  avril,  lundi.  —  M'""  de  Vilette  ,  M.  C;inoye-Bra. 
nay  et  leur  compagnie,  la  comtesse  de  Montgomery  et 
les  fdles  de  son  mari,  le  sont  venus  voir. 

£e2,  mardi.  —  M""'  de  Souvré  ,  M"""  do  Loménie  le 
viennent  visiter. 


(1)  Kogerde  Suinl-Liiiy ,  duc  de  IJellogurde ,  uranil  cciiyer  de  France, 
Ci)  François  Quesnel. 
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Le  3,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  M.  de  Sobolos, 
gouverneur  de  Metz,  M""^  de  Fervaques,  veuve  de  M.  de 
Laval,  le  viennent  voir. 

Le  k,  jeudi.  —  M.  le  haron  delà  Châtre,  M"" de  Vil- 
legomblin  le  viennent  voir. 

Le  G,  samedi.  —  A  onze  heiiies  M.  de  Vitry,  gendre 
de  M""^  de  Montglat,  arrive  ;  M.  de  la  Bastide,  capitaine  des 
gardes  de  M.  de  Lorraine,  arrive  de  sa  part;  à  deux 
heures  M.  de  Ciiazeron. 

Le  dimanche  7 ,  jour  de  Pàgucs.  —  Il  considère  à  la 
messe  toutes  les  actions  de  M.  l'aumônier. 

Le  8,  lundi.  —  11  jargonne,  danse  au  violon  de  Boi- 
leau,  son  joueur  de  violon.  A  trois  heures  après-midi 
M.  Brulart,  secrétaire  d'État  du  feu  Roi ,  arrive  et  M.  de 
Cy pierre  aussi. 

Le  9,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  A  huit  heures 
M™"  de  Clermont  d'Amboise,d'Abin  et  de  Saint-Gelais; 
à  onze  heures  M,  d'Épernon  ,  avec  ses  trois  fils,  qui  lui 
baisèrent  les  mains.  M.  d'Épernon  le  loua  fort  et  le  con- 
sidéra attentivement.  A  une  heure  et  demie  M.  Puget, 
trésorier  de  l'Épargne,  et  sa  compagnie.  A  deux  heures 
M.  d'Épernon,  ses  enfants  et  M.  Puget  le  voient  remuer, 
les  trois  enfants  de  iM.  d'Épernon  étant  dans  la  baluslre. 
A  quatre  heures  M.  de  la  Nauve  et  M.  Lecoq,  conseillers 
en  Parlement,  et  M.  Martineau,  qui  est  à  M.  de  Montpcn- 
sier,  viennent  pour  le  visiter. 

Le  ii,  jeudi.  —  Promené  ;  il  prend  plaisir  à  un  le- 
vraut qui  se  vint  rendre  dans  l'allée  du  palemail  et  fut 
pris  àla  main  par  M.  Petit,  archer  des  gardes  du  corps  du 
Hoi.  Le  Dauphin  l'ayant  vu  le  veut  soudain,  l'empoigne 
à  deux  mains,  se  jetant  dessus  avec  ardeur.  A  six  heui'es 
M.  de  Roissy,  maître  des  requêtes,.  M.  Vion,  maître  des 
Comptes,  le  sont  venus  voir. 

Le  13,  samedi.  —  Éveillé  h  minuit,  teté,  point  dormi. 
M""  de  Rumilly  me  vient  appeler,  me  disant  qu(;  Monsei- 
gneur le  Dauphin  étoit  malade  du  mal  de  dénis.  Je  y  iw- 
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rive  incontinent  après;  il  s'endort  à  peine  jusqu'à  cinq 
heures.  J'ai  toujours  demeuré  debout ,  accoudé  sur  le  bord 
de  son  berceau,  tenant  sa  main  droite  dedans  la  mienne. 

/''  ik,  dimanche,  à  Saint- Germain.  —  A  quatre  heures 
trois  quarts  M.  deSaint-Fussien,  conseiller  de  la  Cour,  le 
vient  voir. 

Leiîîflundî.  —  Reconnu  par  la  remueuse,  qui  lui  mit 
le  doigt  dans  la  bouche,  une  dent  percéo;  M.  Guérin  , 
son  apothicaire ,  part  pour  en  porter  la  nouvelle  au  Roi 
à  Fontainebleau  (1^ 

Le  16,  mardi.  —  A  midi  et  demi  M.  d'Épernon  (qui  a 
dit  des  louanges),  ses  trois  fils,  et  M.  d'Kchaux,  évéquo 
de  Bayonne. 

Le  17,  mercredi.  —  A  midi  M""'  la  princesse  d'Orange , 
M'""  de  Bruzoles,  M"°  Beringhen  et  sa  mère  le  sont  venues 
visiter. 

Le  18,  jeudi.  —  M.  de  Mansan ,  gentilhomme  gascon  , 
nourri  et  élevé  par  M.  de  Vie,  gouverneur  de  Calais  et 
capitaine  aux  gardes  du  Roi,  arrive  à  Saint-Germain  en 
Laye  avec  sa  compagnie ,  pour  la  garde  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  pendant  que  S.  M.  fait  son  voyage  en  Poitou. 

Le  19,  vendredi,  à  Sainl-Germain.  —  A  dix  heures  et 
demie  M.  d'Arquery  le  vient  voir.  A  sept  heures  tiois 

iils,  lettres  du  Roi  par  M.  Guérin. 
S,  samedi.  —  A  midi  M.  du  Passage,  M"""  de  Fonlcbon 
et  se,  filles;  il  afort  caressé  la  petite  Charlotte  deFonlebon. 

IjC  21,  dimanche.  — A  deux  heures,  M.  de  Bouqueron, 
président  au  parlement  de  Grenoble,  M.  de  Chevrier, 
conseiller  en  ladite  Cour,  le  viennent  voir. 

ÏjC  22,  lundi.  —  A  neuf  heures  et  demie,  M.  le  duc  de 
Bouillon,  M.  de  Salignac,  M.  de  Sancy  et  le  jeune  Sar- 
dini  et  son  frère.  A  douze  heures  et  demie,  Hieronimo 
Taxis,  ambassadeur  d'Espagne,  tète  nue,  fait  une  grande 
révérence  et  prend  la  main  de  monseigneur  le  Dauphin 
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(t)  Voij.  la  letlre  du  Koi  à  M"""  de  Moiitglat,  Lettres  missives,  V,  ;">7j. 
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sans  lu  baiser;  dit  qiril  n'a  pas  voulu  partir  sans  Tavoit* 
vu  auparavant.  Le  Dauphin  est  remué  en  sa  présence. 
L'ambassadeur  se  tcnoit  tout  debout,  accompagné  desdits 
sieurs;  sur  ce  qui  lui  fut  dit  par  M.  de  Sancy  (1)  qu'il  en 
ialloit  l'aire  un  mariage,  il  répondit  qu'il  n'étoit  rien  qui 
ne  se  put  l'aire,  que  la  reine  de  France  étoit  grosse  et 
la  leur  aussi,  qu'ils  avoient  une  damoiselle  et  main- 
tenant ils  auroiunt  un  lils  et  nous  une  lille ,  et  puis  que 
l'on  mettroit  tout  ensemble  (2). 

Le  2V,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  Il  s'est  fort  joué 
à  sa  peinture  (3),  que  je  lui  ai  apportée  de  Paris. 

A.e  27,  samedi,  —  A  quatre  heures  M.  le  connétable 
l'envoie  visiter;  viennent  aussi  M'""  Deschamps,  M""  de 
IJgny,  M"«  d'Ouailly. 

Le  28,  dimanche.  —  M.  le  baron  de  Saint-Blancart,  de 
la  part  de  M.  de  Biron  (4),  son  beau-frère,  avec  lettre  à 
M'"''  de  Montglat,  copie  ci.altachée  (5).  —  M ,  lieute- 


(I)  Nicolas  (Je  Uaiiay,  seigneur  de  Sancy ,  conseiller  du  Roi,  elc,  mort  en 
1029. 

(3)  Ce  projet  se  réalisa  par  le  traité  de  1012,  qui  unit  Élisabetli  de  Franco 
à  l'Iiilippc  IV  et  Anne  d'Autriche  à  Louis  XII. 

(3)  C'est-à-dire  son  portrait,  et  probablement  celui  giavé  par  Cl.  de  Mal» 
lery  en  avril  1602,  où  Louis  XIII  est  représenté  à  l'âge  ditsept  mois. 

(i)  Charles  de  Contant,  duc  de  Biron.  Il  fut  arrêté  le  14  juin  suivant  et 
exécuté  à  la  Bastille  le  31  juillet. 

(il)  Copie  do  la  lettre  du  maréclial  de  Biron  à  M'""  de  Montglat,  rendue  par 
le  sieur  de  Saint- Blancart,  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  dimanche  28  du  mois 
d'avril  1002  : 

«  Madame,  le  désir  que  je  de  sauoyr  des  nouvelles  de  monseigneur  le  Duufin 
me  fait  vous  onuoier  ce  laquay  exprés  pour  vous  stipplyer  m'en  mander  et 
me  feres  honneur  et  faneur  que  je  liendruy  a  vue  trë>  grande  oblygalion  sy 
prenes  la  payne  de  me  donner  aduis  de  son  bon  pcitemont  par  la  voye  du 
S'  Preuost  qui  est  a  l'arys,  car  je  de  la  pasyon  eta'iVction  pour  luy  desyrer 
vn  heureux  accroyssoment  estant  de  ceux  qui  croient  oue  il  est  donné  de 
Dieu  pour  le  maintien  de  cet  estât  ne  pouuant  l'ayllyr  que  il  ne  se  trouuc  de 
la  generosyté,  de  la  vertu  et  de  bon  heur  en  luy  estant  né  du  Roy  mon  maislre 
qui  a  de  Dieu  tontes  ces  grâces  plus  que  jamays  (*)  autre  Roy  ny  prin"e  ayc 
eu.  Pour  moy.  Madame,  je  le  me  fygure  le  plus  beau,  le  |dus  aimable  prinrc 
qui  feustny  qui  sera,  pour  ce  que  toute  mon  inclynation  est  porléc  a  l'aymc:', 


i'!  Jamay»  est  eftacé  de  Ha  main.  (  Nolt  d'Héroard,  ) 
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nanl  yéiiéral  (1)  à  Fontenay  le  Comte,  lïgé  de  (iiuitrc- 
vingtsans,  arrive  en  Jupe,  se  met  à  genoux  et  à  pleui-er, 
le  voit  remuer,  et  s'en  retournant  dit  il  M'"°  de  iMonlglat 
qu'il  plût  à  Dieu  de  donner  X  Monseigneur  le  Dauphin 
le  l)onheur  de  son  prre,  la  valeur  de  Charlemagne  et  la 
piété  d  1  saint  I^ouis;  et  s'étant  retourné  pour  s'en  aFler, 
étant  au  coin  du  grand  pavillon,  lève  les  mains  au 
eiel  et  dit  :  «  Dieu  m'appelle  quand  il  lui  plaira,  j'ai  vu 
le  salut  du  monde.  »  A  irois  heures  M.  de  Sillery-Brulart 
et  sa  femme,  M.  de  Berny,  son  frère  et  sa  femme. 

Le  21),  lundi,  à  Saint-  Germain.  —  A  sept  heures,  Messire 
Renaud  de  Beaune ,  archevêque  de  Bourges,  le  vient  voir. 

Le  30,  mardi.  —  A  onze  heures  viennent  M"""  et  M""  de 
Guise;  dîné  avec  M""'  de  Montglat.  M""' de  Guise  l'a  porté 
et  fait  danser.  A  quatre  heures  MM.  Archambaud,  Corho- 
nois  et  leurs  femmes.  .\  onze  heures  après  midi,  lettres 
duBoi,  de  Blois,  du  28,  faisant  mention  de  sa  tluxion  sur 
le  pied  (2)  et  recommandation  de  son  iils  Alexandre  et 
de  Mademoiselle. 


outre  la  royaiii.r  que  le  Hdj  ly  lajia  vu  jour,  il  le  laissera  accompagné  le 
Ires  bons  fit  (ideles  siihiects  et  seriiyteiirs.  Jauroys  regret  sy  la  mort  ( 
preiienoit  auant  que  je  peiisse  rendre  prenne  de  ce  nu  -n  ardent  sele  que  je  luy 
ay  voilé  coinine  lu  plus  très  linmble  et  très  obéissante  créature  du  Roy  son 
pcre.  Je  borneray  la  ce  mien  discoius,  et  vous  olfryré  mon  lininble  seriiyce 
et  mon  affeclion,  et  vous  baise  bien  liuinblemcnt  les  mains  estant, 

«  Madame, 

■.i  Vostre  bien  imiMble  seriiilciir, 

Hi.lON. 

Ce  xxiiir  auril  loovi. 
Suscription  : 

«  A  Madame, 
«  Madame  de  Alon^la,  gonueiiiaiilc 
de  Monseigneur  le  Danipbin.  » 

La  copie  de  cette  leltiv,  écrite  de  la  main  d'Héroard  et  tertili>o  par  lui,  uat 
jointe  au  manuscrit  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Ualincouil. 

(1)  Son  nom  est  resté  en  blanc. 

(2)  Cette  lettre,  adressée  sans  doute  à  M""'  de  Moiifglaf,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Recueil  des  Lettres  missives.  Henri  IV  parle  de  cette  lliixion  dans 
les  lettres  an  connétable  d;j  Monlinorencv  et  à  Rnsnv  des  To  cl  W  avril. 
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Le  t"  mai,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  A  neuf  heures 
et  demie,  quatre  députés  de  la  ville  de  Mc!z  viennent 
pour  le  visiter;  à  onze  heures,  M.  et  M""  de  Sancy;  i\ 
une  heure,  M.  de  Rois-Dauphin  ;  à  trois  heures,  M.  le 
maréchal  de  Brissac  et  son  fds. 

Le2j  jeudi.  — A  onze  lieures,  et  demie  M.  de  laUivière- 
Dudrach  et  sa  troupe;  à  deux  heures  et  demie  M"""  de 
Nemours,  M.  de  Uissay,  M"""  la  procureuse  générale  La 
GTiesle. 

Le  3,  vendredi.  —  A  huit  heures  et  un  quart,  un  gentil- 
homme de  la  part  de  M.  d'Anlragues  ;  à  une  heure.  M'"''  la 
présidente  Dudrach. 

Le  4,  samedi.  —  Le  poil,  do  brun  lui  devient  chAtain 
clair.  A  une  heure,  M.  Campagnol,  gouverneur  de  Boulo- 
gne ;  A  quatre  heures,  M.  le  prince  de  Condé  et  M""^  sa 
mère,  M'"'  la  comtesse  de  Briqueil,  sœur  de  feu  M.  do 
Humières;  à  six  heures.  M""  de  Buisseau. 

Le  5  mai,  dimanche^  à  Sainl-Gcrmain.  —  Le  Dauphin 
étant  à  la  fenêtre  du  préau  répondit  :  ghi  à  une  bonne 
femme  qui  parloit  à  lui,  sur  le  bord  du  fossé,  l'appelant  : 
«  mon  ami.  »  Arnoul,  contrôleur  chez  la  Reine,  arrive. 

Le  G,  lundi.  —  A  une  heure,  M.  le  duc  de  Mayenne,  qui 
fait  la  révérence  seulement.  M.  de  Mayenne  ne  s'est  ja- 
mais voulu  asseoir,  n'a  jamaisdit  mot,  sinon  sur  ce  qu'on 
parloit  de  la  grossesse  de  la  Reine  et  des  enfants 
qu'elle  pourroit  encore  avoir,  il  a  dit  qu'il  n'y  en  sau- 
roit  avoir  trop.  Aussitôt  que  M.  le  Dauphin  a  été  remué 
il  s'en  est  allé,  et  M.  d'Aiguillon  est  venu  et  parti  sans  sa- 
luer M'""^  de  Montglat. 

Le  7,  mardi.  —  A  dix  heures  et  demie,  M.  de  Cachac, 
capitaine  de  la  porte;  M.  Bioneau,  secrétaire  de  M.  le 
Grand;  à  quatre  heures  et  demie.  M™*  de  Montmeray, 
nièce  de  M.  le  maréchal  de  Retz,  avec  M'""  de  Montmeray, 
sœur  de  son  mari,  religieuse  en  l'abbaye  de  Saint-Avit 
prèsde  Chilleaudun. 

Le  S,  mercredi.  —  A  nndi  et  demi,  M""'  la  comtesse  de 
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Chaulnes,  M"'McCliemerauU,M""'de  Poyane,  M""'doLian- 
coiirt,  sa  fille,  M.  d'Espois,  M.Sevin,  mallrc  des  requêtes. 

Le9,  jeudi,  à  Sainl-Germain.  —  A  midi,  M.  l'archevêque 
de  Tours  et  M.  de  La  (iuesle,  procureur-général. 

Le  10,  vendredi  —  A  onze  heures  M""'  de  Larchant;  k 
deux  heures  et  deniie  le  baron  de  ChAteauncuf-Lau- 
bespine. 

Le  11,  samedi.  —  A  onze  heures,  M.  le  duc  d'Elbeuf, 
MM.  le  vidamede  Chartres,  Maligny,  le  baron  desArds  en 
Provence  ;  à  deux  heures,  M.  l'amiral  de  Montmorency 
et  M'"'=  sa  femme. 

Le  12,  dimanche.  —  A  dix  heures  et  demie,  les  cheva- 
liers de  Sancy  et  de  SaintMesmain;  à  quatre  heures  et 
un  quart,  le  capitaine  Maltais,  le  commissaire  Lesage. 

Le  13,  lundi.  — A  huit  heures,  M.  Fouquet,  deuxième 
président  en  Bretagne;  à  douze  heures  et  demie,  M.  l'évé- 
que  de  Paris  (1),  M"'Ma  marquise  de  Menelay,  sa  sœur, 
le  lieutenantgénéral  de  Màcon,  <jui  lui  a  souhaité  des  ans 
nestoriens  et  la  lignée  de  Salomon. 

Le  l\,  mardi.  —  A  midi  MM.  de  Gondi,le  baron  de  la 
Tour;  à  trois  heures  et  un  quart  M.  de  Marchaumont. 

Le  15,  mercredi,  à  Sainl-Germain.  — A  dix  heures  M.  de 
risle,  d'Orléans,  M.  de  la  Motte,  M.  de  la  Violete  ;  k  douze 
heureset  demie  le  jeune  comte  de  Mon tatié.  M"'"  de  Car- 
navalet, son  petit-fils,  aumônier  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, M"*  de  Bourdeilles. 

Le  iG,  jeudi.  — A  douze  heures  et  demie,  M.  de  la  Ho- 
cheposay,  fils  de  feu  M.  d'Abin  ;  à  trois  heures.  M"''  de 
Colignon,  M.  de  Lorme,  M.  de  Foucault,  conseiller  aux 
Aides,  M.  Damyn. 

Le  17,  vendredi.  —  A  onze  heures,  M.  de  Bragelongne, 
conseiller,  et  M"''  de  Luteau,  sa  sœur  ;  à  trois  heures  trois 
quarts  M.  d'Amanzay. 

Le  18,  samedi.  —  A  trois  heures  et  demie,  M.  le  prési- 

(I)  Ik'iiri  ilcfjondi. 
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dent  d'Assy  et  sa  femme,  M.  Hennequin,  sieur  do  Ma- 
nœuvre. 

Le  19  mai,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  A  trois  heu- 
res et  demie  M.  de  Sancy,  M'""'  la  marquise  de  Pisani,  sa 
fille,  le  vieomle  du  Mans,  son  gendre.  M'"*"  de  Malissy, 
M.  Petau,  conseiller  en  Parlement;  A  quatre  hcuiHis,  M.  de 
Pisani,  la  Move  de  la  Heine  ;  à  six  heures,  M'""  la  présidente 
Fayet,  ma  l)elle-sœur,  et  M.  Lauhigeois  et  sa  femme. 

Le  20,  lundi.  —  M""  de  Cuise  s'en  allant  à  Eu  et  M"'"  de 
(iuise  le  viennent  voir. 

Le  21,  mardi.  —  M.  le  comte  d'Auvergne  (1)  arrive 
sur  les  trois  heures,  accompagné  de  deux  hommes;  il  y 
a  été  une  petite  demi-heure,  appuyé  contre  la  halustre, 
son  visage  à  demi  couvert  de  son  manteau,  appuyé  sur 
un  pied;  il  tient  à  M""'  de  Montglat  des  propos  confus  et 
mal  cousus. 

Le  27,  lundi.  —  Il  arrive  une  vieille  femme  de  Paris, 
comme  une  revendeuse  ;  elle  pleure  en  le  voyant,  l'aj)- 
pelle  :  «  Mon  fils,  la  petite  courte  à  sa  mère  »,  et  puis 
s'est  prise  à  danser  devant  lui. 

Le  31,  vendredi.  —  M'""  Boursier,  sage-femme  do  la 
Reine,  vient  voir  le  Dauphin  avec  sa  compagnie,  dont  en 
s'en  retournant  il  se  noya  au  bac  de  Neuilly  une 
femme  grosse  et  une  fille  de  douze  ans. 

Le  2  jutH,  dimanche^  à  SaitH-Germain.  —  Champagne, 
cordonnier,  lui  prend  la  mesure  de  ses  souliers,  qui  fut 
d'un  grand  point. 

Le  8,  samedi.  — Le  baron  de  Treslon  porta  les  souliers  à 
Monseigneur  le  Dauphin;  ;\cinq  heures  il  a  été  vùluet 
habillé  d'un  corset  et  d'un  bas  de  soie,  et  au-dessus  d'une 
robe  carrée,  faite  desatin  blanc  rayé  d'argent.  M"*"  de  Ven- 
d{')me  lui  a  donné  sa  chemise.   L'habillement  lui  étoit  si 


(l)Cliailfs  lie  Valois,  comte  d'Auvergne,  puis  ducd'Anj^oiilèinc,  lilsnaliiicl 
lie  Cliailes  IX  et  de  Marie  Toucliet.  Il  fut  arrt'li'  avec  le  inaréclial  de  IJiioii 
le  I  i  jdiii  siiivanl,  Il  niournl  en  lO'.o. 


lien  séant  et  convenable  qu'il  pai'oissoit  avoir  deux  ans. 

Le  9,  dimanche  y  à  SaiiU-(icrmatii.  — M.  de  Sève,  pré- 
sident en  preinierlacour  des  AidesàParis,  M.  de  Hebours, 
président,  et  M.  Barentin,  conseiller  en  ladite  Cour,  sont 
venus  de  la  part  de  leur  compagnie  et  ont  prié  M"""  de 
Montglatde  le  faire  entendre  au  Roi. 

Le  10,  lundi.  —  Le  sieur  Concino  (1)  prie  M"""  de  Mont- 
glat  qu'il  le  puisse  voir  V(Mir  ;  il  le  voit  coiffer,  puis  iia- 
biller,  prend  la  niesiu-ede  sa  longueur,  de  la  j;rosseur 
•lu  bras  et  de  la  longueur  du  soulier,  puis  e.'l  parfi 
pour  s'en  relourner  en  Cour. 

Le  lk,vendrodi.  —  Ses  cbeveux  longs,  chiVtain  clair, 
ont  trois  grandsdoigls  de  travers  en  longueur;  les  sutures 
du  sommet  presque  du  tout  serrées, 

/.c  16,  dimanche.  —  M.  le  vicomte  de  Bourdeilles 
vient  visiter  le  Da-'phin;  M'"''  de  Montglat  lui  raconte  les 
desseins  et  l'emprisonnement  de  M.  de  Biron. 

Le  17,  lundi.  —  A  midi,  le  Roi  arrive,  le  iiaise  et  se 
joue  à  lui;  la  Reine  arrive  aune  heure  et  demie,  trouve 
au  pied  des  degrés  Monseigneur  le  Dauphin,  au  grand 
escalier;  elle  devient  soudain  fort  rouge  et  le  baise  A 
côté  du  front.  On  le  remonte  à  la  salle  du  Roi  ;  Lb.  MM.  se 
jouent  un  peu  à  lui,  puis  se  mettent  àlable  pour  diner, 
et  s'en  retournent. 

Le  20 j  jeudi.  — A  six  heures  après  midi  M.  le  maréchal 
de  Fervaquest't  M.  de  l-aval  le  viennent  voir.  Le  premier 
lui  a  baisé  le  pied  et  l'autre  touché  le  bout  de  son  tablier 
et  baisé  la  nain  ([ui  l'avoit  touché. 

Le  '2-2,  aat  edi.  —  Il  se  divertit  à  tout,  fort  agréablement, 
fait  une  ch  re  extraordinaire  à  la  tille  de  chambre  de  sa 
nourrice,  lui  rit.  Le  Boi  arrive  à  dix  heures  et  demie  par 
son  petit  pont. Le  Itoi  s'est  joué  ù  luietluia  vu  prendre  sa 
bouillie.  Le  Roi  a  voulu  prendre  le  d»Mneurant  et  dit  :  k  Si 
l'on  demande  maintenant  :  Que  fait  le  Roi  ?  l'on  peut 

(I)  l)i'|iiii>  ni.ir.'clin!  d" Viurc. 
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(lire  :  Il  ni.iiige  sa  ijouillie.  »  Le  Roi  lui  fait  prendre  sa 
J)arhe  A  deux  mains  ;  il  la  tire  bien  fort  et  lui  fait  mal.  11 
lui  fait  prendre  celle  de  M.  de  Montigny;  il  la  prend  i\ 
deux  mains  et  se  soulève  tout  le  corps  pour  la  tirer  plus 
fort;  il  a  pris  la  moustache  de  M.  le  Grand.  M""^  la  mar- 
quise de  Verneuil  arrive  à  une  heure,  caresse  fort  M.  le 
Dauphin,  mais,  ce  disoit-on,  avec  peine.  Elle  dîna,  se 
joua  après  fort  à  Monseigneur  le  Dauphin.  On  a  fait 
voir  î\  S.  M.  les  caresses  an'il  avoit  jà  faites  à  Tienette 
Clergeon,  native  de  La^ny,  fille  de  chambre  de  M""  sa 
noumce,  le  Roi  l'ayant  lui-môme  fait  approcher  et  la 
lui  présentant.  11  l'a  vue  pleurercomme  elle  s'en  alloil.  Le 
Roi  est  parti  pour  s'en  retourner  à  Paris,  à  sept  heures 
et  demie,  et  a  fait  prendre  dans  son  carrosse  Monseigneur 
le  Dauphin  par  M""^  la  marquise  de  Verneuil,  qui  l'a  porté 
jusques  au  bout  de  la  cour.  On  l'a  repris;  le  Roi  est 
parti. 

Le  23  j'iu»,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  Porté  fV  la 
salle  du  Roi;  vu  Tienette,  fait  les  même  caresses,  lui 
rit,  lui  empoigne  la  joue  à  pleine  main. 

/>e25,  mardi.  — Le  sieur  Decourt,  par  commandement 
delà  Reine,  en  tire  le  crayon.  A  quatre  heures  trois 
quarts,  la  Reine  arrive  ;  on  le  lui  porte  au-devant.  I^a  Reine 
veut  que  l'on  lui  amène  Tienette  ;  il  lui  fait  caresses. 
La  Reine  part  fort  contente  à  six  heures  et  demie. 

Le  28,  vendredi. —  M.  de  Rosny,  revenant  de  Rosny, 
le  voit  dans  son  berceau. 

Le  k  juillely  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  lia  été  peigné 
pour  la  première  fois,  y  prend  plaisir,  et  accommode  sa 
tète  selon  les  endroits  qu'il  lui  démangeoit. 

Le  10,  mercredi.  —  A  midi  le  Roi  arrive,  se  joue  à 
lui  à  diverses  reprises,  la  Reine   pareillement. 

Le  11,  jeudi.  —  A  sept  heures  et  demie  après  midi,  le 
Roi  et  la  Reine  s'en  retournent  à  Paris. 

Xe  17,  mercredi.  —  Il  lui  a  été  mis  des  lisières  à  sa 
robe  pour  l'apprendre  à  marcher. 


^j-z^^^\  y 


JUILLET  1002.  31 

Lei\,  dimanche,  à  Sainl-Germain.  —  F^a  Reine  arrive 
à  dix  heures,  le  Roi  i\  dix  heures  et  demie. 

Le  22,  hindi.  —  Vùlu  d'uiw'  colle  neuve,  du  présent 
de  la  Reine,  il  est  porté  à  huit  '  res  au  jardin ,  au  Roi 
qui  se  promenoit,  ayant  pris  de  l'eau  de  Pougues(l).  La 
Reine  le  demande,  on  le  lui  apporte,  il  pleure;  il  le  faut 
emporter,  le  Roi  ne  le  peut  apaiser.  Porté  chez  la  Reine, 
le  Roi  y  étant;  ils  ont  voulu  voir  sa  léte,  l'ont  fait  bros- 
ser, et  en  ont  toute  la  journée  eu  leur  agréable  passe- 
temps. 

Le  2V,  mercredi.  —  Vêtu  à  sept  heures,  il  prend  plai- 
sir et  se  rit  à  plein  poumon,  quand  la  remueuse  lui  branle 
du  bout  du  doigt  sa  guillery.  A  huit  heures,  porté  ;l  la 
chambre  de  la  Reine,  aux  fiançailles  du  baron  de  Gondi 
et  de  la  signora  Polyxena  Gonzaga,  Tune  des  filles  de  la 
Reine.  Le  Roi  lui  continue  toujours  ses  caresses. 

Le  28,  dimanche.  —  Le  Dauphin,  vôtu  à  sept  heures  , 
se  promène,  se  tourne  pourvoir  s'il  a  ses  soldats,  ren- 
contre le  Roi,  le  reconnolt  en  souriant.  Le  Roi  se  cache 
derrière  moi  et  l'appelle;  il  le  cherche,  l'aperçoit  enfin 
et  se  met  à  sourire.  M'"*  d'Angoulème  (2),  M'""  la  princesse 
d'Orange  (3)  arrivent;  la  Reine  lui  donne  une  petite 
turquoise  mise  ù  son  doigt. 

Le  29,  lundi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  arrivent  de  la 
chasse,  commandent  de  le  leur  porter.  Le  Roi  lui  fait 


(I)  Héroaid  commence  en  ces  termes  son  livre  De  l'institution  du  Prince, 
dédié  au  Daii^liin  et  piil)iiéen  1609  :  «  Au  temps  que  le  Roi  séjouiiioit  à  Saint- 
Germain  en  iaye,  y  prenant  (pieiques  jours  de  ceux-là  qu'il  employé  con- 
tinuellemcnl  rux  p'us  grandes  affaires  de  son  ÏÀat  pour  !os  donner  à  sa  sanlé, 
hnvant  à  cet  eftet,  par  Tavisde  ses  médecins,  des  oaux  portées  des  i'onlaincs 
de  Pougues.  » 

{7)  Charlotte  de  Montmorency,  fille  du  connélablf,  mariéecn  i5'Ji,  à  Charles 
de  Valois,  duc  d'Angoulème;  elle  n'avait  pas  élé  enveloppée  dans  la  disgrflce 
do  son  mari.  Voy.  Lctlres  missives  de  Henri  IV,  V,  610. 

(a)  Louise  de  Coligny,  veuve  d'aliord  de  Téligny,  Itié  à  la  Sainl-Hirthélemy, 
;iiis  dcCiiiillauuic  de  Nassau,  dit  !(;  Tuc'turne,  prmcc  d'Orange,  assassiné 
en  i:iH'i. 
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voir  donner  la  cur^^e  du  cerf  pris  au-dessus  de  Ruel;  il 
ne  s'en  étonne  point. 

Le  31  juillet  f  mercredi.  — Impatient  pour  sortir;  il  ren- 
contre le  Roi;  mené  en  carrosse  dans  la  forêtà  voir  passer 
le  cerf  couru  par  le  Roi,  qui  avoit  dîné  à  Forqueil,  où 
s'étoit  faite  l'assemblée.  Porté  au  Roi,  dedans  son  lit, 
blessé  d'une  chute,  courant  le  cerf.  11  tient  un  bAton  ;  je 
prends  un  brin  de  fagot,  j'en  frappe  contre  son  bAton 
pour  escrimer;  le  jeu  lui  plaît,  il  me  poursuit  en  riani 
par  toute  la  cliambre.  Tout  le  reste  du  jour  paisibN; 
et  Ibrlpai.  —  Ce  jourd'hui,  à  cinq  heures,  le  maréchal  de 
Riron  eut  la  tète  tranchée  à  la  Rastille  {i\ 

Le  V  août,  jeudi,  à  Sainl-Gcnnain.  —  Le  poil  lui 
éclaircit,  la  télé  se  nettoie.  Promené;  il  rencontre  le 
Roi,  voit  la  Reine,  caresses  accoutumées. 

Le  2,  vendredi.  —  Promené  il  rencontre  le  Roi,  lui 
rit  et  tend  les  bras;  va  en  la  chambre  de  la  Reine,  On 
lui  fait  chercher  le  Roi  dans  le  lit  de  la  Reine;  ne  le  trou- 
vant point  il  entre  en  grande  colère.  Il  va  en  la  chambre 
du  Roi,  qui  le  met  coucher  avec  lui,  avec  intinies  caresses, 

f.e  4,  diwnnclie.  —  Allées  et  venues.  M.  de  Rosny. 
Porté  à  la  chambre  du  Roi,  (jui  soupoit;  il  lui  a  fait 
prendre  de  la  soupe,  qu'il  a  fort  bien  mangée. 

Le  7,  mcrrredi.  — Il  rencontre  le  Roi,  qui  fait  semblant 
de  ne  le  point  voir;  il  crie;  le  Roi  se  retourne,  va  à 
lui  et  l'embrasse.  Au  sortir  de  la  messe,  l^igoulevenl  (-2 
se  met  à  chanter  et  le  Dauphin  aussi;  le  Roi  y  prend 
plaisir  pour  un  peu  de  temps.  A  cinq  heures  arrive 
Rartholoma?o  Pusuynki ,  Polonois,  clerc  de  la  chambre 
et  nonce  extraordinaire  de  Sa  Sainteté  vers  le  Roi,  con- 
duit par  M.  de  Sillery.  M""  la  comtesse  de  (îuichen  (3), 


il 
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(1)  Nous  <('|no(lf'soiis  lel  quel  le  texte  du  manuscrit.  Cette  cliutt;  de 
Henri  IV,  le  ji.iir  de  la  mort  de  ISiron,  n'eut  pas  de  suites,  car  lléioard  nVii 
reparle  pas,  cl  o\\  n'en  trouve  pas  trace  dans  le  Itrcticil  (Ifn  Leflrex  viixsives. 

{"X)  fo?/.  In  noIiMlu  14  janvier  Kioi. 

(;i)  Diane  d'Aniloun^,  dite  fa  hel'c  Corisnmlp^  veuve  de  IMiiliLeil,  comte 
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lui  envoyé  une  épéepar  M.  de  Frontenac  en  présence  du 
nonce.  Le  Koi  etla  Reine  en  ont  prisgrand  divertissement. 

Le  9  août,  vendredi,  à  Sainl-Germain.  — Au  sortir  du 
jardin  il  rencontre  le  Roi,  qui  entroit;  caresses  accou- 
tumées,   réciproques. 

-     Ze  10  ,  samedi.  —  Le  Roi,  et  la  Reine  parlent  et  lui 
disent  adieu,  fort  contents. 

Le  21,  mercredi.  —  \  trois  heures  et  demie  mis  dans 
le  carrosse  et  porté  auMtiment  neuf,  pour  l'éloigner  de 
Messieurs,  qui  a  voient  eu  la  rougeole  (1). 

Le  22,  jeudi.  —  A  deux  heures,  le  clarissii..o  Marino 
Cavalli,  ambassadeur  de  Venise,  entre  en  la  balusire, 
ayant  demandé  permission  à  M"""  de  Montglat,  le  salue, 
baise  sa  main,  et  puis  embouche  {sic)  la  sienne,  et  peu 
après  se  couvre.  On  met  au  Dauphin  son  épée  au  côté  et 
son  chapeau  en  tête,  qu'il  enfonce  en  mauvais  garçon  ;  il 
bat  fort  et  ferme  le  tambour  avec  les  deux  baguettes. 
L'ambassadeur  prend  congé  de  lui  et  baise  sa  main,  puis 
embouche  la  sienne. 

Le  25,  dimanche.  —  Promené  ;  mis  aux  fenêtres  pour 
le  faire  voir  à  grand  nombre  de  peuple  venu  pour  le 
voir  (2),  dont  la  plus  part  s'est  mis  à  genoux  et  plusieurs 
les  larmes  aux  yeux. 

Ze  5  jeudi,  —  A  douze  heures  trois  quarts  M"*  de  Lon- 
gueville  laisse  à  Saint-Germain  M.  son  fils. 

Le  6  septembre,  vendredi,  à  Saint-Germain.  —  M.  Pary, 
chevalier  de  la  Jarretière,  ambassadeur  extraordinaire 
d'Angleterre  devers  le  Roi,  le  vient  voir,  parle  à  M"""  de 
Montglat,  ayantfait  une  révérence  de  la  tête,  de  loin,  à 
M.  le  Dauphin,  puis,  s'approchant  de  lui,  en  fait  une 
autre  et  se  met  à  se  promener  avec  ladite  dame. 


f^ 


<lc  Giainont  et  de  Giiiclip,  ancienne  niiillressc  du  Henii  IV.  Elle  niourul 
Vl'IS  lf>20. 

(I)  Voij.  la  letlrn  du  Roi  à  M'""  de  Monigla» ,  du  29  août.  {Lettres  missives, 
V,  (iGI.) 

(/)  C'ét:>il  k'  jour  du  la  Saint-Louis. 

tii^ii')\iin.  .~  T.  I.  3 
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Le  8  septembre  ,  dimanche,  à  Sdinl-Germain.  —  On 
porte  le  pain  bénit  au  Dauphin;  il  tenoit  le  goupillon, 
fait  ses  affaires  à  croupeton  sur  le  iapis;  le  goupillon 
qu'il  tenoit  s'y  môle,  et  si  l'aumônier  n'y  eût  pris  garde, 
en   donnant  de  l'eau   bénile  il  en  eût  donné. 

le  il ,  mercredi.  —  Il  écoute  les  contes  que  lui  fait 
M"°  de  Ventelet  touchant  l'Infante  (1),  qu'il  couchera 
avec  elle  ;  il  en  rit. 

Le  12,  jeudi.  —  Crié  extrêmement;  M""  de  Ventelet  lui 
vient  donner  le  bon  jour  de  la  part  de  l'Infante  ;  il  s'a- 
paise soudain,  et  se  prend  à  rire. 

Le  15,  dimanche.  —  A  huit  heures  le  page  de  M.  de 
Longueville  arrive  pour  savoir  de  ses  nouvelles;  ayant 
parlé  à  M'"''  de  Montglat  et  s'en  retournant ,  le  Dauphin 
l'appelle  d'un  Hél  et  se  retrousse,  lui  montrant  sa  guil- 
lery.  Il  est  porté  au  vieux  château  par  le  commandement 
du  Roi,  qui  arrive  à  cinq  heures.  Porté  au  pied  du  degré 
au  devant  du  Roi,  l'obscurité  et  la  foule  des  hommes 
fut  cause  qu'il  eut  peur.  Le  Roi  le  caresse  ;  à  sept  heures 
et  un  quart  la  Reine  arrive. 

Le  IG,  jeudi.  —  Il  montre  sa  guillery  à  M.  d'Elbenne; 
porté  chez  la  Reine,  il  voit  la  signora  Passithea,  en  eut 
peur,  à  cause  de  la  coiffure. 

Le  il,  mardi.  — A  quatre  heures,  porté  chez  la  Reine; 
la  marquise  de  Verneuil  y  arrive,  au  cabinet  de  la  Reine; 
le  Roi  y  arrive. 

Le  18,  mercredi.  —  Sur  les  dix  heures  et  demie  le 
Roi  part  pour  aller  dîner  à  Saint-Cloud  et  de  là  à  Paris, 
pour  conduire  la  Reine  à  Fontainebleau  pour  attendre 
ses  couches. 

Le  19,  jeudi.  — 11  commence  à  cheminer  avec  fermeté, 
soutenu  sous  les  bras. 

Le  23,  lundi.  — Fort  gai,  émerillonné;  il  fait  baiser 
à  chacun  sa  guillery.  Le  comte  de  Visé,  du  marquisat 


(I)  Aime  (l'Auliidie,  n Jo  lo  22  septembre  IGOl. 
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do  Silucos,  ainl>ass;i(lenr  exlraordinaire  du  duc  do  Sa- 
voie, et  le  comte  do  Hems,  ambassadeur  extraordinaire 
d'Ecosse,  le  viennent  voir. 

Le  25  septembre,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  M.  de 
Montpensier  lui  l)aise  les  mains  au  berceau  et  lui  a 
donné  la  chemise. 

Le  27,  vendredi.  —  Il  se  joue  à  sa  guillery,  repousse 
son  ventre  en  dedans,  qui  l'empéchoitde  la  voir.  Il  vient 
un  gentilhomme  flamand,  du  parti  espagnol,  pourle  voir; 
il  se  y  trouve  un  vieil  Espagnol  qui  entrant  et  sortant 
lui  donna  sa  bénédiction  la  larme  à  l'œil,  en  souhaitant 
le  mariage  de  l'Infante  (1). 

Le  30,  lundi,  —  A  douze  heures  un  quart  le  sieur 
de  Bonières  et  sa  fille,  jeune;  il  lui  a  fort  ri,  se  re- 
trousse, lui  montre  sa  guillery,  mais  surtout  à  sa  fille,  car 
alors  la  tenant  et  riant  son  petit  rire  il  s'ébranloit  tout 
le  corps.  On  dit  qu'il  y  entendoit  finesse.  A  douze  heures 
et  demie  le  baron  de  Prunay  ;  il  y  avoit  en  sa  compagnie 
une  petite  damoiselle;  il  a  retroussé  sa  cotte,  lui  montré 
sa  guillery  avec  une  telle  ardeur  qu'il  en  étoit  tout  hors 
de  soi.  11  se  couchoit  à  la  renverse  pour  la  lui  montrer. 

Le  8  octobre,  mardi,  à  Sainl-Germain.  —  Le  Hoi  ar- 
rive, se  joue  à  lui;  la  Heine  pareillement. 

Le  9,  mercredi,  — Porté  au  Uoi  au  jardin,  où  il  faisoit 
bien  froid;  porté  à  la  chambre  de  la  Reine. 

l.c  11,  vendredi.  —  Porté  au  Roi,  à  la  galerie  rouge; 
à  uneheure  et  demie  un  ambassadeur  allemand;  i\  six 
heures  M""^  la  princesse  d'Orange. 

Le  12,  samedi.  —  A  deux  heures  et  demie  endormi; 
le  Roi  arrive,  qui  l'éveille,  le  baise  et  s'en  va  pour  retour- 
ner h  P-aris.  Sur  les  trois  heures,  comme  il  ne  faisoit  que 
s'endormir,  la  Reine  l'éveille,  et  s'en  va  soudain;  comme 
on  le  rendormoit,  arrive  M.  le  comte  de  Soissons,  qui 
conduit  les  députés  généraux   du    pays  de  Dauphiné 

(I)  Le  l)iii|iliiii  t'iitiail  ce  jniir  \i\  th\H  sa  (li'ii\i<'in(|  .iiiiirM*. 
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pour  rendre  rhommago,  qu'ils  firent  t\ genoux,  fors  l'ar- 
clit'Vt'(]ue  de  Vienne  (1),  qui  porta  la  parole,  M.  le  Dau- 
phin étant  dans  un  berceau.  Il  leur  lendit  la  main  j\ 
tous  pour  la  baiser. 

Le  13  octobre,  dimanche.  —  Porté  à  la  messe;  les  dé- 
putés de  Dauphiiié  y  étoient.  Lcsdits  députés  ont  donné 
des  présents  :  à  M"""  de  Montglat,  un  buffet  d'argent  delà 
valeur  de  trois  cents  écus;  à  M"''  Piolant,  un  bassin  et  une 
aiguière  d'argent,  valant  environ  cent  écus;  une  cbainc 
d'or  pesant  quatre-vingts  écus  à  M"°  la  nourrite,  et  unede 
cin(|uantc  à  la  remueuse  ;  et  des  pièces  d'or  et  d'argent 
faites  en  mémoire  de  la  naissance  de  M.  le  Dauphin  à 
plusieurs  du  cliAteau  et  aux  officiers  deM'"^  de  Moniglat. 

Le  17,  jeudi.  —  Promené  f\  la  chambre  du  Hoi,  h  dix- 
heures,  où  il  a  vu  les  ambassadeurs  de  Suisse  venus  pour 
jurer  et  confirmer  l'alliance  avec  le  Hoi  ;  il  leur  a  baillé 
sa  main  ù  baiser.  Us  furent  conduits  par  iM.  de  Souvré 
et  iM.  de  Vie,  ambassadeur  pour  le  Uoi  vers  les  Cantons. 
Ils  furent  fort  satisfaits  de  M.  le  Dauphin,  qui  sembloit 
avoir  composé  su  façon  pour  cet  acte.  Ils  furent  traités 
i\  dincr  aux  dépens  du  Roi,  en  la  salle  du  Roi,  et  leurs 
ol'ticiers  en  la  salle  du  bal,  où  ils  étoient  cent  A  table. 

Le  ^k,  jeudi.  —  Le  Roi  arrive  à  neuf  heures  et  demie, 
revenant  de  la  chasse,  où  il  avoit  étédeux  jours,  et  venoit 
découcher  àVillepreux;  il  le  trouve  fortgentil,  lui  donne 
du  sucre  rosat.  A  douze  heures  et  trois  quarts,  le  Roi 
part  et  s'en  retourne  à  Paris, 

Léo  novembre,  mardi,  à  Sainl-Germain.  — A  onze 
neures  et  demie,  le  Roi  arrive  de  Fontainebleau  ;  il  voit 
le  Roi,  résolu,  hc  Roi  va  diner;  porté  au  diner  du  Roi, 
il  fait  baiser  sa  guillery  à  M.  de  Souvré,  à  M.  de  Termes, 
à  M.  de  Liancourt,  à  31.  Zamet.  Le  Roi  part  à  trois  heures 
pour  aller  coucher  à  Paris. 

Le  15,  vendredi.  —  A  trois  heures  M.  le  prince  de 


(1)  ,l('iôiiic  (le  Vil'ars. 
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r,ondé(l),  M'""  sa  mère,  M.  de  Hnucourt  viennent  voir  Jo 
Dauphin.  Sanoiirrice  lui  dit  :  «  Monsieur,  voyez  votre  petit 
cousin  qui  vous  vient  voir.  »  Il  se  retourne,  regardant  tous 
ceux  qui  étoient  contre  la  balustro,  le  va  choisir  et  lui 
tend  la  main,  que  M.  le  Prince  lui  baisa  alors.  A  l'enlrée 
M.  d'IIaucourl  lui  dit  qu'il  all!\t  baiser  la  robe  du  Dau- 
phin ;  il  se  tourna,  et  lui  dit  qu'il  ne  le  falloit  pas  l'aire. 

Leiij, samedi,  à  Sainl-Clermaîn.  — M.  le  prince  de  Cond6 
prenant  congé  de  lui,  il  le  suit  après,  le  regardant  tou- 
jours, et  se  prend  à  pleurer;  il  faut  que  M.  le  Prince  re- 
vienne pour  partir  sans  être  aperçu;  M"""  la  princesse  de 
Condé  lui  vient  dire  adieu. 

Le  2i,  jeudi.  —  Porté  au  chiMeau  neuf. 

Le  22,  vendredi.  —  Naissance  de  Madame  (2),  à  Fontai- 
nebleau, environ  les   neuf  heures  du  malin. 

/.c23,  samedi.  —  Nouvelles  de  la  naissance  de  Madame, 
le  jour  précédent,  sur  les  neuf  heures  du  matin  (3). 

Le  28,  jeudi.  —  A  onze  heures  et  un  quart  le  colonel 
Postech,  de  Berne,  le  sieurUyech,députédeZurich,  luionl 


(1)  Henri  de  Bourbon  H,  m;  poslliumc,  le  [''septenihie  1  ôhS,  l'Iaii  alors  âne 
de  quatorze  ans;  sa  mèro  était  (.'liarloltoCatlieriiie  delà  Tréinoilk';  elle 
mourut  en  lti20. 

(2)  lillsabeth  de  l'rance,  mariée  par  procuration  à  l'Iiilippe  IV,  roi  d'Ks- 
pagne,  en  1C15,  morte  à  Madrid,  en  [C/ti. 

(3)  C'est  à  la  date  du  23  novenibio  1002  qu'il  faut  rapporter  la  lellre  du  Hoi 
à  Mme  de  Monl;;lal  que  M.  lier^er  de  Xivrey  aclassé(!  àl'aunt'e  1008.  (  Le.llics 
jui.wii'e.v,  VIII,  047.)  Voici  cette  lettre  :  «  .Madame de  Montf^laf,  vous  m'avez 
fait  plaisir  que,  sur  l'avis  (jue  le  (ils  de  l'ionlenac  avoil  la  petite  vérole,  de 
transporter  mon  fils  an  petit  rli;\leau.  Faites  le  mémi!  do  mou  (ils  Alexandre 
et  de  ma  (ille  ;  les  quels  je  vous  recounnande,  et  (|ue  vous  uie  mauille/  sou- 
vent des  nouvelles  de  mon  (ils.  Ma  IVmme  accniiclia  hier,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu.  De  quoi  elle  est  plus  fâchée  que  moi,  qui 
l'en  console.  Bonjour,  miulame  de  Monlglat.  Ce  wiii''  uovendire,  à  l'onlai- 
nehleau.  —  lIliNBY.  » 

La  phrase  du  Roi  sur  la  seconde  couche  de  Marie  de  Médicis  s'expliquo  par 
ce  passage  de  la  circulaire  sur  la  naissance  de  Madame  Elisabeth  ;  «  Ce  n'est 
pas  chose  (jui  soit,  selon  les  apparences  humaines,  si  avimtai^euse  (pi'cùl  été 
\\n  (ils.  »  On  verra  que  le  23  novembre  1G08  Henii  IV  était  au  tliûleau  de 
Saint-Germain  avec  le  Dau  phin. 
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baisé  lu  main,  qu'il  leur  a  Icndiic;  ilsn'étoicutpasvenusù 
Saint-Gcrinain  avec  lesautres.  Ils  lui  ont  dit  qu'ils  éloient 
ses  tn^s-humblcs  serviteurs  et  alliés,  lui  ont  derechel'  baisé 
la  main  en  s'en  allant;  le  sieur  Rycch  a  voit  la  larme 
à  l'œil  d'aise  en  lui  disant  adieu. 

Le  12  décembre^  jeudi,  à  Sainl-Germain.  —  A  huit 
heures  trois  quartsjoué  à  de  petits  jeux.  On  lui  demande  : 
«  Où  est  le  mignon  de  papa?  »  Il  se  montre,  frappant  sur 
son  estomac.  Je  lui  demande  :  «  Où  est  le  miynon  de 
l'Infante?  »  Il  met  la  main  sur  sa  guillery. 

Le  19,  jeudi  —  Rapporté  au  vieux  château  à  une 
heure;  îVsix  heures  le  Roi  et  la  Reine,  accompagnés  de 
M.  le  maréchal  delà  Châtre,  arrivent  en  sa  chambre;  ils 
l'ont  trouvé  fort  gentil. 

Le  20,  vendredi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  l'entendent  jar- 
gonner,  y  prennent  plaisir. 

Le  21,  samedi.  —  Le  Roi  oit  la  messe  en  sa  chambre  ; 
le  Dauphin  est  porté  chez  la  Reine.  A  une  heure,  le  Roi 
l'ayant  baisé  part  pour  s'en  retourner  à  Paris,  la  Reine 
peu  après. 

/^c23,  lundi.  —  Le  Roi  arrive  h  onze  heures  et  demie 
à  l'assemblée  (1);  le  Dauphin  est  porté  en  la  cour  devant 
lui,  ne  le  salue  point,  sinon  quand  le  Roi  lui  eut  tiré  le 
chapeau  ;  il  ôtele  sien,  puis  se  recouvre  quand  le  Roi  lui 
eut  dit:  «  Couvrez-vous,  Monsieur.  »  Porté  au  dluer  du 
Roi  à  onze  heures  etdemie,  mis  au  bout  de  la  table,  rêveur; 
le  Roi  se  joue  à  lui,  le  fait  jargoimer.  Le  Dauphin  recon  • 
nolt  M.  de  Guise  ne  lui  ayant  été  montré  qu'une  fois.  A 
cinq  heures  arrive  M.  de  Rosny;  le  Roi  revient  de  la 
chasse,  fait  porter  le  Dauphin  dans  son  cabinet.  A  six 
heures,  porté  au  bout  de  la  table  avec  le  Roi,  qui  lui  fait 
donner  une  cuillerée  de  vin  fort  trempé.  Rapporté  en  sa 
chambre,  à  sept  heures  trois  quarts,  le  Roi  y  vient,  il  lo 
prend,  le  promène;  le  Dauphin  danse  en  branle  donnant 


(I)  C'est-à-(lirp  an  rendr/.-voi'  d;'  l.i  ('lia-î-p. 
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lu  muiu  à  Alexandre  Monsieur,  le  Uoi  lui  ayant  commandé 
do  le  faire.  A  huit  heures  et  demie  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  lui  donne  sa  chemise  à  brassière;  le  Uoi  le  baise  et 
s'en  va  coucher. 

/.e24,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  Le  Roi  arrive  à  neuf 
heures,  va  déjeuner  à  la  petite  salle  ;  le  Dauphin  y  est 
porté,  regarde  dtVjeuner  le  Roi  attentivement.  Le  Roi  s'en 
retourne  à  Paris,  et  part  A  dix  heures. 

Le  30,  lundi.  —  Sur  les  quatre  heures  trois  quarts,  lé 
Dauphin  est  porté  en  hAte  au-devant  de  Madame,  sa  sœur, 
à  laquelle  heure  Madame  arrive,  conduite  par  M"''Piol;int 
et  MM.  de  Montglat  et  de  Villcserin,  écuyer  servant  de  la 
Reine.  M.  le  Dauphin,  porté  parsa  nourrice,  est  descendu 
par  la  petite  montée  du  ccMé  de  la  chambre  de  Madame, 
et  rencontre  vis-à-vis  de  la  porte  de  l'autre  petite  montée 
àhuit  pas  près,  Madame,  que  l'on  descendoit  de  la  litière; 
prise  et  portée  par  M.  de  Villeserin.  Il  fut  aise  et  sans  dire 
mot  de  la  voir,  lui  ayant  été  dit  :  «  Monsieur,  voilà  votre 
sœur.  » 

Le  31,  mardi.  —  Madame  est  portée  en  sa  chambre* 
il  la  baise  doucement.  A  douze  heures  et  demie,  le  Roi 
arrive;  le  Dauphin,  porté  dans  la  chambre  du  Roi,  y  a  été 
durant  le  dîner -et  a  donné  la  serviette  au  Roi,  qui  la  lui 
avoit  demandée.  Le  Roi  part  pour  aller  à  la  chasse.  A 
quatre  heures  et  demie  la  Reine  arrive,  vient  en  la  cham- 
bre de  Madame,  où  j'étois,  puis  va  en  celle  de  M.  le  Dau- 
phin. A  cinq  heures  il  est  porté  chez  la  Reine,  à  sept 
heures  au  souper  du  Roi,  qui  lui  donne  delà  gelée,  dont 
il  éloit  friand,  et  du  vin. 
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Premiers  services  rendiH  au  Koi.  —  Ittipiignancn  du  Daiipliin  pour  son  rrt'wo 
naUirul.  —  Premij-ros  armes  domiécs  par  la  durlic^se  dt;  Bar.  —  Siiii-ulicrs 
exemples  donnt's  nu  Dniiplilii.  —  Mauvais  vouloir  pour  Coucini  et  sa  femme. 
—  Le  Roi  meuaoc  le  Dauphin  du  foucl.  —  Charles  Martin  fait  son  por- 
trait. —  M.  de  Fionj^ueville  vient  demeurer  à  Saiiit-(;erinain.  —  l.a  nmr- 
(piiso  de  Verneuii  et  son  lils;  dtilails  singuliers.  —  .Serment  de  (iiléliléiles 
magislints  de  Paris.  —  Le  Daupliin  joue  au  luail.  —  M"'«  lltiroard.  — 
Première  lettre  au  Roi.  —  Le  P.  Coton.  —  M"i'-  de  Verneuii  et  sa 
mouche.  —  [.es  enfants  de  MM.  de  Lianrourt  et  d'l';pernon.  — Counnent 
on  l'entrelieiit  de  l'infante  d'iispa^ue.  —  Ilal)itude  de  Henri  IV.  —  La 
ducliesse  de  IJar.  —  Départ  du  Roi  et  de  la  Reine  pour  la  NormaniUe.  — 
Le  Dauphin  apprend  à  parler.  —  M"''  de  La  Salle.  —  M»»'  Coucini.  — 
Mme  de  Verneuii,  —  Prit^re  nue  récite  le  Dauphin.  —  Il  boit  à  l'infanlu 
d'Espagne  et  danse  en  fésence  de  l'ambassadeur.  —  Son  caractère  opi- 
niâtre; il  est  fcnielté  pour  la  première  loi-.  —  Son  amitié  |mur  lléroard.  — 
Le  Dauphin  est  sevré.  —  Armes  données  par  la  villi;  de  Moulins.  —  Ma- 
Ihurine  la  l'ode.  —  Auilience  du  connétable  de  Caslille. 

Le  i"  janvier,  mercredi,  à  Saint-G.  i  main.  —  Porto  en 
la  chaml)re  de  la  Reine,  où  le  Roi  est  venu  ;  le  Dauphin 
voit  que  le  Koi  labaisoit;  il  la  lui  fait  baiser  plusieurs 
fois.  A  une  heure  porté  au  diner  du  Roi. 

Le  2,  jeudi.  —  A  di.\  heures  et  demie  porté  chez  la 
Reine;  porté  au  diner  du  Roi,  porté  au  dinjr  de  la 
Reine;  elle  le  fait  mettre  au  bout  de  la  table.  A  deux 
heures  la  Reine  part.  Le  Roi  revient  de  la  cha.sse  pour 
changer  de  chemise  en  son  ca1)inet,  où  il  conimande  que 
l'on  apporte  le  Dauphin,  Il  ùtc  son  chapeau  au  Roi,  puis 
le  remet.  Le  Roi  part  à  deux  heures  pour  s'en  retourner 
à  Paris, 

Le  7,  mardi.  —  A  onze  heures  et  demie  le  Roi  arrive; 


i 


|l      1        s    î      ■:iV,l 


42  JOURNAL  DK  JlvVJN  HKUOAllD. 

il  est  porté  aa-devan^  de  lui;  porté  au  diner  du  Roi,  il 
lui  donne  sa  serviette.  \  six  heures  porté  chez  le  Roi,  qui 
étoit  revenu  blessé  à  uu  genou,  courant  à  la  chasse,  et 
étoit  couché  dans  son  lit. 

Le  8  janvier,  mcrcrediy  à  Saint-Germain.  —  Le  Roi 
part  sans  le  voir,  et  part  en  carrosse  pour  s'en  retourner 
>1  Paris,  se  plaignant  fort  de  sa  douleur  de  reins. 

Le  9,  jeudi.  —  Il  reconnoit  mes  cousins  Pierre  et 
Claude  Héroard ,  qu'il  avoit  vus  le  soir  auparavant. 

Le  19,  dimanche.  —  Les  cheveux  lui  éclaircissent  en 
blondeur. 

Le  23,  jeudi.  —  Alexandre  Monsieur  lui  donne  sa 
chemise,  et  soudain,  Tayant  prise ,  il  lui  élance  un  coup 
de  sa  main  pour  le  frapper;  il  ne  le  pouvoit  souffrir. 

Le  26,  dimanche.  —  M.  de  Pardaillan-Panjas  arrive  , 
lui  portant  de  la  part  de  M"'"  la  duchesse  de  Bar,  sa  tante, 
des  armes  complètes  de  la  hauteur  d'un  demi-pied;  il  y 
prend  plaisir. 

Le  27,  lundi.  —  A  midi  porté  en  îa  ccin*  au  Roi ,  qui 
arriva  k  douze  heures  et  demie.  Porté  au  dîner  du  Roi, 
assis  au  bout  de  la  table;  le  Roi  )ûi  jette  une  orange,  et 
lui  la  renvoie  au  Roi  ;  le  Roi  lui  donne  à  tàter  du  vin.  Le 
Roi  part  pour  s'en  retourner  à  Paris  k  deux  heures  et 
demie.  Le  Dauphin  va  après  M""  Mercier,  qui  glapissoit 
pour  ce  que  M.  de  Montglat  lui  bailloit  de  sa  main  sur 
les  fesses;  il  glapissoit  de  môme  aussi.  Elle  s'enfuit  à  la 
ruelle^M.  de  Montglat  la  suit,  et  lui  veut  faire  claquer  la 
fesse  ;  elle  s'écrie  fort  haut,  le  Dauphin  l'entend,  se  prend 
à  glapir  fort  aussi,  s'en  réjouit  et  trépigne  des  pieds  et 
de  tout  le  corps  de  joie,  tournant  sa  vue  vere  ce  côté-là, 
les  montre  du  doigt  f\  chacun.  Amusé,  dansé  aux  branles, 
étant  par  avant  songeart  et  trisie  ponr  ne  voir  personne  ; 
l'on  fait  venir  ses  femmes;  il  se  prend  à  les  faire  danser, 
se  joue  à  la  petite  Marguerite,  la  baise,  l'accole,  la 
renverse  à  b:is,  se  jt'tte  sur  elle  avec  Irépignciuont  de 
tout  le  corps  et  grincement  de  dents.  Amusé  jusqu'à 
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neuf  heures,  gai,  nous  tire  dos  arquehusadcs  (1)  et  sur- 
tout à  M""  Mercier,  s'étant  pris. à  rire  aussitôt  qu'il  l'a 
vue.  11  s'elïorce  de  la  fouetter  sur  les  fesses  avec  un  brin 
de  verges  ;  M'"  Bélier  lui  demande  :  «  Monsieur,  comment 
est-ce  que  M.  de  Montglat  a  fait  à  Mercier?  11  se  prend 
soudain  à  claquer  de  ses  mains  l'une  contre  l'autre  avec 
un  doux  sourire,  et  s'échauffe  de  telle  sorl*^  qu'il  étoit 
transporté  d'aise,  ayant  été  un  bon  demi-quar*  d'heure 
riant  et  claquant  de  ses  mains,  et  se  jetant  à  corps  perdu 
sur  elle,  comme  une  personne  qui  eût  entendu  la  raillerie. 

Le  'M)  janvier,  jeudi  —  H  s'essaye  à  fouetter  un  sabot; 
mange  et  avale  du  canard,  première  viande  qu'il  a 
mangée;  mange  du  chapon ,  trouve  tout  bon. 

Le  1"  février,  samedi,  à  Saint -Germain.  —  Éveillé  A, 
neuf  heures  trois  quarts,  levé,  gai,  riant,  bon  visage. 
Le  sieur  dom  Garcia,  lo  sieur  Conchino  arrivent  à  l'heure 
de  l'habiller.  Il  se  jouoit  à  un  carrosse  du  palais  où  il  y 
avoit  quatre  poupées;  l'une  éloit  la  Heine,  les  autres 
M"'"  et  M"°  de  Guise  et  M""=  de  Guiorcixcville.  On  les  lui 
faisoit  montrer,  les  nommant  par  leurs  noms;  il  les 
montroit  du  doigt.  Le  sieur  Conchino  lui  va  demander  : 
«  Monsieur,  où  est  la  place  de  ma  femme?»  En  disant  : 
^Jh!i\  lui  montre  une  avance  qui  éloit  par  dehors,  au 
cul  du  carrosse.  Il  ne  veut  point  prendre  un  grain  de  fe- 
nouil ct.nfitdusieurConchino,àquiM"'"deMontglairavoit 
baillé  pour  le  lui  donner,  s'en  recule  du  tout ,  le  regar- 
dant, comme  importuné.  A  douze  heures  et  demie  le 
baron  Pophlcch ,  saxon  ;  il  lui  donne  ù.  baiser  sa  main. 

Le  7,  vendredi.  —  Bon  visage  mais  gercé  du  grand 
froid  (2). 


(1)  c'est-à-dire  que  le  Dauphin  ftiisail  semblant  de  les  couclier  en  jonc  et 
lie  liiof  sur  ceux  qui  l'entouraient  avec  ses  arnie<  d'enfant. 

(■;)  ll(To,n(i  ilit  à  ia  (iiite  du  4  :  «  Il  l'aisoit  lui  exlrôine  froid.  »  Henri  IV 
l'eril  le  li  nu  duc  d'I'lpeinou :  «  l,e  froid  ne  me  permet  plus  Ions  discours.  » 
(,e  fiipplcincnt  nn  Jonrnnl  <ie  Leslnilc  parle  ans^i  do  ce  Croid,  tt  la  date  du  .'t 
li^vrier. 
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Le  12  février,  mercredi,  à  Saint -Germain.  —  A  cinq 
heures  et  un  quart,  le  Roi,  la  Reine  arrivent  de  Paris 
comme  on  achevoit  de  l'habiller;  ils  le  baisent.  Le 
Roi  et  la  Reine  vont  chez  Madame,  et  lui  avec;  porté  à 
sept  heures  et  un  quart  en  la  chambre  du  Roi  pour  y 
souper  ;  rapporté  en  sa  chambre.  Le  Roi  et  la  Reine  y 
viennent,  se  jouent  ù  lui. 

Le  13,  jeudi.  —  Porté  au  Roi  en  la  chapelle;  porté 
en  la  chambre  de  la  Reine;  il  se  joue  dans  le  lit  avec 
elle  et  depuis  en  celle  du  Roi.  A  onze  heures  et  demie 
il  baise  la  serviette,  et  la  donne  au  Roi  ;  il  veut  crier,  le 
Roi  le  menace  du  fouet,  il  s'apaise. 

Le  ik ,  vendredi.  —  M'""  la  comtesse  de  Guichen;  le 
Roi  et  la  Reine  y  prennent  grand  divertissement  et,  à 
deux  heures,  partent  pour  s'en  retourner  à  Paris. 

Le  25,  mardi.  —  Amusé  jusqu'à  onze  heures  dans  sa 
petite  chaise,  auprès  du  peintre  nommé  Charles  Martin  (1) 
demeurant  à  Paris,  sur  le  pont  Notre-Dame,  près  Saint- 
Denis  de  la  Chartre. 

Le  17  mars,  lundi  à  Saint-Germain.  —  A  une  heure  et 
un  quart  M""'  de  Luxembourg',  M"''  de  Luxembourg,  sa 
l)elle-fille,  M.  Boulonger,  son  miûlre  d'hôtel;  il  attend 
froidement  et  résolument,  avec  son  chapeau  vert  sur  la 
tèle,  M""^  de  Luxembourg,  et  la  reçoit  à  six  pas  de  la  porte, 
lui  tend  la  main,  qu'il  lui  donne  à  baiser  et  à  M""  de 
Luxembourg-. 

Le  23,  dimanche.  — 11  joue  du  violon  et  chante  en- 
semble. 

Le  2'!-,  lundi.  —  A  une  heure  trois  quarts,  M.  de 
Longueville  (2),  qui  vient  pour  demeurer  à  Saint-Ger- 


(l)  Charles  Martin  est  porté  dans  les  comptes  de  l'Iiôtel  comme  peintre 
du  Roi.  (Histoire  du  règne  de  Henri  l\'  par  M.  Poirson,  1850,  in-S", 
tome  II,  page  fi  15.) 

C?.]  Henri  d'Oiiéans  II,  duc  de  Longueville,  né  le  27  avril  1595,  doux  jours 
avant  la  mort  du  son  père,  Henri  d'Orléans  I'*'  ;  il  était  alors  dans  su  liiiilième 
année.  Il  mourut  en  lOOJ. 


Avaii.  icîor,. 


At 


main,  lo  S""  Concliino,  M.  Poussin,  médecin  de  M.  de 
Long'ueville. 

La  ^ avril,  jeudi,  à  S ainl- Germain.  — Acinqheures,  M'"'' 
la  marquise  de  Verncuil  arrive  à  la  porte  du  jardin,  comme 
ilétoilsur  le  point  d'en  sortir;  elle  lui  demande  à  baiser 
sa  main  ;  il  la  refuse,  se  recule,  la  regarde  de  côté;  enfin 
on  lui  dit  de  le  fairo,  il  la  baille.  On  tipporle  M.  de 
Vcrneuil(l),quilui  est  présenté,  ille  regarde  froidement, 
se  retourne  brusquement,  fait  bonne  chère  (2)  à  M""'  la 
marquise,  fait  semblant  de  se  cacher,  puis  la  regarde  en 
riant.  Elle  lui  met  une  chaîne  au  col  ;  il  s'en  glorifie,  se 
regarde  dans  le  miroir,  lui  met  In  main  dans  son  sein, 
puis  baise  1g  bout  de  soq  doigt;  elle  le  couvre  de  son 
mouchoir,  il  le  découvre,  et  puis  y  touche  comme  aupa- 
vaut.  Il  renverse  la  petite  Marguerite,  la  baise,  se  jette 
sur  elle,  puis,  étant  relevé  en  fait  le  honteux  et  se  va  ca- 
cher. La  marquise  lui  mettoit  souvent  la  ujain  sous  sa 
cotte;  il  se  fait  mettre  sur  le  lit  de  sa  nourrice,  où  elle  se 
joue  à  lui,  mettant  souvent  la  main  sous  sa  cotle. 

Le  k,  vendredi  —  Mené  en  la  chambre  d'Alexandre 
Monsieur,  où  étoitM""'  la  marquise  et  son  fils.  Aussitôt  qu'il 
a  vu  la  troupe,  il  s'est  retourné,  court  vers  la  porte  en 
criant,  sans  avoir  jamais  pu  lui  faire  tourner  la  face;  il 
avoit  accoutumé  de  s'y  plaire.  Mené  en  la  chambre  de 
M"""  la  marquise,  il  se  joue  et  rit  avec  elle  en  se  cachant. 
Amené  en  la  chambre  d'Alexandre  Monsieur,  où  étoient 
tous  les  enfans,  il  prend  la  poule  (3)  d'Alexandre  Mon- 
sieur, court  par  la  chiimbrc  comme  un  désespéré,  la 
jetant  devant  lui,  puis  courant  après,  '-''ns  regarder  en 
façon  du  monde  CCS  enfants  et  moins  l'un  que  les  autres. 
lyjt.ic  ],^  marquise  lui  touche  à  ses  cheveux;  il  la  frappe  et 

(1)  Urnii,  noiniiiô  iircniièiement  Ga-toii,  dopiiis  duc  de  Vemciiil,  né  en 
oclohic  IGOI;  il  avait  été  légiliiiH'  au  mois  de  léviiei'  itiéccdeiit.  Il  mourut 
Cti   1CS2. 

(2)  CVst  à-(liic  bon  accueil. 

(.t)  S:ins  doute  en  jourl  (rinfunt. 


m 


46 


JOURNAL  DE  JEAN  IlÉtlOARD. 


s'en  plaint  ;  demande  la  serviette ,  qui  lui  est  servie  par 
M'""  la  marquise,  qui  dit  :  «  Je  ne  sais  s'il  la  refusera  de 
moi,  tant  il  est  dédaigneux.  »  11  la  prend  sans  la  regarder, 
s'en  essuie  lui-môme.  L'on  y  porte  M.  de  Verneuil;  il  n'a 
pas  l'ait  semblant  de  le  voir.  L'une  des  femmes  de  M.  de 
Verneuil  demande  à  son  maître  (1)  :  «  Monsieur,  où  est 
M.  le  Dauphin  ?  »  Il  se  bat  la  poitrine  en  se  montrant, 
puis  en  étant  repris,  il  montra  M.  le  Dauphin.  M'""  la  mar- 
quise lui  sert  sa  chemise  à  son  coucher. 

Le  20  avril,  dimanche,  à  Saint-Ci ermain.  —  A  onze 
heures,  M.  le  président  de  Bragelongne,  prévôt  des  mar- 
chands, et  MM.  les  échevins  de  Paris  approchant  de  lui,  il 
leur  a  tendu  la  main  à  louspourlabaiser;puisM.leprévôt 
a  dit  qu'ils  étoient  venus  en  corps,  représentant  la  ville  de 
Paris,  pour  le  reconnoitre  pour  fils  naturel  et  légitime 
du  Roi  son  père  et  le  vrai  successeur,  après  son  décès,  de 
ce  royaume,  lui  faisant  à  cet  effet  serment  de  fidélité, 
il  le  regardoit  attentivement  et  portoit  son  doigt  à 
un  poreau  rouge  que  ledit  sieur  prévôt  a  au  côté  du 
nez,  puis  leur  a  lui-même  tendu  la  main  pour  la  baiser. 
A  sept  heures  la  Reine  arrive^  le  Roi  un  peu  après. 

Le  21,  lundi.  —  Le  Roi  part  pour  s'en  retourner  à  Pa- 
ris. Le  Dauphin,  éveillé  f\  sept  heures,  est  porté  au  lever 
de  la  Reine;  la  Reine  part  à  dix  heures  trois  quarts. 

Le  29,  mardi.  —  A  onze  heures  un  quart  j'arrive  de 
retour  de  Paris;  je  le  salue,  lui  disant  :  «  Monsieur,  Dieu 
vous  donne  le  bon  jour.  »  Il  ne  fait  pas  semblant  de  me 
voir,  mais  se  prend  A  courir  et  se  cacher  deçi\  delà,  me 
guignant  des  yeux  pleins  d'allégresse  et  en  passant  tout 
riant,  il  me  tendoit  la  main  pour  la  baiser.  Il  en  faisoit 
ainsi  à  ceux  qu'il  ùmoit. 

Le  7  mai,  mercredi,  à  SaiiH-Germain.  —  Le  Dauphin 
jouant  au  palemail  (2)  blessa  d'un  faux  coup  M.  de  Lon- 


(1)  Il  avait  un  mois  du  iuoiii.4  (|ue  le  Dauphin. 

(2)  C'csl  lo  jeu  (lu  mail;  «  il  y  a  (|y<'!.uics  cmlioils,  dit  le  Dielioiinaire  de 
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giieville  qui  étoit  près  à  lui,  en  l'encoignure  gauche  du 
front.  Le  coup  fait,  il  en  demeure  étonné  et  se  retourne 
court,  comme  s'enfuyant,  n'osant  presque  regarder  per- 
sonne, se  laisse  sans  résistance  ôter  le  palemail. 

Le  li,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  A  quatre  heures 
et  demie  M.  de  Montmorency  (1),  fils  de  M.  le  connétable, 
le  voit  dans  son  berceau  ;  on  le  hausse  pour  baiser  la  main 
au  Dauphin,  qu'il  lui  tend  et  le  regarde  fort  résolument. 
A  huit  heures  trois  quarts  M.  de  Longueville  etM"''de  Ven- 
dôme débattoient  à  qui  donneroit  la  chemise  à  M.  le  Dau- 
phin; la  remueuse  lui  demande  :  «  Monsieur,qui  vous  don- 
nera votre  chemise?  »  11  répond  :  M"""  de  Monlglat  (2). 
M.  de  Longueville  la  sert  et  l'arrache  à  M"*  de  Vendôme; 
W.  de  Montmorency  sert  une  bande  (sjc),  M.  de  Lon- 
gueville une  autre. 

Le  'il3,  vendredi.  —  A  cinq  heures  j'arrive  (3).  Il  chemi- 
noit  en  la  basse  cour.  Je  me  présente  à  lui  ;  il  me  tend 
de  lui-môme  sa  main  à  baiser,  puis  à  ma  femme,  et  après 
s'en  va  au  carrosse  de  M.  Sabathier,  sieur  du  Mesnil,  où 
nous  étions  venus.  Il  le  faut  mettre  dedans,  se  fait  prome- 
ner, résolu,  assis  à  la  portière  auprès  de  M""^  deMontglat; 
mené  dans  le  château  ,  il  n'en  veut  point  sortir  et  crie. 


Trévoux  ,  où  Ton  .-ippclle  eu  jeu  palemail.  Le  mail  de  Saint-Germain  est  un 
tli's  plus  beaux.  » 

(i)  Henri  de  Montmorency,  depuis  duc  et  maiéclial  de  France,  était  né  le 
30  avril  (i>95;  le  roi  Henri  IV  fut  son  parrain.  Il  eut  la  léle  Irancliée  à  Tou- 
louse, le  30  octobre  1032. 

(?)  HéruanI  ne  ligure  pas  encore  le  langage  enfantin  du  Dauphin,  cummc 
il  le  fera  plus  lard. 

(.i)  Hëroard  était  parli  pour  Paris  le  14,  sans  doute  h  cause  de  la  maladie 
de  son  frère;  un  lit  dans  le  supplément  du  Journal  de  IjCstoilc  :  «  Le  jour 
de  devant  (20  mai)  étoit  mort  en  cetic  ville  le  tré.<orior  Éronard,  frère  du 
médecin  du  Duupliin.  »  Quebpies  jours  avunt,  Henri  IV  était  tombé  malade 
ù  ['"unlaineblcau,  cFunc  rétention  d'urine.  Il  écrivait  le  17  mai  à  Sully  :  <<  Mon 
ainy,  je  me  sens  si  mal  qu'il  y  a  bonne  apparence  (pie  le  bon  Dieu  veut  dis- 
poser de  uioy.  m  Le  supplément  de  Lestoile  rapporte  ces  paroles  presque 
«laus  les  même  termes.  ■>  Le  Hoi,  ajoùte-t-il,  se  lit  ajjporter  le  portrait  de  son 
Duupliin,  et  le  regardant  dit  tout  baut  ces  mots  :  «  Ha!  pauvre  petit,  que  tu 
uiuas  il  souffrir  s'il  fiut  que  ton  père  ait  mal.  >» 
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Le  4  juin,  mercredi ,  à  Sainl-Germain,  il  écrivit  celte 
lettre  au  Koi,  moi  lui  tenant  la  main,  ayant  eu  la  patience 
entière  : 

l\i|in,  Dieu  vuus  donne  le  lion  jour  el  ii  maman,  j'ny  bien  cnniudo  vous 
Voir  pour  vous  faire  rire.  Adieu  ,  bon  joiu',  jo  suis  papa  vosire  tics  biiinblcct 
très  oi)eissnnl  fils  et  scivileur.  Daulviiin,  el  au  dessus  :  A  Papa. 

Le  10,  mardi.  —  A  midi  le  Roi  arrive  ;  il  le  va  rece- 
voir à  l'entrée  de  la  salle,  reconnoit  le  Roi,  (\n\  se  joue  à 
lui,  fait  la  révérence  à  lu  Reine,  lui  ôle  son  chapeau; 
elle  le  baise. 

Le  11 ,  mercredi.  —  Le  Roi  se  joue  h  lui  ;  àtrois  heures 
etdeinie  M.  le  prince  de  Confy  donne  la  chemise  au  Dau- 
phin. 

Le  \2,  jeudi.  —  Il  joue  au  palemail,  s'opiniiVtrc con- 
tre le  Roi.  A  douze  heures  et  dc:nie  les  ambassadeurs 
d'I'^spagne,  Juan  Raptiste  Taxis  elilieroniuio Taxis,  extra- 
ordinaire, cpii  alloil  en  Angleterre,  lui  font  une  grande 
révérence  à  l'entrée  de  la  chambre  et  lui  Ijaisent  la  main. 
Le  Roi  et  la  Reine  vont  au  palcMuail,  font  porter  le  Dau- 
phin; il  but  le  tambour  do  la  compagnie  cpii  étoit  en 
garde. 

Le  13,  vendredi.  —  A  (jualre  heures  trois  cpiarts  M.  le 
connétable  le  vient  voir,  lui  baise  la  main,  lui  donne 
la  chemise,  lui  nu^ne  In  iils  de  M,  le  comte  d'.Vuvergne. 
Le  Dauphin,  porte  au  Roi  et  à  la  Reine  en  la  galerie,  a 
soupe  avec  le  Roi. 

Le  Ik,  samedi.  — Mené  en  la  chambre  du  Roi,  il  le  baise 
l'accole.  Le  Roi  le  mène  en  la  chandjre  de  la  Reine  ;  il 
en  sort  avec  le  Roi,  joue  au  palemail,  bien;  il  fait  plusieurs 
gentillesses  devant  le  Roi  et  la  Reine,  se  retire  en  leur 
faisant  la  révérence. 

Le  15,  dimanche.  —  Porté  à  onze  heures  au  Roi,  en  la 
chapelle;  mené  enlagalerie  pendant  le  sermon  du  P.  Co- 
ton, jésuite.  A  deux  heures  et  demie  arrivcM.  d'Épernon; 
il  aime  et  se  joue  avec  M.  de  Termes  avec  une  inclination 
naturelle,  M.  d'Épernon  lui  donne  sa  chemise.  Le  Dau- 
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phin  se  joue  desontabourin,  bat  la  batterie  des  Suisses. 

Le  16,  lundi,  à  Sainl-Germain.  —  A  onze  heures  ar- 
rive M.  le  prince  d'Orange,  qui  lui  baise  la  main.  Acincj 
heures,  porté  au  châileau  neuf,  en  la  chambre  du  Uoi  ;  il 
fait  bonne  chère  pm  Roi,  se  cache  devant  la  Reine.  Il 
voit  sur  le  nezde  M'"*^  la  marquise  de  Verneuil  une  mouche 
de  satin;  «  Monsieur,  dit-elle,  ôtez-moi  cette  mou- 
che. »  Il  y  va  du  doigt,  et  lui  égratigne  le  nez.  Le  Roi  et 
la  Reine  vont  au  parc;  il  les  accompagne  jusqu'à  la  porte 
du  milieu  du  parc. 

Le  17,  mardi.  — Porté  à  la  chambre  du  Roi,  il  lui  fait 
bonne  chère,  et  se  rit  à  la  Reine.  Le  Roi  se  promenoit 
avec  le  P.  Coton,  jésuite;  il  va  vers  sa  Majesté  le  prendre 
par  la  main  pour  le  mener  souper.  A  six  heures  soupe 
avec  le  Roi.  Le  Roi  lui  donne  des  cerises;  le  Roi  donne 
du  massepain  dans  un  plat  à  M.  de  Vendôme  et  à  M,  son 
frèreet  il  sa  sœur;  chacun  se  partageoil  devantlui  sans  lui 
en  donner  ;  il  jette  hardiment  la  main  au  plat  et  en  prend 
un  morceau,  qu'il  mange  à  moitié,  puis  n'en  veut  plus. 

Le  18,  mercredi.  —  Le  Roi  part  pour  aller  à  Paris;  le 
Dauphin  est  porté  chez  la  Reine,  se  joue  avec  elle.  La 
Reine  part. 

Le  23,  lundi.  —  M.  de  Dangeau  le  vient  voir. 

Le  'H'i',  mardi.  — A  dix  heures,  llans  Trot,  maréchal  de 
Clèves,  envoyé  devers  le  Roi  de  la  part  du  duc  de  Clèves 
et  de  Juliers  et  de  la  part  du  Roi  pour  voir  M.  le  Dau- 
phin. A  sept  heures  arrivent  les  trois  enfants  de  M.  de 
Liancourt,  premier  écuyer.  (1) 

Le  25,  mercredi.  — Il  donne  sa  main  à  baiser  fort  li- 
brement aux  enfants  de  M.   ]e  Pr^  nier,  qui  furent  mis 


(I)  Le  P.  Anselme  nu  cite  que  deux  enfants  de  Charles  du  Plcssis,  seigniMir 
de  Liancourt,  piemierccnyer  du  Roi,  et  d'Antoinette  de  Pons,  plus  connue  sons 
le  nom  de  marquise  de  Guieixlieville.  Ces  deux  enfants  sont  Roger  du  Piessis, 
depuis  duc  de  la  RoclieGuyon,  mort  en  107i,  Agé  de  soixiuite-(|uinze  ans, 
et  Gabriclle  du  Plessis,  depuis  princesse  de  Marsillac,  mère  du  duc  di-  la 
Rochefoucauld  ,  niileur  des  Ma.ritnes. 

uinoAitn.  —  T.  I.  4 
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auloiir  de  son  berceau;  l'ainé  lui  donna  la  chemise, 
M"*  de  Liancourt  sa  cotte,  et  le  pelitson  ruban,  où  |[;endoit 
un  Jgnus  Dei.  Il  se  joue  lauiilièrement  avec  eux,  leur 
baise  les  mains  avec  chaleur. 

Le'iS  juin,  samedi.  —  A  neuf  heures  arrivent  les  trois 
fils  de  M.  d'Épernon  (1)  ;  il  leur  donne  la  main  à  baiser  ; 
le  puîné,  abbé  de  Grandselve,  fait  iV  dîner  l'office  d'au- 
mônier ;  l'aîné  comte  de  Caudale,  lui  baille  la  chemise. 

Le  29,  dimanche.  —  En  tétant  il  gratte  sa  marchan- 
dise, droite  et  dure  comme  du  bois.  Il  se  plaisoit  ordi- 
nairement fort  h  la  manier  et  à  se  y  jouer  du  bout  des 
doigts. 

Le  iS  juillet,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  A  une 
heure  les  ambassadeurs  de  Venise,  ancien  et  nouveau, 
lui  baisent  la  main,  qu'il  leur  tend.  Montagne,  chevau- 
clieur  d'écurie,  arrive  de  Villiers-Cotterets  de  la  part  du 
Roi  (2). 

Xe  27,  dimanche.  — M"'  de-Ventelel  lui  demande  : 
«  Monsieur,  où  est  votre  cœur?  »  Il  bat  sur  son  côté 
gauche.  11  fait  un  rot,  M'"'  de  Ventelet  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, vous  soupirez,  où  va  ce  soupir  :  »  Il  répondit  : 
«  En  Esjiagne.  »  (.3). 

Le  29,  mardi.  —  A  onze  heures  le  Roi  arrive;  il  se 
cache  comme  honteux ,  s'apprivoise  incontinent.  Le  Roi 
le  prend  en  son  carrosse  ;  dîne  avec  le  Roi,  pleure  voyant 
partir  le  Roi.  Le  Roi,  revenant  de  la  chasse,  va  prendre 
sa  chemise  chez  M.  de  Frontenac,  en  la  salle  ;  on    lui 


(1)  Ces  (rois  enl'anls  sont  :  Henri  do  Nogaret  de  la  Vaielle,  conile  île  Candain, 
mort  en  iri39,  ùgc  de  quarante-huit  ans;  Rornnrd  de  Nogaret,  depuis  duc 
d'Épernon  et  colonel  général  de  l'infanterie  française,  mort  en  1061  ;  et  Louis 
de  Nogaret,  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de  lu  Valette,  mort  en 
103!»,  à  quaranlesept  ans. 

(2)  Lo  Roi  écrivait  de  Villers-Cotlerets,  le  18  juillet,  à  M""'  de  Monigial 
une  lefire  par  laquelle  il  lui  recommandait  de  ne  plu«  laisser  visiter  ses  enfants 
et  de  les  isoler  le  plus  poissilde,  à  cause  de  lu  contagion  qui  régnait  à  !' aris 
et  aux  environs.  (Letlies  ))iissa'es,\l,  136.) 

(3)  Voir  au  1*>  décembre  1002. 
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mône  le  Dauphin,  <]i/i  y  onlre  bnltant  île  son  (abourin. 
Le  Roi  le  caresse,  le  baise,  lui  baise  la  poitrine.  Il  sert  à 
boire  au  Uoi  dextrement.  Le  Roi  le  promône  dans  son 
carrosse  et  à  pied,  lui  tient  toujours  la  main. 

Le  ^aoûl,  samedi,  c  Saînl-Germain,  —  A  trois  heures  et 
demie,  le  Roi  arrive  de  la  chasse  et  se  met  pour  se  re- 
poser dans  le  lit  de  M""'  de  Montglat.  A  quatre  heures,  le 
Roi  v;i  t;veiller  M.  le  Dauphin,  lui  fait  prendre  du  sirop 
d'abricots,  lequel  ma  femme  avoit  fait.  Le  Dauphin  con- 
tinue à  battre  sur  son  tabourin  toutes  sortes  de  batteries; 
le  Roi  le  baise  fort,  et  s'en  va  à  cinq  heures  j\  Paris. 

Le  ï,  lundi.  —  Porté  au  Roi,  qui  venoit  d'arriver  à 
cinq  heures  et  demie  avec  la  Reine;  le  Roi  le  baise,  la 
Reine  le  caresse.  Le  Roi  se  va  coucher,  le  fait  dépouiller 
et  mettre  dans  le  litauprèsde  lui  ;  il  gambade  en  liberté. 

Le  6,  mercredi.  —  Le  Roi  et  la  Reine  le  mettent  en 
carrosse  et  vont  au  devant,  au  port  de  Chatou,  pour 
recevoir  M""'  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du  Roi,  qui  ar- 
rive. Il  est  honteux,  puis  s'apprivoise  et  l'accole. 

JLe  7,  jeudi.  —  Mené  A  la  chambre  de  M""'  la  duchesse 
de  Bar  par  le  Roi  et  la  Reine,  d'où  il  ramène  le  Roi  par 
la  main  pour  dîner. 

Le  8,  vendredi.  —  Porté  au  Roi  en  la  chambre  de  la 
Reine;  il  va  voir  M""'  la  duchesse  de  Bar. 

Le  11,  lundi.  Porté  au  lever  de  la  Reine,  il  baise  la 
chemise  et  la  lui  donne;  va  chez  M'""  de  Bar,  en  fait 
autant;  revient  chez  la  Reine  comme  elle  se  coiffe; 
chasse  Alexandre  Monsieur  et  M"''  de  Vendôme  d'autour 
de  sa   table. 

Le  12,  mardi.  —  Il  va  au  diner  de  la  Reine,  lui 
donne  la  serviette.  A  six  heures,  le  Roi  revient  de  Paris. 

Le  13,  mercredi.  —  Porté  au  château  neuf,  il  se  joue 
au  Roi  et  à  la  Reine. 

Le  14,  jeudi.  — Porté  chez  le  Roi  parle  jardin;  il  le 
rencontre  en  chemin.  Porté  chez  la  Reine. 

Le  15  aonl,  vendredi,  à  Saint-Germain.  —  Porté  au 
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dîner  do  M"'*  de  Bar  ;  àdeux  heures  et  demie,  en  la  chuni- 
hre  de  M.  de  Bar;  le  Uoi  lui  lait  battre  sur  le  tabour- 
pin  qui  étoit  en  garde. 

Le  Ui ,  samedi.  —  Le  Roi  vient  à  sept  heures,  le  trouve 
et  le  baise  donnant,  lui  disant:  «  Adieu,  mon  mignon.  » 
Le  Uoi  part  ù  l'heure  pour  aller  en  Normandie.  I^a 
Reine  va  dlnér,  le  fait  porter  et  mettre  au  bout  de  sa 
lable;  il  demanda  du  vin,  de, celui  que  la  Reine  venoit 
de  boire;  je  lui  en  donne  dans  sa  cuiller;  puis  il  demande 
des  confitures,  qui  étoient  des  prunes  en  pAté;  je  lui  en 
donne  par  commandement  de  la  Reine.  La  Reine  s'en  va 
pour  le  voyage  de  Normandie;  il  l'accompagne  jusques  à 
la  porte  de  l'escalier,  et  à  la  portière  du  carrosse  se  met 
à  pleurer  amèrement. 

Le  18,  lundi.  —  On  lui  lait  prononcer  les  syllabes  à 
part,  pour  après  dire  les  mots. 

Le  21,  jeudi.  —  A  cinq  heures  et  demie,  mis  en  car- 
rosse, mené  par  le  parc  à  Carrière,  première  maison 
où  il  a  été  hors  de  Saint-Germain.  11  reçoit  sur  le  haut 
M.  et  M'"'  de  la  Salle,  qui  étoit  grosse  de  sept  mois  et  demi 
et,  depuis  quatre  mois,  avoit  une  si  grande  passion  de  le 
baiser  qu'elle  en  perdoit  entièrement  le  dormir.  A  l'ar- 
rivée, comme  elle  le  voit,  elle  en  approche  toute  trem- 
blante, lui  baise  la  main  par  deux  diverses  fois;  M""'  de 
Montgiat  la  lui  fait  accoler  et  baiser.  Il  la  prenoit  avec 
la  main  par  dessous  le  menton  ;  elle  témoigna  n'avoir 
jamais  eu  si  grand  contentement,  et  tel  qu'il  surpassoit 
le  déplaisir  qu'elle  avoit  souffert. 

Le  25,  Utndi,  —  Arrive  de  la  part  du  Grand  Duc  le 
comte  de  MontecucuUo,  qui  alloit  en  Angleterre  de  la  part 
de  Son  Altesse  ;  il  lui  donne  sa  "main  à  baiser. 

Le  30,  samedi.  — A  quatre  heures,  M.  de  Longueville 
revient  pour  demeurer  à  Saint-Germain. 

Le  6  septembre^  samedi,  à  Saint-Germain.  —  A  quatre 
heures  il  va  au  devant  de  Madame,  sœur  du  Roi,  du- 
chesse de  Bar,  jusque  près   d'Anemonl. 
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Le  iT  neplemhre,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  Il  com- 
mence en  ce  mois  à  parler  par  discours  (1). 

Le  20,  samedi.  —  A  dix  heures  et  demie  la  signora 
Conchino  et  la  signora  Gorini  dînent  avec  M'""  de  Mont- 
glat;  il  baille  sa  main  à  baiser  A  M™"  Conchino. 

Le  22,  lundi.  — A  onze  heures  M.  le  prince  do  Condé 
lui  baille  la  serviette  à  dîner. 

Le  25,  jeudi.  —  A  cinq  heures  le  Roi  arrive  de  Caen  ; 
il  fait  bonne  chère  au  Roi  ,  le  baise,  l'accole,  et  à  la 
la  Reine  aussi,  qui  arrive  après. 

X,e26,  vendredi.  —  Amené  chez  le  Roi  et  la  Reine,  il 
bat  sur  la  table  du  Roi  la  françoise  et  la  suisse,  sur  les 
vaisselles;  trouve  son  tabourin,  recommence  ses  batte- 
ries. Le  Roi  y  prend  grand  plaisir. 

Xe  27,  samedi.  —  Mené  au  souper  du  Roi  (2). 

Ac28,  dimanche.  —  Il  rencontre  M""'  la  marquise  de 
Verneuil,  qui  lui  demande  sa  main  à  baiser,  puis  son 
teton;  il  refuse  fièrement  l'un  et  l'autre,  jusquesàceque 
par  plusieurs  fois  il  lui  ait  été  dit  par  M""*  de  Montglat 
de  le  faire;  il  s'y  laisse  aller  comme  par  acquit.  Mené 
au  cabinet  du  Roi,  il  danse  au  son  du  violon  toutes  sortes 
de  danses. 

Le  29,  lundi.  —  Il  joue  au  palemail  devant  le  Roi  et 
frappe  nettement  un  coup  de  cinquante-cinq  pas.  Mené 
au  diner  du  Roi  et  de  la  Reine,  fort  gentil  ;  le  Roi  et  la 
Reine  partent  à  une  heure  et  demie,  fort  contents. 

Le  20,  mardi.  —  Il  avoit  une  merveilleuse  inclina- 
tion à  aimer  M.  de  Caudale,  reconnu  dès  le  premier 
jour  qu'il  l'ait  vu  (3). 

Le  2  octobre,  jeudi ,  à  Saint-Germain.  —  La  prière 
ordinaire  que  l'on  lui  commença  à  apprendre  ce  fut. 


(1)  Voy.  laletlre  du  Roi  à  M""' de  Montglat,  du  13  feplembie.'à  Caen.  — 
Lettres  missives,  Vf,  105. 

(2)  Le  Dauphin  entrait  ce  jour-là  dans  sa  troisièuie  année. , 

(3)  Voir  au  28  juin  précédent. 
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aprùs  lu  l'alci ,  Àvc  :  «  Dieu  duniio  buiiiic  vio  ù  i>u[)u,  d 
mninaii,  au  duuphiii,  ù  inu  sœur,  i\  inu  tante,  me  donnu 
sa  béiiédictiun  et  sa  gnVcc,  et  me  fasse  homme  de  bien, 
et  me  garde  de  tous  mesennemis,  visibles  et  invisibles.  » 
A  onze  heures  et  un  quart,  il  mangeoit  le  dernier  aileron 
d'un  poulet,  quand  il  arrive  don  Sanches  de  la  Scrta  , 
maître  d'hôtel  du  roi  d'Espagne ,  lils  du  l'eu  duc  de  Mo- 
dina-Cœli,  venant  de  la  part  du  roi  son  maître  pour  voir 
M.  le  Dauphin,  lui  s'en  allant  en  Flandres.  M.  le  Dau- 
phin quitte  son  poulet.  M'""  de  Montglat  lui  essuie  la 
main,  il  la  présente.  Don  Sanches  la  prend  ayant  baisé 
la  sienne,  qu'il  rebaisc  après;  le  sieur  Uicroniino  do 
de  Taxis,  and)assadeur  ordinaire  d'Espagne,  ayant  baisé 
sa  main  prend  celle  de  M.  le  Dauphin  et  la  baise;  ils 
demeurent  découverts  un  peu  de  temps,  puis  se  couvrent. 
Le  Dauphin  achève  de  dîner,  demande  ii  boire  ,  boit 
à  l'Infante.  Il  voit  le  poignard  au  côté  d'un  Espagnol, 
et,  le  montrant  du  doigt,  dit:  Ak,  la  petite  épéc!  Ils 
vont  dlaer  aux  dépens  du  Uoi.  Le  Dauphin,  mené  à  la 
salle  du  bal,  où  avoientdlnéles ambassadeurs,  leur 6le  son 
chapeau,  et  fait  la  révérence  ,  le  pied  en  arrière,  puis 
va  son  chemin,  eux  suivent.  Il  branle  la  pique  devant 
eux,  il  joue  au  palemail,  secet  sans  faillir,  il  danse  toutes 
sortes  de  danses  fort  gentiment;  il  veut  monter  sur  le 
théâtre  (1)  pour  y  danser.  Les  ambassadeurs  montent 
les  degrés  pour  dire  adieu  ;  don  Sanches,  baisant  sa 
main,  prend  celle  de  M.  le  Dauphin  et  la  baise,  Taxis  en 
fait  autant,  et  il  tend  la  main  à  baiser  à  tous  les  autres, 
A  la  rangette.  Au  diner  de  M.  le  Dauphin,  M.  de  Souvré 
dit  au  sieur  Hicronimo  Taxis  :  «  Voilà  un  serviteiu*  u:i 
jour  pour  l'Infante.  »  Il  répond.  «  A  juger  selon  le 
cours  du  monde  ;  ils  sont  nés  l'un  pour  l'autre.  »  Il 
m'en    dit  autant. 


(1)  Sans  doute  une  espèce  d'estraile,  |)iiis(|ue  les  ainbassaJeurs  eu  uionlent 
les  (ligrrs. 
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Le  9  oclohrc,jeiuli,  à  Sainl-Gerinain.  —  K veillé  à  huit 
heures;  il  l'ait  l'opiniAlro ,  est  louelté  pour  la  première 
fois.  A  six  heures,  j'arrive  de  Paris,  lui  étant  sur  les  ter- 
rasses, je  le  trouve  assis.  Il  tréiDoussc  tVaise  de  inc  voir, 
mord  sa  serviette,  me  regarde,  puis  détourne  sa  vue , 
en  l'ait  autant  i\  ma  femme.  11  nomme  fort  bien  le  nom 
de  M.  de  Beringhen. 

Le  30,  jeudi.  —  Il  clarissimo  Uandolo,  ambassadeur 
extraordinaire  de  Venise,  arrive  pour  le  voir  en  pas- 
sant, lui  baise  la  main,  le  chapeau  au  poing.  Le  Dau- 
phin compose  sa  contenance  et  lui  ôto  le  sien  ,  le  prie  de 
so  couvrir  en  mettant  la  main  sur  son  bonnet.  Il  danse 
devant  l'ambassadeur,  joue  du  tabourin,  branle  la  pique. 

/.('  .3  novembre,  lundi,  à  Sainl-Germain.  —  En  s'habil- 
lanl  on  lui  dit  :  u  Monsieur,  dé|)échonsnous,  nous  irons 
jouer  au  jardin.  —  Nenni,  nous  irons  voir  M.  Hérouard  en 
sa  chambre  (1).  »  J'arrive  là-dessus;  il  se  prend  à  crier  et 
pleurer  à  chaudes  larmes,  disant  qu'il  étoit  bien  fâché 
de  ce  que  j'étois  descendu,  et  qu'il  vouloit  aller  à  ma 
chambre.  Je  m'en  retourne  pour  écrire  une  lettre,  il  s'a- 
paise. On  lui  demande  a  Monsieur,  où  aimez-vous  mieux 
aller,  ou  au  jardin  ou  à  la  chambre  de  M.  Hérouard?  » 
Il  répond  :  «  Hérouard.  Il  me  fait  l'honneur  d'y 
venir,  me  trouve  écrivant  en  mon  étude,  entre  gaiement 
me  tendant  la  main.  Il  est  tiré  par  un  peintre,  de  sa  hau- 
teur, qui  étoit  de  deux  pieds  neuf  pouces. 

Le  7,  vendredi,  —  Le  Dauphin  est  sevré. 

Le  22,  samedi.  — iM.  de  Saint-Géran,  sous-lieutenant 
de  sa  compagnie  (2),  présente  le  président  de  Moulins 
et  un  échcvin,  lui  offrant  une  épée,  une  lance  et  une 
paire  d'armes  complètes.  Le  président  lui  fait  sa  ha- 
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(1)  Héioard  ne  ligure  pas  encore  la  manière  de  prononcer  tin  Danpliin. 

(2)  Jean-Françui!!  de  la  Guiciie,  conUe  de  Saint-Gcran,  soti.slienlenaiil  de 
ta  compagnie  des  gendinmcs  du  Dauphin,  depuis  maréchal  de  France,  mort 
en  1032. 


:t  ■■; 
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rangue  à  genoux,  lui  offrant,  de  la  part  de  MM.  de  Mou- 
lins, les  armes  avec  leur  irès-humble  affection  à  son  ser- 
vice, il  les  écoute,  leur  tend  la  main  à  baiser,  prend 
1  epée,  qu'il  manie  fort  adroitement. 

Le  29  noi'emlyre,  samedi.  —  M.  le  président  de  Paulo  , 
deuxième  président  à  Toulouse,  MM.  Cliauvet,  de  Trelon 
et  Saint-Jory,  conseillers ,  députés  de  la  cour  de  parle- 
ment de  Toulouse,  [viennent  pendant  le  dîner  du  Dau- 
phin]. 11  s'arrête,  ne  mange  plus,  leur  tend  sa  main  à 
baiser,  puis  ils  lui  font  leur  harangue.  II  leur  donne 
derechef  la  main  à  baiser. 

Le  4  décembre,  jeudi ,  à  Saint-Germain,  —  !  i^  Roi  ar- 
rive, la  Reine  aussi.  Diné  avec  le  Roi;  il  lui  donne  la 
serviette. 

Le  5,  vendredi.  —  Porté  au  Roi  et  à  la  Reine  dans 
leur  lit;  à  onze  heures,  porté  au  dîner  du  Roi.  Le  Roi  se 
lève  pour  aller  à  la  chasse  ,  le  Dauphin  va  achever  de 
dîner  avec  la  Reine.  Malhurine  (1)  arrive,  il  la  consi- 
dère froidement  ;  elle  se  joue  avec  lui,  il  en  rit  ;  elle  se 
retrousse,  il  lui  voit  un  haut-de-chausses ,  il  se  prend 
à  rire  et  s'en  moque. 

Le  G,  samedi.  —  Porté  au  cabinet  du  Roi;  à  midi  au 
dîner  du  Roi.  Le  Roi  et  la  Reine  s'en  vont. 

Le  il,  jeudi.  —  A  six  heures,  le  Roi  ai  rive  ;  il  y  est 
porté.  Le  Roi  l'embrasse  ;  il  soupe  avec  le  Roi.  Le  Roi  fait 
semblant  de  dormir,  il  vient  tout  bellement  en  souriant, 
e'  le  va  baiser.  Le  Roi  se  joue  à  lui. 

X,e  12,  vendredi.  —  Mené  au  dîner  du  Roi;  le  Roi 
part  pour  aller  à  la  chasse. 

Le  14.,  dimanche.  —  Opiniâtre,  fouetté. 

Le  19,  vendredi. — A  deux  heures,  le  Dauphin  reçoit 
le  connétable  de  Castille,  auquel  il  tend  la  main  pour  la 


())  Folle  d»^  la  Reine.  «  Celte  Mathiirine,  dit  Tallemant  des  Réaiix  ,  avoit 
élé  folle,  puis  guérie,  mais  non  parraitement  ;  il  y  avoit  encore  quelque  chose 
qui  n'aliojl  pas  l)icn.  »  (  Les  Historiettes^  ,T  édition,  I,  20C.  ) 
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lui  faire  baiser.  Le  connétable  la  baise,  puis  dit  en  es- 
pagnol qu'il  avoit  commandement  exprès  du  Roi,  son 
seigneur,  de  le  venir  voir  de  sa  part  et  de  lui  en  faire 
savoir  des  nouvelles  fort  particuli(^rement.  M.  le  Dau- 
phin lui  demande  (lui  étant  dit  à  l'oreille)  :  Comment 
se  porte  Vlnfante?  Puis  le  Dauphin  lui  tendant  la  main 
et  l'ayant  baisée  ,  il  va  voir  Madame  dans  son  berceau. 
Le  duc  d'Ossone  ne  voulut  point  voir  M.  le  Dauphin.  Un 
Espagnol  en  s'en  retournant  et  passant  devant  lui,  fil  le 
signe  de  la  croix.  Le  connétable  coucha  à  Saint-Germain, 
à  cause  du  mauvais  temps. 

Le  22,  lundi,  à  Saint-Germain.  —  Le  Roi  arrive  à  midi 
pour  la  chasse  ;  il  baise  et  accole  le  Roi  ;  est  porté  à 
son  diner.  Le  Roi  s'en  va ,  il  crie  ;  colore ,  fouetté.  Mené 
en  la  chambre  et  au  souper  du  Roi. 

Le  23,  mardi.  —  Mené  au  Roi,  qui  s'en  retourne. 


I 
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Élreniies du  Dauphin.  —  visite  du  Roi;  journée  orageuse.  —  HéKiiyeineiildu 
Daupiiin.  —  Ciiansoa  sur  La  Clavclle  et  Engonlevenf.  —  Chasse  du  Roi  à 
Versailles.  —  Les  musiciens  du  Dauphin.  —  Il  ie<;oit  la  croix  du  Saint  Ks- 
prit,  premier  présent  du  Roi.  —  Curiosité  et  dissimulalion  du  Dauphin. 

—  Le  Roi  le  fait  fouetter.  —  Le  Daupiiin  fait  l'essai  des  mets  destinés  au 
Roi.  —  Opiniâtretés  et  corrections.  —  Il  voit  danser  un  hallet.  —  Portrait 
fait  au  crayon  parle  (ils  deDumonstier.  —Caractère et  éducation  du  Dau- 
phin. —11  va  à  la  Muette,  à  Croissy,  à  Poissy.  —  Singulier  langage.  —  Accueil 
fait  il  M.  dcRosi  ;,  à  son  présent  et  à  sa  lettre.  —  Lettre  du  Dauphin  au  Roi. 

—  Jalousie  envers  les  enfants  naturels  du  Roi.  _  Dialogue  avec  le  page  La- 
barge.  —  Scènes  avec  le  Roi  et  la  Reine.  —  Comment  on  lui  parle  de  son 
père  ;  les  fous  de  Cour.  —  Nouveau  portrait  peint  par  Charles  Martin.  —  Li! 
journal  d'IIéroard.  —  S(  ène  avec,  le  Roi.  —  Arrivée  des  enfants  de  M'i'c  de 
Verneuil;  dispositions  <lu  Dauphin  pour  eux.  —  Scène  avec  le  Roi  cl  la 
Reine;  page  fouetté  à  la  place  du  Dauphin.  —  Les  chats  du  feu  de  la  Saint- 
Jean.  —  Le  cantique  de  Siniéon.  —Mme  de  Verneuil.  —  Visite  du  duc  de 
Lorraine  et  de  ses  (ils.  —  GoiH  du  Dauphin  pour  les  armes  et  les  instruments 
militaires.  —  M.  de  Rosny.—  Singulier  langage  qu'on  tient  devant  l'enfant,  et 
ses  résultats.  —  Nouveau  portrait  fait  au  crayon  par  Decom  t.  —  Le  livre  tla 
Gesner  sur  l'histoire  naturelle;  le  siège  d'Ostende.  —  Portraits  en  cire  de 
la  Reine  et  du  Dauphin  faits  par  Paolo.  —  Le  Dauphin  part  de  Saint-Ger- 
main; son  passage  à  Paris,  à  Savigny,  à  Villeroy,  à  Fleury;  son  arrivée  à 
Fonlainehleau.  —  Scènes  avec  le  Roi  et  la  Reine.  —  La  poterie  de  Fontai- 
nebleau. —  Caractère  impressionnable  de  Henri  IV;  il  blémil  d'aise  m 
embrassant  son  fils  et  le  fouette  lui-môuie.  —  Lit  donné  par  M.  de  Rosny. 

—  Conciui.  —  Le  P.  Colon.  —  Costume  d'été.  —  GoiH  de  plus  en  plus  ilé- 
veloppi"  pour  la  musique.  —  Le  fou  du  Roi,  —  Tragédie  anglaise  repré- 
sentée à   Fontainebleau.  —  Statue  du  Dauphin  faite  par  Guillaume  Dupré. 

—  Le  danseur  de  corde.  —  Portrait  au  crayon  l'ait  par  Mallcry.  _  A<Tès 
facile  des  pauvres  dans  les  cours  du  château.  —  M.  de  Favas  et  sa  jambe 
de  bois.  —  Scène  avec  le  Roi.  —  L'épinelte  de  M.  de  Saint  Géran.  —  Kuvoi 
à  l'infante  d'Espagne.  —  M.  de  Rosny  et  le  service  d'argent  doré.  — 
Journée  de  colère  et  ses  suites.  —  Min-  de  Guise.  _.  M.  de  Vendôme  in- 
dispose le  Roi  contre  le  Dauphin.  —  Singulières  conversations.  --  Conti- 
nuation de  la  colère  du  Roi.  —  Le  lit  de  la  Reine.  —  Le  masque  de  M""'  de 
Moniglaf.  —  Départ  de  Fontainebleau  ;  passage  à  Melun ,  retour  à  Saint- 
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Germain.  —  Arrestation  du  comie  d'AiiverRiie.  —  La  maïquise  de  Vernciiil 
«'I  la  eomlesse  de  Moret  viennent  l'une  après  l'aulrc  à  Saint-Germain.  — 
Arrivt'-e  du  Roi;  souvenir  de  la  scène  de  l'ontainebleau.  —  Le  branle  des 
navets.  —  Le  Daupliin  recoiniiience  à  bégayer.  —  Moyens  dont  on  se  sert 
pour  le  fôirc  obéir.  —  Lutte  entre  le  Roi  et  son  Tds.  —  Le  Daupliiu  valet  du 
Roi.  —  Ilistoriello  du  fds  de  M.  de  la  Fon.  —  Le  Daupbin  quille  les  li- 
sières. —  Remarques  sur  les  antiquités  de  Rome.  —  Joujoux  de  Noèl.  — 
Le  mari  de  la  nourrice.  —  Audience  des  étals  généraux  de  Normandie.  — 
Un  joujou  d'Italie. 

Le  2  janvier,  vendredi,  à  Saint-Germain.  — Il  reçoit  la 
))onrse  des  jetons  du  Roi  apportée  par  M.  Plassin, 

Le  7,  mercredi.  —  Le  Roi,  le  vient  voir  et  se  joue  à 
lui  gaiement.  On  met  le  Dauphin  en  si  mauvaise  humeur 
qu'il  fault  de  crever  à  force  de  crier,  et  tout  fut  en  si 
grande  confusion  jusques  à  six  heures  que  je  n'eus  point 
le  courage  de  remarquer  ce  qu'il  fit,  sinon  qu'il  vouloit 
battre  tout  le  monde,  criant  i\  outrance;  fouette  long- 
temps après. 

Le  8,  jeudi.  —  Il  va  voir  le  Roi  h  dix  heures  et  demie 
et  va  à  la  chambre  de  la  Reine;  à  douze  heures  et  demie 
diné  avec  la  Reine. 

Le  9,  vendredi.  —  A  onze  heures  mené  au  Roi  ;  diné 
à  deux  heures  (1)  debout  sur  un  placet  (2).  Le  Roi  l'en- 
voyé quérir  en  la  chambre  de  la  Reine  pour  voir  M'""  de 
Montpensier. 

Le  10,  samedi.  —  Mené  au  Roi  en  son  cabinet;  soupe 
î\  six  heures  avec  le  Roi. 

Le  11,  dimanche.  —  A  douze  heures  et  demie  mené 
en  la  chambre  du  Roi  ;  diné  avec  le  Roi  et  la  Reine.  A 
deux  heures  le  Roi  et  la  Reine  s'en  vont.  Le  Dauphin 
n'est  plus  couché  les  après-dinées. 

Le  12,  lundi.  —  Le  Dauphin  bégaye  en  parlant  (3)  ;  on 
remarque  que  ce  a  été  depuis  deux  jours  auparavant. 


(0  On  remarquera  l'irrégularité  de  cette  beurc  du  dtnrr,  qui  est  la  veille  à 
midi  et  d?mi  et  plus  liaut  à  onze  heures. 
(2)  Sorte  de  tabouret. 
(.3)  Ce  bégaycment  eut  des  suites;  lléroard  en  parle  à  dirrérenlci  reprises. 
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quand  le  Roi,  couché  dans  le  lit,  prenoil  plaisir  ù,  le 
faire  railler  avec  le  petit  Frontenac,  qui  bégayoit.  Il  se 
facile  quand  il  ne  peut  prononcer  promptenienl. 

Le  14,  mercredi,  à  Saiut-Germain.  —  A  une  heure  et 
demie  arrive  Juan  Hieronimo  de  Taxis,  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne  qui  vient  prendre  congé  de  M.  le  Dauphin. 
A  cinq  heures  le  Roi  arrive,  revenant  de  lâchasse;  il  jette 
ses  bras  au  col  du  Roi.  A  six  heures  et  un  quart,  soupe 
avec  le  Roi  ;  à  sept  et  demie,  en  sa  chambre,  il  chante  la 
chanson  qu'on  lui  avoit  apprise  : 

La  Clavi'llc(l)  a  doux  laquais 

Qui  savent  porter  ;^oulets 
Aux  dames  et  aux  damoiselles. 
Hélas  !  le  pauvre  La  Clavelle 
La  Clavelle  et  Engoulevent  (2). 

Le  15,  jeudi.  —  Le  Roi  le  vîent  voir;  il  l'accole;  le 
Roi  part  pour  aller  à  la  chasse  à  Versailles  (3). 

Le  ii7,  mardi.  —  Le  Roi  arrive  à  une  heure ,  il  accole 
le  Roi,  est  porté  au  cabJnet  de  la  Reine,  où  le  Roi  dine. 
A  six  heures  et  demie  soupe  avec  le  Roi. 

Le  28,  mercredi.  —  A  trois  heures  et  demie  mené  à 
la  chambre  du  Roi .;  à  six  heures  et  demie  soupe  avec  le 
Roi. 

Le  29,  jeudi.  —  A  onze  heures  et  demie  mené  au  Roi 
revenant  de  la  chasse;  dîné  avec  le  Roi;  il  donne  la 
serviette  au  Roi,  qui  s'en  va  à  la  chasse  à  une  heure  et 
demie. 


(1)  Secrélaiie  ileSnlIy,  dont  p.n-leTulleiiiant  dos  Rôniix  dans  ses  HhloricHen, 
lonie  i",  pagi's  (iGel  I2i,de  lôililion  donnée  par  M.  Paulin  Paris.  Voy.  le 
Journal  d'Héroard,  au  21  ilcceiiibrc  1009. 

(2)  Nicolas  Joubcrl ,  sieur  d'Kiij-oulevent ,  prince  des  sol<.  Voy.  sur  ce  far- 
ceur riiilroilnclion  de  M.  Edouard  Tournier  aux  chansons  de  Gaultier 
Gurguillc,  Paris,  Jaunet,  185S,  pages  Ixxix  à  Jxxxv. 

(3)  La  terre  et  seigneurie  de  Versailles  appartenait  alors  à  Henri  de  Gondi, 
évô(iue  de  Paris ,  (ils  d'Albert  de  Gondi ,  maréchal  île  Kel/,  qui  l'avait  ai  lie- 
lic  en  li>73  des  entants  mineurs  de  Martial  de  Lom  nie. 
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Le  30  jaurier,  vendredi.  —  Lo  Uoi  s'en  relourne  i\ 
Paris.  Le  Dauphin  ne  veut  point  dire  adieu  à  Alexandre 
Monsieur,  qui  part  pour  aller  à  Paris  recevoir  la  croix  (1) 
le  dimanche  ensuivant. 

Le  3  février,  mardi,  à  Saint-G.rmain.  —  Le  Dauphin 
avoit  pour  violon  et  joueur  de  niandore  Boileau,  et 
pour  joueur  de  luth  Florent  Hindret,  d'Orléans,  pour 
l'endormir. 

Le  k ,  mercredi.  —  M.  de  Beauclerc,  premier  secrétaire 
du  Dauphin ,  lui  porte  de  la  part  du  Roi ,  avec  lettre  , 
une  croix  du  Saint-Esprit,  premier  présent  que  le  Roi 
lui  a  fait;  la  croix  tenue  par  un  dauphin  émaillo  de 
bleu. 

Le  9,  lundi.  —  A  six  heures  la  Reine  arrive;  le  Dau- 
phin, porté  au  cabinet  de  la  Reine  ,  refuse  de  l'accoler; 
il  le  fait  par  crainte. 

Le  10,  mardi.  —  A  onze  heures  le  Roi  arrive,  qui 
avoit  couché  à  Meudon  ;  le  Dauphin  est  porté  en  sa 
chambre,  et  dîne  avec  le  Roi. 

Le  11,  mercredi.  —  Il  va  à  la  chambre  du  Roi,  ta- 
bourin  battant;  le  Roi  étoit  encore  au  lit.  Le  Roi  et  la 
Reine  partent  à  deux  heures  pour  aller  i\  Paris. 

Le  16,  lundi.  —  Il  fait  tirer  le  capitaine  liichard,  qui, 
de  son  arquebuse ,  tue  un  pigeon  ;  il  dit  :  «  A  dire  à 
jiapayy  (Je  le  dirai  à  papa  ).  M.  de  Mansan  (2),  oyant  cela, 
dit  que  dorénavant  il  ne  falloit  rien  faire  devant  lui  et 
qu'il  diroit  tout,  et  qu'il  écouloit  tout  sans  faire  sem- 
blant de  rien. 

JLe  18,  mercredi.  — A  six  heures  et  demie  il  va  voir  le  " 
Roi  et  la  Reine  venant  de  Paris  au  château  neuf;  s'en- 
dort dans  le  carrosse. 

Le  19,  jeudi.  —  \  deux  heures  mené  au  château  neuf, 
chezleRoi;ilsejouesurlelitduRoi;qui  avoit  la  goutte. 


(t)  La  cioix  de  Mallo.  Voy,  le  Journal  «le  Lcsloile  .'i  la  dale  ilii  T'  (éviier. 
(2)  Capitaine  aux  j^aides. 


Le  20  février,  vendredi,  à  Saint-Germain.  —  Mené  au 
Koi ,  il  revient  à  onze  heures  et  un  quart  ;  mené  au  dlncr 
du  Roi. 

Le  22,  dimanche.  —  Mené  en  la  chambre  du  Roi;  le 
Roi  le  menace  du  fouet,  il  s'opinuVlre,  veut  aller  en  sa 
chambre;  mené  en  celle  de  la  Reine,  il  continue.  Le 
Roi  commande  qu'il  soit  fouetté;  il  est  fouetté  par 
M"'"  de  Montglat,  au  cabinet.  Il  est  apaisé  par  de  la 
conserve  que  la  Reine  lui  donne,  mais  non  autrement, 
ayant  voulu  battre  et  égratigner  la  Reine.  Mené  à  une 
heure  au  bâtiment  neuf,  il  est  malmené  du  Roi. 

Le  23,  lundi.  —  Mené  à  midi  au  Roi,  au  bâtiment 
neuf;  il  sert  le  Roi  à  table. 

Le  24,  mardi.  —  Mené  au  Roi,  il  le  sert  à  son  diner, 
fort  gentil;  il  fait  les  essais  sur  toutes  les  viandes;  leur 
dit  adieu  lorsque  le  Roi  et  la  Reine  s'en  sont  retournés 
à  Paris,  fort  contents  de  lui. 

J^e  4  mars,  jeudis  à  Saint-Germain.  —  A  onze  heures 
il  veut  diner;  le  diner  porté  il  le  fait  ôter,  puis  rap- 
porter. Fâcheux,  fouetté  fort  bien;  apaisé,  il  crie  après 
le  diner,  et  dine. 

Le  5,  vendredi.  —  A  onze  heures  il  est  fouetté  pour  ne 
vouloir  point  diner. 

Le  7,  dimanche.  —  Il  va  à  la  salle  du  Roi,  voir  danser 
le  ballet. 

Le  18,  jeudi.  —  La  Reine  arrive  de  Paris,  on  le  lui 
dit  ;  il  va  â  la  chambre  de  la  Reine,  l'embrasse,  la  salue. 

/-e  19,  vendredi.  —  Parti  avec  la  Reine,  à  onze  heures, 
pour  aller  trouver  le  Roi,  qui  dinoit  à  Laumosne,  près 
de  Maubuisson.  Étant  près  de  la  Muette,  il  veut  aller  en 
sa  chambre  ;  la  Reine  lui  montre  la  Muette,  disant  que 
c'étoit  Saint-Germain  ;  il  répond  :  Non  pas,  faut  tourner 
carrosse  pour  aller  à  Saint-Germain.  La  Reine  le  renvoie; 
il  arrive  â  Saint-Germain  â  douze  heures,  est  porté  fort 
criant  en  sa  chambre  et  fouetté  longtemps.  Le  Roi  ar- 
rive, venant  de  Merlou,  â  trois  heures. 
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Le  20  nmn,  samedi^  à  Sainl-fjcnnain.  —  Il  voit  le  jeune 
Du  Monstier,  peintre  (1),et  lui  dit  :  Èquivé{écvi\c'£).  Je 
lui  dis  :  «  Monsieur,  il  veut  écrire  votre  visage,  voire  nez, 
vos  yeux.  »  Il  lui  dit  :  Èquivé-moi;  lui  soutient  douce- 
ment le  portefeuille,  et  a  peur  de  l'einpôcher.  Il  va  à  la 
chambre  du  Uoi,  qui  étoit  couché;  ramené  à  dix  heures 
et  demie,  dîné;  il  se  laisse  peindre.  Mené  au  dîner  du 
Roi  et  de  la  Reine  ,  il  sert  le  Roi,  fait  l'essai  des  viandes 
et  du  breuvage  dans  le  couvercle  de  verre.  A  cinq  heures 
soupe;  il  sert  le  Roi  à  souper,  k  l'accontumée. 

Le  21,  dimanche.  —  Mené  au  diner  du  Roi,  il  le  sert  à 
l'accoutumée.  A  une  heure  le  Roi  part  pour  retourner  à 
Paris;  à  deux  heures  la  Reine  part.  Il  s'amuse  à  ses 
échecs  d'argent,  pendant  que  le  jeune  Du  Monstier  tire 
son  crayon. 

Le  28,  dimanche.  —  Il  jure  sa  foi,  je  l'en  reprends , 
lui  disant  :  «  Monsieur,  vous  ji:rez  votre  foi.  »  Il  s'en 
prend  à  pleurer,  s'en  met  en  colère ,  s'en  va  à  M""'  de 
Moniglat,  et  ne  lui  veut  jamais  dire  pourquoi  il  étoit 
fâché. 

Le  8  avril,  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  A  onze  heures 
dîné;  fantasque,  crie,  pleure;  un  coup  de  verg'c  sur  la 
main,  colère,  s'apaise. 

Zc21 , mercredi.  —  Lv.  se  promenant  parla  chambre,  il 
s'arrête  court,  voyant  M.  de  la  Valette  sans  manteau,  se 
chîiuffant  dans  la  balustre,  les  mains  derrière  le  dos,  et 
lui  dit  :  Hoî  la  Valetle,  vous  chauffez  comme  moi,  lUesvous 
le  Roi?  ôlezde  là,  allcz-rous-en.  Peu  après  M'"^  Rélier,  sa 
remueuse  ,  en  l'entretenant  lui  dit  :  «  Monsieur,  quand 
vous  serez  grand  on  vous  fera  un  haut  de  chausses  où  il 
y  aura  une  belle  petite  brayette.  »  Il  répond  soudain  :  Fi! 
braguctle,  ccs(  pour  les  Suisses.  A  deux  heures  trois  quarts 
goûté  debout,  car  il  faut  noter  que  depuis  le  matin,  qu'il 


(I)  Qui  se  prépniail à  faire  son  portrait  aux  trois  crayons;   c'e^i  sans 
doute  Danii'l  Duniiin-^liur. 
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étoit  levé  jusquesàce  qu'il  s'endormoit  pour  être  couché, 
il  ne  s'asseyoit  qu'à  dîner  et  à  souper. 

/^e23,  vendredi,  à  Saint-Germain.  — Promené  à  Vésinet. 

Le  24-,  samedi.  —  Il  se  réjouit  d'une  robe  neuve,  la 
montre  à  chacun. 

Le  27,  mardi.  —  A  sept  heures  déjeuné  ,  fort  gai,  con- 
trefait souvent  l'ivrogne,  A  onze  heures  dîné  ;  il  lui  prend 
humeur  à  contredire  et  de  crier  ;  fouetté. 

Le  29,  jeudi.  —  Éveillé  à  sept  heures  et  demie,  levé, 
déjeuné,  colère  mal  à  propos,  fouetté  très-bien. 

Le  k  mai,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  Éveillé  à  sept 
heures  et  demie ,  levé,  il  se  met  en  mauvaise  humeur, 
crie,  fouetté,  crie  plus  fort,  apaisé. 

/,c7,  vendredi.  —  A  quatre  heures  et  demie  mis  dans 
la  litière  de  la  Reine  pour  essayer;  mené  jusques  auprès 
de  la  Muette  (1),  en  revenant  il  veut  entrer  en  carrosse. 

Ze  8,  samedi.  —  Éveillé  à  six  heures,  il  demande  son 
déjeuner,  en  mauvaise  humeur,  chasse  tous  ceux  qu'il 
voit.  Levé,  hoignard;  à  huit  heures  et  demie  déjeuné; 
opiniâtre,  fouetté,  se  dépite,  apaisé.  Aonzeheuresdlné. 
A  trois  heures  il  passe  le  bac  au  Pecq;  mené  à  Croissy, 
goûté  k  Croissy,  gai,  il  demande  où  est  la  cuisine.  Remis 
en  litière,  il  s'endort,  arrive  au  château  à  cinq  heures  et 
demie. 

Ze  11,  mardi.  —  A  dix  heures  le  Roi  arrive,  il  lui  fait 
bonne  chère;  diné  à  onze  heures  trois  quarts  avec  le 
Roi.  A  quatre  heures  le  Roi  s'en  retourne  ;  il  l'accole, 
il  lui  baise  la  main. 

Le  12,  mercredi.  —  Mené  à  Poissy;  le  curé  vient  au- 
devant  de  lui  avec  la  croix  et  la  bannière.  11  est  reçu  par 
M"""  de  Retz,  abbesse,  à  l'entrée  de  la  maison  de  l'abbaye. 

Le  13,  jeudi.  —  Levé  à  huit  heures,  il  entre  en  mau- 
vaise humeur,  crie,  est  fouetté,  porte  la  main  au  fesèe- 
ment,  disant  :  Chatouillez-moi,  chalouillez-moi,  crie  par 

(t)  Dans  le  bois  de  Boulogne. 

lir'ROARD.   —   T.    !.  ô 
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dèj)it,  apaisé.  A  trois  heures  il  entre  en  carrosse,  est  mené 
à  Forqueux. 

Le  15  samedi,  à  Sainl-Gcrmain.  — A  sept  heures  levé, 
déjeuné.  J'avois  nommé  potage  son  bouillon,  il  nie  dit  : 
Je  pense  vous  rêvez  ,  c'est  pas  du  potage.  A  deux  heures 
goûté;  il  se  cache  en  mon  étude,  m'appelle  :  Moucheu 
Heoua,  je  suis  en  vote  petite  chambe.  Il  ne  brouilloit  ja- 
mais rien  là  où  ilalloit;  s'il  y  a  quelque  désordre,  il  le 
fait  remettre. 

Le  17,  lundi.  — ^  Dîné,  mené  à  la  salle  du  bal,  il 
s' opiniâtre,  est  fouetté. 

Le20,  jeudi.  —  Mencaupalemail,  ramené  àonze  heures 
pour  dîner,  il  n'en  veut  point;  fort  crié,  fouetté  très-bien 
coup  sur  coup,  par  deux  fois,  ne  se  rend  point,  enfin  diné. 

Le  23,  dimanche.  —  A  huit  heures  levé ,  bon  visage  , 
gai,  vêtu  ;  il  avale  (1)  ses  bas  de  chausses  disant  :  Voyez  la 
belle  jambe.  M"°  de  Ventelet  lui  hausse  le  bas  et  ralUichoit 
d'un  ruban  bleu  à  son  cotillon  ;  il  voit  que  le  ruban 
tournoit  un  peu  sur  le  derrière,  il  se  prend  à  dire  en 
souriant  :  Hol  ho  l  je  pense  vous  voulez  f ai  mon  eu  che- 
valier, puis  le  voyant  encore  plus  en  arrière  :  Hol  hol 
mon  eu  est  chevalier.  A  neuf  heures  et  demie  déjeuné  sur 
la  fenêtre  du  préau  ;  il  voit  des  hommes  qui  passent,  leur 
crie  :  lionjou,  Messieurs,  je  m''en  vais  boire  à  vous.  A  six 
heures  il  voit  en  passant  le  petit  Canada  (2)  à  la  fenêtre, 
malade,  il  lui  fait  porter  de  son  potage. 

Le  24,  lundi.  — M.  de  Uosny  le  vient  voir,  il  lui  baille 
froidement  la  main  à  baiser,  joue  au  palemail  à  la  salle 


k 


(1)  Il  met. 

(2)  C'était  sans  doute  un  jeune  sauvage  d'Amérique  ;  il  avait  été  tenu  sur 
lesfçntsdc  baptême,  le  9  mai  précédent,  par  Alexandre,  chevalier  de  Vendôme, 
et  sa  sœur;  il  mourut  le  mois  suivant.  Le  15  novembre  1G05,  le  Dauphin  se 
ressouvient,  à  propos  d'objets  rapportés  du  Canada  par  M.  de  Monis,  «  du 
petit  Canada  mort  il  y  nvoil  dix-sept  mois,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  de  sa 
façon  de  prononcer,  de  la  Cv^ulcur  de  son  habit  bleu,  de  la  Torme  de  son 
bonnet,  rond  comme  celui  du  TeuRoi.  » 
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du  bal.  M.  do  Kosny  lui  veut  baiser  la  main  et  s'en  aller, 
il  la  refuse  et  ne  le  veut  accoler;  M.  de  Rosny  s'en  va, 
il  est  marri  de  l'avoir  refusé,  le  ditàM"""  de  Moniglat,  lui 
donne  la  main. 

Le  26  mai,  mercredi,  à  Saint-Germain.  — 11  ne  veut 
point  saluer  M.  de  laClievalerie  qui  lui  apporte  un  petit 
*carrosse  plein  de  poupées;  il  y  avoit  une  lettre  de  M.  de 
Uosuy;  il  tend  la  main,  et  pour  la  lettre,  dit:  Je  la  jette- 
rai par  la  fenêtre. 

Le  27,  jeudi,  —  A  une  heure,  dans  la  tourelle  de  la 
chambre  du  Hoi,  il  écrit,  pour  du  sucre  rosat,  une  lettre 
au  Roi.  Je  lui  tiens  la  main  ;  il  se  fA^^hoit  sur  la  fin,  disant  : 
Ma  pume  est  lo  pesante.  Il  noinmoit  tous  les  mots  après 
moi,  qui  lui  conduisois  la  main  : 

Papa  ic  soy  ben  cquiué  non  pa  enco  lise.  IMougIicu  de  Oni  m'a 
anuoié  un  home  amé  et  un  beau  caocbo  ou  é  ma  niaitessc  l'infanle  , 
é  une  belle  poupée  à  thcu  theu.  I  m'a  poml  un  beau  gan  li  pou  couclié, 
le  ne  su!  pu  petianfan,  iay  ben  ebau  dan  mon  becliau,  iay  beu  a  vote 
santé  papa  é  a  maman.  ]\Ia  pume  est  tb  pesante,  ie  ne  pui  pu  équiué, 
ie  vous  baise  te  himibeman  lé  main  papa  é  a  ma  bone  maman  é  ^ui 
papa  vote  te  humbe  é  te  obéissau  li  é  cheuileu.  Daijkiïn  (1). 

Le  31,  lundi.  —  Levé  contre  son  gré  par  M*"  de  Mont-s- 
glat;  il  tenoit  des  verges,  lui  en  donne  un  bon  coup  sur 
le  visage,  ne  veut  point  de  M'""  de  Montglat,  s'y  opiniâtre, 
en  est  fouetté.  Il  envoie  à  dîner  à  Canada. 

Le  i"  juin,  mardi ,  à  Sainl-Gcrmdin.  —  Use  fait  pro- 
mener dans  son  petit  carrosse  du  comte  de  Permission  (2). 


(1)  Papa,  je  sais  bien  écrire,  mais  pas  encore  lire.  M.  de  Rosny  m'a  envoyé 
un  homme  armé  et  un  beau  carrosse  uii  est  ma  maîtresse  l'Infante,  et  une 
belle  poupée  à  ma  sa!ur.  Il  m'a  promis  un  beau  grand  lit  pour  coucher; 
je  ne  suis  plus  petit  enfant  ;  j'ai  bien  cluuid  dans  mon  berceau.  J'ai  bu  i\  votre 
sanlé,  |)apa,  et  à  maman.  Ma  plume  est  l'orl  pesante;  je  ne  puis  plus  écrire. 
Je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  papa  et  à  ma  bonne  maman,  et  suis, 
papa,  votre  très-humble  et  très-obéissant  (ils  et  serviteur. 

(2)  C'était,  dit  Lcsioilc,  «  un  fol  courant  les  rues,  qui  se  faisoit  nommer 
le  comte  de  Permission...  Le  métier  ti-^  ce  fol  étoit  d'être  charron,  et  mon- 
toiten  Savoie  l'artillerie  du  duc,  oii  on  disoit  qu'il  se  connoissoit  tort  bien.  » 
{Journal  de  Henri  IV,  tome  I",  2"  partie,  p  350,  éd.  Miuhaud  cl  Poujoulal.) 
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Le  3,  jeudiy  à  SainI -Germain.  —  Éveillé  à  sept  heures, 
levé;  il  prend  su  chemise  \nïv  jalousie  de  Luhui'ge,  page 
de  M""'  de  Montglnt.  Il  frappe  h.  coups  de  pied  M.  le  Cheva- 
lier et  M""  de  Veiulùine.  Amusé,  promené,  il  est  toujours 
avec  les  soldats,  l'ait  mettre  le  l'eu  à  un  pétard.  Il  fait  fouet- 
ter Labarge,  fait  mettre  le  pelit  Frontenac  A  genoux,  le 
fouelto,  lai  fait  baiser  les -verges,  lui  pardonne. 

Le  4,  vendredi.  —  Levé  à  neuf  heures  ;  le  Roi  arrive; 
fort  gentil,  l'embrasse,  entre  en  colore  de  ce  que  le  Koi 
avoit  baisé  un  peu  serré  M.  le  Chevalier,  en  fait  le  dépité; 
diverti,  fait  bonnpe  cht>re  au  Koi.  M.  le  Prince  lui  donne 
sa  chemise.  Déjeuné,  il  va  .1  la  messe  avec  le  .loi  en  la 
chapelle,  veut  faire  ôter  le  Roi  de  sa  place,  s'y  efforce, 
et  dit  :  //  ost  en  ma  place,  ôlez-vous  de  là.  Le  Roi  s'ôte  et 
laisse  son  chapeau  :  Otcz  le  chapeau;  il  futôté.  Mené  par- 
tout avec  le  Roi.  A  onze  heures  diné  avec  le  Roi.  La 
Reine  arrive  à  midi;  il  la  sert,  se  joue  àeilj.  M""=  de  Ven- 
dôme i)aise  la  main  de  la  Reine  ;  il  s'en  fâche  ,  y  court 
pour  la  frapper,  frappe  la  Reine.  A  trois  heures  goûté  en 
sa  chambre,  mené  promener,  il  dit  adieu  au  Roi  et  ù  la 
Reine;  à  six  heures  soupe,  il  fait  exercice  de  guerre;  à 
huit  heures  s'endort. 

Le  5,  samedi.  — A  huit  heures  et  demie  déjeuné  ;  mené 
au  Roi,  il  va  jouer  au  palemail,  puis  au  lever  de  la  Reine. 
A  dix  heures  et  demie  dîné  en  la  salle  avec  le  Roi  ;  il  ne 
veut  point  que  M.  le  Chevalier  et  M"*  de  Vendôme  pren- 
nent dans  le  plat  du  Roi.  X  six  heures  trois  quarts  soupe; 
mené  au  Roi,  il  voit  M.  le  Chevalier  auprès  du  Roi,  s'en 
Va  à  la  charge,  le  fait  mettre  derrière. 

Le  Q, dimanche.  — A  huit  heures  et  demie  déjeuné;  le 
Roi  y  vient,  le  voit  déjeuner  ;  il  faille  fâcheux,  fait  taire 
Hindret,  joueur  de  luth.  Promené  au  jardin,  aux  allées, 
il  voit  et  regarde  le  Roi  touchant  les  malades. 

Le  8,  mardi.  —  Levé,  il  ne  veut  point  prendresa  che- 
mise, et  dit  :  Poinlma  chemise,  je  veux  donner  premièrement 
du  lail  de  ma  guilley  ;  l'on  tend  la  main,  il  fait  comme  s'il 
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en  liroil,  oÀ  dosa  bouche  fait  :  fsss,  fsss,  nous  en  donne  à 
ions,  puis  se  laisse  donner  sa  chemise.  Velu,  il  se  joue  en 
paroles  avec  Labar^e;  Labarge  lui  dit  qu'il  est  Mon- 
sieur le  Dauphin  ;  il  lui  r6|)ond  :  Vous  êtes  Daupliin  de 
mede.  Meneau  paleniail,  M.  de  Lorraine  avec  lui,  ramené 
chez  la  Heine  ;  dîné  avec  la  Heine  à  midi.  «  Mon  fils, 
dit  la  Heine,  oi'i  irons  nous  ?  »  Il  répond  :  .1  la  chasse.  A 
trois  heures  la  Heine  h;  met  en  son  carrosse,  le  mène  à 
la  chasse  aux  toiles,  au  bois  de  Ponchi,  près  le  parc  de 
Sainîe-Gemme.  A  quatre  heures  et  demie  goûté  d'une 
rôtie  î\  l'accoutumée  ;  le  Hoi  arrive  de  courir  le  cerf,  prend 
de  sa  rôtie;  il  s'en  met  en  colère.  Le  Hoi  le  pressa  trop  et 
lui  jette  au  visage  l'eau  dont  la  rôtie  éloit  trempée;  il 
se  met  à  pleurer,  et  eût  été  plus  malmené  sans  M.  de  Lor- 
raine. Porté  sur  un  chariot,  dans  les  toiles,  il  voit  passer 
devant  lui  et  s'en  retourner  le  sanglier  ;  le  voyant,  il  re- 
marque ses  dents  et  dit  :  Il  a  de  grandes  dents. 

Le  9,  mercredi.  — Mathurine  (1)  lui  demande  :  «  Viens 
çà;  seras  tu  aussi  rib-^ud  que  ton  père  ?  »  Il  répond  froi- 
dement, y  ayant  songi.  :  Non.  Il  va  chez  la  Heine  k  une 
heure  et  demie  ;  àdeux  heures  goûté  ;  il  entreen  mauvaise 
humeur  contre  la  Heine,  il  la  frappe,  elle  en  rit.  On  veut 
fouetter  Labargcs'il  ne  demande  pardon,  il  le  demande. 
Madame  le  veut  baiser,  il  lui  fait  baiser  son  pied. 

Le  10,  jeudi.  — M.  de  Vendôme  arrive,  se  met  auprès 
de  lui,  à  la  main  gauche  ;  il  le  repousse  par  deux  diver- 
ses fois  de  la  main,  disant  ;  Allez  jjIus  loin.  M.  de  Ven- 
dôme, de  son  mouvement,  lui  baise  le  dessus  de  la  main 
et  à  l'impourrû.  Ha  !  dit-il  en  faisant  le  fiiché,  vous  bai- 
sez ma  main,  et  la  frotte  contre  sa  robe.  Promené  au 
jardin,  dîné,  amené  à  la  Reine,  mis  en  carrosse.  A  deux 
heures  goûté,  amusé,  ramené  en  la  salle  du  Roi,  il  fait 
sortir  un  cul-de-jatte  qui  jouoit  du  flageolet,  disant  :  iïfe^es 
dehors;  qu'il  joue,  mais  je  ne  le  veux  pas  voir.  Il  ne  veut 


t 
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(I)  Folle  de  la  Ruine.  Voy.  la  note  du  5  décembre  t603. 


I 


70 


JOURNAL  DE  JEAN  HÉROARD. 


point  voir  Olyvette,  folle  de  feu"  M""  de  Bar,  ne  veut 
point  voir  maître  Guillaume  (1),  n'aime  point  les  fols 
de  cette  sorte.  Soupe;  il  fait  porter  de  la  gelée  au  petit 
Canada,  malade;  s'amuse  à  voir  les  passants. 

Xc  11,  vendredi,  à  Saint-Germain.  —  Il  se  fâche,  frappe 
M"""  de  Montglat,  fait  ôter  le  biUon  à  M.  de  Courville,  gou- 
verneurdes  pages  de  la  chambre.  Mené  au  jardin,  on  ne  le 
peut  contenter;  on  estcontraint  deremporter;ilcrie,  crai- 
gnant le  fouet;  outré,  un  peu  fouetté,  il  égratigne  bien 
fort  M"""  de  Montglat  à  la  joue  de  deux  grandes  raflades. 
Apaisé,  mené  à  la  salle  du  Uoi  ;  à  onze  heures  trois  quarts 
dîné  ;  fâcheux,  il  fait  ôter  Madame  de  table.  Mesuré,  il  a 
trois  pieds  de  long,  moins  demi-pouce  (2) . 

Le  12,  samedi.  —  A  neuf  heures  déjeune;  il  va  à  la 
chapelle,  voit  M.  le  Chevalier  et  M""  de  Vendôme  à  ge- 
noux sur  leurs  carreaux  ;  il  se  prend  à  eux,  disant  :  Olez, 
ôtez  de  là  ;  pria  Jicu  à  terre  ;  ils  sont  contraints  de  les  ôter. 
Mené  chez  la  Ueine,  il  entre  en  fâcheuse  humeur,  veut 
que  la  Ueine  ôle  sa  robe,  qu'elle  ôtesa  chaîne.  La  Reine  le 
frappe,  il  lui  rend,  demande  pardon.  Il  fait  le  fAchéux, 
ne  veut  point  dhier;  enfin,  sur  la  jalousie  de  Labarge, 
qui  feignit  vouloir  manger  le  dîner,  il  dîne  à  onze  heures 
et  demie.  Il  prend  plaisir  aux  discours  de  mniire  Guil- 
laume, les  redit.  A  deux  heures  et  demie  goûté;  il  va  en 
la  chambre  de  Madame  ;  M""^  de  Montglat  veut  donner  la 
chemise  à  Madame;  il  la  prend,  la  jette  à  terre  en  colère. 
On  la  met  à  Madame,  il  crie  plus  fort;  fouetté,  outré  de 
colère.  Porté  au  Uoi  ù  sept  heures  et  demie,  ramené  à 
huit. 

Le,  13,  dimanche.  —  A  neuf  heures  déjeuné  ;  mené 
chez  le  Roi  ;  le  Roi  lui  veut  faire  prendre  en  la  bouche, 
par  force,  une  fraise;  il  entre  en  mauvaise  humeur,  jette 
la  serviette  du  Roi  par  terre  ;  poilécn  la  chambre  de  la 
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Reine,  fouetté.  Mené  au  dîner  du  Roi,  il  mange  tout  ce 
que  le  Roi  lui  donne. 

Le  ik,  lundi.  —  Mené  au  palemail,  il  court  de  loin  au 
Roi,  l'embrasse;  le  Roi  le  prend  par  la  main.  A  onze 
heures  mené  en  la  salle  du  Roi;  dîné;  mené  au  Roi  à 
deux  heures,  il  se  joue  en  la  galerie. 

Le  15,  mardi.  —  A  neuf  heures  déjeuné  ;  peint  par  le 
sieur  Martin  (1).  Mené  à  la  chapelle,  M.  le  Chevalier  et 
M'ie  (Je  Vendôme  étoient  sur  leurs  carreaux,  il  les  en  fait 
ôter.  Mené  à  la  Reine  à  trois  heures  ;  le  Roi  revient  de  la 
chasse;  à  trois  heures  trois  quarts  le  Roi  et  la  Reiro 
partent  pour  aller  à  Paris. 

Leiù,  mercredi.  —  11  se  jouoit  d'une  petite  clef  attachée 
à  un  cordon;  je  lui  demande.  «Monsieur,  est-ce  la  clef 
de  vosécus?  »  Il  répond  :  Oui.  —  «  Et  qui  les  garde  ?  » 
—  Il  répond  :  Moucheu  dcRosny.  A  deux  heures  dt  demie 
goûté  ;  il  vient  en  ma  chambre.  Je  tenois  sur  ma  table 
la  liasse  de  mon  journalier  pour  le  montrer  à  M""  de 
Panjas,  qui  étoit  avec  M"""  de  Montglat.  «  Ce  livre,  Mon- 
sieur, luidis-je,  c'est  votre  histoire  pisseuse.  »  Il  répond  : 
Non.  —  «  C'est  votre  histoire  breneuse  (2).  »  Il  répond  : 
Non.  —  «  C'est  l'histoire  de  vos  armes.  »  Il  répond  :  Oui. 
A -huit  heures  le  Roi  et  la  Reine  reviennent;  mené  vers 
LL.  MM.,  il  les  embrasse,  danse,  court,  va  servir  le  Roi  à 
table.  Il  demande  une  guine,  le  Roi  la  lui  refuse,  il  s'en 
fâche  ;  le  Roi  la  lui  veut  donner,  il  n'en  veut  point,  est  en 
mauvaise  humeur,  continue  voyant  que  le  Roi  baisoit 
M.  le  Chevalier.  Le  Roi  se  lève  de  table,  le  veut  baiser,  il 
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(1)  Charles  Martin,  le  mâmc  qui  avaitdi-jà  Tait  son  portrait,  le  25  Tévrier  1603. 

{?,)  On  sait  que  nous  avons  pré(:isi!nu;nl  retranché  du  Journal  d'IIéroard 
tous  les  détails  dont,  on  le  voit,  il  est  le  premier  à  plaisanter.  Voici  dans 
quels  termes  lléroard  parle  de  son  Journal,  dans  son  livre  De  ^institution 
du  Prince  :  «  Je  lui  fais  offre  (  au  précepteur  du  Dauphin  )  d'un  journal  d'où 
il  pourra  tirer  des  conjectures  évidentes  des  complexions  et  des  inclinations 
de  notre  jeune  prince,  et,  si  l'affection  se  pouvoit  transporter,  je  lui  en  four- 
nirois  à  snllisance  et  autant  que  nul  autre,  voire  de  celte  tendre  et  cordiale 
jiassion  que  naturellement  les  pères  ont  pour  leurs  propres  enfants,  u 
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ne  veut  pas  ;  le  Roi  lui  prend  la  tùteet  le  baise,  et  se  sen- 
tant pressé,  pour  se  défendre  il  rencontre  la  barbe  du 
Roi  (sic). 

Le  17,  jeudi.  —  Mené  à  la  messe  du  Roi,  qui  le  mène 
à  la  procession,  ramené  à  la  chapelle  pour  l'écu  à  l'of- 
frande, qu'il  ne  vouloit  point  lâcher  (1).  A  onze  heures 
trois  quarts,  mené  en  la  salle  du  Roi  ;  dîné  en  rêvant  et 
battant  le  tambour  de  la  voix,  tirant  des  arquebusades. 
Il  ne  songe  point  à  boire;  on  lui  en  présente  sans  en 
demander;  il  n'en  fait  compte,  boit  par  coutume.  Amusé 
jusques  à  trois  heures,  goûté;  mené  au  palemail  au  Roi 
et  à  la  Reine,  il  court,  joue  au  palemail,  frappe  un 
coup  en  lieu  plein,  vers  la  chapeil. ,  de  quatre  vingts 
pas,  mesurés  par  le  Roi.  A  six  heures  et  demie  soupe; 
en  mangeant  on  lui  dit  :  «  Monsieur,  voici  un  autre 
féfé  qui  vous  vient  voir.  »  Il  répond  :  Enco  un  auteféfé! 
où  est-il  M.  et  M"*  de  Verneuil  arrivent  à  sept  heures 
et  un  quart;  il  les  regarde  fixement  à  l'entrée.  On  le 
met  bas  (2),  il  va  au  devant  froidement  pour  rece- 
voir M.  de  Verneuil,  lequel  se  retire  contre  celui  qui  le 
tenoit  et  se  retourne,  hoignant,  ne  voulant  point  voir  et 
approcher  M.  le  Dauphin,  qui  suivoit  froidement,  sans 
s'émouvoir,  pour  le  caresser.  M.  de  Verneuil  résiste*  à 
l'accoutumée;  cependant  M.  le  Dauphin  se  retourne, 
baise  et  accole  par  deux  fois  M"' de  Verneuil.  Voyant  que 
M.  de  Verneuil  ne  se  vouloit  point  laisser  accoler  ni  ap- 
procher, il  retourne,  court  vers  sa  table  et  achève  de 
manger.  Il  regardoit  M.  de  Verneuil,  tenant  la  tète  bais- 
.•^ée  sur  le  côté  droit  et  appuyé  sur  le  bras  de  la  chaise, 
du  coude  du  même  côté.  Mené  au  Roi  en  la  cour,  le  Roi 
le  mène  au  jardin  ;  tous  ses  enfants  y  étoient  (3). 


(1)  Héroard  a  nolé  en  niaigi:  ce  passage,  comme  une  première  indication 
de  l'amour  du  Daupiiin  pour  l'argent. 

(1)  C'est-à-dire  qu'on  le  descend  de  la  chaise  sur  laquelle  il  dtaitassisà  table. 

(3)  Les  cul'anls  de  Henri  IV  étaient  alors  au  nombre  de  sept  :  le  Dauphin 
elsasu'ur,  nommée  Hladdinr;  César,  duc  do  Venddme,  Alexandre,  nommé 
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Le  18,  vendredi,  à  Saint-Germain.  —  Mené  à  la  Reine, 
M.  de  \3rneuilavec  lui;  la  Reine  leur  fait  bonne  chère. 
A  trois  heures  et  un  quart  goûté  ;  il  donne  des  confitures 
à  M.  de  Verneuil. 

Le  19 ,  samedi.  —  Il  se  joue  à  un  petit  canon  qu'il  dit 
lui  avoir  été  donné  parle  sieur  Constance,  écuyer  du  Roi. 
A  onze  heures  et  demie  diné;  il  pousse  son  écuelle  de 
cerises,  et  dit  :  Velà  pou  le  petit  Canada,  qui  étoit  décédé 
le  jour  précédent.  A  cinq  heures  et  demie  mené  au  jardin, 
il  se  fait  mettre  dans  le  petit  chariot  vert  avec  M""  de 
Montglat,  et  à  son  côté  M.  de  Verneuil,  disant  :  Mettez, 
mettez-le  /à,  après  que  M.  de  Verneuil  lui  eut  demandé  : 
«  Mon  maitre,  vous  plait-il  que  je  sois  là?  »  Mené  au  Roi 
et  à  la  Reine  revenant  de  la  chasse. 

Le  20,  dimanche.  —  M.  de  Vendôme  entre  en  sa  cham- 
bre fort  accompagné;  il  y  avoit  entre  les  autres  un  gentil- 
homme de  Normandie,  nommé  le  sieur  delà  Val;'"",  qui  se 
môloit  de  prédire  par  horoscopes  et  nativités,  lls'at  esse  à 
lui  parmi  la  troupe  :  Allez  vous-en,  et  le  presse  si  fort 
qu'il  fallut  sortir.  A  dix  heures  et  demie  porté  au  Roi  en  la 
chapelle;  on  lui  demande  :  «  Monsieur,  qui  est  le  papa  de 
féfé  Verneuil?  «  Il  répond  un  mot  controuvé,  de  son  in- 
vention, comme  quand  il  ne  vouloit  pas  dire  quelque 
chose.  «Monsieur,  lui  dit-on,  il  est  le  fils  du  Roi.  »  Il 
répond  court  et  soudain  :  Cest  moi,  se  montrant  et  ayant 
la  main  sur  sa  poitrine. 

Le  21,  lundi.  — Mené  à  la  cl  pelle;  le  Roi  lui  jette 
de  l'eau  bénite  au  visage;  il  s'en  met  en  colère,  ne  veut 
que  personne  sorte,  fait  fermer  les  portes.  A  deux  heures 
et  demie  goûté  ;  il  s'amuse  aux  exercices  de  guerre.  La 
Reine  arrive,  il  se  met  en  mauvaise  humeur,  ne  veut 
point  baiser  la  Reine ,  la  veut  frapper.   L'on  feint  de 


M.  le  chevalier,  et  Mi'"  de  Vendôme,  nés  loi<s  trois  de  Gabrielle  d'Estiées  ; 
Hi'nri,  duc  de  Verneuil,  et  Gabrieile-Aiigt'li<iue,  nommée  Mi'e  de  Verneuil,  en- 
tants du  roi  eldc  la  marquise  de  Verneuil. 


m 


i 


% 


74  JOURNAL  DE  JKAN  Hl^ROARD. 

fouetter  Labarge  comme  faisant  la  faute  ;  il  s'apaise  et 
fouette  lui-môme  Labarge.  A  six  heures  soupe  ;  sa  nour- 
rice lui  demande  s'il  veut  teter,  et  lui  présente  le  teton  ; 
il  lui  tourne  le  dos,  lui  disant  froidement  :  Faites  teter 
mon  eu. 

Le  22,  mardi.  —  Il  entre  en  mauvaise  humeur  contre  , 
M""  de  Montglat,  en  fait  autant  à  M.  Concino,  puis  fait  la 
paix  moyennant  izn  petit  carrosse  et  une  charrette  pour 
Labarge.  Il  va  au  jeu  de  paume,  donne  le  bonjour  au 
Roi,  se  joue,  et  rit  avec  M.  de  Montigny,  enseigne  colo- 
nelle aux  gardes,  qui  avoit  un  grand  nez,  l'appelant 
Janica,  pour  Nasica.  (l) 

Le  23,  mercredi.  —  Promené  par  la  galerie;  il  donne 
le  bonjour  au  Roi,  qui  étoit  en  carrosse  à  cause  de  la 
pluie.  Il  donne  un  soufflet  à  la  petite  Louise,  parce  qu'il 
ne  vouloit  pas  qu'elle  tint  par  la  main  M""  de  Verneuil  ; 
elle  s'en  va ,  il  la  suit  pour  la  faire  revenir,  ne  veut  point 
que  Labarge  y  aille,  et  l'ayant  attrapée  :  Venez,  venez, 
petite  Louise,  je  ne  vous  hatlai  pus. 

Le  2ï,  jeudi.  —  Mené  au  Roi,  qui  le  mène  à  la  Reine  ;  il 
obtient  grâce  pour  des  chats  que  l'on  vouloit  mettre  au 
bûcher  de  la  Saint-Jean.  Mené  au  Roi  et  à  la  Reine,  il  est 
gentil  et  le  Roi  lui  est  fort  doux.  Il  s'amuse  avec  ses  petits 
seigneurs  à  des  aclions  de  guerre  ;  la  Reine  arrive,  il  se 
met  en  colère  contre  elle,  craignant  que  ce  fût  pour  lui 
empêcher  son  plaisir.  La  Reine  le  menace  du  fouet,  la 
colère  augmente  ;  le  Roi  l'apaise.  Le  Roi  et  la  Reine  par- 
tent à  trois  heures. 

Le  27,  dimanche.  —  Il  fait  ôter  de  derrière  lui  M.  de 
la  Valette,  qui  lui  tenoit  sa  lisière;  arrive  un  habitant  de 
de  Rouen,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  qui  se  met  à  ge- 
noux, la  larme  à  l'œil,  disant  le  cantique  de  Siméon. 

Le  28,  lundi.  —  M""  de  Vendôme  pour  se  jouer  avec 
le  Dauphin,  comme  elle  faisoit  bien  souvent,  lui  porte  son 


(1)  Voy.  au  8  septembre  suivant. 
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doigt  au  visage  ;  il  s'élance  en  colère  sur  elle  comme 
un  lion  et  lui  arrache  le  masque  du  visage.  Il  met  le  feu 
au  bûcher  de  Saint- Pierre. 

Le  29  juin,  mardi,  à  Saint-Germain,  — Il  fait  de  petites 
actions  militaires  avec  ses  soldats  ;  M.  de  Mansan  lui  met 
le  hausse-col,  le  premier  qu'il  ait  mis  ;  il  en  estravi,  se  fait 
voira  tousses  soldats.  Il  goûte  avec  son  hausse-col,  s'en- 
tretient avec  tous  ses  soldats  comme  s'il  étoit  en  pleine 
guerre. 

Le  30j  mercredi.  —  Il  demande  son  hausse-col  et 
toutes  ses  armes,  les  prend,  les  considère,  s'en  joue,  en 
est  ravi,  met  ses  gantelets  en  mains,  en  gourme  Labarge. 
Il  ne  peut  laisser  les  armes.  M'""  de  Vitry  appeloit  M.  de 
Verneuil  son  maître  ;  il  l'entend  ,  et  dit  :  Non ,  c'est  moi. 

Le  2  juillet,  vendredi,  à  Saint-Germain.  — M""^  sa  nour- 
rice demande  à  M.  de  Verneuii  ce  qu'il  avoit  mangé  à 
souper,  il  répond  :  «  Du  poulet,  delà  panade,  etc.  »  Elle 
demande  après  à  M.  le  Dauphin  :  «  Et  vous,  petit  bout  de 
nez,  petit  galant,  qu'avez-vous  mangé îl  souper?  »  Il  ré- 
pond en  souriant,  comme  gaussant  :  Delamede. 

Le  3,  samedi.  —  Il  se  fait  mettre  dans  le  chariot  du 
comte  de  Permission ,  fait  asseoir  M.  de  Verneuil  sur  le 
devant,  se  fait  traîner. 

Le  k,  dimanche.  —  Mené  à  dix  heures  k  la  chapelle ,  il 
entre  en  colère  contre  M.  l'aumônier,  est  fouetté;  la  co- 
lère lui  augmente,  il  en  est  diverti  par  Labarge,  qui  sonne 
les  cloches.  Le  baron  d'Ornh,  gentilhomme  anglois,  fils 
du  grand  fauconnier  d'Angleterre ,  vient  avec  le  sieur 
del'Isle,  gentilhomme  anglois,  lequel,  par  transport,  sou- 
leva et  baisa  à  l'oreille  M.  le  Dauphin  par  permission  ; 
mais  il  avoit  à  demi  fait  quand  il  la  demanda. 

Le  5,  lundi.  —  Promené  en  la  basse-cour  où  il  donne 
l'aumône  à  des  pauvres. 

Le  G,  mardi.  —  M'""  la  marquise  arrive  en  la  salle  du 
Roi,  trouve  M.  le  Dauphin,  qui  lui  donne  la  main  à  bai- 
ser ;  M""'  de  Verneuil  se  veut  jouer  à  lui,  et  lui  prend  ses 
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tetons;  il  la  repousse  et  lui  dit  :0<c:,  ôlcz,  laissezcela;allcZ' 
vous-en. 

Le  7,  mercredi.  —  Boité  pour  la  première  fois  par 
M.  de  Ventelet,  il  en  est  ravi,  montre  ses  bottes  à  chacun, 
dit  qu'il  va  à  Paris,  demande  son  cheval.  Le  capitaine 
Polet,  gentilhomme  gascon,,  revenant  de  Hongrie,  lui 
baise  les  mains.  Le  Dauphin  ne  veut  point  baiser  M'"^  la 
marquise  de  Verneuil,  ne  veut  point  approcher  M"""  la 
marquise,  la  frappe  de  son  palen^ail.U  se  fait  mettre  son 
hausse-col,  prend  sa  pique,  la  branle  contre  M.  de  Bel- 
mont,  se  fait  mettre  son  épée,  s'efforce  de  la  tirer  (  elle 
étoit  bridée  ).  M""'  la  marquise  lui  dit  :  «  Monsieur, 
je  vous  la  tirerai,  et  permettez  que  mon  fils  prenne  votre 
pique,  le  voulez-vous  bien  ?  »  Elle  la  met  hors  du  four- 
reau; il  la  tient  haut,  élevée,  pour  un  peu  de  temps.  M.  de 
Belmont  la  prend  de  ses  mains,  la  remet  dans  son  four- 
reau et  la  bride,  feignant  de  la  lui  vouloir  racoustrer.  Il 
ne  veut  jamais  permettre  que  la  marquise  lui  touche 
les  tetons;  sa  nourrice  l'avoit  instruit,  disant  :  «  Mon- 
sieur, ne  laissez  point  toucher  vos  tetons  à  personne,  ne 
votre  guillery,  on  la  vous  couperoit.  »  Il  s'en  ressou- 
venoit. 

Le  8,  jeudi.  —  M.  de  Lorraine  (1\  qui  le  venoit  voir 
avec  MM.  de  Bar  (2)  et  de  Vaudemont  (3),  arrive;  il  va  à 
lui  le  chapeau  au  poing,  lui  tend  la  main  à  baiser  et  à 
MM.  ses  enfants,  se  fait  mettre  l'épée  que  le  duc  de  Lor- 
raine lui  donne.  M"""  la  marquise  de  Verneuil,  qui  étoit 
revenue  de  Poissy  à  une  heure,  vient  à  deux  heures;  il 
ne  tend  point  la  main.  Elle  essaye  tous  les  moyens , 
point;  iM""  de  Montglatlui  fait  donner,  mais  avec  peu  de 
volonté,  et  lui  fit  dire  :  Adieu,  madame,  j'aimerai  bien 
vole  fils ,  mon  féfé.  Elle  répondit  :  «  Et  il  sera  votre 


(1)  Cliarles  H,  dit  le  Grand,  duc  de  Lorraine,  mort  en  1608. 

(2)  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar,  puis  de  Lorraine,  mort  en  1624. 

(3}  François,  comte  de  Vaudemont,  puis  duc  de  Lorraine,  mort  en  1G70. 
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serviteur.  »  A  quatre  heures,  le  duc  de  Lorraine  prend 
congé  de  lui. 

Le  10,  samedi,  à  Saint-Germain.  —  Il  ordonne  en  pa- 
roles comme  s'il  avoit  déjà  commandement,  et  dispose 
de  Tordre  et  devoir  des  soldats,  sait  les  noms  et  pro- 
priétés de  toutes  les  armes.  Il  tire  des  armes,  fait  ôter  le 
plastron  à  M,  de  la  Valette. 

Le  12,  lundi.  —  Il  fait  venir  une  épousée  de  village, 
considère  les  danseurs. 

Le  14,  mercredi.  —  Éveillé  à  sept  heures  trois  quarts, 
il  s'entretient  tout  seul,  bat  tout  bas  en  soi-même  la  bat- 
terie des  lansquenets,  bat  du  tambour  contre  sa  poitrine 
aveclepoing'.Çà,  dit-il,  vcne:sou(/a,  en  faitaulantfaire  par 
M"°Beraud,  lui  dit  ;  Marchez,  en  garde,  demande  son  cor- 
selet, disant  :  J'ai  astheure  une  grande  chambre,  et  un  grand 
corcelel;  il  est  là-haut  à  ma  garde-robe.  Il  en  fut  impatient 
tant  qu'il  l'eût;  il  se  laisse  vêtir  et  coiffer  patiemment, 
sous  l'espérance  d\m  casque  qu'il  voyoit  devant  lui  ;  il 
le  fait  essayer,  il  étoit  trop  étroit.  M.  de  Bclmont  lui 
met  son  hausse-col;  M.  de  Ventelet  tenoit  le  derrière  du 
corcelet;  M.  de  Belmont  lui  met  le  derrière,  qu'il  em- 
poigne lui-môme  et  le  serre  comme  sauroit  faire  le 
plus  accoutumé  à  porter  cuirasse,  a  la  patience,  et  sou- 
dain qu'il  est  armé  demande  :  Ma  'pique,  et  se  prend  à 
marcher  parmi  la  chambre  ,  si  gaiement  et  si  à  son  aise 
qu'il  sembloit  n'avoir  rien  sur  les  épaules.  Jamais  ne 
fut  vu  pareille  chose  en  cet  Age  :  la  patience,  l'adresse 
et  la  facilité  à  porter  et  manier  les  armes.  Il  se  prend 
à  tirer  et  branler  des  coups  de  pique  contre  Labarge 
et  sur  la  baluslre,  comme  à  la  barrière;  il  va,  il  vient,  il 
ne  dit  mot,  transporté  d'aise.  L'on  lui  porte  un  grand 
miroir,  il  se  voit  dedans,  et  tout  soudain  se  fait  désarmer. 
Il  joue,  raille  sur  .Marguerite  Valon,  descend  chez 
MM.  d'Épernon,  s'amuse  à  un  livrede  figures,  en  voit  une 
où  il  y  avoit  un  hallebardier  qui  en  détachoitun  autre, 
lui  avaloit  les  chausses ,  et  lui  mettoit  le  doigt  dans  le 
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fondement.  Hé,  dit-il,  Velà  Fanchemont  (Francliemont-, 
un  hallebardier  du  corps,  qui  étoit  en  quartier)  qui  met 
le  doigt  au  eu  du  capitaine  Richard.  A  trois  heures, 
comme  il  a  entendu  battre  la  garde,  il  a  demandé  sou- 
dain ;  Je  veux  mes  ai  mes,  mon  corcelct,  mon  casque,  mon 
hausse-coUf  se  fait  armer,  et  li\-dessus  les  soldats  vien- 
nent pour  entrer  en  garde.  Il  se  fait  désarmer  et  com- 
mande au  baron  de  Montglat  dé  porter  ses  armes  au 
corps  de  garde,  au  sieur  de  Saint-Martin,  pour  les  met- 
tre au  râtelier  et  les  bien  attacher.  Elles  y  furent  mises, 
les  armes  entières,  depuis  le  casque  jufiqof's  aux  pieds; 
il  les  alloit  montrant  à  ceux  qui  entroient  en  la  salle; 
il  mêles  montra  par  lafenétre,  me  dit  :  Voyez,  mes  annes 
qui  sont  au  corps  de  garde,  et  me  commanda  de  l'é- 
crire. 

Le  16,  vendredi,  à  Saint-Germain.  —  M""  de  Montglat, 
par  mégarde,  lui  tournoit  le  dos  ;  il  lui  a  dit  :  //  faut  pas 
tourner  le  eu  à  moucheu  le  Dauphin. 

ie  19,  lundi.  —  Il  voit  dresser  son  lit  avec  une  ex- 
trême allégresse,  est  mis  dans  son  lit  pour  la  première 
fois  (1). 

Le  24,  samedi.  — Étant  à  la  messe,  M"°  Bélier  lui  donne 
une  image  d'un  crucifix,  lui  disant  que  c'étoit  le  bon  Dieu. 
M.  l'aumônier  élevant  l'hostie,  elle  lui  dit  :  «  Monsieur, 
regardez  le  bon  Uieu.  »  Il  répond  :  Cesl  encore  le  bon 
Dieu?  L'aumônier  élevant  le  calice ,  elle  lui  en  dit  autant  ; 
il  répond  :  C'est  le  bon  Dieu,  en  montrant  sa  ligure,  cl  là? 
ajoute-t-il  en  montrant  le  calice.  «  Cela,  dit-elle,  est  le 
sang  du  bon  Dieu  »;  il  répond  :  Buvons-nous  du  sang? 

Le  27,  mardi.  —  Il  s'arme  pour  aller  au  devant  de 
M.  de  Rosny  avec  sa  pique. 

Le  28,  mercredi.  —  Éveillé  à  sept  heures,  il  sg  met  en 
mauvaise  humeur,  égratigne  M"'*'  de  Montglat,  est  fouetté. 


(1)  Le  Daupliin  avait  été  jusqu'alors  couché  dans  un  berceau. 
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Lal)arge  lui  demande  :  «  Monsieur,  vous  plalt-il  que  je 
mette  Marguerite  en  prison  ?  »  Il  rc^pond  :  Non.  —  «  Pour- 
quoi, Monsieur?»  —  Vous  êtes  pas  ihmes  archers  de  mes 
gardesl  —  «  Que  suis-je  donc?  »  —  Archer  de  ma  gardc- 
robc. 

Le  '6i  juillet,  samedi.  —  Il  va  chez  M.  de  Frontenac,  qui 
lui  baille  une  petite  arquebuse  et  un  petit  fourniment, 
qu'il  fait  mettre  sur  soi,  et  s'en  transporte  d'aise. 

Le  4  août ,  mercredi.  —  M.  de  Montgiat  lui  demande  : 
«  Monsieur,  me  donnez- vous  rien  à  souper?»  Il  ré- 
pond :  Mon  reste.  —  «  Monsieur,  Toilà  maman  don- 
don  (1),  qui  a  un  cal  de  ménage  où  il  y  à  boire  et  à 
manger.  »  Il  répond  :  Et  moi  aussi. 

Le  5,  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  A  huit  heures  et  demie 
dévêtu  ;  M""  de  Vendôme  lui  demande  :  «  Monsieur,  cou- 
cherai-je  avec  vous?».  11  répond  brusquement  :  Uol  hol 
vous  n^èlespas  V Infante.  Mis  au  lit,  M"^  de  ...(2).. ..lui  en 
demande  autant  :  «  Monsieur,  vous  plalt-il  que  je  couche 
là  avec  vous?  »  Il  répond  résolument  :  £tes-vous  l'In- 
fante''^— «  Oui,  monsieur,  »  dit-elle.  Il  répond  :  Non, 
vous  n'êtes  pas  V Infante. 

Le  6,  vendredi.  —  Il  se  joue  dans  son  lit  à  ses  petites 
armes,  chante  une  chanson  qu'il  avoit  ouï  chanter  : 
A  Paris,  su  petit  pont,  le  poil  du. . .  (3)  s'étant  failli 
pour  dire  le  coil  du  pont.  Levé  à  neuf  heures  et  demie , 
déjeuné,  il  mange  assis,  ayant  devant  lui  ses  petites  beso- 
gnes d'armes,  pendant  que  le  sieur  Decourt,  peintre  du 
Koi,  eu  tire  le  crayon.  A  neuf  heures  et  un  quart  dé- 
vêtu, il  chante  :  Le  coil  du  pont,  le  pont  du  coil,  et  se  faut, 
disant  :  le  poil  du ...  ;  l'on  en  rit. 

Le  10,  mardi.  —  On  parloit  de  deux  Espagnols  qui 
avaient  tué  une  femme  à  Paris;   il  ecoutoit,  et  soudain 


(1)  Sa  nourrice. 

(2)  Ce  nom  est  resté  en  blanc. 

Ci)  Ici  et  plus  loin,  une  équivoque  à  la  Rabelais. 
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va  dire  ;  //  faut  que  le  capitaine  Richard  les  prenne ,  il 
les  fera  fouetter  et  puis  pendre  (1). 

Le  i2,  jeudi. — Éveillé  à  huit  heures,  il  appelle  M""  Be- 
thonzay,etlui  dit  ;  Zezai,  ma  guillery  fait  le  pont  levis;  le 
velà  levé,  levelà  baissé;  c'est  qu'il  la  levoitet  la  bnissoit. 
Il  vient  en  ma  chambre  à  quatre  heures,  s'umuse  au 
livre  des  oiseaux  deGcsner  (2),  en  mangeant  un  gros  mor- 
ceau de  pain  de  Gonesse,  que  sa  nourrice  lui  avoit  donné. 
Il  s'amuse  au  plan  du  siège  d'Ostende,  s'informe  de 
toutes  les  particularités  du  siège,  tant  du  dedans  que  du, 
dehors  (3).  Il  s'en  va  par  le  pont  du  Roi  au  palemail 
à  cinq  heures  et  demie,  va  jusques  au  bout,  jouant  la 
plupart  du  temps  au  palemail  ;  il  frappe  un  coup  de 
septante-six  pas.  Quand  il  avoit  mal  frappé  ildisoil  :  fai 
pas  bien  joué;  si  on  lui  vouloit  dire  le  contraire,  il  s'en 
fAchoit,  et  disoit  :  Non, je  n'aipas  bien  joué.  «  Monsieur,  lui 
dis-je,  vous  n'avez  plus  de  guillery.  »  — Eh!  la  vela-tipas? 
dit-il  en  me  montrant  l'endroit;  il  mettoit  contre  le 
manche  du  palemail,  et  je  vouloislui  en  faire  peur. 


(1)  n  Le  lundi  2  de  ce  mois,  dit  le  supplément  de  Lesfoile,  se  vojoil  en 
l'abbaye  de  Saint-Geriiitiin  des  Prés  une  belle  jeune  femme  morte  ot  noyée, 
âgée  de  vingt-deux  ans  ou  environ,  la((uelle  ayant  été  pécliée  vers  la  Gre- 
nouillère y  avoit  été  apportée  le  matin;  clic  avoit  une  grosse  pierre  au  col, 
uncaiitro  aux  jambes,  un  coup  dcpuignardà  la  gorge  et  quelques  autres  coups. 
Chacun  y  accuuroit  pour  la  voir  et  reconnoilre,  tant  (|u'eniiu  sur  le  soir  elle 
(lit  reconnue  pour  une  espagnole,  comédienne,  accoutrée  de  cette  façon  par 
deux  lîspagnuls,  aus«i  comédiens,  avec  lesquclsclle  avoildès  longtemps  privée 
et  familière  connoissance  et  auxquels  elle  s'étoil  découverte  de  quelciues  ba- 
gues et  argent  qu'elle  avoit,  ce  oui  fut  cause  de  sa  mort.  Les  meurtriers  enfin 
Huent  pris  et,  le  fait  avéré,  le  jeudi  12  de  ce  mois,  par  arrôlde  la  C'our,cou(ir- 
malifdc  la  se'  tence  du  baillif  de  Saint-Germain,  furent  losdits  doux  Espa- 
gnols roués  vis-à-vis  de  la  Grenouillère,  où  ils  avoient  noyé  leur  Espagnole, 
lequel  meurtre  toutes  fois  il  ne  fut  possible  de  leur  faire  confesser  qu'i»  la  mort, 
et  ce,  sur  la  promesse  qu'on  leur  fit  qu'ils  ne  seroient  point  roués  vifs  comme 
portoit  leur  arrêt,  qui  fut  exécuté.  >• 

(2)  Conrad  Gesner,  de  Zurich,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire 
nalurelle  et  surnommé  le  Pline  de  l'Allemagne. 

(3)  La  ville  d'Ostende  était  assiégée  par  les  Espagnols  depuis  ICOl  ;  Am- 
broise  Spinoia  la  prit  en  1004,  le  20  septembre,  après  trois  ans  et  soixante 
dix-huit  jours  de  siège. 


AOUT  I«01. 
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KeiO, vendredi.  —  U  luiise  un  poiirniteneiiedelnUeine, 
assez  mal  f.iil,  (|u'il  reconnut;  il  est  tiré  en  cire,  avec  sa 
nourrice,  pnrle  sieur  Paolo  (1),  pour  ôlre  porté  en  Italie. 

I.e  27,  vendredi,  à  Saint-dermain.  — M'""  la  marquise 
de  Verneuil  arrive;  il  lui  tend  la  main  à  baiser.  «  Mon- 
sieur, dit  M'""  de  Montglat,  haisez-la.y-  U  répond  :  Non, 
l)rus(piunient,  et  la  regarde  de  même.  A  huit  heures  et 
demie,  dévùfu,  lortgai.  «  Monsieur,  lui  dis-je,  vous  n'avez 
plus  do  guillery  »  ;  il  rrpond  :  Jlé!  la  velà-(i  pas,  gaie- 
ment, la  soulevant  d.i  doigt.  Mis  au  lit,  il  s'assied  sur  son 
chevet  et  se  joue  à  ia  guillery. 

Le  28,  samedi.  — A  trois  heures  trois  quarts  il  est 
entré  en  lilière  pour  le  voyage  de  Fontainebleau  (2);  il 
en  faisoit  difficulté,  mais  lui  ayant  montré  les  cordons  et 
lui  ayant  dit  qu'il  feroit  le  pont-levis ,  il  y  est  entré  gaie- 
ment; il  va  par  la  levée,  passe  par  Buzenval,  et  arrive 
à  Saint-Cloiid  chez  M.  de  Gondi. 

Le  25),  dimanche,  voyage.  — A  neuf  heures  et  demie,  mis 
en  litière  pour  aller  à  Paris.  M.  de  Uosny,  accompagné  de 
soixante  chevaux,  lui  vient  au  devant,  iVChaillol.  Entrant 
au  faubourg  Saint-IIonoré,  il  sent  la  puanteur  du  ruis- 
seau et  dit  à  M'""  de  Montglat  :  Mamanya,  que  je  sens  pas 
bon  ;  on  lui  fait  sentir  un  mouchoir  trempé  au  vinaigre.  Il 
arrive  à  la  porte  Saint-llouoré  à  onze  heures  et  demie  , 
trouve  entre  les  deux  portes  le  prévôt  des  marchands  et 
échevins,  et  autres  officiers  delà  Ville,  qui  firent  une  ha- 


1 1)  A  la  date  du  28  octubic  1605  Héroard  donne  à  cet  artiste  le  prénom  de 
Jcnii. 

{•?.)  Le  Roi  écrivait  à  Siilly  de  Fontainebleau  le  22  août  :  «  Mon  ainy, 
je  vous  depesclie  ce  courrier  ex|irès  pour  vous  ilirc  que  je  trouve  bon  l'advi* 
que  vous  ni'avés  donné  par  la  Varciine  de  faire  passer  mon  fils  par  Paris;  el 
de  1,1  '}!'  luy  ai  couimandé  de  pnsser  jiisquV»  madame  ile  Mouillât  pour  l'en 
aihtMlir  el  luy  escris  le  cliemin  qu'elle  aura  à  tenir,  qui  est  de  venir  coucber 
deuuiin  à  Saint-Cloud  clie/,  Gomly ,  dinianclie  passer  à  travers  de  ma  ville 
de  Paris  et  venir  disiier  à  Ville-Juitve  et  cou(  lier  à  Savigny.  Je  m'assenre  que 
si  celle  nouvelle  se  sçait  à  Paris,  qu'il  y  aura  bien  du  monde  pour  le  voir 
passer.  » 

nÈnoARi).  —  T.  I.  0 
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ranguo  ^i     .'occe  pai  lo  prévôt  des  marchands,  M.  Mi- 
ron,  (;l  un  clh  it  de  joio  on  musique;  ils  l'éloient  venus 
voira  Saint-Cloiul.   A  reniréo  de  la  ville  se  trouvèrent 
MM.  de  Nevers,  d'Aiyuillon,  de  Sommerive,  de  Joinville, 
accompagiK^s  de  sc^pt  chevaux;  ils  niellent  pied  à  terre 
avec  M.  de  Lonyueville,  qui  l'uvoit  accompagné  depuis 
Sainl-Cloud,    où  il   étoit   venu  le    jour    précédent,  et 
M'""    d'Angoulénie    aussi.    La  litière    fut     découverte 
avant  que   d'entrer  sur  le  pont-le^is.  Il  passe  la  ville ,. 
tenant  en  sa  main  des  lahletles,  regardant  deçiV,  de 
là,  en  haut,  tourne  et  prèle  son   visage  aucunes  fois  à 
ceux  (pii   prenoient   plaisir   de  le  voir;  l>reî,  il   sem- 
hloit  une  personne  qui  avoit  composé  sa  façon  avec  juge- 
ment pour  celte  action  ;  résolu,  ferme,  grave,  doux.  Il  ne 
s'étonne  de  rien.  11  passe  de  la  rue  Sainl-Honoré  en  celle 
de  Saint-Denis,  devant  la  porte  de  I^aris,  au  pont  Notre- 
Dame;  cl,  devant  les  petites  bouti(|ues  (jui  sont  devant 
Saint-Denis  de  la  Chartre,  le  mulet  de  devant  tombe 
tout  à.  fait,  et,  se  voulant  par  trois  diverses  fois  relever  ne 
peut;  serelèveaidéi\la(iuatrième.Il  faisoitgrandchaud; 
sa  nourrice  étoit  dans  la  litière  avec  M"'"  de  Moniglat.  Il 
ne  s'étonna  jamais  et  ne  changea  jamaisde  contenance; 
ferme,  assuré,  sans  s'ébranler  en  marchant,  dit  :  Maman, 
fait  bien  chaud,  ullonn  à  ma  chambre.  En  entrant  dans  la 
ville,  comme  \o.  peuple  commença  de  crier  Vive  le  Roi  et 
Monsieur  le  Dauphin,  il  crioit  aussi  :  Ah  l  ah\  M'""  de  Moni- 
glat lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas  crier  et  que    ces   gens 
prioienl  Dieu  pour  papa ,  pour  maman  et  pour  lui;  il  se 
tût.  II  sort  par   la   porte  Saint-Victor  et  arrive    à  une 
heure  et  demie  A  Villcjuif  (il  est  logé  chez  un  apothicaire 
de  Paris,  et  y  dine);  il  bouffonne  avec  M.  Arnauld,  tré- 
sorier de  France  à  Paris  (1).  Parti  a  cinq  heures  et  demie, 
il  arrive  à  sept  heures  et  trois  quarts  à  Savigny;  mis  sur 
le  lit  à  huit  heures  et  demie. 


(1)  Il  était  aussi  secrétaire  de  Sully.  Voy,  au  '/'janvier  1605. 
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Le  .'JO  uuùl,  lundi,  à  Saciyny.  —  Mené  à  la  chapelle, 
puis  au  jardin  et  aux  allées;  parli  A  (puitre  heures,  il  ar- 
rive î\  six  heures  et  demie  à  Villeroy. 

Le  31,  nnmli.  —  Parti  A,  neuf  heures  (de  Villeroy)  il  ar- 
rive A  midi  il  Fleury.  Le  Koi  y  vient  dîner;  il  le  va  rece- 
voir par  le  parc.  La  Reine  arrive  !\  douze  heures  et  demie. 
Fort  gentil,  doux,  haisé,  embrassé,  dîné  avec  la  Reine, 
mené  il  la  chîimbre  du  Roi,  qui  se  met  sur  son  lit;  il  le 
va  éveiller,  le  tire,  y  envoie  MM.  de  Vendôme  et  de 
Verneuil.  A  deux  heures  il  demande  sa  colliifion  ;  le  Roi 
lui  dit  :  «  Mon  lils,  donnez-m'en  ?  »  Il  répond  :  Non, 
donnez-moi  de  la  vùlc.  La  Reine  lui  demande  :  «  Mon 
fils,  donnez-moi  de  votre soucre  »  (l).Il  la  reprend,  en 
souriant  etdisant  :  Du  soucre  l  du  sucre.  Le  Roi  et  la  Reine 
partent  il  quatre  heures  et  demie  pour  s'en  retourner  il, 
Fonlainehleau. 

Lei"  septembre,  mercredi.  — A  huit  heures  trois  quarts, 
parli  de  Fleury  et  arrivé  il  Fontiùnebleau,  en  la  basse- 
cour  du  Cheval  (2),  il  onze  heures.  En  chemin  ayant  vu 
Fontiiiuebloau,  un  valet  de  pied  de  la  Reine  qui  étoit  à 
côtédeliililièreluidit  :  «Monsieur,  voilàFontainebleau.  » 
Il  répond  :  Où  esl-if  —  «  Le  voilà.  »  —  Est-i  à  moi?  — 
«  Oui ,  Monsieur.  »  —  Et  ce  rouge  aussi?  en  voyant  les 
briques.  Le  Roi  le  reçut,  l'attendant  iui  pied  du  pavillon 
du  côté  de  la  galerie,  l'embrasse,  le  baise,  le  mène  au 
jardin  de  la  Reine,  en  la  galerie  des  Cerfs.  Ramené  en  la 
chiimbre  de  la  Reine  ri  de  M  en  la  grande  galerie  où  il 
a,  avec  le  Roi  et  la  Reine,  dîné  à  douze  heures  etdemie.  Le 
Roi  lui  l'ait  tàter  un  peu  de  melon,  il  le  niilche  et  le  re- 
jette incontinent,  disant  :  Pas  bon;  bu  deux  ibis  des  restes 
du  Roi  fort  trempé  devin  blanc,  et  avant  boire  il  tourne 
sa  tôle  vers  moi,  me  demandant  :  Esl-i  bon?  Mené  en  sa 
chambre  au  haut  du  pavillon  qui  joint  la  grande  ga- 


(1)  Marie  (le  Médiris  prononce  à  l'italienne. 

(2)  La  cour  du  Clicval-Ulanc. 
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lerie  ;  à  une  heure  et  demie  ramené  en  la  galerie  ;  A,  trois 
heures  goûté.  Il  prenil  la  bourse  de  M.  le  comte  de  Sault 
quijouoit,  pleine  d'écus  ;  il  les  épand  par  terre,  court 
après  la  Keine  se  jouant  k  elle.  A  cinq  lieures  et  demie 
descendu  par  le  bout  de  la  galerie  avec  le  Roi  qui  le 
mène  au  jardin  des  canaux ,  lui  montre  les  truites,  les 
canes  blanches  et  les  cygnes.  A  sept  heures  ramené  en 
sa  chambre. 

Le  2,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  Le  Roi  le  mène  éveiller 
la  Reine  ,  puis  de  là  en  la  cour  de  la  Foiitoine,  lui  fnit 
voir  les  jardins  et  canaux,  carpes,  leur  donne  du  pain, 
canes,  cygnes,  faisans  et  l'autruche.  A  dix  heures  à  la 
messe,  puis  à  la  volière,  aux  galeries;  diné  à  onze  heures 
et  demie.  A  cinq  heures  et  demie  le  Roi  le  mène  au  jardin 
des  canaux  ,  puis  au  jardin  des  faisans,  où  il  mange  un 
bon  morceau  de  pain  bis,  voyant  en  manger  au  Hoi  et  à 
la  Reine;  il  voit  jeter  la  mangcaille  aux  oiseaux.  Je  par- 
lois  assez  bas  du  serein  à  M""^  de  Monti^lat  pour  l'en  faire 
retirer;  il  l'entend,  et  soudain  va  vers  Leurs  M;ijestés  : 
AdieUy  Mvclicu,  adieu,  Mechcu,  vclù  le  serein,  marna  Daun- 
doun  (1),  penez-moi.  A  six  heures  trois  quarts  soupe. 

Le  3,  vendredi.  —  Éveillé  à  sept  heures,  le  Roi  se  joue  il 
lui  ;  il  ne  veut  pasque  Madame  danse  ni  cpie  le  lioi  la  baise; 
en  est  lâché  contre  le  Roi,  (|ui,  pour  Tapaiser,  lui  dit  : 
«  Raisez-moi,  mon  lils,  je  ne  la  baiserai  plus.  »  11  sort 
avec  le  Uoi,  qui  le  mène  à  la  chambre  de  la  l\eine,  au 
jardin,  à  la  volière;  il  ouvre  et  ferme  le  robinet  des  fon- 
taines, mouille  le  Roi.  A  douze  heures  et  demie  mené 
chez  M.  Zamel  au  Roi  et  à  l.i  Reine,  fort  gentil  jusquesà 
ce  (jue  le  Roi  se  vouhil  coucher  sur  le  lit  vert.  Olczvous 
de  là,  ôtcz-vousdclàf  dit-il,  et  se  met  en  fâcheuse  humeur; 
menacé  de  verges,  il  n'en  perd  pas  la  fantaisie  ;  enlin  un 
(juart  d'heure  après  le  Roi  se  met  en  son  séant  :  Ha!  le 
te/à  Ole,  dit-il.  La  Reine  s'en  prend  à  rire,  — JUaman- 


(I)  C'est  ainsi  qu'il  appelle  «u  nourrice. 


SEPTKAinni-  lam. 
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ga  (1),  foucllez  maman  ,  elle  a  ri.  Elle  feint  de  la  hatlre. 
—  Non,  foueilez-la  tout  à  [ail. 

Le  4,  samedi,  à  FonUiinchlcau.  — Il  s'amuse  en  déjeanant 
à  de  petits  niannousets  do  poterie  (;i).  A  cinq  heures  le 
Roi  arrive  de  la  chasse  en  la  grande  galerie  ;  il  s'en  va 
courant  àbras  ouverts  au-devant  du  Roi  qui  blêmit  de  joie 
et  d'aise,  le  baise  et  l'embrasse  longuement,  le  mène  en 
son  cabinet,  le  promène  le  tenant  par  la  main,  changeant 
de  main  selon  qu'il  lournoit,  sans  dire  mot,  ëcoute  iM.  de 
Villeroy  rapportant  des  araires  au  Roi,  ne  peut  laisser 
le  Roi,  nel.'Koilui.  Ramené  en  sa  chambre;  à  six  heures 
soupe.  Il  va  en  la  galerie  ;  LL,   MM.  étoient  à  l'issue  du 
fruit.  Le  Roi  lui  donne  un  peu  de  carottes  sauvages  en 
compote,  puis  un  peu  de  reste  du  vin  clairet  fort  trempe. 
A  huit  heures  et  demie  mis  au  lit;  le  Roi  arrive  et  le 
baise,  le  Roi  étant  extrêmement  content. 

Le  5,  dimanche.  —  A  huit  heures  un  quart  le  Roi  ar- 
rive, qui  le  veut  forcer  ;\  le  baiser;  le  voilà  entré  en  si 
fâcheuse  humeur  qu'il  en  fut  fouetté  par  S.  M.  Il  se  dé- 
fend, l'égratigne  aux  mains,  le  prend  à  la  barbe.  M""'  de 
Montglal  le  fouette  aussi  ;  il  le  fut  cinq  ou  six  fois.  Le  l{oi 
lui  demande  (en  lui  montrant  des  verges)  :  «Mon  fils,  pour 
qui  est  cela?  »  U  répond  en  colère  :   Pou  vous.  Le  Roi 
♦"ut  contraint  d'en  rire;  cela  dura  plus  de  trois  quarts 
d  heure,  le  Roi  l'ayant  prins  et  laissé  diverses  fois.  Lo  Roi 
s'en  va.  —Je  veux,  dit-il,  papa;  le  Roi  revient,  le  baise.  A 
dix  heures  le  Roi  et  la  Reine  le  mènent  à  la  messe.  A  qua  re 
heures  et  demie  goûté;  le  Roi  le  mande;  il  va  trouver 
le  Roi  au  jardin  des  canaux,  va  voir  courir  le  blaireau 
dans  la  cour  de  la  maison. 
Le  6,  lundi.  —  Levé,  vùtu  en  présence  du  Roi,  il  s'a- 


(I)  Mme  ,|e  Monfijlal. 

m  II  y  avait  à  relie  (•poquo,  à  FoiilaiiU'hi.Mii.  une  l«i)ii.iue  <le  rustiques 
/mîmes  où  se  continuait  la  Iia.lillon  .le  liornaiil  Pali.sy  et  où  Ion  imitait 
même  les  ouvrages  du  célèbre  poliei . 
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muse  à  manger  des  raisins  de  Damas  que  le  Roi  lui 
donne  ;  dé  jeûné  en  présence  du  Roi.  Mené  à  la  Reine,  puis 
par  la  galerie  au  jardin  des  pins  et  des  canaux;  il  va  au- 
devant  de  M.  de  Rosny,  qui,  dit-il,  m'a  donné  mon  beau 
lit.  A  onze  heures  et  demie  dîné,  il  se  fait  mettre  son 
épée  bleue  qu'il  appelle  françcise. 

Le  7,  mardi,  àFonlainebleau.  —  Madame  arrive  qui  avoit 
unerobede  mémecjue  la  sienne,  il  la  renvoie  de  jalousie  ; 
mené  en  la  chambre  de  la  Reine,  au  jardin  des  cerfs,  au 
Roi,  ilcourt  au-devant,  ôlant  son  chapeau,  et  le  va  embras- 
ser; à  dix  heures  et  demie  le  Roi  le  mène  à  la  messe.  A 
mididlné,  ayantlui-méme  misson  couvert.  A  une  heure 
et  un  quart  il  va  chez  la  Reine;  en  entrant  il  rencontre  le 
sieur  Conchino,  lui  demande  :  Où  est  maman?  Entré  au 
cabinet  de  la  Reine.  A  trois  heures  et  demie  goûté;  il 
fait  retrousser  la  barbe  à  M.  de  Rosny.  A  cinq  heures  et 
demie  mené  par  le  Roi  au  jardin  des  pins  et  canaux. 

Le  8,  mercredi.  —  A  dix  heures  et  demie  mené  au 
Roi  et  k  la  Reine,  et  à  la  messe.  A  dîner  il  voit  M.  do 
Montigny,  enseigne-colonelle,  que  l'on  appeloit  au  ré- 
giment Nasica;  il  le  reconnolt.  se  prend  à  sourire 
le  regardant  et  montrant  du  doigt  :  Vclà  Xasira  : 
il  y  avoit  plus  de  trois  mois  qu'il  ne  l'avoit  vu  (1).  A 
sept  heures  et  demie  la  Reine  vient  en  sa  chambre, 
puis  le  Roi;  il  danse  au  branle,  puis  voit  danser;  à  huit 
heures  trois  quarts  IJv.  MM.  s'en  vont  (2). 

Le  9,  jeudi.  —  Eveillé  à  huit  heures,  il  ne  se  veut 
point  laisser  nettoyer  les  pieds  avec  un  linge  mouillé;  à 
neiff  heures  levé,  il  raille  avec  cinq  ou  six  capitaines 
aux  gardes,  les  appelle  par  leurs  sobricjuets.  A  huit 
heures  il  va  chez  la  Reine,  lui  donne  le  bonsoir,  puis 
chez  le  Roi ,  auquel  le  voulant  mener  par  la  terrasse,  il 


(1)  Voij.  au  22  juin  précédi'iit. 

(2)  llotiri  IV  (écrivait  Ik  ni<^iiie  jour  à  M,  Un  La  l'oito  :  "  Mon  lils  est  ici  avec 
toute  su  juile,  i|ui  nie  iloiinc  Imou  lu  plaisir.  » 


[ 
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dit  :  Ncsotezpas,papa,  le  serein  voasfairoit  mal;  le  Roi  le 
ramène  par  la  chambre  de  la  Reine  en  haut,  en  la  sienne, 
le  voit  coucher,  lui  fait  dire  son  Pater.  Le  Roi  le  baise  et 
s'en  va. 

Le  10,  vendredi,  àFonluinebleau.  —  Il  donne  le  bonjour 
à  LL.  MiM.,  descend  aux  étuves.  A  diner  il  se  raille  à  La- 
barge,  va  voir  le  Roi  et  la  Reine  en  la  grande  galerie, 
revient  à  trois  heures  en  sa  chambre.  A  huit  heures  il  va 
donner  le  bonsoir  ;\LL  MM.,  revient  incontinent,  dévêtu, 
mis  au  lit;  le  P.  Coton  lui  fait  prier  Dieu. 

Le  11,  samedi.  —  A  neuf  heures  et  demie  déjeuné; 
mené  au  jardin  de  la  Reine,  à  la  volière,  il  fait  mouiller 
le  Roi;  le  Roi  le  fait  mouiller  aussi.  On  lui  demande  : 
«Monsieur,  qu'aimez-vous  mieux,  Saint-Germain  ou  Fon- 
tainebleau? 11  répond  :  Fontainebleau,  etl'avoit  toujours 
dit  ainsi.  A  cinq  heures  il  demande  du  pain  bis  de 
M.  Zamet  et  en  mange  un  gros  morceau,  puis  va  chez  le 
r.oi,  qui  étoit  sur  la  paillasse,  au  cabinet.  On  lui  dit  : 
«  Monsieur,  papa  dort.  »  Il  réplique  gravement  :  Dorl-i? 
la  Reine  remarqua  sa  façon  de  parler  :  «  Voyez,  dit-elle, 
comme  il  parle  !  » 

Le  12,  dimanche.  —  Il  ne  veut  point  baiser  Madame 
pource  qu'elle  étoit  morveuse  et  s'en  reculoit  en  se  gaus- 
sant. A  neuf  heures  et  demie  mené  chez  la  Reine  et  au 
Roi,  comme  il  prenoit-sa  chemise;  il  l'ôte  pour  la  bailler 
au  Dauphin  qui  la  prend  et  la  lui  donne  for;  gentiment. 
A  onze  heures  et  demie  dîné;  MM.  et  M""=  de  Vendôme 
dînent  tous  trois  an  bout  de  sa  table  des  restes  qu'il 
leur  donne.  Avant  souper  il  mit  M"'"  de  Montglat  en 
prison,  c'est-à-dire  dans  un  coin  de  fenêtre,  pource  qu'elle 
avoit  baisé  M.  de  Vendôme,  et  fut  long-temps  à  se  re- 
mettre en  bonne  humeui-. 

Le  13,  lundi.  —  A  cinq  heures  mené  par  LL.  MM.  au 
jardin  des  canaux;  il  mange  beaucoup  et  de  grand  ap- 
pétit du  pain  bis;  fort  gai,  il  saute  devant  le  Roi  par- 
dessus un  petit  bl\ton  mis  à  terre. 
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Le  ik,  mardif  à  Fonlaiuebleaii.  —  lldemande  son  lulli  ; 
je  lui  dis  :  a  Monsieur,  jouez  et  chantez  Philis.  »  Il  fuit 
jouer  et  chanter  une  chanson  de  guerre.  Il  a  une  chemise 
avec  du  passement  devant  la  gor;:^e,  comme  on  les  souloit 
porter,  et  ouverte  pour  la  chaleur  ;  mené  au  Roi  et  à  la 
Reine,  il  sert  la  Reine. 

Le  15,  mercredi.  —  Le  Roi  arrive  qui  lui  demande  : 
«  Mon  lils,  voulez-vous  aller  vous  promener  ?  »  H  répond  : 
Non,  car  i pleut  ;  le  temps  étoit  fort  couvert.  Le  Roi  feint 
de  s'en  aller;  il  ne  veut  pas,  l'appelle,  le  suit.  A  dix  heu- 
res mené  à  la  messe  ;  au  sortir  delà  il  fait  marcher  devant 
lui  deux  petits  pagesdc  la  Reine  qui  cliantoient.  11  est  ravi, 
ne  disoitmot;  en  marchant  il  étoit  si  transporté  de  la 
musique  qu'il  passa  sans  prendre  garde  à  la  fontaine 
où  il  souloit  prendre  son  plus  grand  plaisir. 

Le  16,  jeudi.  —  Mené  au  Roi,  qui  le  mène  ù  la  Reine, 
puis  va  avec  le  Roi  au  jardin  des  canaux.  A  onze  heures 
et  demie  dîné  ;  maître  Guillaume  (1)  arrive,  il  le  regarde, 
l'écoute,  puis  se  prend  à  sourire  de  ce  qu'il  disoit,  comme 
ayant  reconnu  qu'il  étoit  loi.  Il  en  ricanoil,  redisoit  ses 
mots,  s'en  riant.  A  cinq  heures  meneau  Roi  et  à  la  Reine 
venant  de  la  chasse. 

Le  17,  vendredi.  —  A  la  fin  de  la  messe  on  disoit 
l'évangile  sur  lui  et  le  Roi  s'en  alloit,il  lui  dit  :  Allendcz, 
papa,  qu^on  ail  dit  mon  évangile. 

Le  18,  samedi.  — A  trois  heures  et  demie  goûté  ;  mené 
en  la  grande  salle  neuve  ouïr  une  tragédie  représentée 
par  des  Anglois(2)  ;  il  les  écoute  avec  froideur,  gravité 


(1)  Fou  du  Roi. 

(2)  Des  coint'ilii'MS  anglais  liaient  tU]h  venus  à  Paris  en  1698,  ainsi  que  le 
prouve  l'inventaire  des  papicis  de  riiùlel  d(!  Uournogiie  (|ni  nienlionin,'  : 
1"  MU  bail  de  la  grande  salle  et  tlu^Atre  dndit  liâtel,  passé  le  25  mai  16<J3 
devant  lluart  et  Claude  Xoiirel,  noiaires  à  Paris,  par  Jelian  Sellais, 
comédien  anglais  ;  2"  une  >enlen(e  diiCluilelet,  rendue  le -i  juin  1  j!)8  à  l'en- 
eonire  desdils  comédiens  anglais,  tant  pour  raison  du  susdit  bail  que  pour 
le  droit  d'un  icii  par  |i<iui'  n  jniianl   N^dils  Angluis  ailleurs  qu'audit  liotel.  » 
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et  patience  jusques  à  ce  qu'il  fallut  couper  la  tète  à  un 
des  personnages.  Mené  au  jardin  et  de  là  au  chenil  voir 
faire  la  curée  du  cerf  que  le  Uoi  venoit  de  prendre  ;  il 
oit  les  cors  sans  s'étonner,  voit  venir  la  meule  jus- 
ques à  ses  pieds  où  se  faisoit  la  curée,  les  voit  sur  le  car- 
nage avec  une  assurance  étrange. 

Le  19,  dimanche,  —  A  six  heures,  le  Hoi  passe  par  la 
galerie  lambrissée  et  le  mène  en  la  grande  salle  du  jjal; 
à  six  heures  trois  quarts  soupe  avec  le  Koi,  il  mange  de 
tout  ce  que  le  Uoi  lui  donne,  sinon  la  salade,  pour  la  force 
du  vinaigre.  Le  Uoi  l'emmène  par  la  main  à  la  cham- 
bre de  M.  le  connétable,  puis  en  celle  de  la  Ueine  ; 
LL.  MM.  le  baisent,  il  leur  donne  le  bonsoir. 

Le  -ïï,  mardi.  —  Éveillé  à  huit  heures,  il  s'entretient  en 
la  mémoire  de  l'hifante,  dit  (ju'il  en  a  reçu  lettres,  lui 
veut  écrire.  A  midi  diné,  M.  le  (Chevalier  avec  lui  pour  la 
première  fois  à  sa  table;  en  mangeant  il  considère  l'en- 
richissement du  plancher  de  la  salle,  s'enquiert  des  his- 
toires qui  y  sont  dépeintes.  Mené  au  Uoi  et  à  la  Reine  qui 
alloicnt  à  lâchasse;  ramené  en  la  salle  pourétre  retiré  tout 
de  son  long,  en  terre  de  poterie,  vêtu  en  enfant,  les  mains 
jointes,  l'épée  au  côté,  par  Guillaume  Dupré,  natif  de 
Sissonne  près  de  Laon  (1).  A  trois  heures  etdemie  goûté  ; 
il  donne  la  patience  au  statuaire  tout  ce  qui  se  peut. 


(Recherches  sur  Molière  yar  Eiid.  Snulié;  Paris,  I8(i3,  iii-8",  pa^c  l,),').  ) 
A'oili»  donc,  (lu  vivant  de  Sliakcs|H'are,  des  coini''di('ns  aiijilais  joiiaiil  à 
six  ans  de  distance  à  l'aris  et  à  l'"onlainelileaii  ;  un  cone^iiondaiil  lilninj^cr, 
M.  Henry  Ch.  C'oole,  nous  (ail  i'einar(]U(>i'  que  les  mots  :  Tiiih,  loph,  milord, 
prononcés  qucliines  jours  plus  lard  par  le  Dauphin,  lorsfpi'ii  veut  imiter  les 
comô(li(Mis  anglais,  rappellent  une  apostropli»;  de  Falstalï  dans  le  draim!  de 
Henri  IV,  ado  II,  srène  II  :  «  This  ia  Ihe  riijk(  feiiciiij  (/rare,  iivj  lord, 
tnp/or  tap,  and  so  part  /'air.  »  (  l.'lntermddiaire  des  chercheurs  et  en- 
lieux,  tome  II,  pa^e  105). 

Vers  l'année  Uio3,  des  comédien'î  anglais  jouaient  en  XWemagne  Fratricide 
piiiiished,  or  llamlet  prince  of  Denmark.  {Sha/ispeare  in  (lermanij  in 
the  XVI and  X\  Il  cenluriers.  IJy  Albert Colni.  London  1805,  part  II.) 

(I)  Le  célèbre  graveur  en  médailles  Giiillnumo  Dupré  passe  pour  être  né  u 
Troycs  en  Champagne;  est-ce  de  lui  qu'il  s'agit  ici  ? 
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A  six  heures  men(5  à  LL.  MM.  revenant  de  la  chasse. 

/^c22,  mercredi.  —  Il  donne  la  main  à  haiser  à  M.  de 
Favas  le  jeune  et  i\  d'autres  gentilshommes  qu'il  n'avoit 
point  encore  vus,  la  tend  volontairement  à  tous  l'un  après 
l'autre;  il  s'amuse  à  ranger  ses  échecs.  A  quatre  heures 
le  Roi  revient  de  la  chasse^  il  le  va  voir  au  c!d)inet,  lui 
soutient  la  jambe  quand  le  valet  de  chambre  les  frotte, 
lui  donne  Tort  dexircmentet  de  bonne  grâce  la  chemise, 
l'ayant  baisée,  lui  sert  et  lui  met  l'Ordre  (1). 

Le  23,  jeudi,  à  Foiilaiiiohlctiu.  —  Maître  Gilles,  son  som- 
melier, parlant  de  quelqu'un,  dit  :  «  J'ai  vu  qu'il  étoit  pro- 
culeur  j  »  M.  le  Dau[)hin  s'en  prendàrire  :  lia  dltproculcu  ! 
«Monsieur,  dis  je,  comment  l'aut-il  dire?  <(ll  répond  :  l'ro- 
cureu.  il  regarde  par  la  lenètre  do  la  salle  un  Espagnol 
qui  voloit  (2)  sur  la  corde  ;  on  lui  dit  que  c'étoit  un  Espa- 
gnol (3),  il  répond  :  C'est  doue  un  ennemi.  Mené  au  iloi  et 
à  la  Reine  sur  la  terrasse  pour  voir  ce  voleur  de  corde.  A 
trois  heures  et  demie  goùlé,  mené  au  grand  Ferrare  (4), 
de  là  il  veut  venir  en  ma  chambre  aux  Malhurins,  me  fait 
l'honneur  d'y  venir  à  quatre  heures  et  demie,  entre  en 
mon  étude,  se  fait  mettre  sur  la  chaise,  s'amuse  à  écrire, 
ne  s'en  peut  aller;  enfin  ramené  à  cinq  heures  et  un 
quart  au  jeu  de  paume,  au  grand  jardin  ,  à  la  fontaine 
du  Tibre. 

/.e2V,  vendredi.  —  Il  voit  les  sieurs  de  MontigiTy  et  de 
Belmont,  les  entretient  de  la  fenêtre,  eux  étant  en  la  cour, 
commande  au  sieur  de  Relmont  qui  alloit  soitirde  garde, 
défaire  passer  la  compagnie  à  travers  la  cour,  les  voit 


(I)  Le  Cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
{').)  On  a  dit  plus  tard  voltiger, 

(3)  Il  était  Irlandais.  Vuij.  an  10  avril  1()05.  On  trouve  snr  les  ro^islrcs  de 
I'li6|iital  t^i'néral  <|iie  le  11  janvier  {M'.)  m\  Juan  Ganasa  luiichait  sa  pari 
dans  lus  recel  les  d'n  ne  troupe  de  sauteurs  (vollciidors),  aiv^Uù^,.  {Chan- 
sons de  CanfierGargiiillr,  éd.  Kd.  Fournier;  Janel,  is.'iS,  pai^elix.) 

(4)  HOtcl  Mli  par  le  cardinal  de  Ferrare  et  accpiis  du  iliic  de  Gnis-î  par 
Henri  IV  en  1003.  Voy.  le  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  jiar 
le  P.  Dan,  Ifii;.,  in-fol.,  p.  188. 
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passer,  leur  dit  :  Adieu,  capitaine  Robert,  adieu  sagean. 
(scrg(3nt)  Beaiichêne,  adieu ,  mes  souda,  adieu,  sagean  f.a- 
fontaine,  (jui  étoit  ;l  la  queue  ;  il  veut  aller  sur  la  terrasse 
pour.les  voir  par  la  basse-cour,  les  conduit  de  la  vue.  A 
quatre  heures  et  demie  mené  au  jardin  de  Ferrare  et 
monté  sur  un  chariot  pour  voir  courir  des  chiens  terriers 
contre  une  laie  à  demi-morte  ;  ramené  en  l'allée  des 
ormes,  il  rencontre  le  Roi  et  la  Reine  revenant  de  la 
cliiisse. 

Le  20;  dimanche,  à  lùnilainehieau.  — Mené  à  la  Heine,  la- 
quelle le  mi'ne  à  la  messe  le  tenant  par  la  main,  puis  au 
grand  jardin  trouver  le  Roi  ;  il  voit  entrer  les  gardes, 
demande  qui  est  le  capitaine  de  cette  compagnie;  elle 
étoit  il  M.  de  Campagnols. 

Le  27,  lundi.  —  Il  s'amuse  î\  ses  échecs  d'argent  pen- 
dant que  Mallery  en  tire  le  crayon  (1). 

Le  28,  mardi.  —  Le  Roi  le  vient  voir  et  s'en  va  à  Paris. 
Je  l'ai  mesuré  avec  un  pied  et  une  ficelle  de  la  hauteur 
de  trois  pieds  et  environ  demi-pouce.  Il  se  fait  habiller 
en  masque,  son  tablier  sur  sa  tète  et  une  écharpe  de  gaze 
blanche,  imite  les  comédiens  anglois  qui  étoient  à  la  Cour 
et  qu'il  avoit  vu  jouer. 

Le  29,  mercredi.  —  Il  dit  qu'il  veut  jouer  la  comédie: 
«  Monsieur,  dis-je,  comment  direz-vous  ?  »  Il  répond  : 
Tipli,  topli,  en  grossissant  sa  voix  (2).  A  six  heures  et  demie, 
soupe;  il  va  ensachandîre,  se  fait  habiller  pour  masquer 
et  dit  :  Allons  voir  maman,  nous  sommes  des  comédiens, 

Lc'iO,  jeudi.  — Mené  chez  la  Reine  il  est  peint  en 
crayon  pour  le  deuxième  jour  par  Mallory,  a  patience, 
s'amuse  h  crayonner  sur  du  papier,  voit  son  portrait. 
«  Monsieur,  lui  dit-on^  voilà  votre  frère.  »  Il  répond  : 
Non  chc  n'est  pas  mon  frère.  —  «  Monsieur,  lui  dis-je,  vou- 


(1)  r.o  Diiiipliin  mlitiil  ce  jour-là  dans  sa  (lualrii-itie  anmc.  CI.  de  Mallciy 
avait  déjà  fîiavé  en  KiO'.!  un  |iortinit  ilc  Louis  XUI  à  l'Age  de  sept  mois. 

(2)  Votj.  au  18  septembre  précédent  elau  3  octoijre  suivant. 
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(li'iez  pas  avoir  un  frère  ?  »  Il  répond  llo!  non,  avec  une 
action  résolue. 

Lc'l  octobre,  samedi ,  à  Fonlninebleau.  —  Mené  au  jar- 
din des  canaux,  i\  la  Heine,  il  voit  pécher  des  truites, 
ramené  h.  la  messe  ;  au  sortir  il  s'arrête  pour  faire  don- 
ner de  l'argent  aux  pauvres. 

Le  3,  dimanche.  —  Il  dit  :  Habillons  noun  en  comédiens, 
on  lui  motson  tabliercoiiïé  sur  la  tète  ;  il  se  prend  à  parler, 
disant  :  Tiph,  topli,  mt7o/'(/,  et  marchant  à  grands  pas. 

Le  4,  lundi.  —  Éveillé  iï  six  heures,  il  s'amuse  en 
son  séant  à  ses. échecs;  il  a  le  cœur  à  la  chasse  et  aux 
armes,  tous  autres  passe-temps  ne  lui  sont  rien.  Il 
veut  un  tablier  tout  blanc,  sans  ouvrage,  comme  celui 
de  M.  de  Verneuil  et  non  comme  le  sien  où  il  y  avoit  du 
passement,  A  douze  heures  et  un  (jaart  dîné  ;  il  dit  Béné- 
dicilé  pour  la  première  fois,  il  se  rit  de  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  prononcer  la  lettre  /•. 

LcS,  vendredi.  —  En  sortant  de  la  messe  il  voit  des 
pauvres,  ne  veut  point  passer  qu'il  n'ait,  selon  sa  cou- 
tume, donné  l'aumône.  A  quatre  heures  il  va  au  pied  de 
la  montée  au-devant  du  Uoi,  qui  arrive  de  Paris,  l'em- 
brasse, a  peur  de  M.  de  Favasà  cause  de  sa  jambe  de  bois. 

Le  0,  .samedi.  —  Le  Roi  lui  mène  M.  de  Favas,  qui  lui 
donne  des  cerises  afin  qu'il  n'aye  plus  peur  de  lui  à 
cause  de  sa  jambe  de  bois.  Mené  au  lever  de  la  Reine  il 
saute,  fait  des  cabrioles;  mené  par  la  galerie  au  jardin 
des  canaux,  où  étoit  le  Roi,  portaiit  un  bâton  en  mousijuet 
et  une  fourchette,  il  se  campe,  couche  en  joue,  tire  :  Pou  ! 
ton!  avec  une  voix  forte.  Le  Roi  le  fait  tirer  contre  M.  le 
Grand  et  M.  de  Montpensier,  mais  il  n'a  jamais  voulu 
tirer  contre  M.  de  Souvré  (1).  Mené  chez  la  Reine,  il  y 
trouve  un  maçon  qui  raccoustroit;  il  le  suit  partout  où  il 
va,  le  regarde  faire. 

Le  10,  dimanche.  —  Mené  au  Roi  en  la  chambre  de  la 


(I)  Son  gouverneur. 
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Reine  ;  le  Roi  dil .  «  Je  m'en  vais  botter.  »  —  Et  moi  itou, 
dit-il,  je  me  veux  boller.  On  va  quérir  ses  hottes,  M.  de 
Courfenvaux  lui  présente  une  pnire  d'éperons  ;  il  se  laisse 
botter,  appelle  iM.  de  Vendôme  ,  lui  dit  :  Botlez-moi. 
Étant  botté  il  marchoit  par  la  ehambre  avec  une  extrême 
allégresse  disant  à  chacun  :  Je  suis  bollv  et  éperonné.  Le 
Roi  lui  demande  :  «  Mon  (ils,  que  ferez-vous  maintenant 
que  vous  êtes  botté  et  éperonné  ?  »  Il  répond  :  Je  monterai 
à  cheval.  —  «  Où  est  votre  cheval?  »  —  A  réniirie.  — 
«  Et  quel  cheval  est-ce  "?  »  —  C'est  mon  cheval  bleu,  puis 
je  irai  à/rtc/trtsse.Mené  il  la  galerie  pour  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  laisser  le  Roi. 

Le  12,  mardi.  —  A  trois  heures  et  demie  il  est  mené 
par  le  bout  de  la  grande  galerie  au  jardin  des  pins,  où 
le  Roi  s'amusoit  à  ceux  qui  dressoient  les  palissades  et 
leur  commandoit  ce  (jui  étoit  de  son  intention;  il  écou- 
toit  attentivement  et  suivoitle  Roi,  les  mains  sur  le  dos. 
Le  Roi  veut  prendre  sa  main,  il  ne  veut  pas  ;  le  Roi  prend 
son  chapeau  sur  sa  tète  et  le  lui  jette  en  terre;  le  voilà 
en  colère.  Le  Roi  lui  fait  peur  de  la  bête,  s'en  va,  le 
quitte  ;  il  s'apaise,  va  trouver  le  Roi  au  jardin  des  ca- 
naux, et,  sans  dire  mol,  lui  va  prendre  la  main. 

Le  13,  mercredi.  ~  Il  se  promène  après  le  Roi  et  la 
Reine,  fait  autant  détours  comme  eux.  M""  de  Montglat 
lui  tenant  la  main.  Le  Roi  lui  veut  prendre  la  main,  il 
ne  le  veut  pas;  le  Roi  s'en  fâche,  il  entre  en  mauvaise 
humeur  et  se  y  opiniâtre.  Il  demande  pardon  au  Roi, 
il  l'embrasse,  mais  ne  lui  veut  jamais  donner  la  main. 

Le  15,  vendredi.  —  A  dîner  il  s'amuse,  en  mangeant, 
à  faire  jouer  du  luth  le  sieur  de  Ilauteribe  ;  M.  de  Saint- 
Géran  lui  parle  d'une  épinette,  il  n'a  point  patience  tant 
que  l'on  l'aie  apportée.  M.  de  Saint-Géran  en  fait  jouer 
son  page,  Ilauteribe  joue  du  luth  et  Roileau  du  violon; 
il  les  écoute  avec  ravissement.  A  sept  heures  trois 
quarts  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  voilà  le  petit  homme  qui 
jette  le  sable.  »  11  répond  :  Ehl  couchez-moi. 
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Le  18,  lundi,  à  Fonlaiiiohicaii.  —  Il  s'amuse  à  un  petit 
merciei",  fait  uclieter  des  anneauxde  paille.  LeKoilenièiie 
à  son  souper,  où  il  lui  sert  la  serviette,  deux  fois  i\  boire, 
et  refuse  à  boi^c  le  reste,  fait  l'essai,  puis  lui  demande 
congé  pour  s'allnr  coucher. 

Le  19,  mardi  —  11  se  fait  botter  et  éperonner  ;  on  lui 
retrousse  la  cotte  en  grègues  et  sa  robe  tout  autour; 
en  marchant  il  se  fait  mettre  en  écharpe  son  épée  de 
M.  de  Lorraine  et  puis  sa  trompe.  En  cet  équipage  il 
marche  en  cavalier  et,  résolu,  descend  en  la  chambre  de 
laUeineoùétoientles  Princesses,  MM.  le  grand  écuyer  et 
de  Hoquelaure,  qui  se   prirent  tretous  à  s'écrier  et  rire. 
Il  s'arrête  court  sans  s'étonner,  les  considère,  puis  dit 
froidement  :  Je  snisbollé,  moi ,  et  prend  sa  trompe  et  se 
met  à  tromper,  fait  plusieurs  tours  dedans  la  chambre. 
Il  ne  se  vit  jamais  rien  de  plus  gentil  ;  il  marchoit  droit  el 
couroitsanss'entre-heurter  des  éperons.  —  A  sept  heures 
trois  quarts  mis  au  lit;  «  Monsieur,  luidis-je,  vous  n'avez 
plus  de  guillery.  »  En  se  découvrant  il  fait  apporter  et 
approcher  la  bougie  et  dit  :  La  vêla  l'i  pas.  M.  le  Grand  dit 
à  sa  nourrice,  de  qui  le  mariétoit  venu  le  jour  précédent  : 
«Vous  fites  hier  noce,  madame  la  nourice  »;  par  ren- 
contre il  va  répondre  :  C'est  d'xni  flageolet. 

/.e20,  mercredi.  —  Meneau  roi  sous  le  portique  de  l'é- 
tang où  éloit  M.  le  comte  de  Sore,  grand  écuyer  de  l'ar- 
chiduc, {|ui  s'en  alloit  en  Espagne.  Le  Roi  lui  demande  : 
«  Mon  fils,  que  voulez-vous  envoyer  (à  l'Infante)  en  Espa- 
gne par  M.  le  comte  ?  »  Il  répond  :  Je  lui  baise  la  main.  — 
«  Est-elle  volve  maîtresse?  »  —  Oui.  —  «  L'aimez-vous 
bien?»  — Oni.  —  «Comme  l'aimcz-vous?  »  —  Comme 
mon  cœur.  —  Le  Uoi  conmiande  qu'il  soit  botté  et  épe- 
ronné  comme  le  jour  précédent. 

Le  22,  vendredi.  —  Mené  chez  la  Reine  puis  chez 
M.  de  Rosny  pour  recevoir  la  vaisselle  d'argent  doré 
que  l'on  lui  avoit  fait  faire. 

Le  23,  samedi.  — Éveillé  à  sept  heures  et  demie;  levé 
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à  huit  heures  et  demie,  il  entre  en  nifiuvaise  Imnicur, 
ne  veut  point  prendre  sa  rolie;  sa  noui-rice  l'appelle  : 
«  iMonsieur  Taliouret,  oa  monsieur  Tabouret,  prenez 
voire  robe»  ;  il  s'en  éclate  de  rire  ;  il  la  prend.  A  neuf 
lieures  et  un  quart  déjeuné;  il  demande  s'il  pleut:  ilcrai- 
gnoit  la  pluie.  Mené  chez  le  Uoi  et  la  Reine,  à  la  cha- 
pelle, ranienéen  lasalle  àonzeheures.  Amidi  dîné,  mené 
chez  le  Uoi  qui  alloilà  la  chasse,  fort  gentil;  il  se  veut 
boiter  comme  le  Uoi  et  veut  aller  en  bas  ;\  sa  garde-robe 
etnon  ailleurs,  y  voit  son  petit  tambour  de  la  femme  qui 
alloit  par  ressorts,  le  veut  (  c'étoit  un  de  ses  plus  grands 
plaisirs).  Il  va  ainsi  trouver  le  Uoi  contre  son  gré,  y  est 
comme  forcé;  le  Hoi  lui  dit  :  «Ole/  votre  chapeau»  ;  il 
se  trouve  embarrassé  pour  l'ôter,  le  Roi  le  lui  ôte,  il  s'en 
fîïche;  puis  le  Roi  lui  (Me  son  tambour  et  ses  baguettes, 
ce  fut  encore  pis  :  Mon  chapeau,  mon  tambour,  mes  ha- 
(juetlcs.  Le  Roi,  poui*  lui  faire  dépit,  met  le  chapeau  sur 
sa  tète  ;  Je  i^cux  mon  chapeau;  le  Roi  l'en  frappe  sur  la 
t«He,  le  voilà  en  colère  et  le  Roi  contre  lui.  Le  Roi  le  prend 
par  les  poignets  et  le  soulève  en  l'air  comme  étendant 
ses  petits  bras  en  croix  :  lié!  vous  me  faites  mal!  lié!  mon 
tambour  !  hé  !  mon  chapeau!  La  Reine  lui  rend  son  cha- 
peau puis  ses  baguelles;  ce  fut  une  petite  tragédie.  Il 
est  emporté  par  M"'"  de  Montglat,  il  crève  de  colère  ;  porté 
à  la  chambre  de  iM""  la  nourrice  où  il  crie  encore  long- 
temps sans  se  pouvoir  apaiser,  il  ne  veut  ne  baiser  ne 
accoler  M""  de  Montglat,  ne  lui  crier  merci, sinon  quand 
il  se  sentoit  retrousser;  enfin  fouetté  non  eluYtié  (1), 
criant  :  lié!  fouettez-moi  là  haut.  Il  égratigne  au  visage, 
frappe  des  pieds  et  des  mains  M""^  de  Montglat;  il  est 
enfin  apaisé,  lui  étant  parlé  de  faire  collation.  Goûté,  rôtie 
à  l'accoutumée,  bù;  il  semble  quil  n'y  parult  plus.  Sa 
nourrice  le  meta  part  et,  seule,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
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(1)  D'antres  passages  d'Iléronnl  portent  à  croire  que  lorsque  le  Dauphin 
est  fonedé  c'est  par-dessus  sa  robe,  cl  que  lorsqu'il  est  châtié  c'est  à  nu. 
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avez  bien  éUi  opiniMrc,  il  ne  faut  pns,  il  l'aiit  olx'ir  à 
papa  ;  »  il  répond  (mi  soupirant  f^ros  ;  Tuez  Mamiinya  (1) , 
elle  eslmi'cluuile;  je  tuerai  Unit  le  monde,  je  tuerai  Dieu.  — 
«  Ah  !  non,  (lit  sa  nourrice,  Monsieur,  vous  huvez  tous  les 
jours  son  sangquiiiid  vous  buvez  du  vin  ».  Il  s'urrùle  :Hois- 
je  son  sniiijdu  bon  Dieu'f —  «  Oui,  Monsieur».  —  I  ne  faut 
donc  pas  lclHt'r,oÀ  il  s'a[>aise  îiinsi ,  soupirant  parfois  jus- 
(piesaux  sanglots.  Mené  à  la  poterie,  il  s'y  jouelongtenips 
et  voulut  avoir  unelK.'val  blanc;  puis,  sentant  l'heure  des'i 
retraite,  qui  étoit  sur  les  cinc}  heures,  il  dit  de  lui-niônie  : 
IHanuuKja,  alt(»is-nous-en ,  vcci  le  sertin.  n;ini(;né  en  sa 
salle  à  six  heures,  soupe,  panade,  il  en  mangea  j)eu,  n'en 
veut  plus,  se  plaint,  pleure  contre  sa  coutume,  se 
poncho  contre  la  (diaise,  frotte  ses  yeux,  porte  les  mains 
au  fiont.  On  l'endort,  il  est  porté  eu  sa  chand)re,  dt-vùtu. 
A  six  heures  trois  (juarfs  il  s'éveille  un  peu  disant  :  Ai-je 
dinéfW  demande  à  être  au  lit,  se  plaint,  prend  de  la 
conserve  de  roses.  Le  pouls  étoit  égal,  et  en  son  naturel 
par  intervalles,  puis  se rendoil  j)lus  vileetrevenoit  comme 
devant.  Il  s'éveille  et  se  rendort  h  diverses  fois,  se  plai- 
gnant du  haut  du  bras  puis  du  joint  de  l'épaule,  mon- 
trant l'endroit  avec  l'autre  main;  il  n'a  pas  la  force, 
de  ce  bras  malade  ,  de  prendre  comme  il  souloit  (2) , 
ce  (pie  l'on  lui  bailloit,  Kntin  il  dit  :  Mania  Doandoun, 
endomez-nroi ;  elle  chante  et  l'endort  à  dix  heures  et 
demie  (3). 

Le  2'i-,  dimanche.  —  Éveillé  à  six  heures  et  demie, 
doucement;  à  sept  heures  il  s'amuse  à  sa  poterie  et  i\ses 
petits  gendarmes  ('i-),  fort  gaiement.  Je  lui  demande: 
«  Monsieur,  qui  n'a  pas  soupe'/  »  il  répond  :  Cest  moi.  — 
((  Pourquoi ,  Monsieur?  »  —  J'étais  malade.  —  «  Qui  vous. 


(1)  M'""  (le  Moiilglat. 

(2)  Comme  il  avail  0011(111110. 

(3)  Nous  n'avons  rien  letianclK'  au  Icxle  d'IIéroanl  en  tonte  cette  joui'née. 

(4)  11  appelait  ain'^i  ses  (iciiecs. 
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faisoil  mal?  »  —  Le  bras  et  la  tête.  11  avoitdes  égratignu- 
rcs.  Levé,  un  peu  blême,  gai;  mené  chez  la  Reine,  puis  i\ 
la  chapelle  et  en  sa  salle  à  onze  heures.  A  midi  dîné,  le 
visage  blafard  outre  son  ordinaire;  le  Koi  l'envoie  quérir, 
on  le  lui  dit  ;  il  en  demeure  étonné,  en  l'ait  difliculté  :  Je 
ne  veux  point  aller  voi papa.  On  lui  dit  que  papa  lui  don- 
nera du  bonbon,  il  se  laisse  aller;  encore  y  est-il  comme 
tiré  par  force,  et  faisoit  difficulté  d'entrer  dans  la  chambre 
de  la  Reine,  où.  étoit  le  Roi.  Il  y  entre,  va  droit  au  Roi, 
qui  lui  donne  du  sucre  rosat,  l'embrasse  et  le  baise,  en 
fait  autant  à  la  Reine. 

Le  25,  lundi,  à  Fontainebleau.  — M.  de  Roquelaure  lui 
apporte  un  pourpoint  de  satin  blanc  et  un  haut  de 
chausses  plissé,  de  satin  incarnat,  avec  le  bas  attaché; 
il  s'en  réjouit.  H  éloit  enrhumé,  le  visage  plus  blême 
qu'à  l'ordinaire,  néanmoins  gai.  Il  va  chez  Madame, 
où  il  s'amuse  à  un  petit  lit  de  velours  que,  le  jour  précé- 
dent, on  avoit  donné  à  Madame,  où  il  y  avoit  un  Holo- 
pherne  sans  tète  et  l'a  tète  à  part,  et  une  Judilb;  il  de- 
mande :  Où  est  la  femme?  On  lui  dit:  «  La  voilà.  »  Il  ré- 
pond; Eh!  ne  faut-ipas  que  la  femme  soit  sous  V/iomme.  » 
Misau  lit  fortenrhumé,  les  yeux  gros,  pleurants,  la  fièvre. 

/,e2G,  mardi.  —  Il  est  fort  enrhumé,  le  nez  fort  em- 
pêché, les  yeux  bouffis  de  rhume.  Le  Roi  arrive,  accom- 
pagné de  M.  de  Roquelaure,  le  caresse,  lui  demande  s'il 
veut  pus  aller  à  la  chasse;  il  répond  :  Oui,  papa  ;  Mes 
bottes?  et  veut  tirer  les  jambes  hors  du  lit.  Le  Roi  lui  dit 
qu'après  dîner  il  l'envoyeroit  quérir  par  Roquelaure,  et 
qu'il  n'avoit  pas  dîné  ;  il  répond  :  Bien,  se  paye  de  rai- 
sons. A  cinq  heures  le  Roi  et  la  Reine  arrivent  en  sa 
chambre;  M""  de  Guise  (1),  sejouantàlui,  vadire  :  «Mon- 
sieur, voulez-vous  cela?»  lui  montrant  une  portion  du 
dessus  de  son  tet'n  prinse  avec  deux  doigts  ;  il  y  porte  sa 


(1)  Louisc-MarguerUe  de  Lorraine,  depuis  princesse  de  tJo><ty  ;  ille  avait 
alors^environ  vingt  et  un  ans. 
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main,  disant  :  Non,  non,  donnez-moi  ce  groa  nwuceau  là, 
montrant  le  tetin  en  se  souriant. 

Le  27,  mercredi,  à  Fontainebleau.  —  Peu  enrhumé,  les 
lèvres  sèches,  la  face  blême,  les  yeu\  un  peu  pleurants. 
M.  Arnaud,  secrétaire  de  M.  de  Rosny,  arrive,  il  le  veut 
chasser  ;  on  lui  dit  que  c'est  lui  qui  a  fait  faire  la  bride  pour 
son  cheval  bleu,  ils'apaise,  se  joue  aveclui,  et  l'agace,  lui 
frappe  dans  la  ni.iin.  A  six  heures,  soupe;  le  Roi  et  la 
Reine  y  viennent,  il  demeure  conhne  étonné  quand  le 
Roi  parle  à  lui,  lui  donne  le  bonsoir  avec  crainte  ,  l'em- 
brasse, baise  la  Reine  plus  gaiement. 

Ze29,  vendredi.  — Levé  à  une  heure,  le  visage  blême. 
Mené  à  la  galerie  après  avoir  bien  marchandé,  et,  se  y 
voyant  pressé,  il  demande  :  Papa  y  est-ill  11  se  ressou- 
vient toujours  d'en  avoir  été  malmené ,  en  a  peur,  et 
quand  il  le  voit  demeure  étonné,  n'a  plus  cette  conte- 
nance gaie,  hardie  qu'il  souloit  avoir. 

Le  30,  samedi.  —  11  ne  veut  point  aller  chez  le  Roi, 
contre  sa  coutume,  oyant  dire  qu'il  alloit  à  la  chasse,  le 
craint  et  en  a  peur,  et  n'en  parle  qu'avec  étonnement; 
auparavant  c'étoitavec  gaieté.  A  trois  heures  le  viennent 
saluer,  lui  assis  au  pied  de  son  lit,  dans  sa  chaire,  MM.  les 
ambassadeurs  de  l'Allemagne,  des  villes  Anséatiques;  ils 
lui  baisent  la  main,  qu'il  leur  présente  avec  une  douce 
gravité,  la  leur  tendant  les  uns  après  les  autres.  Amusé 
jujques  A  cinq  heures  et  demie,  il  frotte  ses  yeux,  ne 
veut  point  souper.  Comme  il  eut  quitté  son  ouvrage  de 
crayonner  sur  du  papier  (1),  M.  de  Vendôme  arrive  de 
la  part  du  Roi  pour  savoir  ce  qu'il  faisoit ,  le  trouve  en 
volonté  de  souper.  On  le  veut  disposer  d'aller  première- 
ment voir  le  Roi  ;  à  demi  dormant,  il  dit  :  Je  ne  veux  pas 
aller  là  bas,  et  encore  légèrement.  M.  de  Vendôme  alla 


(I)  Le  Diiiipliiii  f,()\i)mcii<',c  (li-j.i  h  crayonner  sur  du  |i«|iior;  on  ic  verra 
bientôt  essayer  de  dessiner,  et  c'est  siirtoul  à  Fuiitainebleaii  i|iie  le  ^où\  !ni  en 
vient. 
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rapporter  au  Roi  fort  crûment  qu'il  ne  le  vouloit  pas 
voir,  dont  l'après  soupée  le  Roi  se  fâcha  contre  M"""  de 
Montglat. 

Xe31  octobre,  dimanche.  —  Levé  à  neuf  heures,  il  veut 
aller  àla  chambrede  sa  nourrice,  va  au  Roi,  au  cabinet; 
doux;  le  Roi  le  mène  à  la  Reine,  il  veut  retourner  en  la 
chambre  de  sa  nourrice ,  s'amuse  assez  longtemps  à  la 
fenêtre,  à  regarder  la  messe  qui  se  disoit  devant  le  Roi, 
puis  veut  aller  à  sa  chanilti  ;  chagrin,  tout  lui  déplaît. 
M.  d'Oinville,  maréchal  des  logis  de  sa  compagnie  degen- 
darmes,  lui  fait  présent  d'une  belle  et  petite  arquebuse 
d'un  pied  et  demi  de  long;  en  la  voyant  il  en  est  ravi, 
s'écrie  de  joie  et,  tout  transporté,  Ir  fait  diner  avec  lui. 

LeV  novembre,  à  Fontainebleau.  — M.  de  Souvré  lui 
donne  une  handolière  de  velours  violet,  avec  les  charges 
couvertes  de  broderie  d'or  et  d'argent;  il  en  fait  des 
exclamations.  Levé  à  huit  heures ,  vêtu  d'une  robe  de 
velours  violet  et  passement  d'or,  il  montre  î\  chacun  sa 
handolière.  Mené  au  Roi  ''t  à  la  Reine,  puis  à  la  chapelle, 
où  il  sonne  la  clochette  à  l'élévation;  ramené  en  sa 
chambre  à  onze  heures,  diné,  porté  à  la  fenêtre  pour 
voir  le  Roi  touchant  les  malades  dans  la  cour  ;  il  se  pro- 
mène avec  l'arquebuse,  va  à  la  charge  contre  les  Es- 
pagnols. 

Le  2,  mardi.  — Il  va  à  la  chambre  de  Madame,  qui 
étoit  malade  des  dents.  «  Monsieur,  lui  dit-on,  ètes-vous 
marri  que  Madame  est  malade?  »  Il  répond  :  Non. 
Il  présente  à  la  Reine  l'Avis  des  amendes  du  sieur 
du  Luat  (1).  A  si.v  heures  soupe,  fort  gai  •  le  Roi  arrive; 
il  demeure  un  peu  étonné,  baise  et  embrasse  le  Roi. 

Le  3,  mercredi.  —  Le  Roi  l'envoie  quérir  à  son  souper; 


(1)  «  Ange  Cappcl,  dit  du  Luat,  fit  imprimera  Paris  un  livre  in-folio  do 
dix-huit  ou  vin''l  feuilles  soulement,  U-.i\w\\  il  déilia  au  Roi,  sur  l'abus  des 
pl.iideurs  et  puniliou  par  auieiule  de  lou.s  ciux  qui  s'iiigtircroicul  dorénavant 
téniéraireuiciit  de  plaider  et  pcrdroien  t  leur.s  procès.  »  (  Supplément  «H  re- 
gisne  journal  de  Henri  IV,  par  Lcslolle,  aiuiée  1604.) 


m 


100  .lOUUNAL  DE  JEAN    IIÉROARD. 

il  lui  sert  à  boire  ;  le  Uoi  lui  donne  de  son  souper,  puis 
de  sa  poudre  digeslive.  A  sept  heures  et  demie  dévêtu; 
il  metses  j  iinhosen  croix  et  demande  :  LInfante  fait-elle 
ainsi? —  «Oui,  lui  dit-ôn,  Monsieur;  voulez-vous  qu'elle 
vienne  coucher  avec  vous?  »  Il  répond  :  Non.  —  «Monsieur, 
dit  M"''  de  Ventelel,  quand  vous  serez  couché  enserihle 
elle  mettra  ses  jambes  comme  cela»  (c'est  iire  en 
croix).  Il  répond  soudain  et  gaiement  :  Et  moi  j  ^  ferai 
comme  cela,  élargissant  ses  jambes  avec  ses  mains. 

Le  k,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  Il  demande  son  luth,  le 
porte  àdix  heures  chez  la  Reine  [)our  lui  l'aire  voir  comme 
il  enjoué  ;  meneau  jardin,  tort  gai,  ramené  en  lachapelle, 
puis  en  la  chambre.  Il  demande  au  mari  de  sa  nourrice  : 
Qu  est  cela! —  «C'est,  dit-il,  mon  bas  de  soie.»  —  Et  cela? 
—  «  Ce  sont  mes  chausses.  »  —  De  quoi  soiit-elles'l —  «  De 
velours.  »  — Et  cela?  —  «C'est une  brayette.  »  —  Que  qu'il 
y  a  dedans?  —  «  Je  ne  sais,  Monsieur.  »  — Ehl  c'est  une 
guillenjl  Pou  qui  est  elle? —  «Je  ne  sais.  Monsieur.  »  — 
Ehl  c'est  pou  maman  Doundoun.  Mené  promener  au  pale- 
mail,  il  fait  en  passant  donner  raumône  aux  pauvres  qu'il 
rencontre.  Il  va  en  la  chambre  de  la  Reine,  au  cabinet;  il 
demande  de  la  dragée  à  M'"*  de  la  Chaslre,  qui  lui  en 
donne  deux  grains;  il  en  demande  encore.  Le  Roi  sur- 
vient là-dessus,  q'ii  défend  que  personne  ne  parle  et  lui 
contredit  :  «  Vous  n'en  aurez  point.  »  — J'en  veuœ.  Le 
Roi  se  fâche,  disant  à  M"""  de  Montglat  un  peu  soudaine- 
ment :  «Vous  serez  cause  qu'un  jour  je  l'écorcherai.  »  Le 
Roi  lui  dit  :  «Venez-moi  baiser»;  il  y  va  soudain,  et 
l'embrasse. 

Le  5,  vendredi.  —  Mené  chez  la  Reine;  M'""  de  Guise 
lui  montre  le  lit  de  la. Reine,  et  lui  dit  :  »  Monsieur,  voilà 
où  vous  avez  été  fait.  »  Il  répond  :  Avec  maman. 

Le  G,  samedi.  —  Il  bat  le  tami)our,  bat  la  françoise, 
la  suisse,  l'idarme,  la  (liane,  le  baudoul  et  fort  bien,  et 
en  mailre.  Il  entend  le  bruit  des  chevaux  comme  le  Roi 
alloit  à  la  chasse  aux  toiles,  demande  froidement  :  Papa 
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va-l-i  pan  à  la  chasse?  on  lui  dit  que  oui.  Quelque  bruit 
qui  se  fit  àla  cour  et  quoique  chacun  courût  auxfonôtres 
pour  voir  passer  le  [{oi,  fors  M.  de  la  Court,  exempt 
des  gardes,  et  moi,  il  ne  fit  jamais  contenance  de  vou- 
loir y  aller,  mais  demeura  ferme  et  résolu  en  Sia  place.  A 
si\  heures  soupé;  il  va  en  la  chambre  de  Madame,  danse 
au  branle,  n'ayant  point  voulu  aller  chez  le  Roi. 

Le  7,  dhnanihe.  —  A  neuf  heures  et  demie  mené  chez 
le  Roi  et  la  Reine,  qui  étoient  au  lit;  leur  ayant  donné  le 
bonjour,  iM.  de  Verneuil  entretenoit  le  Roi,  qui  s\i- 
musoit  k  lui;  sans  dire  mot,  hî  Dauphin  sort  de  la  ruelle 
et  va  de  l'autre  côté  se  ranger  près  de  la  Reine.  M.  de 
Verneuil  approche  de  la  Reine,  et  la  veut  entretenir;  il 
lui  donne  un  grand  soufflet  sans  dire  mot,  et  l'autre  se 
retire  de  môme.  Ramené  en  sa  chambre,  il  s'amuse  à 
ranger  en  soldats  ses  petits  marmousets  de  poterie. 

Le  8,  lundi,  à  Fontainebleau .  —  Il  se  fâche  contre 
M'""  de  Montglat  et  lui  voulant  donner  un  soufflet;  de- 
meure en  chemin,  la  trouvant  masquée.  Olcz,  dit-il,  vo/rc 
masque  ;  la  fait  démasquer. 

Le  9,  mardi.  —  A  douze  heures  et  demie  mené  au 
dîner  du  Roi  ;  le  F\oi  fault  h  le  fâcher  ;  il  obéit,  ramenant 
sa  colère  comme  un  lionceau,  et  ne  sait  si  bien  se  re- 
tenir que,  le  Roi  lui  Atant  une  cuiller  dont  il  battoit  le 
tambour  sur  une  assiette,  il  ne  jette  la  cuiller  haut  sur  la 
troupe.  Ramené  en  la  chambre  de  la  Reine,  il  baise  et 
embrasse  LL.MM.,  part  et  entre  en  litière  à  une  heure  et 
demie  pour  retourner  à  Saint-Germain  en  Laye.  Goûté 
à  l'endroit  de  la  chapelle  Saint-Louis,  dans  la  forêt, 
dans  sa  litière,  son  buffet  sur  une  pierre.  Arrivé  V  Melun 
à  quatre  heures  et  d<Mnie,  les  président,  lieutenant  gé- 
néral et  officiers  de  la  justice  sortent  i\  pied,  hors  de  la 
ville,  au-devant  de  lui.  Logé  en  l'Ile  chez  M.  de  la 
Grange.  A  six  heures  soupé  ;  les  officiers  de  la  ville  lui 
apportent  un  présentde  tartes.  A  sept  heures  frois  quarts 
M.  delà  Salle,  capitaine  aux  gardes,  lui  demande  le  mot; 
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il  le  dit  tout  haut  :  Dauphin.  «  Monsieur,  dit  M.   de  la 
Salle,  il  le  faut  dire  bas  ;  »  il  le  lui  dit  à  l'oreille. 

Le  10,  mercredi,  voyage.  —  Mené  à  la  messe  à  Notre- 
Dame.  Parti  de  Melun  à  dix  heures  trois  quarts,  il  arrive  à 
Crosne,  maison  de  M.  Bruslard,  autrefois  secrétaired'État; 
à  quatre  heures  après  midi,  mené  au  jardin;  il  s»;  joue, 
discourt  et  raille  avec  Madame  sa  sœur  ;  ce  n'est  que  sou- 
dars  et  armes. 

LeiS,  mmedi,  à  Saint-Germain  (1) — A  deuxheuresM.  de 
Souvré  part  pour  s'en  retourner  i\  Fontainebleau,  d'où 
il  l'avoit  accompagné.  Mis  au  lit,  il  entend  que  nous 
parlions  de  la  prinse  faite  de  M.  le  comte  d'Auvergne  (2) 
et  que  le  Roi  savoit  bien  attraper  ses  ennemis;  il  de- 
mande :  Mes  ennemis  sont-is  j^nsl  —  «  Oui,  Monsieur.  » 
—  Où  sonl-is'2  —  ((  A  la  Bastille.  » 

Le  16,  mardi.  —  Il  va  en  la  chambre  de  Madame,  oiji 
arrive  M"""  la  marquise  de  Verneuil,  la  connolt,  lui  donne 
sa  main  à  baiser;  elle  lui  denande  :  «  Monsieur,  mecon- 
noissez-vous?»  Il  répond  :  Oui.  —  i<Qui  suis-je?»  — Va- 
ncuil,  sans  dire  Madame.  Il  se  joue  avec  ses  poteries;  ses 
jeux  et  discours  ne  sont  que  soldats  et  guerre.  La  mar- 
quise part  par  derrière  M.  le  Dauphin  sans  dire  mot, 
avec  MM.  ses  enfants. 

Le  17,  mercredi.  —  A  midi  diné  en  la  préscncede  M""'  de 
Verneuil;  il  va  aux  fenêtres  du  préau,  où  il  se  joue  pri- 
vcmentàla  marquise,  chante  comme  voulant  l'entrete- 
nir et  se  donner  plaisir.  La  marquise  parla  quatre  heures 
et  un  (juart.  Il  vient  en  ma  chambre ,  heurte.  Je  de- 
mande: «Qui  est-là?»  —  Oui>c'z.  —  «Qui  ètes-vous?»  — 


(I)  Lps  joiirniW  du  11  el  du  1'  iiovcinhio  .contenant  la  lin  du  \oyage  du 
Daii|iltin  ctsun  uriivcu  à  Sainl-(jeiniiiin,  iiiunqiii'iit  duiis  le  nianusciil  iippar- 
tenant  à  M.  lu  niuri|uis  ile  Itaiinconit. 

(V.)  Ce  pcince,  .lit  M.  I5'r;;er  de  Xiviey.  venait  d'ùirc  aniMé  nu  moyen 
d'une  ni.se  dont  on  peul  voir  le  récit  au  tliiipilre  >.lv  du  lonie  II  des  C/vCO- 
Homict  roijalts.  Le  comte  d'Auvergne  ne  lut  amené  à  la  Uastillti  que  !e  20 
n»\eml)re. 
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Dauphin.  Il  entre,  demande  à  voir  le  livre  des  ani- 
maux (1). 

Le  \S,  jeudi.  —  A  onze  heures  et  demie  dîné;  Ma- 
dame demande  une  cuiller  (jue  tenoit  M.  le  Dauphin,  il 
la  lui  jette,  et  si  ferme  que,  de  la  queue,  il  la  hlessa  sous 
la  paupière  de  l'œil  droit  avec  un  peu  d'entainûre;  l'on 
l'en  tança,  il  en  demeure  étonné  ;  fait  toutefois  ce  qu'il 
peut  pour  faire  l'assuré  et  ne  s'en  soucier  point.  M"'*  la 
comtesse  de  Moret(2)  le  vient  voir;  il  lui  doime  sa  main 
à  baiser.  A  deux  heures  il  vient  en  ma  chambre,  de- 
mande la  figure  du  siège  d'Ostende,  où  il  y  avoit  des 
petits  soldats,  M""^  la  comtesse  de  Moret  s'en  va,  il  lui 
donne  encore   volontairement  sa  main  t\  baiser. 

Le  23,  mardi ,  à  Saint-Germain.  —  Je  lui  dis  que  papa 
et  maman  le  dévoient  venir  voir,  il  répond  :  Je  ne  veux 
pas  qu'i  viennent,  avec  contenance  d'étonnement,  se  res- 
souvenanttoujours  de  Fontainebleau .  Pour  l'assurer,  je  lui 
dis  qu'ils  lui  apportoient  de  beaux  présents;  il  répond  : 
Otti,  et  ne  respire  que  tambours,  soldats  et  armes. 

Le  24,  mercredi.  — Je  lui  demande  :  «Monsieur,  vou- 
lez-vous vous  lever  pour  aller  au  devant  de  papa?  »  — 
Non,  dit-il,  —  «Vous n'aurez  donc  pas  le  beau  tambour 
et  les  belles  baguettes  qu'il  vous  apporte ,  il  les  donnera  à 
M.  de  Verneuil.  »  Il  se  met  soudain  en  colère,  grince  les 
dents,  me  veut  égratigner,  puis  me  regarde  froide- 
ment. «Bien,  Monsieur,  vous  me  battez,  dis-je;  que  vou- 
lez-vous que  papa  fasse  de  ce  tambour?  »  11  répond  : 
Qn'i  le  donne  à  mouclien  de  Veneuil,  brusquement,  re- 
muant la  tète  conmie  de  chose  qu'il  méprise;  il  ne  peut 
oublier  le  rude  traitement  de  Fontainebleau.  Il  va  sur 
les  terrasses,  mangeant  du  gros  pain,  au-devant  du  Roi, 
qu'il  ronf^ontre  à  cheval ,  à  la  fontaine  basse  des  maçons, 
à  onzeheuresetdemie.  Lelloi  met  pied  àterre  ;  ilvagaie- 


(ODftOesncr. 

(1)  Jacqueline  de  13ueil,  comtesse  de  Morct,  iiiallressc  de  Henri  IV. 
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ment  au  Roi,  qui  le  prend  au  bras,  le  baise;  il  embrasse 
le  Roi.  A  midi ,  dîné;  il  ne  veut  point  que  M.  de  Courten- 
vaux  s'appuie  et  soit  derrière  la  chaise  de  M""  de  Vendôme. 
Le  Roi  y  vient  après  son  dîner;  M"""  de  Montglat  parle  au 
Roi;  il  ne  le  veut  pas.  Allez-vous-en  en  vote  chambe,  Ma- 
manga  ;  s'en  met  en  colère.  Le  Roi  s'en  fâche,  il  mène  M""^  de 
Montglat  en  sa  petite  chambre  ;  on  l'apaise  à  peine, 
enfin  on  le  fait  danser,  fort  gai.  Le  Roi  entr'ouvre  la 
tapisserie  ;  il  l'aperçoit,  quitte  soudain  la  danse  ,  se  va 
cacher.  Le  Roi  le  presse,  il  s'aigrit;  la  nourrice  le  prend, 
l'assied  sur  la  table  ;  le  Roi  va  par  la  douceur,  le  baise, 
le  prie  de  danser  pour  l'ainour  de  lui  ;  enfin  il  s'apaise, 
et  à  ce  coup  dit  :  Je  vas  danser  pou  Vamoii  de  papa , 
se  "oule  à  bas,  et  se  prend  à  danser  gaiement  le  branle 
des  navets.  Le  Roi  fait  collation  ;  il  le  servoit,  et  recon- 
noissant  son  essai  (1)  :  Olez,  ôlez,  dit-il ,  empotez-le.  Il  le 
fallut  remporter;  le  Roi  céda  à  son  humeur.  Le  Roi  part 
pour  s'en  retourner  Ti  Paris  à  deux  heures  et  un  quart  ; 
il  l'accompagne  jusques  au  pied  du  degré,  se  prend  à 
pleurer,  demande  d'aller  avec  papa. 

Le  29,  lundi,  à  Saint-Germain.  —  A  dîner  je  demande 
à  Madame  si  elle  étoit  belle,  elle  dit  :  Oui.  Il  l'entend, 
hochant  la  tête.  Je  lui  demande.  «Madame,  étes-vous 
bonne?»  Elle  dit  :  Oui.  — Il  dit,  hochant  la  tête  :  Elle  e.st 
bonne  comme  frère  Jean  II  vouloil  dire  maître  Jean;  c'é- 
toit  le  singe.  Il  demande  de  la  gelée  à  Madame,  'aquelle 
lui  pousse  aussitôt  l'écuelle  en  disant  :  «  Tenez,  papa 
petit;  »  elle  étoit  si  aise  quand  elle  lui  pouvoit  com- 
plaire (2).  Il  bégaye  fort  ce  jourd'hui  en  parlant. 

Le  V  décembre,  mercredi,  à  Saint-Germain.  — A  onze 
heures  et  demie,  dîné;  il  ne  veut  point  que  l'on  donne 
aucune  chose  à  Madame.  «  Monsieur,  lui  dis-je,  quand 


(t)  Le  vase  dans  lequel  on  faisait  l'essai  de  la  boisson  servie  au  Dauphin. 
(7.)  Madame  avoit  ni'  3  deux  uns  ;  elle  coni«nciiçail  ù  pa;  icr,  et  le  I)ai<|!liiu 
se  montrait  foil  niHc  pour  elle. 
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VOUS  serez  grand,  vous  donnerez  tout  à  Mndame.  «  Il  ré- 
pond :  Non,  je  H  donnerai  que  dupain.  —  «  Et  à  l)nirc?  » 
Il  repond  :  Que  de  Veau.  Il  mange  une  poire  confite,  ne 
veut  pas  que  l'on  en  donne  i\  Madame, 

Le  2,  jeudi.  —  Levé  à  huit  heures  et  demie ,  il  ne  veut 
point  prendre  sa  robe;  Brunoan,  lelavandier,  le  menace 
de  le  mettre  dans  son  sac,  puis  au  envier;  il  craint,  s'ha- 
bille, se  joue  avec  sa  nourrice;  étant  habillé,  il  se  re- 
tourne vers  lelavandier,  et  lui  dit  :  Je  suis  habillé. 

Le  k,  samedi,  à  Saint-Germain.  — A  sept  heures  dé- 
jeuné, levé,  vôtu,  fA,cheux,  il  ne  veut  point  prendre  sa 
robe,  s'assied.  M,  Birat  lui  dit  :  «  Monsieur,  voilà  le  bossu 
du  jeu  de  paume  qui  vient;  «  il  se  lève  soudain,  et  met  sa 
robe.  Il  vient  en  mon  étude,  s'amuse  au  siège  d'Ostende. 

Le  5,  dimanche.  —  Il  vient  en  ma  chambre,  voit  le 
livre  des  animaux  de  Gesner,  s'informe  de  chacun;  à 
souper  l'on  demande  k  Madame  ce  qu'elle  donnera  aux 
siens  quand  elle  sera  en  Angleterre  (1),  elle  répond  : 
«Des  perles,  »  en  son  langage.  Et  moi,  dit  le  Dauphin, 
des  harquehnses. 

Le  G,  lundi.  —  Le  Roi  arrive  îl  douze  heures  et  demie, 
le  Dauphin  le  reçoit  au  pied  de  l'escalier,  l'embrasse,  lui 
fait  bonne  chère  (2).  Le  Roi  le  mène  en  sa  chambre ,  et  à 
une  heure  le  fait  dîner  avec  lui  ;  il  boit  du  vin  clairet  du 
Roi.  Il  se  va  jouer  àla  salle  desgardes  ;  le  Roi  arrive,  il  s'ar- 
rête, et  dei^anda  d'aller  à  sa  chambre  ;  le  Roi  ne  le  veut 
pas;  il  y  résiste,  le  Roi  h  lui,  et  lui  donne  un  petit  souf- 
flet ;  le  Dauphin  persiste;  enfin  il  demeure  en  son  opinion, 
et  M'""  de  Monlglat  l'emmène  en  sa  chambre.  La  Reine 
arrive  à  cinq  heures. 

Le  7,  mardi.  —  Il  va  chez  le  Roi,  où  il  est  fort  gentil; 
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(1)  On  voit  qu'il  celle  «'poque  il  était  question  de  marier  Madame  en  An- 
gleterre. Ce  fui  sa  sïPiir  Henriette-Marie,  m'c  cinq  ans  plus  tard,  en  1009,  qui 
épousa  Cliarics  l", 

(2)  Bon  accueil. 
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le  Roi  et  la  Reine  vont  à  la  chasse.  M"''  de  Ventclet  Ini 
dit  :  «  Monsieui',  qui  est  le  nialti'e  de  papa?  »  Il  répond  : 
C'est  Dieu.  —  «  Et  qui  est  le  vùli'e?  »  —  Je  ne  veux  pas 
dire.  11  nefutjaniaispossil)le  de  lui  faire  avouer  un  maître; 
comme  le  jour  précédent,  quand  le  Uoi  le  filclia  le  pUis, 
ce  fut  (piand  il  lui  dit  :  «  Je  suis  le  maître,  et  vous  êtes  mon 
valet  ;  »  il  s'aigritextrémementde  ce  mot-là.  A  trois  heures 
goûté;  il  lui  sort  une  youlte  de  sang-  du  noz,  il  la  voit  et 
dit  :  Mamanrjay- c'est  pouce,  que  j'ai  été  opiinàlre.  Il  va  au 
Roi  au  retour  de  la  chasse,  gentil  au  possible. 

Le  9,  jeudi,  à  Sainl-Genuain.  —  Mené  au  jardin,  au 
Roi,  il  vaà  lui,  les  bras  ouverts,  tire  son  épée  et  montre 
au  Roi  qu'il  s'en  sait  aider  (1)  contre  les  [)alissades;  mené 
sur  les  terrassesde  Neptune.  Mené  chez  la  Heine,  qui  part 
à  deux  heures  et  demie  pour  aller  à  la  chasse. 

Le  10,  vendredi.  —  Il  ne  veut  point  aller  voir  le  Roi, 
y  consent  ensuite,  lui  ayant  promis  son  tambour  bleu  ; 
il  se  le  fait  attacher,  va  battant  trouver  le  Roi,  qui  étoit 
à  la  chapelle,  le  baise,  mais  il  ne  veut  point  y  demeurer. 
Le  Roi  sort  à  dix  heures,  le  baise,  et  s'en  va  diner  à  Rezons, 
pour  coucher  à  Paris  ;  la  Reine  part  peu  après. 

Le  12,  dimanche.  —  A  six  heures  il  fait  recoucher  sa 
nourrice,  })uis  l'appelle  :  Maman Doundoun,  levez-vous; 
mêliez- vous  tout  en  chemise,  je  le  veux.  H  a. voit  ouï  faire  le 
conte  duilils  de  M.  de  la  Fou  ,  avocat  au  Conseil ,  qui  en 
faisoit  faire  autant  ;\  sa  nourrice. 

Le  13,  lundi.  —  Il  se  lève,  et  descend  toutseul  de  son 
lit  :  ce  fut  la  première  fois;  vêtu,  fâcheux;  Rruneau,  la- 
vandier,  arrive,  il  se  tait. 

Le  IV,  mardi,  — Je  lui  demande  congé  d'aller  voir  papa 
el  maman  lui  dire  de  ses  nouvelles,  ic  Monsieur,  luidis-je, 
vous  plaît  il  me  commander  quelque  chose  vers  papa  et 
maman?  »  Prenant  le  roi  violet  de  ses  échecs  :  Oui,  dit-il, 
velà  que  je  lienvoiCf  et  prenant  la  reine ,  et  cela  à  maman, 

(1)  Servir. 
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Le  i  8,  samedi,  à  Sainl-Germain.  — Il  danse  dans  sa 
chaise  en  mangeant,  oyant  jouer  le  sieur  Jean-Jacques, 
violon  de  la  Reine,  qui  jouoit  la  sarabande,  les  branles 
gais  et  autres  semblables  qu'il  aimoit;  il  prend  son 
manteau  de  satin  blanc  doublé  de  pluche,  le  retrousse 
sous  le  bras,  et  ainsi  se  met  à  danser. 

Le  19,  dimanche.  —  Il  est  vôtu  d'une  robe  neuve  de 
velours  cramoisi  brun.  Mais,  dit-il,  je  courrai  donc  loiU 
seul.  11  voit  entrer  M.  deMansan  ;  ï'ame  (capitaine),  je  n'a» 
point  de  lisière,  j'irai  loul  seul;  il  en  étoit  tout  réjoui. 
M.  de  Verneuil  arrive,  et  lui  donne  le  bonjour,  il  ne  veut 
jamais  l'appeler /'c/'t'(frrre),  umùs  petit  Vaneuil. 

Le  23,jVy(/i.  —  Il  s'amuse  à  un  livre  recueilli  des  An- 
tiquités de  Kome.  Venez  voir,  me  dit-il  (c'étoit  la  ligure 
du  Cupitole  moderne),  velà  Fontainebleau,  ve1à  ma  ckam- 
be,  velà  la  pote  poH  y  monter,  velà  le  clieml  blanc,  velà 
Mecure,  velà  le  jadin ,  velà  des  bassins;  il  voit  toutes  les 
églises  de  Rome,  et  dit  de  toutes  les  églises  qui  sont  en 
dôme  ;  Velà  des  tambours.  11  voit  les  figures  du  Monîc-Ca- 
vallo  :  Ué!  velà  qui  montre  le  cul  (l'un  des  chevaux).  Il 
voit  un  Hercule;  on  lui  demande:  «  Monsieur,  qu'est 
cela?  »  lui  montrant  la  guillcy  ;  il  répond  honteusement 
en  souriant  :  Faut  pas  le  dire.  Une  épingle  piquoit  M.  le 
Chevalier  au  collet,  il  ne  veut  point  que  M'""  de  Montglat 
la  lui  ôte,  mais  bien  La  Haye,  qui  éloit  à  M.  le  Chevalier; 
il  ne  vouloit  point  que  ceux  qui  é'oient  à  lui  servissent 
ailleurs. 

Le  24,  vendredi.  —  On  lui  demande  :  «  Qui  éles- 
vous?  »  11  répond  :  Le  petit  valet  à  papa.  Il  se  joue  avec 
M.  le  Chevalier,  qui  lui  en  contoit,  disant  qu'ils  Irouve- 
roicnt  de  grands  loups  qui  avoicnt  de  grandes  hures  ;  il 
répond  :  Non,  ce  ne  sont  pas  les  loups,  ce  sont  les  sangliers 
qui  ont  les  hures. 

Le  25,  samedi,  —  M""'  de  Montglat  lui  dit  avoir  reçu 
nouvelles  de  papa,  et  qu'il  est  fort  aise  de  ce  qu'elle  lui 
avoit  mandé  que  M.  le  Dauphin  est  sage,  plus  opiniâtre, 
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qu'il  ne  dit  plus  :  «  AUoz-vous-en  »,  ne  «  Je  veux  ».  Le 
Borgne  (1)  .irrive,  le  Dauphin  lui  voit  mettre  des  bikhes 
au  feu,  dit  que  c'est  la  venue  de  NoOl,  d'autant  que  lo 
jour  auparavant,  avant  souper,  il  vit  mettre  la  souche  de 
No<^l,  où  il  dansa  et  chanta  h  la  venue  de  No(5l. 

Xe27,  lundi,  à  Saint- Germain.  —  Chacun  lui  demande 
ce  qu'il  hii  donnera  pourétrennes;  il  se  raille,  et  promet 
joyeusement  et  convenablement  i\  chacun  les  siennes.  Il  a 
peur  de  Hongars,  maçon  du  Roi  :  Dites-lui  que  je  ne  suis 
plus  opiniâle.  A  cinq  heures  le  Roi  et  la  Reine  arrivent 
de  Paris;  la  Reine  lui  donne  un  petit  tambour etla  bando- 
lière  pour  l'accrocher  ;  il  le  met,  et  en  joue.  A  cinq  heures 
soupe,  LL.  MM.  présentes  ;  le  Roi  demande  de  son  breu- 
vage et  dans  son  verre,  M.  de  Ventelet  lui  en  sert.  Il  lui 
enfiVchoit  fort,  mais  il  se  vainquit,  et  le  passa  doucement. 

Le  28,  mardi.  —  A  neuf  heures  il  prend  son  tambour, 
et  s'en  va  au  lever  du  Roi,  qui  éloil  au  lit;  lui  ayant,  et 
A  la  Reine,  donné  le  bonjour,  le  Roi  lui  demande  s'il 
veut  aller  à  la  chasse  avec  lui,  il  lui  répond  :  Oui,  et  t\  d'au- 
tres choses  que  le  Roi  lui  demande.  Le  Roi  se  lève,  et  le 
mène  en  son  cabinet,  où  il  lui  baille  un  petit  ballon  et 
un  brassard;  il  le  met  au  bras  et  en  pousse  le  ballon. 
Le  Roi  le  heurta  du  ballon  poussé  sur  son  front;  il 
fault  à  en  pleurer,  se  retient  pour  le  respect  du  Roi. 

Le  29,  mcrcretli.  — Il  s'amuse  à  couper  du  papier  avec 
de?  ciseaux.  Il  entend  que  M.  Roquet  (2)  disoit  àsa  femme  : 
«  Madame  Dondon,  je  vous  battrai.  »  Il  se  retourne  court, 
lui  montrant  les  ciseaux  qu'il  tenoit  et  disant  :  Etjt  vous 
châtrerai:  vclà  de  quoi  je  couperai  votre  guillery.  Sa  nour- 
rice lui  demande  :  «  Monsieur,  le  lui  voudriez-vous  bien 
couper?  »  Il  répond,  hochant  la  tète  :  Cesl  que  je  me  joue. 
A  quatre  heures  il  va  chez  le  Roi,  qui  le  fait  meitre  à  son 
côté,  voulant  donner  audience  aux  députés  des  états- 


(1)  Doniesliqiic  cliargé  de  faire  le  feu. 

(2)  Le  mari  de  la  nourrice  du  Dauphin. 


I 


DÉCEMBIlli  1G04.  10<) 

gc^néraux  de  Normandie;  il  les(';coiite  atlontivement,  «;lle 
Roi,  sur  la  fin  de  sa  réponse,  leur  disant  qu'upros  lui  il  les 
laisseroit  pour  les  gouverner  i\  son  fils  qui  les  conserve- 
roit  et  achèveroit  la  décharge  qu'il  auroit  commencée 
pour  leur  soulagement,  M.  le  Dauphin  lui  dit  froidement 
et  de  lui-môme  :  Ga  meci  (gran'  merci),  jmpa.  Il  va  en  la 
chambre  de  la  Heine,  qui  s'amuse  avec  lui  i\  des  petites 
besognes  d'Italie,  entre  autres  un  pigeon  ;  il  le  faisoit  bat- 
tre des  ailes  qui  étoient  de  toile  d'argent;  le  Roi  arrive 
de  souper  î\  sept  heures  et  un  quart  ;  le  Dauphin  danse 
toutes  danses,  parfois  va  baiser  le  Roi,  qui  l'appelle,  puis 
reprend  la  dunse. 

F^e  31,  vendredi,  à  Sainl-Gennain.  —  A  midi  mené  au 
diner  du  Roi  ;  le  Roi  et  la  Reine  s'en  von  t  à  deux  heures 
pour  retourner  à  Paris  ;  il  y  veut  aller. 
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Devise  du  Dauphin.  —On  i'iiabilue  an  bruit  des  armes  à  feu.  —  Lettre  à  la 
Reine.  —  Les  figures  de  la  Bible.  —  Les  portraits  du  Roi  et  de  la  Reine.  — 
Le  livre  de  M.  de  La  Capelle.  —  Antipathie  naissante  pour  les  femmes.  — 
Le  valet  du  serrurier.  —  La  comtesse  de  Moret.  —  Présent  de  la  Reine. 

—  Henri  lY  et  ses  enfants.  —  Le  serment  de  (idélité.  —  L'ambfissadeur 
d'Angleterre.  —  M.  d'IIarambure.  —  Le  pied  du  cerf  et  le  pied  de  la  per- 

.  drix.  —  Les  emblèmes  d'Alciat.  —  La  duchesse  des  Deux- Ponts.  —  Le 
valet  du  bourreau.  —  Jouets  do  poterie.  —  Les  danses  du  Dauphin.  — 
Entretien  sur  l'Infante.  _  Le  peintre  Martin.  —  Jouets  d'argent.  —  Pre- 
mier page.  —  Le  jeu  du  corbillon.  —  j,rt  bamp.  d»  ^'oiiaw.  —  Modèle  en 
cire  d'une  statue  du  Dauphin,  le  sculpteur  Després  ou  Oiipré.  —  La  chanson 
de  Robin.  —  Jouets  de  carton  peint.  ~  Le  Dauphin  logé  au  chftteau  neuf 
de  Saint-Germain.  —  t,a  comtesse  de  Moret.  —  Lettre  au  Roi.  —  Goût 
naissant  pour  le  dessin.  —  Les  fontaines  et  les  orgues  de  Saint-Germain. 

—  Instincts  du  commandement.  —  Clianson  du  Dauphin.  _  Les  Espagnols 
et  l'Infante.  —  Les  outils  du  menuisier.  •  L'esprit  de  la  galerie  rouge.  -- 
Danger  que  court  Hèroard.  —  Conversalior  sur  la  chasse,  le  Louvre,  etc. 

—  La  paye  des  soldats  du  Roi.  —  Le  brave  Grillon.  —  Le  chien  Favori. 

—  Caractère  du  Dauphin.  —  Discours  des  députés  suisses.  —  La  statue 
d'Orphée.  — Les  (orçAta.  —  LabelleCorisande  et  son  petit-lils.  —  Les  Gas- 
cons.—M.  de  Favas.— Jouets  de  plomb.—  M-nc de  la Trimouille.  — Amour 
du  Dauphin  poursa  nourrice.  — Retourau  vieux  château  de  Saint-Germain. 

—  M'ie  Prévost  des  Yveteaux.  —  Le  comte  de  Saure.  —  Lettie  au  Roi.  — 
Les  prières  du  Dauphin.  —  Chanson  gasconne.  —  Henri  IV  couché  avec 
ses  ciif-uits  ;  mœurs  et  conversations  singulières.  —  Fiançailles  du  prince 
de  Conly.  —Enseigne  de  diamants  donnée  par  la  Reine.  —  La  musique 
de  la  Reine.  —  Le  lossé  et  le  ponl-!avis.  —  Le  Dauphin  fouetté  par  le  Roi. 

—  Uu  coffret  flamand.  —  Le  comte  de  Soissons,  M.  de  Rosuy  et  M.  de 
Monlbuzou.  —  Batteries  des  tambours.  —  Le  Jaquemard  de  Fontrinebleau. 

—  La  lamille  de  Montmorency.  —  Le  grand  maréchal  do  Lorraine.  — 
Go(\t  pour  la  musique.  —  Don  Juan  de  Médicis.  _  Anniversaire  de  la  mort 
de  Henri  III,  usage  pour  les  Dauphins.  —  Familiarité  d'un  cul-de-jatte.  —  Le 
sculpteur  Francisco,  le  peintre  Martin.  —  Entrevue  avec  la  reine  Marguerite; 
présents  qu'elle  (ail  au  Dauphin  et  à  sa  su'ur.  —  Le  galimatias  de  Nervèze. 

—  Le  Saint-Thomas  de  Poissy.  —  Ouvrages  de  la  Chine  et  joujoux  d'Al- 
lemagne. -  Leilre  à  la  reine  Marguerite.  —  Provcihe  de  Salomon.  —  Le 
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pn'SMlenl  du  Vair.  —  Le  ballet  tlii  Combat.  —  Dépiilés  de  l'assemblée  de 
Chàtelloraiilt.  —  Joiijoiiv  de  Nevers.  —  Présent  da  duc  tie  Lorraine.  — 
Le  chevalier  d'I^pernon.  —  Le  Dauphin  mire  dans  sa  cinquième  année.  — 
La  reine  Marguerite  ;  les  livres  à  j-ravures.  —  Conversation  sur  le  prince 
de  Galles.  —  Le  frère  bâtard  de  Henri  IV.  —  Chapelets  d'Italie.  —  Mot  de 
l'ambassadeur  de  Venise  sur  l'Italie.  —  L'éclipsé  de  soleil.  —  Le  nain  de 
la  Reine.  —  La  chambre  de  Charles  IX.  —  Lettres  au  Roi  et  à  la  Reine. 
—  Mendiants  irlandais.  —  Le  livres  d'Heures  de  Hcnii  lil.  —  L'hisloire  de 
Matlhien.  —  Périrait  en  cire  du  Roi.  —  Le  sculpteur  Jean  Paulo.  —  Jouets 
de  poterie.  —  Le  Dauphin  va  demeurer  au  château  neuf.  —  La  marquise 
de  Verncuil.  —  Animal  et  bateau  rapportés  du  Canada.  —  Le  sang  royal 
et  la  lleurde  lys.  —  Captivité  de  Henri  IV  à  Suint-Germain.  — La  duchesse 
de  Beauforl.  —  Scène  avec  le  Roi.  —  Humanité  du  Dauphin.  —  La  carte 
gallicane  de  Thevet.  —  Sympathie  entre  le  Dauphin  et  le  Roi.  —  Henri  IV 
et  ses  enfants. 

Le  l" janvier ,samedi,à  Sainl-Germain.  — Il  se  promène 
avec  sa  harquebuse  et  sa  fourchette ,  est  mené  ainsi  à  la 
messe,  M.  le  Chevalier  portant  l'enseigne  bleue  où  éloit 
l'aigle  avec  cette  devise  :  Genus  insuperabilebello,  qmlu'i 
fut  donnée  par  M.  Arnand,  trésorier  de  France  à  Paris  et 
secrétaire  de  M.  deKosny,  M.  le  Dauphin  étant  à  Villejuif, 
à  dîner,  s'en  allant  à  Fontainebleau  (1).  M.  de  Verneuil 
avoit  son  chapeau  sur  la  tète  :  Otez,  dit-il,  voire  chapeau^ 
il  faut  pas  que  vous  ayez  votre  chapeau  sur  la  tête  devant 
moi.  On  lui  dit  que  papa  vouloit  qu'il  (M.  de  Verneuil) 
etit  son  chapeau  sur  la  tète  :  Mettez,  mettez-le,  dit-il  sou- 
dain. Il  tire  son  épée  rabattue,  qu'il  appeloit  son  épée 
rouge;  M.  deCressy,  enseigne  de  M.  de  Mansan,  lui  dit  : 
«  Monsieur,  voilà  une  belle  épée  !  Elle  ne  coupe  point!  » 
—  Uo\  je  la  ferai  bien  couper  pour  le  service  de  papa. 

Le  2,  dimanche.  —  Il  fait  un  peu  le  fâcheux.  M.  de  La 
Court  lui  dit  que  le  tonnerre  viendra  qui  l'emportera;  il 
s'arréle,  et  demande  :  Que  c'est?  M.  de  La  Court  lui  répond  : 
a  Monsieur,  ne  vous  souvient-il  pas  que  vous  l'appeliez 
le  tambour  de  Dieu?»  Il  écoute  avec  admiration,  puis  de- 
mande à  M™"  de  Montglat  :  Mamanga,  quest  que  Dieu,  de 
quoi  est-il  /at<?  Elle  lui  dit  qu'il  n'éloit  point  fait,  qu'il 

(I)  Voy.au  29  août  1C04. 
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étoit  nii  esprit  invisible.  Peu  de  temps  après  elle  lui  de- 
mande que  c'étoit  que  Dieu  ;  il  lui  répond  :  Cest  un  esprit 
invisible.  On  le  rassure  aux  arquehusades;  le  capitaine  du 
Bouchage,  archer  des  gardes  du  corps,  et  en  garde 
près  de  lui ,  tire  sept  coups;  il  disoit  :  Je  n'ai  point  peur, 
et  les  voyoii  tirer  assurément.  Il  en  avoit  été  intimidé  par 
ses  femmes  et  surtout  par  sa  nourrice,  quand  la  com- 
pagnie faisoit  la  monstre  (1),  criant  tout  haut  que  l'on 
ne  tirât  point.  Sept  ou  huit  arquebusiers  et  mousque- 
taires tirent  sous  le  grand  portail,  il  se  retourne  et  crie 
tout  haut  :  Je  n'ai  pas  peur. 

Le  2,  lundi.  —  Il  veut  écrire  à  papa  et  à  maman,  et 
écrit  (2)  :  Ma  bonne  maman,  je  ne  suis  pus  opiniâtc,  je  n'ai 
pus  peur  du  borgne  ;  papa,  je  n'ai  pus  peur  des  liarquebu- 
sades,  j'ai  fait  tuer  une  perdrix.  —  Il  a  des  jetons  du 
palais  dans  une  petite  bourse  d'Espagne,  il  en  donne  à 
chacun.  —  Je  lui  montrois,  en  un  livre  de  figures  de  taille- 
douce,  l'histoire  de  Goliath  et  de  David  ;  je  lui  montre  la 
tète  au  bout  d'une  lance,  il  voit  David  à  cheval  et  dit  : 
Yclà  le  petit  Dauphin  monté  sur  son  grand  cheval.  —  On 
l'accoutume  à  aller  seul  dans  la  chambre.  M'""  de  Mont- 
glat  lui  donne  un  petit  panier  d'argent  pour  ses  élrennes. 

Le  4,  mardi.  — Sa  nourrice  lui  demande  :  «  Monsieur, 
voulez  vous  pas  aller  à  la  messe,  puis  vous  irez  vous  pro- 
mener? »  Il  répond  :  Ho!  non,  j'^irai  premièrement  à 
Ferme  (3)  me  promener,  puis  j'irai  à  la  messe.  —  «  Mais, 
Monsieur,  vous  trouverez  la  porto  fermée  ».  — JeVoU" 
V  ri  rai  avec  mon  harqucbuse  à  rouet. 

Le  6,  jeudi.  —  Madame  entroit  en  sa  chambre,  il  la 
veut  frapper  de  sa  pique.  Madame  de  Montglat  le  tance, 
lui  demande  :  a  Monsieur,  pourquoi  avez-vous  voulu 


(I)  La  revue. 

('2)  Héioard  lui  tonait  la  main  et  lui  faisait  (îcriie  les  mots  tels  qu'il  les  pro- 
nonçait. 
(3)  Il  appelle  ainsi  le  cIiAIimii  iicur  «le  Suint-Germain. 

m'iioAnD.  —  T,  r.  g 
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frapper  Madame?  »  —  Je  nuis  fâché  contre  elle  pour  ce 
qu'elle  a  voulu  manger  ma  poire.  Céloient  des  excuses  in- 
ventées. M.  l'aumônier  lui  en  demandant  autant  à  part, 
il  répond  :  Pourceque  j'ai  peur  iVelle.  —  «  Monsieur, 
pour([uoi?  »  —  Pourre  qu'elh'  est  fille.  — L'on  tire  des 
arquebusades dans  la  cour;  il  en  a  jjrand'peur, 

Lel,  vendredi,  à  Saiul-Germain.  —  Ildità  sa  nourrice: 
Hél  ma  Doundoun,  hé!  ma  belle  Voundoun,  baisez-moi! 
Puis  regardant  et  faisant  la  révérence  aux  portraits  du 
Roi  et  de  la  Reine  (1)  il  dit  :  Papa  n'a  point  de  chaprnu. 
Je  lui  demande  pourquoi  ?  —  Pource  que  c'est  unepeinlure. 
Il  s'amuse  au  livre  de  portraits  en  taille  douce  de  M.  de 
la  Capelle,  aisis  dans  sa  petite  chaise,  attentivement, 
demande  l'in  erprétation  des  figi  res  et  s'en  ressouvient. 

Le  10,  lunii  —  Devienne,  son  cuisinier,  fut  marié  ce 
jourd'hui;  il  dit  :  Mon  gros  rôti  e-eil  marié  ;  lit  a  une 
femme,  i-il  couchera  avec  elle  (2).  11  s'amuse  avec  le  che- 
valier de  Verneuil  et  MM.  d'Épernon  ,  et  dit ,  les  faisant 
mettre  autour  de  lui  :  Nous  tenons  le  conseil;  Madame  ap- 
proche :  Ho! ho! voilà  Madame  qui  écoute,  allez  vous-en, 
il  faut  pas  que  les  filles  soient  au  conseil. 

Le  13,  vendredi.  — Il  s'amuse  à  tourner  le  rouet  de  la 
chambrière  de  M""  Piolant.  M.  de  Frontenac  lui  dit  qu'il 
deviendroil  fille,  il  quitte  le  rouet.  —  Il  s'amuse  au  livre 
des  figures  du  sieur  de  la  Capelle,  reconnoit  en  un  en- 
droit lesarmoiries  du  roi  d'Espagne,  et  dit  :  Velà  celles  de 
papa,  mettant  le  doigt  sur  les  Heurs  de  lis.  Je  lui  de- 
mande :  «  Monsieur,  qi'  y  a-il  aux  armoiries  de  papa  ?»  — 
Des  fleurs  de  lis.  —  «  Et  aux  vôtres?  «  —  Des  Dauphins. 

Le  18,  mardi.  —  Il  entre,  le  matin,  en  fâcheuse  hu- 
meur, dit  à  chacun  :^//(!s-rou,s-<'/i,  je  vous  battrai.Oii  fait 
entrer  le  valet  du  serrurier,  qui  par  rencontre  revenoit  de 


(1)  C'est  une  de  ses  habitudes  le  malin  de  leur  dire  bonjour. 

(2)  Héroard  ligure  jusqu'au  bt^gayement  du  Daupiiin.  On  comprendra  que 
nous  n'en  donnions  que  quelques  exemples. 
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la  chambre  de  sa  nourrice,  portant  des  tenailles  et  une 
tringle  :  «  Voilà,  dit  le  serrurier,  de  quoi  j'embroche  les 
opiniâtres.  »  —  Je  ne  suis  point  opiniâte,  monsseu  le  ser- 
rurier. 

Le  19  janvier,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  11  bjjùle 
de  la  poudre  pour  la  première  fois. 

Le  20  ,  jeudi.  —  A  une  heure  arrive  M""'  la  comtesse 
de  Moret,  elle  assiste  il  son  goûter;  comme  elle  partoit, 
il  lui  dit  de  son  mouvement  :  Recommandez-moi  bien  à 
papa,  et  que  je  suis  son  serviteur. 

Le  25,  mardi.  —  A  cin([  heures  le  Roi  et  la  Keine  arri- 
vent de  Paris  ;  la  Reine  lui  apporte  un  petit  pistolet  que 
lui-même  a  voulu  débander  devant  le  R^i.  Le  Roi  com- 
mande à  M""  de  Montglat  de  faire  manger  quelquefois 
M.  de  Verneuil  avec  lui  ;  il  l'entend  et  dit  :  Hol  non,  y  ne 
faut  pas  ijue  les  valets  mangent  ai  ?r  leurs  maîtres! 

Le  20,  mercredi.  —  M.  et  M"*  de  Verneuil  ont  diné  avec 
lui  et  ce  fut  la  première  fois;  il  ne  le  vouloit  point;  le  Roi 
lui  demanda  pourquoi  :  Ho  !  il  n'est  pas  fils  de  maman. 

L^e2T,  jeudi.  —  Meneau  Roi,  au  cliAteau  neuf,  diné 
iivec  le  Roi  et  tous  les  autres  petits.  A  deux  heures  il  va 
voir  le  Roi  l'evenu  de  la  chasse,  le  trouve  avec  sa  robe 
de  nuit;  lui  dit  par  deux  fois  :  Papa,  venez-vous  mettre 
au  lit. 

Le  28,  vendredi.  —  Mené  chez  la  Reine,  ramené  à 
deux  heures. 

Xe  5  février,  samedi,  à  Saint-Germain.  —  Il  je  fait 
mettre  son  hausse-col,  prend  sa  pique  ets'en  va  à  la  basse- 
cour  voir  faire  la  monstre  à  la  compagnie  de  M.  deMansan 
qui  lorsétoit  à  Paris;  il  se  met  à  la  tête,  accompagné  de 
M.  le  Chevalier  et  de  M.  de  Verneuil,  fait  marcher  la  com- 
pagnie après  lui,  marche  comme  le  capitaine,  porte  sa 
pique  baissée;  le  tout  fini  il  s'arrête,  hausse  sa  pique, 
tourne  la  face  vers  les  soldats,  les  fait  arrêter,  fait  cesser  la 
batterie  du  tambour,  puis  se  retourne  vers  le  sieur  de  Cas- 
tillon,  commissaire  et  secrétaire  de  M.  le  connétable,  et 
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lève  la  main  pour  prêter  le  serment.  Le  commissaire 
demeure  en  doute,  M"""  deMonIglatlui  dit  qu'il  n'y  avoit 
pointdangerde lui  l'aire  prôterle  serment, etlui ayantde- 
mardé  s'il  ne  promeitoit  pas  de  bien  servir  papa,  il  ré- 
pond :  Oui,  et  tout  soudain  appelle  :  Féfé  Chevalier,  venez 
prêter  serment  de  bien  servir  papa,  il  en  dit  autant  à  M.  de 
Verneuil,  et  cela  fait,  crie  aux  soldats  :  Tirez,  lirez,  je 
n'ai  pas  peur.  Ils  tirent  tous  en  salve,  il  n'a  point  de  peur 
ni  aucun  semblant  d'en  avoir  et  dit  encore  à  M.  le  Che- 
valier :  Fefé,  promettez-vous  de  bien  servir  papa  ?  —  «  Oui, 
Monsieur  ».  —  El  moi  aussi. 

Le  7,  lundi,  à  Saint-Germain.  ^-A  douze  heures  et 
demie  arrive  le  duc  de  Lenos  (1),  ambassadeur  du  roi 
d'Angleterre,  né  en  France,  fils  d'une  sœur  de  M.  d'An- 
tragues,  cousin  germain  de  M™"  la  marquise  de  Verneuil; 
le  Dauphin  le  reçoit  fort  bien. 

Le  10,  jeudi.  —  M.  de  Frontenac  le  vient  voir  avec 
M.  d'Harambure  (2),  portant  un  oiseau  de  poing. 

Le  11,  vendredi.  —  A  onze  heures  il  se  met  à  la  fenêtre 
attendant  impatiemment  la  venue  du  Roi  ;  le  voyant  venir 
il  crie  à  haute  voix  :  Papa;  le  Roi  arrive,  il  le  reçoit  dans 
Sa  chambre  puis  le  mène  en  la  sienne  ;  dîné  avec  le  Roi, 
il  mange  du  beurre  que  le  Roi  lui-même  lui  étend  sur  du 
pain.  Le  Roi  parle  d'aller  à  la  chasse,  disant  qu'il  se  faut 
dépêcher  de  dîner;  il  dit:  Et  moi  itou  firai  a  ta  chasse 
avec  papa  ;  j\ii  encoyé  quéri  Cavalon;  c'étoit  son  chien. 
Madame  lui  dit  de  prendre  aussi  le  sien  qui  se  nommoit 
Amadisde  Gaui'  :  llol  non,  dit- il,  le  cerf  le  blesserait  d'un 
coup  de  corne.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  falloit  dire  de  la  tête, 
il  reprit  :  De  la  tête,  et  n'y  faillit  plus.  A  souper,  le  Roi 
lui  envoie  le  pied  du  cerf  par  M.  Praslin;  il  fait  couper 


(1)  Edme  Sluarl,  comte,  puis  duc  de  Lenox,  avait  épousé,  en  1572,  Callie- 
fine  de  Balsac,  tanle  et  non  cousine  germaine  de  la  marquise  de  Verneuil. 

(2)  Jean,  baron (l'Haïambure,  grand  giboyeur  de  !a  maison  du  Roi.  Il  éiail 
borgne,  dit  Talleniaiit  des  Réaux. 
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le  pied  de  sa  perdrix  et  lui  dit  :  Tenez,  portez  cola  à  papa. 
—  Le  Roi  vient  en  sa  chambre,  y  joue  aux  échecs. 

Le  12,  samedi,  à  Saint-Gcnnain.  —  A  neuf  heureà  mené 
au  Uoi  qui  étoit  encore  au  lit;  il  lui  donne  la  chemise. 
Dîné  avec  le  Roi;  il  danse  devant  le  Roi  la  lîourrée  où  il 
compose  des  grimaces,  la  sarabande,  la  gavotte,  les  re- 
mariés, et  plusieurs  autres  danses;  le  Roi  le  baise,  l'em- 
brasse, et  à  une  heure  part  après  midi  pour  retourner  h 
Paris.  —  En  goûtant,  il  entend  parler  de  M.  Martin  et  dit  : 
Cest  ct'luî  qui  a  fait  la  peinture  de  Moucheu  le  Dauphin, 
mémoire  incroyable  de  s'en  ressouvenir  (1). 

Le  i^,  lundi.  — L'on  parloit  d'une  mariée  qui  devoit 
venir  danser  au  château.  M'""  de  Montglat  lui  demande  : 
«  Monsieur,  comment  fera  la  mariée?  »  —  Si  Moucheu 
Heroua  n'était  là,  je  le  dirois.  —  «  Monsieur,  lui  dis-je, 
il  n'y  a  point  de  danger.  »  Il  met  sa  pique  entre  ses  jambes 
et  élevant  un  bout  branloit  les  fesses. 

Le  15,  mardi.  —  11  se  joue  avec  un  lévrier  nain 
noir,  que  M.  de  Longueville  lui  avoit  envoyé,  nommé 
Charbon.  Il  cause  étrangement,  se  ressouvient  d'un 
ballet  fait  il  y  avoit  un  an  et  demande  :  Pourquoi  est-ce 
que  le  petit  Bélier  étoit  tout  nu?  Il  faisoitle  Cupi'J      *out  nu. 

Le  16,  mercredi.  —  Il  s'amuse  dans  son  lit  •  em- 
blèmes d'Alciat,  il  en  reconnoissoit  beaucoup.  \  une 
heure  et  demie  vient  M""^  la  duchesse  de  Deux-Ponts,  qui, 
le  soir  auparavant,  étoit  arrivée  à  dix  heures;  il  danse  la 
gaillarde,  la  sarabande,  la  vieille  bourrée. 

Le  19,  samedi.  —  Pendant  son  lever,  le  charbonnier 
vieni,  qui  lui  dit  :  «  Ronjour,  mon  maître.  »  Ildemandeù, 
M.  l'aumônier  :  Qui  est  son  maitre'î  —  «  C'est  le  Roi  et 
vous.  ))  —  Qui  est  le  plus  grand?  —  «  C'est  papa  et  vous 
après,  »  répond  l'aumônier.  —  Non,  c'est  Dieu  qui  est  le 
plus  grand? 

Le  20,  dimanch".  —  L'on  parloit  d'un  homme  con- 

(I)  11  y  avait  deux  ans.  Voij.  au  25  février  (60.1, 
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damné  i\  ôtrc  pendu,  il  demande  :  Qui  le  pondra  '!  l'on 
répond  que  ce  seroit  le  valet  du  bourreau,  il  dit  :  Je  ne 
veux  donc  point  orotr  un  valet.  Peu  après  il  appelle 
M.  Birat,  lequel  il  souloit  appeler  son  valet,  pour  lui  com- 
mander quelque  chose,  et  l'ayant  appelé  par  son  nom  : 
«Quoi!  dit-il,  Monsieur,  vous  ne  m'appelez  pas  voire 
valet?»  —  Hé l  c'est  le  bourreau  qui  a  uucalel. 

Le  22  février,  mardi.  —  11  reconnoit  beaucoup  de  let- 
tres de  l'alphabet;  il  se  fait  habiller  en  mascarade. 

Le  1"  mars,  mardi,  à  Saint-Ci ermain.  —  11  demande 
un  marmouset  qui  joue  de  deux  épées  et  le  nomme  Sa- 
lomon,  du  nom  du  tireur  d'armes  de  MM.  d'Épernon.  Je 
lui  donne  un  cheval  et  un  marmouset  de  Flandres,  fait 
de  poterie.  Oii  est,  dit-il,  son  corps?  pource  qu'il  n'étoit 
fait  que  jusques  à  la  poitrine. 

Le  2,  mercredi.  —  Le  Uoi  arrive,  il  va  à  la  porte, 
courant  au  devantdelui  l'embrasser;  leKoilemènedlner 
avec  lui,  puis  va  à  la  chasse.  A  cinq  heures,  la  Heine  ar- 
rive de  Paris,  il  est  mené  au  devant  d'elle  presque  hors  la 
porte  de  l'escalier,  remonte  avec  elle  en  sa  petite  cham- 
bre, danse  sarabande,  bourrée,  le  branle  simple,  lasau- 
grenée,  Comment,  ce  moine  trotte,  puis  dit  :  Maman,  ai-je 
pas  bien  dansé  f  H  s'amuse  à  un  chien  d'Ostreland;  il  ai- 
moit  fort  les  chiens.  —  Mené  à  sept  heures  en  la 
chambre  de  la  l\eine,  il  s'amuse  à  voir  des  personnages 
à  la  tapisserie  où  il  y  avoit  des  petits  enfants.  Le  Uoi  lui 
dit  :  <(  Mon  lils,  je  veux  que  vous  fassiez  un  petit  enfant  à 
l'Infante.  »  —  Hol  ho!  non,  papa.  —  «  Je  veux  que  vous 
lui  fassiez  un  petit  dauphin  comme  vous.  »  — Non  pas, 
s'il  vous  plaît,  pnpa,  dit-il,  en  mettant  sa  main  au  chapeau 
et  en  faisant  li  révérence.  M""-'  dcMontglatlui  dit  :  «  Mon- 
sieur, dites  à  papa  qu'il  fasse  donner  des  hoquetons  neufs 
aux  archers  qui  vous  gardent ,  comme  aux  autres.»  — 
Ho!  ho!  nony  diles-l'ii  rou.'i-mcme ,  et  il  lui  fait  par  plu- 
sieurs fois  la  pareille  réponse,  sans  le  pouvoir  persuader 
de  le  faire. 
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he  3",  jeudi.  —  U  s'amuse  seul,  sans  dire  mot,  avec  un 
petit  puits  d'argent  que  lui  avoit  donné  M.  de  Candale, 
donnant  une  extrême  patience  à  se  laisser  peindre  par 
maître  Jehan  Martin  (1).  Mené  au  Roi,  au  cabinet  delà 
Reine,  laquelle  lui  donne  un  petit  ménuye  d'argent. 

Le  k,  vendredi.  —  Meneau  Roi,  qui  étoit  à  table; 
cela  le  mit  un  peu  en  mauvaise  humeur  de  n'avoir  point 
dîné  avec  le  Roi  ;  il  baise  LL.  MM.  qui  s'en  retournent  à 
Paris  h  deux  heures.  Charles  de  Bonipur  lui  a  été  donné 
pour  page  par  le  Roi;  c'a  été  son  premier  page. 

Le  (),  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  Il  ne  se  veut  le- 
ver, l'on  fait  venir  Pierre  Cabaret,  maréchal  de  forge  du 
village,  et  Bongars,  maître  maçon  qu'il  craignoit. 

Le  7,  lundi.  —  Il  joue  au  jeu  :  Que  mcl-on  au  eor- 
hillon  f  11  invente  des  mots  pour  rimer  :  Daupliillon,  da- 
moiSiJon. 

Le  8,  mardi.  —  Le  baron  d'Aune,  Allemand,  neveu  de 
celui  qui,  du  temps  du  feu  Roi,  fut  défait  à  Auneau  (2),  lui 
baise  la  main  en  arrivant  et  en  s'en  allant. 

Le  10,  jeudi.  —  A  une  heure  arrive  un  sculpteur  en- 
voyé de  la  Reine  ;  le  Dauphin  lui  demande  :  Peintre, 
comment  vous  appelez-vous  'f  il  répond  :  Despi'és  (3) .  Il  est 


ili 


(1)  Héroard  le  nomme  Cliarles  le  15  février  1603,  et  ce  peintre  parait  pour- 
tant (Ire  le  iiii^nie.  Voi/.  plus  liant,  à  la  date  du  12  février  cl  au  15  juin  IGU'i. 

(2)  Le  2i  novembre  1587  le  duc  de  Guise  avait  battu  a  Auneau  dans  la 
lieauce,  une  armée  de  Suisses  et  d'Allemands  (|ui  allaient  joindre  le  roi  de 
Navarre  :  elle  était  commandée  par  le  baron  de  Donaw. 

(3)  Le  15  mars  suivant,  Héroard  laisse  en  blanc  le  nom  de  ce  sculpteur, 
mais  il  ledit  Flamand  et  retiré  à  l'Iorence;  puis  le  17  il  le  nonune  Du  Pré, 
en  ménageant  la  place  de  son  prénom.  Il  s'agit  certainement  d'un  autre  ar- 
tiste que  Guillaume  Dupré,  dont  Héroard  parle  le  21  septembre  1()04,  en  le  di- 
sant natif  de  Sissonne,  près  de  Laon.  Dans  ce  statuaire  flamand,  retiré  à  Flo- 
rence, on  serait  tenté  de  reconnaître  le  célèbre  Jean  de  Bologne,  né  à  Douai 
en  1524  suivant  Baldinucci,  en  152!)  suivant  Mariette,  et  dont  le  nom  de 
famille  est  resté  inconnu.  On  .sait  cpie  Jean  de  Holugne  conunença  en  IGO'i, 
pour  la  France,  le  clieval  de  bronze  destiné  à  la  statue  de  Henri  IV;  (ju'après 
la  mort  de  cet  artiste,  en  1608,  Pierre  Tacca,  son  élève,  fut  ciiargé  d'achever 
ce  travail;  que  la  figure  équestre  de  Henri  IV,  terminée  en  1611,  fut  placée 
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tiré  en  bosse  de  cire  pour  jeter  en  fonio  par  D'esprés. 
Amusé  }V  chanter  le  pot  pourri  des  chansons;  quand  il 
étoiii\lameuni«>rede  Vernon,  ildisoit  :  f/er«»rfa/(?,  chan- 
geant le  nom  ded'Épernon. 

Ae  i3,  dimanche.  —  M"'"  la  princesse  de  Condé  et 
M""  de  Bourbon  lo  viennent  voir.  Il  se  joue  avec  sa  nour- 
rice, dit  (ju'il  est  l'infante  et  parle  des  mots  do  jargon; 
puis  il  cause  avec  sa  nourrice,  dit  qu'il  est  mouchcu  Dau- 
phin et  <[ue  l'Infante  a  un  petit  conin  comme  Madame; 
il  le  dit  tout  bas  h  M""  de  Ventelet,  de  honte  de  le  dire 
tout  haut,  et  me  le  dit  tout  basa  l'oreille.  Il  se  joue  avec 
Madame,  mais  il  ne  veut  point  que  l'on  dise  qu'il  est  le 
prince  de  Galles  :  IIol  non,  je  suis  Dauphin,  dit-il. 

Le  iV,  lundi.  —  Il  s'amuse  à  un  livre  des  figures  de 
la  Bible,  sa  nourrice  lui  nomme  les  figures  et  les  lettres, 
puis  après  il  nomme  les  lettres  et  les  connolt  toutes.  Il  se 
meurtrit  en  jouant,  se  l'ait  prendre  par  sa  nourrice  qui 
le  met  en  son  giron  et  s'amuse  à  chanter  et  à  jouer  sur 
la  mandore  de  Boileau,  qui  en  jouoit;  il  chante  la  chan- 
son de  Uobin  : 

Robin  s'en  va  à  Tours. 
Aciietcr  du  velours 
Pour  faire  un  casaquiu  : 
Ma  mère  je  veux  Robin. 

Le  i^, mardi.  —  Le  sieur...., Flamand,  statuaire,  retiré 
à.  Florence,  le  retiroit  en  cire  de  la  hauteur  d'un  pied  et 
demi  par  le  commandement  de  la  Reine.  Le  Dauphin 
dit  :  C'estmon  frère  de  cire  (c'étoit  pour  le  jeter  en  or, 
pour  l'envoyer  à  l'Annonciade  de  Florence).  Il  s'amuse 
àson  petit  ménage  d'argent,  dit  à  M.  de  Vendôme  :  Allez 


sur  le  Ponl-JVeiifà  Paris,  en  1C14,  et  quVlle  fui  détiuile  en  1792.  Jean  de 
Bologne,  Agé  en  1605  d'an  moins  soixanle-seize  ans,  anrait-il  fait  à  celle 
épo(ine  nn  voyage  en  France  ignoré  de  ses  hiograplies,  et  son  nom  de  famille 
ser!til-il  Dnpié  ou  Desprîîs?  Cela  ne  nous  parait  pas  probable,  et  il  s'agit  sans 
donlc  d'un  de  ses  élèves  et  compatriotes, 
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rous-cn.  M""  do  Monlglatrrn  reprend,  il  répond  :  Ce  nest 
pna  moiy  c'eut  mon  petit  frère  de  cire  qni  l'a  dli. 

Le  l(i,  merr-redl.  —  Il  se  joue  avec  un  petit  nmr- 
nionsct  de  Cupidon,  fait  de  carte  et  de  |)liVlre  peint,  et 
avec  un  pelit  bœuf  de  carte  plâtrée  et  peinte  sur  lequel 
il  monte  son  Cupidon.  Il  vient  tn  ma  chaiid)rc,  demande 
ù  voir  les  oiseaux  ;  c'étoit  le  livre  de  (îesner. 

J.e  17,  jeudi,  à  Saint-dcrinain.  —  Il  s'anujse  à  son  petit 
ménage  plus  de  deux  heures  continuelles,  donnant  la 
patienc?  à du  Pré  de  tirer  sa  figure  de  cire. 

Le  m,  vendredi.  —  M.  de  Belmont  arrivej  portant  un 
beau  pistolet  de  Metz;  il  (juittc  tout  soudain  son  polit 
ménage  :  Ehl donnez-moi  ce  beaupislolell  M.  de  Belmont 
lui  dit  :  «  Monsieur,  donnez-moi  donc  ce  ménage;  »  il 
l'avance  soudain  pour  le  bailler,  et  le  relire  de  même  di- 
sant: Uo!  non,  c'est  maman  qui  me  l'a  donné.  Il  s'amuse 
;\  tirer  du  pistolet  de  M.  de  Belmont  fort  dextrement. 

Le  21,  lundi.  — Il  s'amUse  î\  un  petit  bomme  de  carte 
plâtrée,  à  cheval,  que  ma  femme  arrivant  de  Paris  lui 
donne;  il  voit  M.  Donon,  contrôleur  des  bâtiments,  et  lui 
dit  :  Faites  accommoder  le  palemail  pour  l'amour  que  fi/ 
joue. 

Le  22,  mardi.  —  Mené  au  bâtiment  neuf  où,  à  onze 
heures  trois  quarts,  le  Roi  arrive  et  le  reçoit  au  haut  de 
la  montée  de  Mercure ,  le  mène  en  la  galerie,  en  la  cha- 
pelle et  à  la  salle  où  il  a  dîné  avec  le  Roi,  M.  d'An- 
goulôme  et  M.  de  Montpensier.  Le  Roi  le  fait  danser 
la  sarabande,  la  bourrée,  les  branles ,  le  mène  A  la  ga- 
lerie, se  fait  botter,  et  à  deux  heures  et  demie  l'ayant 
embrassé  et  baisé,  part  pour  s'en  retourner  à  Paris. 

Le  23,  mercredi.  —  H  vient,  par  le  village  et  le  préau, 
loger  au  bâtiment  neuf  à  cause  que  ce  jour-là,  au  matin, 
la  petite  vérole  apparut  à  M.  de  Verneuil. 

Le  26,  samedi.  —  M""'  la  comtesse  de  Moret  le  vient 
voir;  il  danse  la  sarabande,  la  bourrée,  puis  dit  à  Boi- 
leau,  son  joueur  de  violon  :  Ne  jouez  plus,  je  ne  veux  plus 
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damer  ;  il  court  au  cabinet  pour  y  prendre  ses  armes,  y 
appelle  M.  le  Chevalier,  revient,  son  épée  au  côté,  por- 
tant son  arquebuse  à  mèche  et  fait  marcher  devant  lui 
M.  de  Belmont.  A  goûter,  on  lui  demande  de  M""'  de 
Moret  :  «  Monsieur,  qui  est  cette  dame-là?  »  il  répond  en 
souriant  :  Madame  de  foiro. 

Le  27,  dimanche.  —  Après  déjeuner  il  fait  trois  sauts, 
un  pour  papa,  un  pour  maman  et  un  petit  pour  Madame. 
Mené  aux  grottes,  il  fait  grande  difficulté  d'y  entrer; 
on  lui  promet  de  lui  faire  tourner  le  robinet,  il  y  entre  et 
prend  plaisir  de  faire  mouiller  ceux  qui  y  éloient. 

Le  29,  mardi,  à  Saint- Germain.  —  Il  écrit  une  lettre 
portée  par  M.  de  Mansan,  moi  lui  tenant  la  main  (1).  Il 
s'amuse  après  à  crayonner  (2). 

Le  m,  jeudi.  —  Men^  aux  fontaines,  il  entre  aux  or- 
gues (3),  ouvre  et  ferme  le  robinet,  puis  va  à  celle  de 
Neptune.  M.  de  Cressy  avoit  blessé,  d'un  coup  d'épéc  en 
la  tète,  un  soldat  nommé  Delor;  le  sang  lui  couloit  par 
tout  le  côté  et  il  ne  s'en  vouloit  point  aller  pour  se  faire 
panser;  je  dis  à  M.  le  Dauphin  qu'il  lui  commandât  d'y 
aller,  et  il  lui  dit  avec  gravité  :  Delor,  allez  voii.'i 
faire  panser,  allez  ,  je  le  rvux.  M.  de  Cressy  con- 
testant avec  Delor,  lui  parle  rudement  et  le  menace  de 
la  prison;  M.  le  Dauphin  tenoit  de*^  petits  ciseaux,  il  se 
rclourno  en  colère,  grossissant  ^  .6  yeux  et  représentant 


(1)  Héroaid  Tait  écrire  au  Daiipliiii  les  mots  à  mesure  qu'il  les  dit  et  ligure 
la  iironoiiciation  (le  IVuraiit  dans  celte  lettre  comuie  dans  sou  journal: 

.  '<  l'apa  ie  pie  Uieu  qu'i  vou  donne  le  hou  joii  et  à  maman.  Je  me  pote  bien 
tout  pest  à  faite  un  peti  saii  ()ou  vote  seuice.  l'efé  Naneuil  est  en  pison  pouce 
(pi'il  a  l'ait  l'opiniate  et  nr,  i  ji;  îie  le  soi  pu.  ,)'ay  l)ien  tourna  l(!  robiné  j'ay 
l'ai  mouillé  lé  dame  hicu  l'or.  Adieu  papa  maman  je  sui  vote  tesumhl'-  et  tes 
obeissau  II  ^t  scuiteu.  —  Oali.imiin.  » 

(2)  héroaril  a  conservé  ces  ^'riflonnaiie.s  (pu  n'oni  encore  aucuiuî  forme i  ils 
sont  reliés  avec  son  .lournal,  dans  le  manuscrit  de  la  l!ibliotlK'>(|ue  impériale. 

(3)  Ces  fontaines,  construites  par  Francine,  c'iient  a(X'oinpaj;nées  d'orgues 
li>'dra:ili(^ues;  cette  mode  durait  encore  au  conmiencement  du  rt'-gne  de 
Louis  XIV,  cf  la  grotte  de  Ver$ai!k'!>  avail  au&si  des  orgues  tiydrauliques. 
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la  face  d'un  homme  ardent  de  colère,  et  lui  dit  :  Je  rous 
tuerai,  voi/cz-cous  bien  avec  mes  ciseaux!  puis  se  repen- 
tant du  mot  tuer  dont  on  le  reprenoit  :  Je  vous  donnerai 
dans  les  yeux,  voyez-vous  hier  l  II  étoit  bouffi  de  colère  ; 
je  ne  lui  avois  jamais  vu  faire  une  pareille  action  pour 
témoigner  sa  colère. 

Le  2  avril,  samedi,  àSainl-Germain.  —  Il  se  prend  à 
chanter  de  son  invention  : 

Amour  a  prins  Mansan 

Pour  faire  un  capitan 

Pour  me  servir  quand  serai  grand. 

Il  en  uvoit  autant  dit  après  dîner,  l'inventant  et  chan- 
tant sur  le  son  d'une  aulre  chanson,  chantée  par  sa  nour- 
rice et  M""  de  Ventelet. 

Le  k,  lundi.  — M.  de  Ventelet  lui  demande  :  «  Monsieur, 
n'aimez-vous  pas  les  Espagnols?  »   il  répond  :  Non.  — 
«  Pourquoi,  Monsieur?»  —  Pourcc  qu'ils  sont  ennemis  de 
papa.  —  «  Monsieur,  aimez-vous  bien  llniante?  »  —  Non. 
—  «  Monsieur,  pourquoi?»  —  l'onr  l'amour  '[u'cUe  est  Es- 
paijnole,  je  n'envenx point,  .le  Uii  (Hs  :  «  Monsieur,  elle  vous 
fera  roi  d'Espagne  et  vous  la  ferez  reine  de  France  ;  »  il 
répond  en  se  souriant,  comme  de  chose  où  il  eût  pris  plai- 
sir :  Elle  conchera  donc  avec  moi  et  je  lui  ferai  un  petit  en- 
fant.  —  «  Monsieur,  comment  le  ferez-vous?  »  —  Arec  ma 
fjuillery,  dit-il  bas  et  avec  honte.  —  «Monsieur,  la  baiserez- 
vous  bien?  »  — f)ni ,  comme  cela,  dit-il,  en  se  jetant  à 
corps  perdu  la  face  contre  h'  traversin.  Il  va  à  la  galerie, 
s'amuse  aux  outils  du  menuisier  qui  posoit  les  châssis  de 
verre;  on  lui  en  nomme  quelques-uns,  je  lui  demandai  : 
«  Monsieur,  comment s'appellecela?  »  —  Une  rarloppe.  — 
«  Et  cela?  »  —  C'est  miGuillanmc  (1).  Il  retenoit  extrême- 
ment bien  les  noms  propres  des  choses. 

Le  5,  mardi.  —  M""=  de  Montglat  lui  apprend  ;  Je  crois 


(1)  Sorte  (le  rabot. 
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en  Dieu  le  père  timl-pnissant,  etc.,  qu'il  retient  fort  bien, 
puis  lui  apprend  ces  mots  qu'il  prononce  après  elle  : 
Dieu  est  un  esprit,  et  il  ajoute  du  sien  :  Elgaçfe  que  ce  n'est 
pas  celui  de  la  qaleric  rouge,  se  ressouvenant  avoir  au- 
trefois ouï  dire  qu'il  y  en  revenoitun  ;  il  avoit  l'œil  etl'o- 
reille  à  tout,  sans  en  faire  semblant,  retenoit  tout,  s'en 
ressouvenoit  et  accommodoit  les  choses  passées  à  celles 
qu'il  voyoit  ou  dont  il  avoit  ouï  parler . 

Le  G,  mercredi  —  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  nous  donnez- 
vous  votre  congé  pour  aller  î\  Paris?  »  —  Oui.  Ma 
femme  lui  demande  :  «  Monsieur,  si  nous  revenions,  en 
seriez-vous  bien  aise?  »  —  Non.  —  «  Monsieur,  dis-je, 
pour  combien  de  temps  nous  donnez-vous  congé  ?»  — 
Pour  trois  mois.  —  «  Monsieur,  si  nous  nous  noyons ,  nous 
ferez-vous  pocher.  »  —  Oui.  —  «  Monsieur,  avec  quoi  ?»  — 
Avec  un  filet.  Notre  coche  faillit  à  tomber  dans  la  rivière 
au  port  de  Neuilly;  nous  y  courûmes  grande  fortune  (1\ 

Le  If  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  M.  et  M'""  de  Rosny 
assistent  à  son  souper. 

Le  13,  mercredi.  —  J'arrive  à  cinq  heures  avec  mon 
beau-frère  Montfaulcon,  il  me  fait  bonne  chère  (2). 

Le  16,  samedi.  —  Eveillé  à  sept  heures  il  se  tourne  et 
retourne  dans  son  lit  en  toutes  façons,  dit  qu'il  va  aux  fon- 
taines tourner  le  robinet,  fait,  fss  fss ,  puis  me  dit  :  Dites 
grand  merci  mouchvu  Fm»f«HO  (3).  Je  lui  réponds:  «Grand 
merci,  M.  Francino;  voulez-vous  de  l'argent?»  —  Oui. 
Je  lui  mets  en  la  main  un  quart  d'écu.  —  Ho  l  ho!  c'est 
tout  à  bon  (4).  —  «Je  le  donne  au  sieur  Francino,  non  à 


{l)Le  passage  du  bac  de  Neuilly  clait  foit  dangereux;  le  Roi  el  la  Reine 
failliieni  s'y  noyer  l'année  suivante,  le  C  juin.  Voij.  aussi  le  Journal  d'Héroaid 
au  31  mai  IGO^. 

(2)  Bon  accueil. 

(3)  Les  grottes  et  fontaines  de  Saint-Germain  el  celles  de  Fontainebleau 
étaient,  dit  le  V.  Dan,  «  de  Tinvention  et  de  la  conduite  du  sieur  de  Fran- 
cine,  que  le  roi  Henri  le  Grand  fit  venir  de  Florence  pour  les  dresser,  n 

(4)  C'est  pour  tout  de  bon. 
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M.  le  Dauphin,  car  il  ne  faut  pas  que  les  princes  pren- 
nent de  l'argent.  »  Il  m'écoute  et  le  met  dans  son  lit  : 
«  Monsieur,  lui  dis-je,  ouest  l'écuquejevous  ai  baillé?» 

—  //  est  dans  muu  lil  ;  il  le  prend  et  me  le  rend,  puis  change 
de  propos.  J'irai  à  la  chasse,  je  tueraiun  sanglier  avec  mon 
épée.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous  irez  à  la  chasse  et  [,or- 
terez  votre  épée,  puis  le  sanglier  qui  viendra  droit  A 
vous  s'enferrera  dedans,  après  vous  lui  donnerez  un 
coupd'épée,  il  mourra.  »  —  Pais  je  lui  couperai  le  cou.  — 
«  Monsieur,  non  pas,  vous  lui  ferez  couper  parles  veneurs.  » 

—  Serai-jepas  veneur  ? —  «  Monsieur,  vouscommanderez 
aux  veneurs,  qui  couperont  la  hure,  et  vous  la  porterez  à 
papa,  qui  vous  embrassera,  il  vousaimera  tant  ;  puis  vous 
irez  prendre  le  cerf,  lui  donnerez  un  coup  d'épée  sur  le 
jarret,  il  tombera,  vous  lui  ferez  couper  le  pied,  vous  le 
porterez  à  papa ,  qui  vous  caressera,  vous  appellera  son 
mignon,  vous  mènera  danssa  belle  galerie  du  Louvre.  »  — 
Du  Louvre  !  oii  est-il  '/  —  «  A  Paris,  c'est  la  maison  de  papa  ; 
dans  sa  galerie  il  y  a  des  corselets  d'or,  d'argent  (je  lui 
nomme  toutes  sortes  d'armes)  ;  il  vous  dira  :  mon  fils, 
prenez  ce  que  vous  voudrez,  voilà  une  clef  de  mii  ga- 
lerie que  je  vous  donne  puisque  vous  êtes  bon  lils  et 
point  opiniâtre,  et  que  vous  avez  pris  le  sanglier  et  le 
cerf.  »  Ce  discours  dura  fort  longtemps,  tant  il  y  pre- 
noit  de  plaisir;  il  dit  encore  :  Quand  j'irai  à  Paris,  je 
donnerai  un  coup  d'épée  à  un  Irlandois  l  —  «  Mais,  Mon- 
sieur, il  ne  faut  pas  qu'un  prince  fasse  mal  à  personne 
ni  qu'il  frappe  jamais;  si  vous  rencontrez  des  hian-dois 
qui  fassent  du  mal  (1)  vous  commanderez  «pie  l'on  les 
mette  entre  les  mains  de  la  justice  de  papa.  »  —  Oui,  de 


(I)  «  Le  snincdi  20  (  mai  ICOG),  dit  le  Journal  de  Lesloiie,  furent  mis  hors 
de  Paris  ton»  les  Irlandois  qui  étoient  en  grand  nombre,  gens  experts  en 
fait  de  guiMiscrie  et  (XCfilens  en  celte  srioiice,  par-dessus  tous  ceux  de  cette 
profession,  qni  e>t  de  ne  rien  faire  et  <le  vivre  aux  dépens  du  peuple  et  aux 
enseignes  du  bonhomme  l'élo  d'Orléans...  On  les  chargea  dans  des  bateaux 
conduils  des  archers,  pour  les  rL'n\o\er  par  delà  la  mer  d'où  ilséloienl  venus,  <» 
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lajuatice  qui  les  mettra  en  prison  au  rieux  château.  — 
«  Oui,  Monsieur,  et  si  vous  en  trouvez  qui  dérobent,  qui 
volent  les  pauvres  gens  aussi .  »  —  Ce  voleur  qui  volait  sur  la 
rordeétoit  Irlandais'! W  étoit  vrai;  il  accommoda !e mot  de 
voleur  à  l'autre  signification  ,  il  l'avoit  vu  voler  à  Fon- 
tainebleau (1).  — Et  puis  s'ils  sont  voleursil  les  faut  mettre 
entre  les  mains  du  grand  prévôt.  11  m'étonna  d'avoir 
nommé  de  son  mouvement  cette  qualité  et  en  avoir  su 
reconnoitre  la  fonction. 

Le  17,  dimanche.  —  Il  me  fait  redire  les  mêmes 
contes  que  je  lui  avois  faits  le  matin  du  jour  précédent; 
il  y  prcnoit  un  grand  plaisir,  les  écoiitoit  attentivement 
et  il  lui  prenoit  des  tressaillements  de  courage  quand  j'é- 
tois  sur  les  combats.  Il  dit  ;  J'aurai  mon  grand  tambour 
bleu  et  puis  le  tambour  de  taine  (2).  —  «  Oui,  Monsieur, c'est 
un  tambour  de  guerre  » ,  —  Oui,  de  guerre,  il  y  rapour  ga- 
gner sa  vie.  —  «  Oui,  Monsieur,  papa  lui  donne  six  francs 
par  mois.  »  —  El  à  les  soldats? —  «  Papa  leur  donne 
douze  francs.  »  Il  répète  en  soi-même  douze  francs  et  dit  : 
Je  leur  veux  donner  six  écus,  moi. 

Le  18,  lundi,  à  Saint-Germain.  —  Il  appelle  M.  le  Che- 
valier :  Cadet  pisseux,  M'"^  de  Vendôme,  Cadette  pisseuse, 
et  se  nomme  lui-môme  Cadet  de  haut  appétit,  parce 
qu'autrefois  il  l'avoit  ouï  "dire  aux  soldats. 

Le  19,  mardi.  —  Arrive  M.  de  Grillon  (3),  mestrede 
camp  du  régiment  des  gardes,  qui  ne  l'avoit  pas  encore 
vu;  le  Dauphin  lui  ôte  son  chapeau,  lui  donne  sa  main  à 
baiser,  disant  :  Bonjou,  mauvheu  de  Crillon.  M.  de  Grillon 
lui  dit  :  «Monsieur,  voulez-vousque je  tue  cettui-ci,  cettui- 
là?  »  —  Non.  —  «  Qui  donc?  »  —  Les  ennemis  de  papa.  Le 
Roi  et  la  Reine  arrivent  à  une  heure  et  demie  venant  de 


(1)  Voy,  au  23  septembre  KlOi. 

(2)  Du  capitiiine. 

(3)  Louis  de  Rulbis-Hertons,  seigneur  de  Grillon,  avait  alors  soixante  deux 
ans.  Il  mourut  en  1615. 
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Paris  en  carrosse,  il  va  au  devant  en  la  cour,  revient 
avec  LL.  MM.  en  la  galerie,  s'asseoit  à  tahleavec  eux,  sert 
la  serviette  au  Roi,  puisa  la  Reine.  L'on  met  Favo/t,  chien 
de  la  Reine,  sur  la  table,  il  demande  :  //«.'  ho!  qui  est 
slilà?  lui  tire  l'oreille;  le  chien  fault  à  le  mordre.  Mis  à 
bas  il  fait  la  rlîvérence  au  Roi,  qui  le  mène  à  la  galerie 
où  il  va  à  la  guerre,  tire  des  arqueliusades  (1).  Je  crois 
qu'il  avoit  la  tète  et  le  corps  pleins  de  tambours,  d'arque- 
buses, de  pistolets,  de  toutes  sortes  d'armes  et  de  sol- 
dats. A  quatre  heures  trois  quarts,  le  Roi  et  la  Reine  s'en 
retournent  à  Paris. 

Le  W]  mercredi,  à  S ainl' Germain.  — Parti  en  carrosse 
pour  aller  à  Carrière  ;  il  mène  Madame  pour  tenir  à  bap- 
tême la  fille  de  M.  de  la  Salle  avec  M.  le  Chevalier;  il 
voit  paisiblement  faire  le  baptême  où  Madame  tenoit  les 
pieds  de  la  petite  fille. 

Le  21  jeudi.  —  Il  se  joue  à  coigner  des  clous  à  un 
vieux  placet(2).  M""  Piolant  lui  dit  qu'il  se  donnât  de 
garde  de  se  blesser,  il  s'en  fâche  et  lui  jette  sonr  marteau  ; 
M'"*  de  Montglat  l'en  tance  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  faites- 
lui  baiser  votre  main.  »  Il  la  tend  et  l'approchant  de  sa 
bouche  lui  donne  un  petit  soufflet  et  s'en  va  ;  peu  après 
s'en  repentant,  mais  non  à  l'heure,  il  va  où  étoit  M""  Pio- 
lant, l'embrasse  et  lui  demande  pardon.  Sur  l'heure  il 
ne  pardonnoit  point;  il  falloit  lui  en  parler,  il  songeoit, 
puis'il  y  venoit  de  lui-même  avec  contenance  de  dé- 
plaisir d'avoir  offensé. 

Le  25,  lundi.  —  Il  fait  danser,  A  la  salle,  dos  Limou- 
sins, maçons  qui  travailloient  à  la  muraille  du  parc. 
Mené  chez  M.  de  Frontenac,  qui  fiançoit  M"''  sa  fille  à  M.  de 
Carbonnière,  M""'  de  Montglat  lui  dit  qu'il  prit  la  damoi- 
selle  par  la  main  pour  la  mener  fiancer  ;  il  la  prend,  la 
mène  au  devant  du  curé,  se  fait  prendre  aux  bras  par 


(1)  Il  en  imitait  le  bruit  avec  sa  i)oii<.lie. 
('-!)  Un  tabouivl. 
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M.  Birat  et  écouta  allcnlivement  toutes  les  paroles  du 
curé,  ayant  toujours  la  vue  arrêtée  sur  lui. 

Xe  26,  mardi.  —  Mené  au  vieux  châiteau,  où  il  prend 
par  la  main  M""  de  Frontenac,  la  conduit  danslachîipelle, 
la  mène  à  l'offrande  après  avoii'  attentivement  regardé 
et  écouté  tout  ce  qui  s'étoit  passé  aux  cérémonies  d'épou- 
sailles, et  la  ramène  en  son  logis.  A  une  heure  arrivent 
les  députés  dé  Zurich,  Bàle  et  Schafibuse;  celui  de 
Zurich ,  chancelier ,  porta  la  parole,  disant  :  «  Mon- 
seigneur, Messieurs  des  Quatre  Cantons,  vos  servi- 
teurs et  hons  amis,  alliés  et  confédérés,  nous  ont  en- 
voyés devers  le  Uoi  pour  quelques  affaires,  desquelles 
nous  lui  avons  parlé  ces  jours  passés,  et  nous  sommes 
venus  ici.  Monseigneur,  pour  vous  voir  et  vous  supplier 
de  les  tenir  pour  vos  serviteurs,  bons  amis,  alliés  et  con- 
fédérés. Aimez  et  assistez  notre  nation  quand  elle  en 
aura  besoin,  espérant  qu'avec  le  temps,  vous  serez  roi 
de  France;  et  pour  notre  particulier.  Monseigneur, 
nous  vous  supplions  de  nous  tenir  pour  vos  très-humbles 
et  affectionnés  serviteurs,  et  prions  Dieu  qu'il  vous  ac- 
croisse en  vertu  comme  en  Age.  «  Le  Dauphin  répond  : 
Messieurs,  je  vous  remercie.  — 11  soupe  à  la  noce  de  M""  de 
Frontenac,  ayant  en  sa  table  toute  la  compagnie. 

Le  '2Tymcrcredi.  —  11  demande  d'aller  à  la  garenne  ; 
en  approchant  du  bac  il  voit  sept  ou  huit  hommes  delà 
l'eau  et  dit  :  lié!  jegafje  querelà  la  drôlerie  du  Peeq;  c'é- 
toient  les  gens  du  Pecq  qu'à  la  mi-carême  il  avoit  ouï 
nommer  ainsi.  Passé,  mené  le  long  de  l'eau  ,  il  voit 
courir  quelques  lapins.  Ramené  au  bac  il  s'amuse  à  jeter 
du  papier  dans  l'eau  en  guise  de  bateaux. 

Le  28,  jeudi.  —  Il  va  en  la  galerie ,  s'amuse  à  voir 
planter  des  châssis  aux  fenêtres,  considère  les  fruits  des 
vases  peints  au  lambris,  les  nomme. 

Le  29,  vendredi.  —  Mené  à  la  grotte  d'Orphée,  où  l'on 
le  fait  enfin  entrer,  suivant  M""'  de  Monglat,  qui  lui  ten- 
doit  des  pois  sucrés  dans  sa  main;  mais  avant  iî  fallut 
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faire  couvrir  l'effigie  (1)  avec  un  linge;  il  voulut  avoir 
les  clefs  de  peur  ri\^\  l'on  ne  le  fit  jouer. 

Le  30  avril,  samedi.  —  Il  s'amuse  à  peindre  sur  du 
papier,  iinitoilles  peintres,  soutenan  t  sa  main  droite,  dont 
iltenoitla  plume  comme  un  pinceau  par-dessus  le  bras 
gauche,  comme  font  les  peintres  sur  la  verge  (2),  et  con- 
duisoit  sa  main  et  la  plume  aussi  artistement  qu'eût  fait 
le  peintre  son  pinceau. 

Le  t"  mai,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  Le  tambour 
de  M.  de  Mansan  lui  apporte  des  bouquets;  il  va  à  M'""  de 
Montglat  :  Hé!  Manianga,  donnez  un  cV»  an  tambour.  — 
«  Monsieur,  votre  trésorier  n'est  pas  ici  ».  —  lié!  Ma- 
manya,  donnez-lui,  je  vous  rendrai  (ont,  mais  que  je  sois 
(jrand. 

Le  2,  lundi.  —  Je  pars  pour  aller  à  Paris  (3). 

Le  7,  samedi.  —  M.  de  Guise  le  vient  voir;  il  lui  de- 
mande :  «  Monsieur,  aimez-vous  bien  les  Espagnols?  » 
—  Non,  répond  le  Dauphin. 

L.c  9,  lundi  —  Mené  promener  aux  grottes,  il  voit  des 
forçats  qu'on  menoit  à  la  galère,  et  se  prend  à  pleurer, 
disant  :  Mamanija,  je  renx  qu'on  les  laisse  aller. 

Le  13,  vendredi.  —  M""  la  comtesse  de  Guichen  le 
vient  voir;  il  tire  d'une  petite  arbalète  que  la  comtesse 
lui  avoit  donnée,  monte  sur  le  cheval  du  petit  Lauzun, 
pelit-lils  de  la  comtesse  (4). 


(I)  La  statue  d'Orpliée. 

{'>.)  F/ap|)ni(i-main. 

(:))  Peiulaiit  l'alisciice  d'Héroaril  Papolliicaire  Giiériii  le  remplace,  et  le 
Juiii'iiul  est  beaucoup  plus  succinct  jus(|ira'.i  18  mai,  juiirdu  rctuiir  d'Hi'ioaiil. 
lue  li'llre  de  Henri  IV  à  M'""  de  Montglat,  datée  du  3  mai,  et  (pie  M.  Bercer  de 
Xivi'ey  a  classée  à  l'année  IC07,  se  rapporte  évidemment  h  l'année  ItiOâ;  la 
voici  :  «  Madame  <le  Montglat,  j'ai  l'Ié  liieii  aise  d'apprendre  par  votre  lettre 
du  f''  de  ce  mois  (|ue  mon  lils  et  ma  lille  se  portent  bien,  comme  aussi  mes 
antres  enfants.  Je  trouve  bon  quj  vous  deinenriex  an]  cliAteau  neuf,  et  que 
vous  y  fassiez  venir  mon  fils  de  Verneuil ,  lui  faisant  bailler  une  chambre.  » 
[Letlres  missives,  \\\,  229.) 

(4)  Gabriel  Nompar  de  Caumont,  comte  de  Lauzun,  fils  de  François  Nom- 
nKiio\Ri>.  _  T.  I.  u 
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Le  14,  samedi.  —  Il  va  jouer  en  la  cour,  dit  aux  sol- 
dats qu'il  uimnit  les  Gascons;  on  lui  demande  :  «  Pour- 
quoi? »  —  Pour  ce  que  je  suis  de  leur  pays. 

Le  18,  niereredi,  à  Saint  Germain.  —  Il  voit  plusieurs 
sortes  de  satin  do  couleur,  à  doubler  l'armoire  de  ses 
armes,  choisit  le  bleu.  J'arrive  de  Paris;  il  vient  au 
devant  en  la  cour  :  Que  m'appurlez-vousl  Je  lui  baille  un 
marmouset  à  cheval  tenant  une  laisse  de  lévriers.  Le  soir, 
un  peu  avantde  se  coucher,  il  donne  le  mot  au  sieur  delà 
Perrière,  exempt;  M.  l'aumônier  le  lui  demande,  il  lui 
répond  :  //  ne  faut  pas  donner  le  mot  au  préire. 

Le  '2k,  mardi.  —  Mené  auloiiis  du  sieur  Francino,  qui 
lui  faisoit  une  petite  fontaine. 

Le  25,  mercredi.  —  Il  se  joue  en  la  galerie  ;  M.  de  Fa- 
vas  (1)  y  vient,  il  lui  baille  son  épieu  de  fer,  son  épieu  de 
bois  àM.  de  Belmont,  et,  à  M.  de  Mansan,  sa  fourchette  (2); 
lui  porte  sa  arquebuse,  fait  marcher  M.  deFavasà  lalôte, 
et  va  ainsi  à  la  guerre.  Il  va  chez  Fraiicino  ,  en  son  ca- 
binet, où  il  s'informe  du  nom  de  tout  ce  (ju'il  y  voit. 

Le  26,  jeudi.  —  Sa  remueuse  lui  donne  un  petit 
ménage  de  plomb,  un  calice  ,  un  encensoir,  un  coq  et 
une  femme,  le  tout  dans  une  boite  ;  il  range  ces  petites 
besognes.  M'""  de  la  Trimouille ,  lille  de  feu  M.  le  prince 
d'Orange  et  de  M""'de  Jouarre,  M"""  la  marquise  de  Royan, 
fdie  de  feu  M.  le  chancelier,  vont  il  la  chambre  de  M.  de 
Verneuil  ;  le  Dauphin  fut  fâché  (jue  quelqu'un  de  ceux 
de  M'""  de  la  Trimouille  lui  avoit  relevé  de  terre  une 
petite  balle  ;  elle  s'approche  de  lui,  disant  qu'elle  le  tan- 
ceroit  bien  :  il  lui  donne  un  soufflet. 


pur  lie  Ciiiimonl  et  de  Catherine  de  Grauiont,  lille  de  la  belle  Corisande 
Il  moût  (Il  en  1600,  et  lut  père  du  lameuvdiic  de  Lanzun. 

(1)  Jean  de  Fahas,  vicomte  de  Caslet,uii  des  piin(i|taux  chefs  royalistes  de 
l'époque  de  la  Lif;ue,ou  peut-étri'  sou  (ils,  (|ui  mourut  tn  Iflj'i,  après  avoir 
pris  parti  contre  le  Roi.  —  Voy.  une  Étude  puhliee  sur  Fabas  par  M  Anatole 
de  Barthélémy  ,  dans  la  nibliolhèque  de  l'École  des  Charles. 

(2)  Insirunient  que  l'on  piaulait  en  terre  pour  appuyer  l'arquebuse. 


JUIN  KiOit. 
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Le  .'iO  mai,  lundi.  —  Il  écouloit  sa  nourrice  se  plaignant 
de  ce  que  Ton  a  voit  renvoyé  de  ses  amis  qui  étoient 
venus  pour  voir  le  Dauphin  ;  il  se  prend  i\  pleurer,  disant  : 
Je  reu.r  qu'on  les  aille  quérir.  Il  s'étoit  déchaussé  étant  îY 
tahle,  sa  nourrice  le  veut  chausser  :  Non,  maman  doun- 
doun,  je  veux  pas  que  rous  me  chaussiez.  —  m  Pourquoi , 
Monsi(!ur  ?  »  —  Pource  que  cous  m'avez  donné  à  leter  quand 
j'étais  petit.  Il  va  chez  Francino,  fait  mettre  un  robinet 
à  sa  fontaine  de  bois,  a  la  patience  de  voir  tout  faire. 

Le  31,  mardi.  —  Parti  pour  retourner  au  vieux  château, 
A  cause  de  la  venue  du  Roi.  (1) 

Le  l"  juin,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  M""  Pré- 
vost des  Yveteau.v(2)  et  M""  Morin,  de  Cliartres,  assistent  ;l 
son  souper;  il  regarde  attentiv-ement  M""  Prévost,  je  lui 
dis  que  je  vois  bien  qu'il  est  amoureux;  il  en  sourit,  puis 
feint  de  regarder  ailleurs  et  la  guigne  du  coin  de  l'oeil. 
Mené  au  jardin,  il  entend  deux  soldais  qui  étoient  h.  la 
prison  de  l'horloge,  et  dit  :  Je  ceux  qu'ils  ,s(n'tent,  Maman- 
ga.  Elle  lui  dit  qu'il  le  falloit  demander  à  M.  de  Mansan; 
il  se  retourne  soudain  pour  aller  à  lui,  (jui  étoil  demeuré 
derrière,  et  lui  dit  :  Taine  (3j,  je  veu.c,  s'il  cous  plaît,  que 
cous  fassiez  sortir  ces  soldats. 

Le  2,  jeudi.  —  Le  comte  de  Saure,  grand  écuyer  de 
l'Archiduc,  revenant  d'Espagne,  lui  baise  la  main,  lui 
fait  les  recommandations  de  l'Infante,  et  dit  qu'elle  parle 
souvent  de  lui  et  que  l'on  désire  en  ce  pays  là  bien  fort 
de  le  y  voir.  A  diner  on  lui  dit  :  u  Monsieur,  buvez  i\la 
santé  (le  l'Infante,  »  il  répond:  Je  m'en  cas  boire  à  ma 
maîtresse. 


(1)  Le  Roi  ii'ariiva  qup  ic  8  juin. 

(2)  Dans  Sun  historiette  sur  des  TveteauN,  ralleiiiant  des  Réaux  dil  : 
»  M"""  di'  SaiiilGeriii.iiii-PiévosI  ,  doiit  le  (ils  ee  vai;loit  (relie  (ils  du  maié  • 
riial  de  liiioii,  est  celle  de  qui  on  a  le  pins  parié  avec  le  lionlionune.  »  Y  avail- 
11  parenté  entre  des  Yïeteaux  el  celte  famille  Prévost?  Ce  passage  d'Ilé- 
roard  temlniil  à  |i;  faire  sn|iposer.. 

Xj   Ahiéviatiiin  de  capitaine. 
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Le  3,  vendredi,  à  Sainl-Germain.  —  II  vient  en  ma 
cbanibi'o,  demande  :  Où  est  le  lion?  C'éloit  le  livre  des 
animaux  de  Gesner;  illesreconnolt,  puis  les  oiseaux. 

Le  k,  samedi. — Il  s'amuse  dans  son  lit  à  une  boîte  de 
petites  quilles  à  pirouette;  je  lui  baille  un  petit  singe  do 
poterie  qui  avait  le  col  cassé  jusqu'aux  épaules.  —  Il  va 
sur  les  terrasses  ,  se  raille  de  Montméjan  ,  soldat  et  gen- 
tilbommc  gascon,  en  disant  :  Ce  Montméjan  qui  dit:  but 
caslel  de  mon  paire ,  c'esl-à-dtre  le  chùleau  de  mon  père, 
s'en  rendant  lui-môme  l'interprc'to.  Il  monte  en  ma 
chambre,  demande  à  voir  les  livres  des  oiseaux  et  des 
quadrupèdes  de  Gesner,  puis  :  Où  eAt  celui  des  hôlimenisf 
C'étoit  celui  de  Vitruve,  qu'il  n'avoit  vu  il  y  avoit  plus 
d'un  an. 

Le  6,  lundi.  — 11  va  en  la  chambre  de  M™"  de  Montglat. 
Je  lui  tiens  la  main  pour  écrire  au  Roi  en  cette  sorte  : 

l'iipa,  j'ay  su  que  vous  avez  esté  lualade,  j'en  ay  esté  bien  marry, 
mais  j'ay  tant  prié  Dieu  qu'il  vous  a  rendu  vostrc  santé.  J'en  ai  fait 
trois  petits  sauts.  J'ay  bien  envie  de  vous  voir,  car  je  suis  bien  sage, 
|)Ius  opiniastre,  et  teray  tout  ce  que  vous  me  connnanderez,  et  seray 
toute  ma  vie  ,  Papa,  votre  très  iiumble  et  très  obéissant  fils  et  petit 
valet.  —  D/VULPHiiV. 

Deux  soldats  de  la  compagnie ,  pour  s'être  battus  au 
corps  de  garde,  étoicnt  prisonniers;  M.  deVerneuil  lui  dit: 
«  Mon  maître,  dites,  s'il  vous  plaît,  à  M.  de  Belmont  qu'il 
lasse  sortir  les  prisonniers.  »  —  Qn'onlils  fail'M\ti]\n'UH- 
i[y^^Qïnenieide  lui-même;  oii  lui  ditqu'ils  s'étoient battus; 
il  va  froidement  à  M.  de  Belmont  :  lielmont,  faitessorlir  les 
prisonniers,  faites,  [ailes.  Les  deux  soldats  arrivent, il  leur 
dit  (le  son  mouvement  :  Soyez  sayes,nevons  battez  plus, c\, 
peu  après,  les  voyant  encore  là:  Allez  vous-enau  corps  de 
(farde. 

Lel,  mardi.  —  II  va  au  bâtiment  neuf,  chez  le  menui- 
sier, pour  voir  faire  son  jardin  de  boi.s,  puis  chez  le  sieur 
Francino  pour  y  voir  la  fontaine  qu'il  lui  faisoit.  Le  soir  il 
ditàM""'de Monig\nl:Mamanga,faitespas  dire  Pater,  faites 
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(lire  notre  Père.  Étant  ■\  ces  mots  :  Ton  règne  advienne  : 
Mnmanija,  i/u'e.slce  à  dire  ton  règne  adrienne?  M'""  de  Monl- 
glalliiien  donne  raison,  et  il  coni\inïc:Manian(j<i,<in'esl-rc 
à  dire  :  et  nous  pardonnez  no.s  (tffenses  ? —  u  Monsieur,  e'est 
que  nous  oiïensons  le  bon  Dieu  tous  les  Jours,  nous  h; 
prions  qu'il  nous  pardonne;  »  à  ces  mots:  Et  nous  garde 
du  malin:  Mainannayqn'esl-ceàdirenuilinP — «  Monsicîur, 
c'est  Ib  mauvais  ange  qui  vous  fait  dire  :  Allezvom-en! 
Parlez  plus  liant  \  »  et  autres  traits  de  son  opiniAIret»';.  Il 
ditencore  àM""'de  Montglat  :  Le  bon  Dienaêtésnr  laeroix, 
Mamanya.  Je  lui  demande  :  «  Monsieur,  pourquoi?  »  — 
Pour  ee  que  nous  arifms  tous  été  opiniâtres,  rons,  Mamantju, 
moi  aussi,  maman  doundtfun  et  mademoiselle  I/éouard, 
Le  8,  mercredi.  —  Éveillé  il  chante  dans  son  lit  : 

Miqiiele  se  veut  niarida 

A  un  brave  capitaine,  hélas  (I)  ! 

Le  Hoi  arrive  au  Mtimentneuf;  il  partavec  une  extrèin»; 
impatience  de  le  voir,  court  au  Roi,  quil'attendoit  sur  la 
porte  de  la  salle  du  bâtiment  neuf,  le  baise,  l'accole; 
h  une  heure  dîné  avec  le  Roi.  La  Reine  arrive  à  une 
heure  et  demie;  il  la  va  recevoir  à  la  descente  de  son  car- 
rosse ,  il  la  porte  de  la  salle  ;  elle  le  baise  par-dessous  le 
masque.  Il  va  en  la  galerie  avecLL.  MM.,  puis  suit  la  Reine, 
qui  s'en  alloit  diner,  lui  donne  la  serviette.  Il  s'en  va 
avec  la  Reine  en  la  chambre  ,  voit  un  homme  qu'il  n'a- 
voit  point  vu  il  y  avoit  un  an,  qui  faisoit  des  fusées,  s'en 
va  an  Roi  :  Papa,  velà  celui  qui  fait  des  fusées,  ce  qui  étonna 
tout  le  monde   pour  sa  mémoire. 

Le9, jeudi.  — MM.  de  Grillon  et  deFavas  assistent  i\  son 
lever.  Le  Roi  le  promène,  puis  le  mène  en  la  chapelle, 
après  le  ramène  k  pied  à  la  procession ,  portant  aussi 
son  cierge  ,  puis  le  ramène  à  la  chapelle.  Le  Roi  se  vou- 
lant jouer  à  lui  l'appelle  vilain,  et  lui  dit  qu'il  n'est  pas 

(1)  Le  Daupliin  chante  souvent  cet  air.  Voy.  au  IS  juin  suivant. 
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gcnlillioimne  ;  le  toilà  on  colère  extr<!!ine;  le  Roi  en  l'iit 
fftclîé,  et  lui  {.lit  (m'il  éloil  gontilhoimne  :  il  lU'  s'apaise 
aucniienicnt,  «l  l'ut  uwdv  dehors  cl  portt'-  en  sa  chauihre. 
Le  Uui  sortant  de  la  messe,  il  ciileiid  le  taïuhonr  et  dit  : 
Je  r<'u,v  aller  tluicr  avec  papa  ;  il  y  va  et  dliie  i\  douze 
heures  et  demie.  Mené  eu  la  eliauihi'c  du  Uoi ,  il  est  en- 
suite ramené  en  la  carrosse  (1)  avec  LL.  MM.  au  elulleau 
vieux.  M.  d'Alincourt  prend  congé  de  lui,  allant.partir 
à  l'heure  pour  aller  à  Home.  Il  se  joue  avec  M.  de  Cour- 
.tenvaux,  pour  lequel  il  avoit  une  merveilleuse  inclina- 
tion. 

Lei 0 ,  vendredi,  à  Saint-Germain  .  —  Mené clu'z  le  Itoi 
au  bâtiment  neuf;  le  Uoi,  qui  étoit  dans  le  lit  pour  un 
peu  de  goutte,  le  fait  mettre,  lui  et  M. i dame,  dans  le  lit 
auprès  de  lui,  tout  nus.  Madame  cause,  M.  le  Dauphin 
en  est  l'inlerprèle  (2)  et  le  rappoile  en  souriant  au  l\oi. 

Le  11,  samedi.  —  A  neuf  heures  mené  chez  le  lloi,  qui 
étoit  au  lit;  il  va  chez  la  Heine,  prend  sa  [)etile  boite 
ronde  d'argent  et  une  aiguille  d'argent,  en  fait  un  tam- 
bourin, retourne  chez  le  Koi,  puis  en  la  galerie.  Dîné 
avec  la  Reine.  Dépouillé  et  Madame  aussi,  ils  sont  mis  nus 
dans  le  lit  avec  le  Roi,  où  ils  se  baisent,  gazouillent  et 
donnent  benueoui)de  plaisir  au  Roi.l>e  lîoi  lui  demande: 
i<  Mon  tils,o'jestlepaquetderinranle?  «  Il  le  montre,  di- 
sant :  lin'ij  a  point  d'os,  papa;  puis  comun;  il  l'ut  un  peu 
tendu  :  //  y  en  a  astlieurc,  il  ij  en  a  (luehinefois.  il  assiste  aux 
lianeailles  de  M.  le  prince  de  Coniy  avec  M"'deiiuise  (3), 
à  huit  heures. 

Le  12,  dimanche.  —  Mei.é  par  le  pont  du  Roi  au  bAti- 
nient  neuf,  au  Roi,  encore  au  lit  pour  sa  goutte  ;  la  Reine 


(I)  C'e$t  la  iireinièrc  Um  quMIéronrd  emploie  ce  mot  au  i'iiininin. 

(7)  Il  expli'jiie  nu  Roi  le  jargon  do  Mailiime,  qui  avait  un  an  de  nviins  que 
lui. 

(3)  Louise-Marguerite  de  Lorraine,  lille  de  Henri,  liuc  de  Gui.s»«,  dit  le 
Balafre. 


JUl^  ims.  wu; 

lui  donne  une  enseigne  de  diamants  avec  un  bouquet  de 
phirnes  d'argent.  Rament^  à  cinq  lunires  au  vieux  cliAteau, 
il  va  en  sa  cli.iinhre,  où  il  laitjouiiret  chanter  la  musique 
de  la  Reine  (quatre  luths  et  deux  voix  de  petits  enfants), 
l'ëcoute  avec  ravissement. 

le  \3,  lundi,  à  Sainl-Germain.  — Il  va  chez  M"«  de 
(îuise,  qui  le  malin,  i\  six  heures,  avoit  été  épousée; 
mené  au  Roi  en  carrosse  au  bAtiment  neuf.  Le  Roi  le 
fait  mettre  nu  avec  lui  dans  le  lit;  revêtu,  il  descend 
à  la  grotte  sèche  avec  LL.  MM.,  qui  y  font  collation. 

Leiï,  mardi. — Menéàlachaiidiredela  mariée  (c'étoil 
M"''  de  Guise,  qui  avoit  été  le  soir  précédent  mariée),  puis 
\  la  chapelle,  où  en  allant  il  trouve  une  pauvre  femme 
qui  prioit  pour  son  mari,  •\  qui  l'on  avoit  confisqué  le 
bien  :  Mainaiign,  donnez  dv  l'argenl  àrefle  femme.  M.  de  la 
Noue  l)le  vient  voir.  Mené  au  Roi  au  bâtiment  neuf;  le 
Roi  «ît  la  Reine  sont  partis  pour  retourner  i\  Paris,  à  trois 
heures. 

Le  15,  mercredi.  — Il  monte  en  la  chambre  de  sa 
nourrice,  lui  demande  ses  ciseaux;  elle  les  lui  baille,  il 
les  jette  dans  le  fossé,  puis  veut  aller  dans  le  fossé  pour 
les  quérir,  va  tout  plein  de  feu  justpi'au  de:;sousdu  ponl- 
levis;  on  le  lui  fait  regarder  :  Qu'est  ff/a?demande-t-il. 
—  «  Monsieur,  c'est  le  pont-levis  qui  vous  tombera  dessus 
la  tête  »  ;  il  tourne  court,  et  remonte. 

Le  il,  vendredi.  —  Mené  au  Roi  et  à  la  Reine  revenant 
de  Paris.  Mis  au  lit,  on  lui  demande  la  différence  qu'il 
y  avoit  d'un  fils  à  une  fille,  il  songe,  puis  dit  :  Je  le  dirai 
demain,  je  sais  pas,  je  ceux  songer  en  mon  lit. 

Le  18,  samedi.  —  Il  se  fait  mettre  au  lit  avec  sa  nour- 
rice; le  Roi  y  vient  à  huit  heures  j,  et  l'y  trouve  ;  il 
chante  :  Miquele  se  veut  marida,  papa.  A  neuf  heures,  il 
s'en  va  avec  le  Roi  en  carrosse,  va  voir  la  Reine,  encore 


(I)  PrubableniPiU  Odet  de  la  Noue,  que  fut  employé  avec  dislinction  au 
service  de  Henri  IV;  il  était  fils  du  fameux  Bras  de  Fer,  mort  en  159t. 
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au  lit,  se  joue,  va  prendre  un  placet  (1)  pour  en  faire 
des  fontaines.  M™"  de  Montglat  en  veut  apporter  un 
autre,  il  entre  soudain  en  colère  :  Je  vous  haltrai , 
Mamunga,  et  va  sur  elle,  la  fra  ppe  ;  Jv  roiis  tuerai,  maman. 
Le  Uoi  le  fouette  sur  les  fesses  avec  la  main  ;  ne  se  tai- 
sant point,  le  refouette  encore ,  puis  s'en  va  ;  il  se  jette  à 
terre,  puis  feint  de  ne  pouvoir  cheminer,  va  clopinant, 
pleurant,  criant  :  Hé!  Mamatu/a, papam'a  rompu  la  cuisse, 
meik'z-moi  de  l'o)i()uent.  A  trois  heures  mené  en  litière, 
avec  Madame,  chez  le  Koi,  qui  le  mène  voir  la  chasse  aux 
toiles,  aux  Loges. 

Le  20,  lundi,  à  Saint-Germain.  — Il  se  joue  dans  le  ca- 
binet du  Hoi  avec  des  petites  tenailles  dont  il  pincoit  le 
couvercle,  peint  de  personnages,  d'une  boite  de  Flandres. 

Le  21,  mardi.  — Il  vient  en  ma  chambre,  s'amuse  aux 
oiseaux  (2),  au  siège  d'Osfende  el  à  la  carte  de  Flandres. 

Le  23,  jeudi.  —  Mené  chez  M.  de  Frontenac,  d'où  il  voit 
mettre  le  feu  au  bûcher  de  la  Saint- J^-an. 

Le  2'i.,  vendredi.  —  M.  le  comte  de  Soissons  le  vient 
voir,  il  entre  en  mauvaise  humeur,  ne  le  veut  point  ac- 
coler ni  saluer;  on  lui  apporte  une  pièce  du  biscuit  du 
Uoi,  on  lui  dit  que  c'est  M.  le  comte  de  Soissons  qui  Ta 
envoyée  quérir;  il  le  va  accoler  et  l'en  remercie.  A  deux 
heures  et  demie  goûté  sur  le  haut  de  l'escalier,  assis  sur 
le  premier  degré;  M.  de  Montbazon  et  M.  de  Roany  y 
l'toient.  M.  de  Rosny  lui  demande  :  «  Monsieur,  qui  est  le 
plus  enfant  de  nous  deux?  »  —  C'est  tnouclieu  de  Mont- 
hazon.  11  va  en  bas,  à  la  chambre  de  M.  deSouvré;  M.  de 
Rosny  y  va,  lui  porte  une  bourse.  —  Je  n'en  veux  point, 
elle  est  pasheUe.  —  «Mais,  Monsieur,  vous  voyez  qu'elle 
est  si  belle  !  il  y  a  de  si  beaux  dauphins  !  »  —  Non,  aile  est 
vilaine  ;  si  vous  me  la  baillez,  je  la  jetterai  dans  le  fo.fsê. 
—  «  Mais,  Monsieur,  voyez  î  il  y  a  de  si  beaux  demi-écus 


(1)  Un  labouret. 

(9)  Dans  le  livro  de  Gesner. 
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■  dedans,  »  ot  on  les  vide  dans  un  taldier.  Il  les  prend,  les 
remet  dans  la  bourse,  la  jette  en  disant  :  Allez,  vilaine.  — 
«  Monsieur,  dit  M.  de  Uosny,  que  vous  plaît- il  donc  que 
je  vous  donne?  »  —  Un  petit  ca//o.s.sc.  Meneau  bâtiment 
neuf,  il  court  après  le  Roi  et  la  Ueine,  ores  v.  l'un  puis  à 
l'aiilre,  se  jouant  à  eux;  le  Roi  le  fait  décoiffer  et  aller 
tùte  nue  ;  la  Reine  mettant  la  main  à  sa  gui'lery  dit  : 
«  Mon  fils,  j'ai  pris  votre  bec.  >> 

Le  25,  samedi.  —  En  dînant  M""'  de  Monlglat  parloil 
d'aller  voir  M.  de  Rosny  pour  lui  parler  d'affaires;  M.  le 
Dauphin,  se  retournant  soudain  vers  elle,  dit  :  Lt  du  lit 
de  maman  doimdoun.  11  s'amuse  à  la  fenêtre  du  passage 
entrant  au  petit  cabinet,  à  faire  battre  le  tandjour  du  sieur 
de  Mainville ,  capitaine  aux  gardes,  lui  fait  battre  les 
batteries  espagnole,  angloise,  wallone,  italienne,  pic- 
montoise,  moresque,  écossoise ,  londiarde,  allemande, 
turque,  puis  la  françoise,  une  chamade,  un  assaut,  puis 
lui  dit  :  C'est  assez!  battez  au  champ  vous  en  allant.  A  cinq 
heures  il  va  au  bAtiment  neuf  voir  la  Reine,  qui  étoit 
prôte  {\  se  lever  du  lit  ;  le  Roi  le  fait  mettre  tête  nue. 

Le  26,  dimanche.  —  Le  Roi  l'envoie  quérir  à  dix  heures 
et  demie  ;  il  se  y  en  va,  tabourin  battant,  trouve  le  Roi 
écrivant,  cesse  son  tambour,  et  jamais  ne  voulut  battre. 
Ayant  salué  le  Roi,  il  va  chez  le  Reine,  puis  en  la  galerie 
pour  battre  son  tambour  ;  le  Roi  y  vient  :  «  Mon  fils, 
ne  battez  plus  »;  il  cesse  aussitôt,  et  baille  à  garder  son 
tand)our  à  M.  le  Chevalier.  Il  va  chez  la  Reine,  où  il  se 
met  en  mauvaise  humeur  pour  ce  qu'il  vguloit  etjeloit 
la  poudre  de  la  Reine  avec  la  houppe;  la  Reine  envoyé 
quérir  des  verges  par  le  nain  Camille  ;  aussitôt  qu'il  les 
A  oit  entrer,  sans  dire  mot  il  s'encourt  à  la  iieine  l'em- 
brasser. 

Le  27,  lundi.  —  Le  Roi  part  à  quatre  heures  du 
matin  pour  aller  à  Paris.  Mené  chez  la  Reine,  le  Dauphin 
la  rencontre  dans  la  galerie  revenant  de  la  messe,  va 
diner  avec  elle.  Il  s'en  va  avec  la  Reine;  elle  lui  coupe 
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les  cheveux  sur  le  front  et  les  tempes  ;  il  est  tout  changé, 
semble  un  de  ces  gros  visages  de  moines.  La  Reine  s'en 
va  en  litière  (1)  par  Saint-Cloud  A  Paris. 

Le  dOjuin,jeii(l}^  à  Saint-Germnin.  —  On  lui  demande  : 
«  Monsieur,  quand  vous  serez  baptisé,  comment  aurez- 
vous  nom?»  —  Henry.  Il  l)attoit  de  sa  cuiller  sur  le  bord 
du  plat  qu'il  tenoit  d'une  main,  disant:  Mamaufia,  je 
sonne  les  heures  comme  le  Jacquemard  qui  frappe  sur  l'en- 
rhime.  Je  lui  demande  :  «  Monsieur,  où  est  ce  Jacque- 
mard? »  —  A  Fontainebleau  (2).  — Il  s'amuse  à  monter 
la  montre  triangulaire  de  M"""  de  Montglat,  la  monte  fort 
bien. 

Le  J  "  juiUel,  vendredi,  à  Saint-Germain .  — 11  développe 
les  portraits  du  Roi  et  de  la  Reine,  les  baise  disant  eu 
se  jouant  :  Velà  moucheu  papa  et  velà  madame  maman. 
Je  pars  pour  aller  à  Paris  (3). 

Le  7,  jeudi.  —  M"'"  de  Montglat  lui  dit  :  <(  Monsieur, 
vous  courez  trop  !  pnpa  ne  fait  pas  comme  cela.  »  —  Non, 
Mamanf/a,  mais  quand  il  était  petit  comme  moi  il  courait 
comme  ça. 

Le  {),  samtJi.  —  M.  de  Montmorency,  fils  de  M.  le 
connétable  (4),  M.  le  comte  d'Alès,  iils  de  M.  le  comte 
d'Auvergne  (5),  M.  le  comte  do  la  Voulte,  fils  de  M.  do 
Ventadour  (6),  M.  d"  Précy,  fils  de  M.  de  Bouteville  Mont- 
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(1)  La  Reitii?  ('(ail  grosse. 

(2)  Celle  horloge^  qui  dalait  «le  François  I" ,  représentait  la  statue  du  So- 
leil '(  qui  tenoit  un  sceptre  diupiel  il  inontroit  les  heures  qui  soiiiioient  p.ir  le 
niojen  (le  certaines  (grandes  slaliies  repriV^eiilaiil  des  <)ilopes  et  for;;orons 
frappant  sur  une  enclume  autant  de  coups  ipi'il  doit  d'Iieines.  »  (  Le  Trésor 
des  merveilles  de  Fontainebleau,  par  le  l>.  Dan,  pa;;e  54.) 

^j)  Pendant  l'alKsence  d'Iléroanl,  Dinnonl,  clerc  de  la  chapelle  du  Dauiiliiii, 
et  Guérin,  son  apothicaire,  couliiuient  le  Journal. 

(,',)  Yoy.  page  47,  noie  I. 

(j)  François  de  Valois,  comte  d'Alais,  (ils  du  liàlard  de  Charles  IX,  mort 
à  IVzénas,  en  1<>22. 

(G)  Henri  de  Lévis,  depuis  duc  du  Ventadour,  puiscliaiiuincde  Noire  Dame, 
mort  en  1080. 
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morency  (1),  et  M"°  de  Montmorency  (2)  arrivent;  le 
D.inphin  va  !\  la  chapelle,  où  il  a  fort  cri(^;  il  faut  envoyer 
quérir  Thomas,  le  maçon,  il  s'apaise.  A  dîner  M.  de  Mont- 
morency lui  sert  à  boire;  il  écrit  au  Roi  par  un  nommé 
Nervèze  (3),  qui  lui  avoil  donné  un  petit  livre.  A  souper 
M.  de  Montmorency  lui  sert  la  serviette  à  laver  (4);  le 
Dauphin,  la  prenant,  dit  :  Or  ça,  je  m'en  vas  laver  à  la 
française,  et  prenant  la  serviette,  la  toupillant  :  Vojiez, 
relu  roimnc  oa  se  /c/iv  à  la  française. 

Le  10.  (limanclie,  à  Sainl-Gernaiin.  —  J'arrive  de  Paris 
avec  M.  de  Souvré;  il  me  voit  du  dessus  de  la  terrasse 
de  la  salle  du  bal,  m'a|)pelle  et  me  demande;  Que 
inapparlcz-vous?  Je  lui  montre  un  papier  sous  le  bras 
où  il  y  avoit  un  cheval  et  un  gendarme  enveloppés;  il 
se  prend  à  tressaillir  de  joie  et  iV  courir  pour  venir  à, 
bas,  vient  à  moi  à  sauts.  .\près  dinor  il  va  à  la  giierre, 
l'ait  tirer  son  petit  carrosse  par  MM.  de  Montmorency,  de 
Ventadour,  comte  d'Alès  et  de  Bouteville. 

Le  11,  lundi.  — Il  rencontre  deux  demoiselles,  pas 
trop  mal  vôtues,  qui  ne  deinandoient  encore  rien  ;  il  re- 
connoît  qu'elles  avoient  besoin,  et  leur  donne  un  (juart 
d'écu.  A  souper  il  se  fait  donner  à  boire  par  M""  de  Mont- 
morency, ayant  vu  qu'elle  en  donnoit  à  Madame. 

Le  \-î,  mardi.  —  l'^n  passant  par  la  salle  il  voit  M.  du 
Servon  Mailler  assis  dans  une  chaise,  à  cause  de  sa  goutte  ; 
il  va  à  lui,  lui  tend  la  main  à  baiser,  et  voyant  qu'il 
avoit  peine  à  se  tenir  :  Seyez-vous,  seyez-vous,  lui  dit-il, 
avec  compassion  et  respect  pou»*  son  fVge. 


n)  l"iaii(,(ii<  lie  Monliiioiriiry,  <le()iiis  soigiioiir  de  lîoiiteville,  exécute  en 
1057,  pour  s'OIre  batlii  en  duel. 

(2)  Charlolle-Maijçucrite  dn  Monlmoiency ,  (ille  du  connétable,  niaiiée  en 
KiU*)  à  Henri  IF,  prince  de  Con<lé  ;  elle  fut  mère  ilti  ^rnnd  Condé,  et  nioiiriit  en 
1050. 

('<)  Antoine  de  Nervése,  <lont  le  style  ridicule  aveil  passé  en  proverlte  : 
«  Jamais,  dit  Talleniunl  des  Réaiix,  on  n'a  mieux  débité  le  (;alimatias,  ni  parlé 
si  bien  Nervése.  »  —  {Les  U>::!oricl(cs,  3"  édil.,  lonie  I,  p.   '^07  et  IV,  ;!2I.  ) 

('i)  Après  le  rep.is  il  se  nettoyait  les  mains  avec  une  servielle  mouillée. 
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Le  13,  mercredi.  —  Il  reprend  M.  de  Ventelet,  qui  di- 
soit:  Celui-ci.  Je  lui  demande  :  «  Monsieur,  comment  faut- 
il  donc  dire?  »  —  Cellui-ci,  L'on  parloit  de  la  reine  Mar- 
guerite et  on  demandoit  comment  il  l'appelleroit  (1); 
quelqu'un  dit  qu'il  l'appelleroit  sa  tante.  —  Non,  je  l'ap- 
pellerai ma  sœur,  ce  sera  Madame  qui  l'appellera  sa  lante. 
—  «  Monsieur,  lui  dit  quelqu'un,  c'a  été  la  femme  à 
papa.  »  —  Non,  c'est  maman,  dit  il  brusquement. 

Le  14,  jeudi,  à  Saint-Germain.  — Mené  au  jardin,  il 
rencontre  en  allant  M'""  la  comtesse  de  Moret. 

Le  15,  vendredi.  —  Se  jouant  avec  M,  de  Montmorency 
et  M.  le  comle^de  la  Voulte,  qui  lui  demandoient  congé 
de  s'en  retourner  le  lendemain  :  Non,  dit-il,  je  veux  que 
vous  demeuriez  avec  moi.  —  «  Monsieur,  dit  Birat,  quelle 
charge  lui  donnerez-vous  quand  vous  serez  grand?  »  — 
Je  le  fuirai  mon  connétable  —  «  Et  à  M.  de  la  Voulte  ?  »  — 
Amiral.  Mis  au  lit,  il  embrasse  M.  de  Montmorency,  qui 
lui  disoit  adieu  pour  s'en  retourner  à  Chantilly,  en  fait 
autant  aux  sieurs  comte  de  la  Voulte,  comte  d'Alès  et  de 
Pressy  ;  puis  à  M"*  de  Montmorency  il  fait  le  honteux,  ne  la 
veut  point  embrasser,  prend  courage  et  l'embrasse  avec 
honte,  sans  la  baiser,  donne  la  main  à  baiser  à  leur 
suite. 

Le  19,  mardi.  —  M.  le  baron  de  Toun,  grand  maré- 
chal de  Lorraine,  le  vient  visiter  de  la  part  de  Son  Altesse 
et  assiste  à  son  souper;  ce  baron  voulant  prendre  congé 
de  lui,  le  Daupbin  ne  voulut  jamais  dire  qu'il  fut  le  ser- 
viteur de  M.  de  Lorraine,  comme  M'"*"  de  Montglat  le  lui 
vouloit  faire  dire;  il  dit  seulement  entre  ses  dents  :  Je 
lui  baise  les  mains.  Quand  il  fut  parti,  M"""  de  Montglat  lui 
dit  :  «  Monsieur,  pourquoi  n'avez-vous  voulu  dire  à  ce 
gentilhomme  que  vous  étiez  serviteur  de  M.  de  Lorraine, 


(I)  Maigiieiite  de  France,  fille  de  Ilen.î  II,  première  femme  de  Henri  IV, 
séparée  en  I59t),  marie  en  1GI5.  Le  Dutipliin  la  vit  pour  la  première  (ois  le 
6  août  suivant,  et  il  fut  décidii  qu'il  la  nommerait /(/anian  via  fille. 
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voire  oncle'?  »  Il  songe,  et  puis  répond  :  Pource  que  je  suis 
trop  petit. 

Le  21,  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  On  lui  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'il  appelîUla  reine  Marguerite  :  Maman.  —  Pour- 
quoi?—  M'"^deMontglat  lui  dit  :  «  Pource  que  maman 
le  veut.  »  La  Reine  l'avoit  ainsi  commandé  par  lettre 
expresse,  que  M'""  de  Montglat  venoit  de  recevoir. 

Le  23,  samedi.  —  Le  sieur  de  la  Lane,  maitre  d'hôtel 
de  la  reine  Marguerite,  arrivée  i\  Madrid  depuis  trois 
jours,  vient  pour  visiter  le  Dauphin  de  sa  part  et  lui 
dire  qu'elle  lui  haisoit  les  mains  et  pour  s'excuser  si  elle 
n'étoit  venue  pour  le  voir,  ce  qu'elle  feroit  se  trouvant 
délassée  du  travail  du  chemin  et  lorsqu'elle  auroit  eu 
l'honneur  de  voir  le  Roi.  Le  Dauphin  lui  répond  :  Je 
la  remercie  bien  humblement ,  je  suis  son  serviteur.  Com- 
ment se  porte  maman'f  —  M.  de  Longueville,  M""'  de  la 
Trimouille  arrivent;  M™*  de  Montglat  lui  ayant  dit  que 
W"'  de  la  Trimouille  le  venoit  voir  et  qu'il  eût  à  lui 
dire  qu'il  étoit  petit  quand  il  lui  donna  le  soufllet  au 
bâ,timent  (1)  :  Mais,  mamnnqa,  elle  est  aveugle  qu'elle  porte 
cela  si  longtemps  sur  le  nezf  se  ressouvenant  que  le  bout 
de  sa  coiffure  y  étoit  avancé  fort  bas.  Il  observoit  tout, 
jusques  aux  plus  petites  choses. 

Le  2'i',  dimanche.  — Tout  le  long  du  dîner  il  est  trans- 
porté et  comme  ravi  de  la  musique  des  violons  du  Roi, 
qui  étoient  quinze,  auxquels,  pour  la  lîn,  il  commanda 
de  jouer  la  guerre,  n'ayant  dit  que  ce  mot  durant  tout 
le  dîner;  ils  ne  la  surent  jouer. 

Le  25,  lundi.  —  Étant  au  droit  de  la  chapelle ,  Ma- 
dame se  trouva  dans  l'allée  qui  est  vis-à-vis;  on  les  fait 
avancer,  ils  s'entre  saluent,  et  comme  il  fut  à  six  pas  près, 
sa  nourrice  lui  dit  :  «  Monsieurj  il  ne  faut  pas  approcher 
de  Madame  davantage  que  cela  (2)  »  ;  il  s'arrête,  faisant  sa 
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(1)  V(»j.  au  :'.n  mai  prëcédenf. 
{'i)  mil!  venait  d'avoir  la  rougeole. 
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petite  lippe  assez  longue,  et  à  la  fin  il  lui  en  tombe  des 
larmes  des  yeux  et  à  Madame  aussi,  qui  en  firent  faire 
autant  à  toute  la  troupe. 

Le  2G  juillel,  mardi.  — Cejourd'Imi  le  lloi  a  vu,  au 
château  de  Madrid,  la  reine  Marguerite. 

I,c27,  mercredi.  —  11  vient  en  mon  étude,  veut  voir  le 
livre  de  Matliiole  (1),  où  il  avoit  autrefois  vu  des  poissons. 

Le  28,  jeudi.  —  J'eus  l'honneur  de  lui  doimer  sa  che- 
mise, M""'  de  Montglat  n'y  étoit  pas. 

Le  29,  vendredi.  —  Le  Roi  arrive  au  bâtiment  neuf, 
accompagné  de  Don  Juan  de  Médicis  (2)  ,  oncle  bâtard  de 
la  Heine;  mené  par  le  pont  du  Roi  â  S.  M.,  il  lui  court, 
lui  saute  au  col ,  le  mène  à  la  g'alerie,  où  il  joue  au  pale- 
mail.  Dîné  avec  le  Roi. 

Le  30 ,  dimanche.  —  Mené  au  bâtiment  neuf  au  Roi  et 
à  la  Reine;  il  se  joue  au  Roi,  ayant  respect  et  crainte  de 
le  blesser  sur  le  lit,  où  il  étoit,  ayant  mal  aux  dents  et  le 
visage  enflé. 

Le  1"  août,  lundi,  à  Suint-Germain.  —  Mené  à  quatre 
heures  au  bâliment  neuf,  le  Roi  se  reposoit  sur  son  lit; 
il  dresse  en  la  ruelle  tout  son  petit  ménage  de  poterie 
verte  ;  M,  de  Verneuil  étoit  un  des  cuisiniers.  A  six  heures 
il  donne  le  bonjour  au  Roi  et  à  la  Reine,  prend  le  mot 
du  Roi  et  le  baille  à  M.  de  Gréquy  ,  mestre  de  camp  du 
régiment  des  gardes. 

Le  2,  mardi.  —  Mené  â  la  chapelle,  où  il  voit  tout  le 
préparatif  pour  faire  le  serv'ce  pour  le  feu  Roi  (3);  il 
s'informe  de  toutes  les  pièces  :  Pourquoi  ceci?  pourquoi 
cela?  puis  s'en  va  ne  y  étant  point  demeuré,  les  Dau- 
phins n'assistant  jamais  aux  services  des  funérailles. 

Le  3,  mercredi.  —  A  diner  il  n)ange  sans  dire  mot  et 
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(1)  l»i('ii(!-Aiuiié  Malliioli',  iiK'decin,  mort  en  l57t,  aiileur  do  plusieurs  ou- 
vrages sur  l'Iiisldiic  naturelle. 

(2)  Fils  naturel  de  Coine  T',  giand-diic  île  Toscano. 

(3)  Henri  Jll,  assassiné  à  Saint-Cloiid  le  i"  août  làKii,  inoit  le  lenilemain. 
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connue  transporté  de  joie  d'ouïi' jouer  un  llageolel  d'un 
estropié  que  l'on  nommoit  cul-de  jatte ,  lequel  après 
avoir  joué  longtemps  et  deux  violons  avec  lui,  lui  va  dire 
d'une  voix  rude  :  v  Monsieur,  buvez  à  nous.  »  Il  devient 
rouge,  disant  soudain  :  .//•  veux  qu'il  s'en  aille  ,  je  veux 
qu'il  s'en  aille ,  maman.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  il  est  un 
pauvre ,  il  ne  les  faut  pas  cbasser  ».  —  //  ne  faut  pas  que 
les  pauvres  viennent  ici.  —  a  Monsieur,  non  pas  tous,  ou 
l)ien  ceux  qui  vous  font  jouer  comme  lui  ».  —  Qu'il  aille 
ilonc  jouer  là-has.  —  M"'"  de  Montglat  l'en  veut  aussi 
distraire,  il  lui  répond  :  Manianfja,  il  ni' étourdit,  et  puis 
après  dit  :  Je  ne  bois  qu'à  papa  et  à  maman.  —  Il  s'amuse 
sur  une  petite  planche  à  imiter  le  sieur  Francisco,  que  le 
jour  précédent  il  avoit  vu  travailler  en  cire,  à  faire  des 
uiodèles  de  figures,  et  dit  :  Je  fais  le  modèle  d'une  fontaine, 
je  fais  le  modèle  d'un  singe  ;  il  l'avoil  vu  le  jour  précé- 
dent à  la  galerie  où  travailloit  Francisco. 

Le  4,  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  A  dix  heures  moné  par 
le  petit  pont  au  bâtiment  neuf,  au  Roi,  en  la  galerie; 
M.  de  Béthune  y  arrive,  revenant  andjassadeur  de  Home; 
sui'ce  sujet  le  Roi  lui  demande  :  n  Mon  lils,  voulez-vo'is 
aller  à  Rome  ?  »  —  Non ,  papa.  —  »(  Où  voulez-vous 
donc  aller?  »  — Je  veux  demeurer  auprès  de  vous,  papa. 

Le  5,  vendredi.  —  Il  va  en  la  chambre  de  Madame,  où 
étoit  son  peiutr;,  maître  Martin,  qui  iapeignoil;  il  se  fait 
donner  un  pinceau,  demande  de  la  peinture.  «  Mon- 
sieur, dis-je,  de  laquelle  voulez-vous?»  —  De  la  bleue. 
C'étoit  une  couleur  qu'il  aiinoit  naturellement  et  qu'il 
avoit  toujours  aimée. 

Le  6,  samedi.  —  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  habillez-vous 
vitement;  vous  irez  au  parc  voir  papa,  qui  vous  donnera 
un  beau  canon  qu'il  fait  promener  avec  des  chevaux,  ou 
bien  M.  de  Verneuil  ira  le  premier,  et  il  l'aura.  —  Fèfé 
Vaneuil  dortencore.  —  «Monsieur,  vous  me  pardonnerez, 
il  esl  levé  et  est  allé  trouver  papa  » .  —  Ho .'  non  ;  papa  veut 
pas  qu'il  aille  quarec  moil  Mené  à  LL.  MM.  Ramené,  ap- 
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pelnnt  :  Alloua,  fvfé  VcudCmo ,  fi- fé  Chevalier,  allons  fvfé 
Vancuil!  Il  ne  y  vouloit  laisser  personne  de  ces  Messieurs 
après  lui.  —  L'après-dinée  il  demanda  {\  M'"  de  Venlclet  : 
Telai,  où  a-l-on  porté  cette  messe  noire  quiéloi.  à  ta  cha- 
pelle? (c'étoient  les  meubles  pour  le  servive  du  feu  Hoi\ 

—  «  Monsieuron  l'a  rapportée  à  Paris  ».  —  Pourquoi  eut- 
elle  noire? —  «Monsieur,  c'est  four  prier  Dieu  pour  le  feu 
Hoi,  vous  devez  bien  prier  Dieu  pour  lui .  »  — Pourquoi  ?  — 
«  Monsieur^pource  que  vous  ne  seriez  pas  ce  que  vous  ùtes.  » 

—  A  quatre  heures  et  demie  mis  dans  le  carrosse  de  la 
Heine  pour  aller  au-devant  de  la  reine  Marguerite;  il  est 
accompagné  de  Madame,  de  MM.  de  Vendôme,  de  Ver- 
neuil ,  de  Souvré.  Il  va  par  la  levée  près  de  Ruel  et,  la 
Heine  ne  venant  point  encore,  il  revient  en  l'hiMellerie 
qui  est  sur  la  levée,  où  il  a  soupe.  Remis  en  carrosse, 
il  va  au-devant  de  la  reine  Marguerite,  et  étant  environ 
le  mibeu  de  la  muraille  du  clos  de  M.  le  président  Che- 
valier, qui  est  sur  le  chemin  de  la  levée,  il  met  pied  î\ 
terre.  Elle,  le  voyant  aussi,  descend  de  la  litière  que  la 
Heine  lui  avoitenvoyée,  et  ils  se  rencontrent  au  droit  du 
bout  de  la  muraille  du  clos,  j\  gauche  en  allant.  M,  le 
Dauphin  de  dix  pas  ôteson  chapeau  ,  va  à  elle  ;  on  le  lève , 
il  la  baise  etl'embrasse  :  Vous,  soyez  la  bien-venue,  maman 
ma  fille.  —  «  Monsieur,  lui  dit  la  Reine,  je  vous  remer- 
cie, il  y  a  fort  longtemps  que  j'avois  désir  de  vous  voir.  » 
Elle  le  baise  de  rechef;  l'on  le  reprend  au  bras  (c'étoit 
Rirat)  et,  faisant  le  honteux  et  le  vieux,  il  se  cachoit  de 
son  chapeau.  «Mon  Dieu,  reprend  la  Reine,  que  vous  êtes 
beau  !  vous  avez  bien  la  mine  royale  pour  commander 
comme  vousferez  un  jour.  »  Elle  baise  Madame  et  puis  les 
autres  Messieurs;  il  rentre  en  carrosse  et  elle  en  litière. 
M.  le  Dauphin  s'endort  à  demi-chemin,  et  arrive  en  sa 
chambre  tout  endormi,  0.  huit  heures  trois  quarts.  La 
reine  Marguerite  arrive  aussi  à  cette  heure. 

Lel,  dimanche.  — A  dix  heures  meneau  bâtiment  neuf, 
il  salue  la  Heine,  et  puis  va  en  la  galerie  trouver  le  Roi  et  la 
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reine  Marguerite,  qui  se  promenoient  il  y  nvoil  plus  d'une 
heure  ;  il  court,  se  promène  tète  nue  ;  la  reine  Marguerite 
lui  fait  de  grandes  caresses,  et  quitte  le  Iloi  pour  l'aller 
trouver.  Le  Roi  la  mène  et  lui  aussi  à  la  messe.  A  deux 
heures  la  reine  Marguerite  lui  envoie  un  présent  par 
M""  de  Lansac,  sadamed'honneur;cofutun  Cupidon  par- 
semé de  diamants,  assis  sur  un  dauphin,  et  tenant  un  arc 
d'une  main  et  un  brandon  de  l'autre,  parsemé  de  dia- 
mants; au  ventre  du  dauphin  il  y  avoit  une  émeraude 
gravée  d'un  dauphin  couronné  et  entouré  de  petits  dia- 
mants, et  un  petit  cimeterre  parsemé  de  diamants;  elle 
envoya  iV  Madame  un  serre-tètede  diamants.  — Les  dé- 
putés du  Clergé,  de  l'assemblée  générale  séant  î\  Paris, 
viennent  saluer  le  Dauphin.  La  reine  Marguerite  le  vient 
voir,  il  s'en  va  au  devant  jusques  à  l'entrée  du  pied  de 
l'escalier;  remonté  en  sa  chambre,  où  il  agoilté  devant 
elle,  il  va  avec  elle,  dans  le  carrosse,  au  bâtiment  neuf.  Le 
soir  la  reine  Marguerite  envoie  à  sa  nourrice  un  bassin 
doré  et  un  vase  de  même;  il  en  fait  le  remerciement  : 
Je  remercie  maman  ma  fille  pour  maman  doundoun. 

Le  8,  lundi,  à  Sainl-Germain.  —  Il  entend  lire  des  vers 
faits  en  l'honneur  du  Roi  et  du  sien  par  M.  Nervèze, 
passe  sa  main  devant  le  visage,  sur  le  front  comme  ceux 
qui  y  ont  de  la  pesanteur,  et  bâille  (1). 

Le  9,  mardi.  —  Il  donne  la  chemise  au  Roi  revenant 
de  la  chassp  ;  diné  avec  le  Roi. 

Le  li,  jeudi.  — Mené  à  neuf  heures  trois  quarts  au 
bâtiment  neuf,  trouver  le  Roi  et  la  Reine;  la  Reine  éioit 
au  lit,  le  Roi  assis  dessus  et  la  reine  Marguerite  à  genoux, 
appuyée  contre  le  lit  (2).  M.  le  Dauphin  mis  sur  le  lit  se 
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(1)  H(froaid  a  écrit  en  marge  :  I\'ola  pour  son  entendement.  Voy.  la  nofo 
(In  9  juillet  précéilcnt. 

{").)  Le  Roi  t^crivait  la  veille  à  M.  de  la  Force  :  >■  J'ai  ici  près  de  moi  ma 
sœur  la  reine  Marguerite,  qui  se  gouverne  do  façon  que  j'en  ai  beaucoup  de 
contentement.  »  (Lettres  missives,  VI,  500.) 

BÉROARD.    —  T.    I.  '0 
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joue  h  lin  petit  chien  (ji:e  le  H  )i  lui  avoil  prêté;  il  dit 
adieu  i\  la  reine  Marguerite,  (jui  s'en  retournoit  i\  Ma- 
drid, l'embrasse  et  la  condurt  jiisqucs  en  sa  chambre. 

Le  12,  vendredi,  à  Sdinl-ttcrmain.  — Comme  il  éloit  en 
la  cour,  il  voit  le  Moi  revenant  de  la  chasse  ,  se  prend  de 
lui-même  A  courir  au-devant  de  lui  si  dispostement  qu'il 
send)loit  voler.  On  le  hausse,  le  Uoi,  qui  étoità  cheval,  le 
baise;  il  retourne  avec  le  Uoi  à  la  chambre  de  la  Reine, 
puis  le  suit  au  cabinet;  en  voyant  donner  les  souliers  an 
Hoi,  il  court  de  lui-même  pour  soutenir  la  jambedu  Hoi. 
—  En  soupant,  ayant  été  quelque  temps  sans  dire  mot, 
comme  il  étoit  aucunes  fois  réservé  et  tout  ainsi  ([ue  s'il 
eiU  songé  à  degrandes  affaires,  il  dit  ;  Mais  c'est  Thomas  ; 
voyant  qu'il  ne  disoit  plus  mot  :  «  Monsieur,  dis-je,  qui 
est  ce  Thomas?  »  —  Cest  tin  linmme  de pienr  ;  je  l'ai  vu  à 
Poissy  dans  une  chapelle,  ranf/é  là,  à  nn  petit  coin.  Il  y  avoit 
environ  quatorze  mois  qu'il  fut  ;V  Poissy  (1),  où  il  vit  et 
entendit  nommer  cette  image  du  nom  de  Suint-Thomas  et 
au  lieu  où  il  la  représentoil. 

Le  13,  samedi.  —  Mené  chez  la  Reine,  sa  nourrice  lui 
dit  qu'il  aille  demander  à  la  Heine  l'aumône  pour  une 
femme  qui  étoit  en  prison  ;  il  part,  puis  revient  :  Maman 
donndoun,  venez,  demandez- lui?  Il  en  faisoit  difficulté. 
Enfin,  après  plusieurs  remises  il  y  va,  et,  s'amusantà  se 
jouer  à  des  soies  sans  regarder  la  Reine  :  Maman, 
donnez  moi  quelque  chose  pour  une  pauvre  femme  qui  est 
en  prison?  La  Reine  lui  en  promet,  n'en  ayant  point  sur 
elle;  M^Ma  princesse  deConty  lui  présente  un  sol,  il  n'en 
veut  point;  elle  lui  présente  un  écu,  il  le  prend  ;  M'""  de 
Longueville  lui  en  donne  deux,  il  porte  tout  gaiement 
à  sa  remueuse,  qui  en  faisoit  la  quête.  , 

Le  IV,  dimanche.  —  Éveillé  à  deux  heures  et  demie 
après  minuit  en  sursaut,  il  se  lève  hors  du  lit,  debout, 
disant  ;  Oii  me  faut-il  aller  1  Sa  nourrice  le  prend,  le  re- 
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(I)  Le  12  mai  ICOi. 
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couche  (1),  etil  se  rendort  jusqu'à  six  heures  et  demie.  Il 
se  fnit  uiellre  au  lit  de  sa  nourrice,  et,  se  jouant  à  elle  : 
lion  jour,  ma  (jnrcc,  baisemoi,  ma  garce,  hé!  ma  folle,  haisr- 
moi!  —  0  Monsieur,  lui  doniando  sa  nourrice,  pounjuoi 
nrappclez-vous  ainsi?  »  —  Pouree  que  roKS  élea  cnurliée 
avec   moi.  M'""  Lecœur,    femme    de    chambre,  lui  de- 
niandîi  :  «  Monsieur,  vous  savez  donc  bien  ce  que  c'est 
que  des  garces?  »  —  Oui.  —  «  Et  qui,  Monsieur?  »  — 
Celles  qui  couehenl  acec  les  hommes.  —  Mené  )\  la  chapelle 
avec  le  Roi ,  comme  le  Koi  baltoit  sa  poitrine  sur  I 
Domine  non  snm  dignus,  il  demande  à  M.  Birat,  ([ui  le  te- 
x\o\i'.Mon  valel,  pourquoi  papa  fait  cela! —  k  Monsieur, 
pouree  (ju'il  s'étoit  courroucé  et  avoit  battu  quelqu'un  ; 
il  avoit  offensé  Dieu ,  il  lui  en  demande  i)ardon,  y>  11  joint 
soudain  les  mains,  et  puis  bat  sa  poitrine,  disant  :  J'ai 
offensé  bon  Dieu,  pardonnez-moi.  Après  la  messe  il  dit  au 
Roi:  Papa,  vonsplail  il  que  voire  musique  vienne  chanter  à 
ma  chambre  ?  —  «  Oui,  mon  fds  » .  —  Venez  chanter  grâces 
à  mon  diner,  papa  le  veut.  Il  va  en  sa  salle;  à  midi,  diné; 
la  musique  du  Roi  chanta  Laudate  ;  il  l'écoula  avec  trans- 
port, tant  il  aimoitln  musique.  A  deux  heures  le  Roi  l'en- 
voie quérir  pour  le  faire  voir  au  nonce.  A  souper  l'on 
disoitqueM.  de  Saint-Germain,  prédicateur  (2),  étoitfort 
malade;   il  demande  :  Pourquoi  n'est-il  pas  mort?  L'on 
le  loua  d'avoir  demandé  cela  :  il  se  retourne  à  moi,  et 
me  dit  :  Écrivez  cela  (3). 

Le  16,  lundi.  —  M'""  Li  princesse  d'Orange,  fille  de 
feu  M.  l'amiral  de  Chàtillon  (4),  revenant  de  Flandre, 


(1)  Le  Danpliin  a  souviuit  de  ces  caiuliemars. 

(?.)  Matlliieu  de  M<ir(;ues ,  ablu'  de  Saint-Gciinain,  depuis  prédicateur  du 
Roi  et  premier  aumônier  de  Marie  de  Médicis,  nVlait  alors  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans;  il  mourut  en  1670,  âgé  de  qnalre-vingt-liuit  ans.  Il  est  l'auteur  de 
plusieurs  pamphlets  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  et  se  distinguait  peut-être 
déjà  par  la  violence  de  ses  prédications. 

(3)  Le  Dauphin  savait  qu'IIéroard  tenait  un  journal  de  ses  paroles  et  actions, 

(4)  Voy.  page  31,  note  3. 
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lui  apporte  des  ouvrages  de  la  Chine,  à  savoir:  Un  par- 
quet de  bois  peint  et  doré  par  dedans,  peint  des  feuil- 
lages, arbres,  fruits  et  oiseaux  du  pays,  sur  de  la  toile 
qui  lioit lésais  de  demi-pied;  l'on  s'en servoit comme tie 
cajjintt  ;  elle  donne  j\  Mailame  de  la  vaisselle  tissue  do 
jonc  et  crépie  par  le  dedans  de  laque,  comme  cire  d'Es- 
pagne. ly^'^deMontgUit  lui  demande  :  «Monsieur,  aimez- 
vous  bien  M""  la  princesse  d'Orange?  »  —  Oui.  —  Je  lui 
demande  :  «  Comment  laimez-vous?  »  —  De  tout  mon 
cuœr.  M""'  la  princesse  d'Orange  en  rougit  et  en  pleura  de 
joie.  .le  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous  plall-il  «pieje  l'écrive.  » 
—  Oui.  —  M""'  de  Hrezolles  lui  avoil  donné  le  malin 
de  petites  besognes  de  bois  qui  se  font  en  Allemagne. 
A  deux  heures  mené  à  la  chapelle ,  au  sermon  du  P. 
Coton,  il  écouta  jusqu'à  deux  heures  trois  quarts;  ii 
s'ennuyoit  sans  dire  mot,  le  !toi  le  fait  emporter. 

Le  m,  mardi,  à  Sainl-Gcnnnin.  —  Il  fait  porter  son  pe- 
tit cabinet  do  la  Chine,  se  met  dedans;  il  se  joue  avec  ses 
petits  jouets  d'Allemagne  et  d'argent.  M""^  de  Montglat  lui 
dit  s'il  vouloit  pas  écrire  à  Maman  sa  lille  (1)  pour  M.  de 
Mansan;  il  répond  soudain  ,  gaiement:  Oui,  Mainatiga, 
allons  équire;  Taine  (2),  venez;  mouclicH  Ucoua,  allons 
équirc.  Il  s'assied  en  la  tourelle,  et  a  la  patience  entière 
d'écrire  ;  je  lui  conduisois  la  main  : 

Maman  ma  fillo,  je  voii  pie  de  tou  mon  cœu  de  vouloi  doné  à  Teine, 
que  papa  m'a  prelé  pou  me  gadé.,  le  droi  sei;;ncuriuu  de  la  terre  de 
îMorconrt  ;  je  vous  en  pie  encore  tes  luimblcnien,  et  je  vous  feré  scuice 
tes  humble  et  toi  peti  sault  de  joie  que  j'en  aurai ,  comme  pou  la  pe- 
miere  cliose  don  je  vous  ai  piée.  Je  suis  la  dessu,  Maman  ma  fille, 
vole  tes  liumble  seuiteu.  —  Daulphin. 

Le  17,  mercredi.  —  M"""  de  Montglat  lui  dit  :  «  Monsieur, 
dites  au  P.  Coton ,  je  vous  prie ,  de  faire  quelque  cbose 


(1)  La  reine  Marguerile. 

(2)  C'est  ainsi  que  le  Daiipiiiu  appelle  le  capitaine  de  Mansaii. 
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pour  le  fils  du  grnnd  Tetni  (1)  »  —  Non.  Il  refusoil  de 
de  dire  jV  vous  prie,  et  a prt\s  plusieurs  refus  il  dit  :  Faites 
qtirlqiw  clum'  pour  le  fils  de  (frand  Tetai,  père  Colons  s'il 
vous  phill;  il  avoil  naturellement  cesdiscrc^lionsdc  parler 
et  de  couiinander  i\  chacun  des  choses  selon  sa  (pialilé. 
Mené  i\  LL.  MM.,  dlnë  avec  eux  ;  la  lUnne  part  pour  s'en 
retournera  l'uris;  à  six  heures  le  Uoi  est  parti.  Il  s'a- 
muse à  travailler  avec  un  |>ince:iu  sur  de  la  cire  de  Fran- 
cisque, dit  qu'il  fait  un  module  imitant  ledit  sieur  Fran- 
cisque (2),  qu'il  avoit  vu  travailler  aux  figures  de  cire 
qu'il  faisoit  pour  jeter  en  fonte. 

Le  iS,  jeudi,  à  Saint-dermaiu.  —  M™"  de  Montglat  me 
dit  :  «  Je  gage  (pie  Monsieur  est  plus  savant  que  vous,  qui 
ne  savez  pas  des  proverbes  de  Salomon.  »  Je  dis  (pi' il  n'en 
savoit  point;  soudain  il  va  dire  coque  M""'deMontglat  lui 
avoit  appris  depuis  son  réveil  :  L'aumône  prêserre  de  la 
mort  (premier  proverbe  de  Salomon  qu'il  sut).  M.  Da- 
noiville,  mon  beau-frère,  lui  fait  la  révérence,  lui  de- 
mande s'il  y  a  des  tambours  à  sa  com[)agnie,  ayant  su 
qu'il  étoit  gendarme. 

Le  19,  vendredi.  —  Il  apprend  un  autre  proverbe  de 
Salomon  :  L'enfant  aaye  réjouit  le  père  ; 'i\  s'amuse  à 
crayonner  de  rouge,  fait  des  figures  d'oiseaux  (3). 

Le  22,  lundi.  —  M.  du  Vair,  premier  président  en 
Provence,  le  vient  voir;  il  fait  deux  oiseaux  fort  recon- 
noissables,  qui  avoient  le  bec  l'un  contre  l'autre;  M.  le 
président  du  Vair  prit  le  papier  pour  le  faire  voir  au  Roi. 

/,<?  23,  mardi.  —  A  souper  il  commande  h  Boileau 
et  à  Indret,  qui  jouoient  entre  la  porte  de  la  chambre  et 
de  la  salle  :  Jouez  le  combat;  c'étoit  un  ballet  où  il  y  avoit 
à  darder  les  uns  contre  les  autres,  qu'il  .ivoit  autrefois 


(1)  M.  de  Veniclel. , 

(2)  Oti  Francisco.  Voij.  an  ;j  août  prf^cédent. 

(3)  Ih'roard  a  conservé  ces  griffonnages,  <nii  n'ont  encore  aucune  forme, 
mais  dans  lesquels  il  vuil  déjà  «  une  merveilleuse  inclination  îs  la  peinture.  » 
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vu  danser  à  sa  nourrice;  il  étoit  comme  transporté  pour 
aller  à  cette  danse. 

Ze 2 V  août,  mercredi,  à  Sainl-Girmai.i .  —  MM  du  Pons, 
prtmier  consul  de  Montpellier,  de  Gasoues  et  de  Ferrier, 
dépités  vers  le  Roi  par  l'assemblée  tenue  àChàtelleraiïif, 
le  baron  deCourtomer  (de  Normandie^  ^)ortant  la  parole, 
viennent,  avec  lettre  de  31.  de  Rosny  .û""^  de  Montglat, 
offrir  leur  service  au  Dauphin  et  c^.',  -ler  assurance  de 
leur  fidélité. 

Le  13  septemhre,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  J'arrive 
de  Paris  (1);  ma  femme  lui  donne  des  petits  chiens  do 
verre  et  autres  animaux  faits  à  Nevers;  je  lui  donne  un 
suisse  fait  de  poterie.  A  souper  ma  femme  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, vous  êtes  friand,  il  pleuvra  le  jour  de  vos  noces!  » 
Il  lui  répond  :  Ho!  je  serai  à  couvert. 

Le  15,  jeudi.  —  Les  milords  North  et  Noris,  anglois, 
jeunes,  le  viennent  voir;  il  leur  donne  sa  main  à  baiser; 
le  milord  North  lui  dit  :  «Monsieur,  tous  vos  gendarn^es 
sont  allés  en  Périgord  avec  le  Roi  votre  père  à  la  guerre  ; 
quand  vous  y  voudrez  aller,  nous  serons  vos  gendarmes, 
nous  irons  devant  vous;  »  ils  lui  baisent  la  main,  et  s'en 
vont.  —  Il  se  met  à  écrire  avec  son  crayon,  puis  plie  la 
lettre,  me  fait  entortiller  la  soie;  M'""  de  Montglat  met  la 
cire,  lui  le  cachet,  et  il  dit  à  .M.  Roquet  :  Uoquel,  allez-vous- 
en  porter  celle  lettre  à  papa,  à  Orléans.  —  «  Monsieur^ 
dis-je ,  qu'y  a  t-il  dans  la  lettre  ?  »  —  J'écris  à  papa  qui 
me  vienne  voir  bienlôl. 

Le  16,  vendredi.  —  Il  chante  tout  bas  : 

Bcrperonctte  nianiieUc, 
Bcrgerouette  mon  souci, 

et  montrant  ma  femme,  qui  étoit  habillée  d'un  manteau 
de  chambre,  dit  :  La  velà. 

Lé  il ,  samedi.  —  Il  dit  qu'il  n'est  pas  [iuce.au,  pource 

(1)  liéroai'l  était  absent  depuis  le  29  auûl. 
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qu'il  a  couché  nvec  dounihmn  quand  Baquet  (1)  n'y  éloil 
pas.  —  Il  donne  de  soi-niùnie  le  inot  à  M.  de  iMansan  : 
Saint  Paul,  après  avoir  été  enhardi  de  ce  faire  par  M'""  de 
Monlglal. 

Le  18,  dimanche,  à  Saint- Germain.  —  M.  deCliampval- 
lon  lui  apporte,  de  la  part  de  M.  de  Lorraine,  un  mous- 
quel  dans  un  fourreau  de  velours  vert  et  une  bandoulière 
brodée  d'or  et  d'argent,  les  charges  d'or  émaillé  et  la 
fourchette,  qui  étoit  un  dauphin;  il  en  est  tout  transporté 
de  joie.  Là-dessus  MM.  d'Épernon  viennent  de  Pans  pour 
le  voir;  il  leur  montre  son  mousquet,  les  mène  au  taliinet 
de  ses  armes,  les  arme  tous,  les  met  en  garde,  il  étoit  tout 
né  aux  fonctions  de  la  guerre ,  tout  viril ,  et  je  n'ai  ja- 
mais reconnu  en  lui ,  pour  si  petit  qu'il  ait  été,  aucune 
foible  et  féminine  action.  M.  le  Chevalier  lui  dit,  en  lui 
montrant  le  chevalier  d'Épernon  (2),  fils  bâtard  de  M.  d'Ér 
pernon  :  «  Monsieur,  voici  le  fils  bâtard  de  M.  d'Epernon, 
qui  vient  pour  être  votre  page.  »  —  Un  bâtard,  un  bâtard 
être  mon paqe!  répète-t-il  plusieurs  fois  avec  véhémence  et 
abomination.  L'après-dinée  je  racontoisce  qu'il  avoit  dit 
du  chevalier  bâtard  de  M.  d'Kpernon  ;  il  m'écoiitoit  froide- 
ment et  sans  en  faire  semblant,  et  tout  h  coup  il  nie  de- 
mande :  Avovous  écrit  cela! 

Le  19,  lundi.  —  Il  va  en  carrosse  se  promener  sur  la 
côte  du  Pecq ,  aux  vignes  d'un  nommé  La  Fontaine, 
archer  du  corps,  qui  étoit  en  garde  près  de  lui  ;  il  y  ap- 
porte une  petite  serpe  et  un  petit  panier,  se  coupe  deux 
grappes,  les  met  en  son  panier.  Il  mange  un  gros  morceau 
de  pain  bis  ;  envoyé  quérir  par  M""  de  Vendôme  chez  le  gros 
.Maurice,  au  Pecq.  M""'  de  Montglat  me  racontoit  comme 
il  avoit  mangé  du  pain  de  M.  Maurice;  lui,  qui  écoutoit 
tout  et  faisoit  profit  de  tout ,  l'accommodant  aux  occa- 
sions, dit  :  Ha  de  bon  pain  his,  31aurice;  ce  n'est  pas  le 


■1 


(1)  Mari  de  sa  nourrice. 

(2)  Il  devint  iiculenant  )^cnoral  des  armées  du  Roi,  et  mourut  en  IG'iO. 
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comte  Maurice,  qui  garde  les  Espagnols;  c'eslpas  Flandres, 
c'est  le  Pecif. 

Le  20  septembre,  mardi.  —  Il  se  joue  du  bout  des  doigts 
sur  les  lèvres  disant  :  Velà  la  basse;  puis,  élevant  la  voix, 
je  dis  :  «  Voilà  la  clianlerclle.  »  —  Non,  c'est  la  moi/eiine. 
llétoit  vrai;  chose  merveilleuse  d'avoir  su  reconnoltre  le 
le  ton  et  le  nom  de  la  corde,  il  pouvoit  l'avoir  appris, 
l'ayant  ouï  dire  à  Boilcau  ou  Indret,  ses  joueurs  de  luth. 

Le  27,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  Il  se  joue  A  jouer  du 
bonnet  de  toile  d'argerit  de  Madame,  le  poussant  comme 
un  ballon.  Il  entend  parler  de  faire  chanter  le  Te  Deum 
pour  le  jour  de  sa  nativité  (1),  il  le  presse  avec  extrême 
impatience;  il  va  à  la  chapelle,  où  il  fut  chanté  par  le 
curé  et  prêtres  du  vilhige.  Ramené,  il  voit  tirer  dans  la 
cour  des  arquebusades  et  mousquetadcs,  et  dit,  sans  cil- 
ler la  paupière,  à  M.  de  Mansan  :  «  Taine ,  comvMudez- 
leur  de  tirer  encore,  A  souper,  il  dit  tout  bas  à  M'""  de 
Montglat  ;  Mamanga,  faites  ôter  la  brayelte  qui  est  à  mes 
chausses,  maman  méprendrait  pour  un  suisse,  maman  pen- 
serait que  je  n'aurois  pas  quatre  ans. 

Le  28,  mercredi.  —  Mené  à  la  chapelle  où  l'on  [)orte 
le  pain  bénit  pour  le  jour  de  sa  nativité,  il  va  à  l'of- 
frande, donne  un  demi-écu  à  son  aumônier.  M.  l'abbé 
de  Saint-Denis,  M""'  de  Soisy  assistent  à  son  goûter;  il 
danse  la  sarabande  et  la  danse  qu'il  appelle  le  combat. 
La  tille  de  M""'  de  Sois\  dansoit  la  sarabande  à  la  mode 
d'Espagne,  il  dit  :  Jille  danae pas  bien. 

Le  2d,  jeudi.  —  Il  caresse  sa  nourrice,  la  baise,  se 
pend  à  son  col;  ellelui  dit  :  «Monsieur,  gardez  de  faire 
mal  au  pelitenfant  :  »  elle  étoit  enceinte.  Le  Dauphin  de- 
mande :  Ksi- il  au  col'!  —  «Non,  Monsieur,  lui  répond  sa 
nourrice.  »  Je  lui  demande  :  «  Monsieur,  où  est-il?  »  —  // 
est  dans  cotre  rentre,  dit-il  tout  bas  à  l'oreille  de  sa  nour- 
rice. —  «  Monsieur,  lui  dis-jc  ,  par  où  est-il  en'ré?  »  — 

(1)  Le  Dau|iliiii  entrait  dans  sa  cinquième  année. 
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Par  l'oreille. —  «  Par  où  sorti  ra-t-il?»  —  Par  l'oreille  (1), 
La  2  octobre,  dimanche ,  à  Saiul-Gcnnain.  —  Il  des- 
cend à  sept  heures  pour  aller  au-devant  de  la  reine  Mar- 
guerite, y  va  en  la  cour,  puis  elle  le  reconduit  en  haut 
jusques  en  sa  chambre,  où  elle  lui  fait  présent  de  deux 
livres  de  tailles-douces;  il  en  étoit  extrêmement  amou- 
reux (2).  A  sept  heures  et  demie  elle  s'en  va  pour  aller 
coucher  A  Argenleuil  ;  il  la  reconduit  jusques  à  la  porte 
de  la  salle,  et,  voyant  qu'on  portoit  ses  flaniheaux  plus 
outre  pour  lui  éclairer,  il  se  prend  à  crier  :  Je  veux  pas 
qu'on  emporte  rues  flambeaux. 

Le  V,  mardi.  —  Il  s'amuse  à  son  livre  des  chasses;  je 
lui  montre  (3  un  cerf  qui  se  grattoit  l'oreille  et  un  chas- 
seur qui  le  tiroit  de  l'arc.  M.  de  Gondi  vient  pour  le 
voir;  il  lui  montre  son  livre  des  chasses  où  éloient  des 
chevaux  tirés  en  taille-douce. 

Le  G,  jeudi.  —  Il  vient  à  mon  étude,  et  faisant  appor- 
ter son  livre  des  chasses,  dit  :  Mouclieu  lleoua  ,  montrez- 
moi  ceux  qui  ont  des  lunettes,  qui  étoient  dans  son  livre 
de  tailles-douces,  puis  les  faiseurs  d'horloges,  puis  les 
distillateurs,  s'informe  de  tout,  des  noms  et  de  l'usage 
des  choses,  demande  jusqu'à  ce  qu'il  soit  satisfait  et  ait 
appris.  Je  lui  montre  la  planche  où  sont  les  vers  à  soie, 
celle  où  il  y  a  l'empereur  Juslinien  assis  dans  une  chaise. 
—  M'""  de  Montglal  voyoit  plusieurs  pièces  de  drap  de 
soie  pour  lui  faire  des  habits,  c  I  lui  demande  :  «  Monsieur, 
laquelleest-ceque  vousaimezle  mieux?»  Voyant  la  pièce 
de  velours  violet  à  fond  d'or,  il  s'écrie  ;  Un  !  je  ceux  celle- 
là,  ce  sont  mes  couleurs,  il  y  a  du  bleu! 


(1)  Dans  l'École  des  femmes  Agnfs  demaiuli!  à  Arnolplie  : 

"  Avec  iinc  liiiKirince  ù  nulle  autre  iiiirtllli'. 

Si  les  enfants  qu'on   (ait  se  r.ilsulcnt  par  l'urellle.  « 

(2)  Dans  la  journée  le  Dniipliin  s'était  encoie  amusé  pendant  deux  lieuies 
dans  la  cliainhre  (l'Ilt-roaid  à  legardi'i  les  estampes  du  livre  de  Vilmve. 

(3)  Lu  Danpliin  clait  ati  lit,  un  peu  malade. 
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Le  8,  samedi,  à  SaiiilGcnnain.  —  La  remueuse  du  Dau- 
phin racontoii  du  prince  deGalles(l)  qu'il  aimoil  Madame 
et  qu'il  avoit  répondu  au  Roi  son  père  que  si  on  ne  la  lui 
vouloit  pas  donner  qu'il  leroit  la  guerre  en  France,  en 
prendroit  une  partie  et  que  pour  avoir'lapaix  on  la  lui 
donneroit;que  leHoi  répliquantqu'il  vaudroit  bien  mieux 
l'avoir  paisililement,  qu'il  repartit  qu'il  vouloit  premiè- 
rement l'aire  pailler  de  lui.  Ceci  avoit  été  raconté  le  soir 
précédent  par  M"'' de  Villiers-Hotman,  quiavoitsoupé  avec 
M™"  de  Montçlat,  comme  l'ayant  ouï  diL'e  elle-même  en 
Angleterre,  au  roi  d'Angleterre  et  au  prince,  et  d'où  elle 
étoit  revenue  depuis  peu  de  jouis.  M.  le  Dauphin  écoutoit 
tout  ce  que  nous  en  disions  sans  en  faire  le  semblant, 
comme  il  faisoil  le  plus  souvent,  et  entendant  parler  que 
le  prince  de  Galles  vouloit  faire  la  guerre,  il  dit  :  Hé!  j'irai 
dei'a)tt  pour  l' empêcher;  puis  il  me  demande  froidement: 
Esl-il  seigneur  y  le  prince  de  Galles? —  «Oui,  Monsieur,  c'est 
le  dauphin  d'Angleterre  qui  aime  Madame,  et  son  papa 
envoyera  vers  le  Roi  votre  papa  pour  le  supplier  de  la  lui 
donneren  mariage  ;  le  voulez-vous  pas  bien?»  — Non.  — 
«Mais  si  papa  le  veul?»  — Si  papa  le  veuf,  je  le  ceux  bien; 
mais  c'esl  le  prince  detiallos,  il  est  donc  galeux? —  «  Non, 
Monsieur,  c'est  le  nom  de  sa  qualité;  Galles  c'est  un 
pays.  » 

Le  9,  dimanche.  —  M.  de  Rouen  (2),  frère  bâtard  du 
Roi,  porté  en  chaise  à  cause  de  sa  goutte,  le  vient  voir; 
il  se  joue  aux  bras  de  sa  chaise  à  les  faire  branler. 

Le  10,  lundi.  —M""  de  (iiiise  et  M"'"  de  l'rouilly,  sa  fille, 
le  viennent  voir;  il  se  joue  à  deux  chapelets  de  corail  de 
M""'  de  Guise  :  Velà,dH-i\,  des  chapelets  faits  à  la  nouvelle 


(I)  IIcmi-Fiëdéric,  fils  aiiu'  de  Jarqiics  l"',  roi  d'Angleterre;  il  avait  alors 
neuf  ans,  et  mourut  en  1012. 

f2)  Cliarles  de  Doiirbon ,  (ils  naturel  d'Antoine,  roi  de  Navarre,  et  de  Louise 
de  la  l$ér.ii)dière;  arilievô(|ue  de  Rouen  en  1594,  mort  à  Marmouticr,  en  1610, 
peu  après  l'assasBinat  de  ilt...i  IV. 
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façon;  elle  portoit  un  chapelet  d'Italie  à  grains  carrés; 
il  y  avoit  des  peintures  dedans. 

Leil,  mardi,  à  Sainl-Germainl.  —  Indret,  son  joueur  de 
luth,  revenoitde  la  foire  de  Saint-Denis  et  racontoit  qu'il 
y  avoit  vu  M""'Bi'iant,  marchande  de  draps  de  soie  ;  il  de- 
mande :  Est-elle  mercière?  —  «Non,  Monsieur,  elle  est 
marchande  de  draps  de  soie,  qui  vous  baille  ces  belles 
étoffes  qu'il  vous  faut  pour  vous  hal)iller.  »  —  Pourquoi 
iappelle-l-on  Madame? —  «Monsieur,  on  les  appelle  ainsi 
à  Parifs  (1).  »  Il  s'amuse  à  des  petites  pièces  de  ménage 
de  plomi)  portées  de  Saint-Denis. 

Le  12,  mercredi.  —  11  se  joue  à  des  petits  jouets  et  à 
un  petit  cabinet  d'Allemagne,  fait  d'ébùne,  baisse  et 
rebaisse  le  couvercle,  l'ouvre  et  le  ferme  à  la  clef.  —  A 
une  heure  arrive  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  s'en  re- 
tournoit;  il  lui  souhaite  que  l'on  puisse  le  voir  un  jour 
en  Italie,  la  lance  sur  la  cuisse,  avec  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes.  Le  Dauphin  va  sur  la  terrasse  de 
la  salle,  pourvoir  Ficlipse  de  soleil  dans  une  chaudière 
pleine  d'eau;  l'ambassadeur  y  étoit  présent. 

Le  13,  jeudi.  — Marin,  nain  de  la  Reine,  arrive;  le 
Dauphin  danse,  joue  du  violon  et  chante  tout  à  la  fois, 
se  jouant  à  Marin  et  courant  après  lui. 

Le  iï,  vendredi.  —  Le  P.  Gontier,  jésuite,  revenant 
du  Caire,  assiste  à  son  diner;  il  écoute  en  s'amusant 
Texhortation  du  P.  Gontier  sur  le  Domine,  da  judicium 
Régi  el  filio  Reyis  jusiiliam. 

Le  17,  lundi.  —  Il  voit  M.  Guérin  qui  avoit  pris  du  tour 
d'une  boite  de  sapin  et  en  avoit  fait  deux  cercles  mis  en 
croix  :  Velà,  dit-il,  le  monde.  4e  lui  demande  :  «  Mon- 
sieur, qui  vous  a  dit  cela?  »  —  Personne.  —  «  Monsieur,  le 
monde  est-il  pas  quurré  }  »  —  iSon,  il  e.sl  rond.  —  «  Qui  le 


(I)  A  la  Cuur  on  appelait  inadeiiioiselle  les  femmes  mariées  qui  n'étaient 
pas  ii()l)li>$;  le  Dauphin  nomme  toujours  la  remuic  de  son  méJicin  :  inade- 
nioisc'lle  Héioard. 


Il  f 
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VOUS  a  dit?»  —  Personne.  Il  vient  en  ma  chambre,  puis 
en  mon  élude,  où  il  écrit  au  Koi  pour  le  supplier  de  faire 
donner  à  sa  compagnie  une  autre  garnison  que  Provins  : 

Pnpa,  tous  les  apothécaires  de  Provins  sont  venus  à  moi  pour  me 
prier  de  vous  su|)plier  très-luiml)lenient,  comme  je  fais  ,  de  donner  à 
ma  compafînie  une  autre  garnison ,  car  mes  gendarmes  aiment  bien 
la  conserve  de  roses,  et  j'ai  peur  qu'ils  ne  la  mangent  toute,  et  je  n'en 
aurois  plus  J'en  mange  tous  les  soirs  quand  je  me  couche,  et  je  prie 
bien  Dieu  pour  vous  et  qu'il  vous  fasse  venir  bientôt,  et  à  moi  la  grûce 
de  vous  pouvoir  faire  très-luunhle  service.  Je  suis,  papa,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  fils  et  serviteur.  —  Daulpiiin. 

Quand  il  eut  écrit  la  lettie  du  Roi,  moi  lui  tenant  la 

main  (1),  il   me  comuîanda  de  la  lire,  et  l'ayant  lue  : 

«  Monsieur,  dis-je,  est-elle  bien?  »  —  Oiù.  — Il  va  en  la 

chambre  où  est  né  le  feu  roi  Charles  (2) ,  où  M""'  de  Mont- 

.  glal  faisoitde  la  confiture  de  coings. 

Le  19,  mercredi.  —  il  vient  en  ma  chambre  et  à  mon 
étude;  je  lui  conduis  la  main  pour  écrire  à  la  Ueine 
celle  lettre,  portée  le  lendemain  par  M.  de  Mansan  : 

IMaman,  j'ai  bien  envie  de  vous  voir  et  de  baiser  mon  petit  frère 
d'Orléans  (3),  et  si  vous  ne  vepez  bientôt,  je  prendrai  mon  pourpoint 
blanc  et  mes  chausses  et  mes  bottes,  puis  je  monterai  sur  mon  petit 
ehevau ,  et  je  m'en  irai ,  patata  ,  patata.  Maman  ,  je  partirai  demain 
bon  matin,  de  peur  des  mouches  ;  maman ,  l'on  m'a  dit  que  vous  m'a- 
vez apporté  qucuque  chose  de  beau ,  je  le  voudrois  bien  voir.  Venez 
donc,  ma  bonne  maman,  il  fait  si  beau,  et  vous  me  trouverez  bien 
gentil ,  et  ce  pendant  je  suis,  maman,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
saut  fils  et  serviteur.  —  Daulphin. 

Meneau  Pecq,  passé  le  bac,  mené  à  la  garenne.  Il  y 
avoit  trois  ou  quatre  pauvres  Irlandois  et  Irhandoises 
mendiants  ;  on  le  lui  dit,  il  les  voit;  le  voilà  le  visage  tout 
de  feu  décolère  :  QiCon  les  fasse  sordr.  Us  sortent;  on 
lui  dit  :  (c  Monsieur,  ce  sont  de  pauvres  petits  Irlondois 


(1)  Nous  ne  repiodiiisoiis  pas  l'iiiiliogra|ilie  de  cette  lettre  et  de  la  suivante. 

(2j  Cliaiics  IX,  né  à  Saiiit-Geiiiiaiii,  en  1550. 

(3)  La  Keitie  était  tarasse,  et  accoucha  d'une  fille  le  10  février  suivant. 
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qui  demandent  l'aumône  »  ;  il  revient  à  soi,  et  la  leur  fait 
donner. 

Le  20,  jeudi,  à  Saitit-Gcrmain.  —11  me  dit  :  Allez  qué- 
rir voire  livre  jaune.  Je  lui  demande  :  Est-ce  celui  où  il  y  a 
un  Hoi  qui  prie  Dieu  » .  —  Oui.  —  «  C'est  un  livre  qui  a  été 
au  feu  Roi  (1),  où  il  prioit  Dieu.  »  —  Au  feu  Roi?  —  «  Oui, 
Monsieur.  »  —  Où  l'arez-vous  eu? —  «  Monsieur,  je  l'ai 
eu  à  Tours.  » 

Le  21,  vendredi.  —  Il  vient  en  ma  chambre,  et  dit  :  Je 
veux  écrire  à  papa  ;  c'étoit  par  M.  le  baron  du  Tour  (2)  ; 
Madame  aussi  écrit  sa  première  lettre  ù  la  Reine. 

Le  23,  dimanche.  —  Mené  au  bâtiment  neuf  y  attendre 
la  Reine,  il  court  en  la  galerie,  aide  à  faire  le  lit  de  la 
Reine  ;  la  Reine  ne  venant  point,  il  est  ramené  en  sa 
chambre,  où  M.  de  ChAteauvieux  (3)  lui  baise  les  mains;  et 
comme  il  s'en  retournoit,  M'""  do  Monlglat  le  fait  conduire 
et  éclairer  avec  un  flambeau;  il  courtaprès,  etcrie  ;  Mon 
jhimheau,  qu'on  le  rapporte?  La  Reine  arrive  à  six  heures 
et  demie. 

Le  2'i.,  lundi.  —  M.  de  Vie,  l'ambassadeur,  lui  donne 
l'histoire  de  Matthieu  ik),  de  la  part  de  l'auteur.  A  dix 
heures,  mené  au  bâtiment  neuf,  A  la  Reine,  qui  étoit  encore 
au  lit;  il  s'amuse  près  de  la  Reine  à  son  habiller,  puis  à 
onze  heures  et  demie  va  à  la  messe  avec  elle;  diné  avec  la 
Reine. 

Le  25,  mardi.  —  Mené  à  la  Reine  au  bâtiment  neuf,  il 
court  en  la  galerie,  va  le  long-  des  lambris,  feignant  de 
cueillir  des  raisins  qui  y  sont  en  peinture.  Le  sieur  Al- 
phonso  Taxis,  revenant  d'Angleterre  ambassadeur,  baise 


(1)  Henri  m. 

(2)  Héroaid  se  conlenle  d'iinalyser  cefle  lettre. 

(3)  Clicvalier  d'honneur  de  lu  Reine. 

(4)  Histoire  de  France  et  des  choses  mémorables  advenues  es  provinces 
étrangères  durant  sept  années  de  paix  du  rè<jne  de  Henri  IV,  depuis 
\'Mjusqa''en  ICOi,  par  Pierre  Matthieu,  historiograpiie  dç  France;  —  Paris, 
l004,in-4°. 
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la  robe  de  la  Eieine  et  se  couvre,  puis  baise  la  main  de 
M.  le  D.iuphin,  (jui  lui  demande  des  nouvelles  de  l'In- 
fante et  dit  :  Apporlez-moi  sonporlrail.  —  L'on  parloit 
que  son  baptême  se  feroii  au  mois  de  mai  ;  M™  de  Mont- 
glat  lui  demande  :  «Monsieur,  comment  voulez-vous  que 
l'on  vous  nomme?  »  —  Henn/.  Je  lui  demande  pour- 
quoi. —  Papa  s'appelle  ahisi;jene  veux  pas  avoir  nom 
Louis. 

Le  26  octobre,  mercredi.  —  La  Reine  lui  donne  son  petit 
coffret  d'argent,  où  elle  metloit  ses  pendants  d'oreille; 
M.  deCourlenvaux,  revenantde Flandres, luidonne  un  pis- 
tolel.  11  se  joue,  tenant  un  portrait  du  Uoi  fait  en  cire,  dans 
une  boite  d'ivoire,  et  dit  :  C'est  papa.  M""  de  Vendôme 
lui  dit  :  «  C'est  aussi  mon  papa.  »  —  Non,  c'est  pas  votre 
papa.  Il  va  en  la  chambre  de  Madame,  oîi  il  écoute  fort 
attentivement  M.  de  Cressy  lisant  l'histoire  de  Matthieu, 
fait  taire  ceux  qui  faisoient  du  bruit. 

Le  27,  jeudi.  —  La  Reine  part  à  deux  heures  et  demie  ; 
il  va  sur  la  terrasse  de  Neptune,  d'où  il  lui  voit  passer  le 
bac. 

Le  28,  vendredi.  —  Il  s'amuse  à  travailler  sur  de  la 
cire  comme  il  avoitvu  faire  au  sieur  Jehan  Paulo  (1). 

Le  3  novembre,  jeudi,  à  Saint-Germain.  — J'arrive  de 
Paris  (2),  il  court  au-devant  de  moi,  me  saule  au  collet, 
m'embrasse  par  deux  fois  ;  je  lui  donne  un  petit  lion  de 
poterie  et  ma  femme  un  homme  de  poterie. 

Le  5,  samedi.  —  Montaigne,  chevaucheur  d'écurie,  ar- 
rive de  la  part  du  Roi,  avec  lettre  portant  commande- 
ment exprès  de  faire,  la  lettre  vue,  loger  M.  le  Dauphin 
au  bâtiment  neuf  pour  causes  contenues  dans  la  let- 
tre (3);  il  en  est  si  aise  qu'il  fait  lui-même  déménager, 
trousser  son  lit  ;  il  commande  et  a  le  soin  de  tout. 


(1)  Voy.  au  20  août  1604. 

(2)  Ik^roard  était  ahpent  depuis  le  2i)  octobre. 

(3)  Voici  celle  lettre,  que  M.  Berger  de  Xivrey  a  dasséepar  erreur  à  l'année 
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Le  9,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  M"""  la  marquise 
de  Verneuil  arrive  au  vieux  chiVteau  (1). 

Le  10,  jeudi.  —  Il  se  fait  entretenir  par  M""  Piolanl  de 
petits  contes. 

Le   i2,  samedi.  —  M.   de  Verneuil  revenoit  de  voir 
M""  la  marquise  sa  mère  au  vieux  château  (2);  il  lui  de 
mande  :  D'oii  venez-vous?  —  «  Mon  ma  lire,  je  viens  de 
voir  maman  mignonne.  »  — Cesl  la  vôtre,  pas  In  mienne. 

Le  iS,  dimanche  —  Il  faisoit  le  fUchenx;  l'on  fait 
abaisser  une  poignëe  de  verges  attachée  à  une  ficelle,  sous 
la  cheminée;  l'on  lui  faisoit  croire  que  c'éloit  un  ange 
qui  les  porloit  du  ciel. 

Le  \k,  lundi.  —  Il  va  en  la  chambre  de  sa  nourrice, 
où  il  épluche  de  l'oseille  et  du  persil  pour  le  potage  de 
M.  Girard. 

Le  15,  mardi.  —  Sa  première  nourrice  le  vient  voir  ; 
il  lui  donne  sa  main,  ne  la  veut  point  baiser  ne  accoler. 
—  Mené  au  Peci]  et  passé  l'eau  pour  voir  dans  un  grand 
bateau  un  animal  porté  du  Canada  par  M.  de  Monts  (3), 


1G08  :  «  M""*"  de  Moiifglat,  je  vous  fais  ne  motel  vous  ili-pôclie  re  couirici'  ex- 
près afin  qu'il  me  rapporte  des  nouvelles  de  la  sanlé  de  ma  fille  de  Verneuil 
et  de  celle  de  mon  fils,  cl  de  mes  antres  enfants.  An  deincnrnnf,  si  M"ie  de  Ver- 
nenil  va  pour  la  voir,  vons  la  lui  lairrez  voir  el  Tirez  voir  si  elle  vous  en 
prie  el  le  désire,  lui  disant  comme  de  vous-mtinie,  si  vous  vojioz  qu'elle 
voulût  voir  mon  fils,  que  vou5  la  priez  de  ne  le  faire  à  cause  de  la  maladie  de 
sa  fille;  et  inconlinrnt  que  vous  recevrez  celle-ci  ferez  mener  mon  fils  avec 
tout  le  reste  de  mes  antres  enfants  lojjer  au  diûteau  neuf.  IJonjour,  Madame  de 
Montglat.  Ce  v*  novembre,  à  Fontainebleau.  (Letlrex  missives,  VII,  C42.  ) 

(1)  Le  Roi  écrivait  à  M'""  de  Montglat  le  fi  novembre  :  «  l'our  ce  que  vous 
mandez  à  Loménie  loucbant  mon  fils  de  Verneuil,  je  drsire  que  vous  le  fassiez 
mener  au  cliâleau  neuf  avec  mes  autres  enfants,  el  si  Mme  de  Verneuil  va  à  Sainl- 
Germain  et  désire  le  voir,  que  vous  le  lui  envoyiez  au  vieil  cli;\teati,  où  j'en- 
tends qu'elle  loge  pour  assister  ma  fille.  »  Celte  lettre  est  également  classée,  par 
erreur,  dans  lés  Lettres  missives,  à  l'année  1008. 

(2)  Voy.  encore  la  lettre  ilu  Roi  du  10  novembre,  dans  l.iquelle  il  dit  à 
Mme  Je  Montglat  :  «  Si  Mme  de  Verneuil  est  li  et  qu'elle  désire  voir  mon 
fils,  envoyez  le  lui  au  vieil  cbûtcan,  el  qu'il  soit  avec  elle  tant  qu'elle  vou- 
dra. »  (Lettres  missives,  VII,  044.) 

(3)  Gentilliomnie  de  la  chambre  et  gouverneur  de  la  ville  de  Paris.  Il  avait 
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(le  la  grandeur  d'un  élan.  11  y  avoil  une  petite  barque 
laite  à  la  mode  du  pays,  avec  du  jonc,  et  couverte  d'ëcorce 
d'arbre,  teinte  de  rouge,  faite  en  façon  de  gondole  et 
ayant  les  avirons  du  bois  du  pays;  trois  mariniers  la 
tirent  voguer  devant  lui  d'une  incroyable  vitesse. 
Le  17,  jeudi.  —  Il  écrit  au  Roi  en  ma  chambre  : 

Papa,  je  suis  bien  ais(!  de  ce  (jiie  M.  de  Saint-Aiil)iii  m'a  dit  que  vous 
vous  portez  liieii  et  que  vous  Oies  à  l\'iris ,  pour  ce  que  je  pense  d'avoir 
bientôt  fbonneur  de  vous  voir  et  de  vous  baiser  la  main.  Si  j'ctois 
bien  grand  je  vous  irois  voir  à  Paris ,  car  j'en  ai  l)ien  envie.  Hé  ! 
papa,  je  vous  supplie  très-humblement,  venez  me  voir,  et  vous  verrez 
que  je  suis  bien  sage.  Il  n'y  a  que  Madame  d'opiniiltre,  je  le  suis  plus. 
Ma  plume  est  bien  pesante  .îe  vous  baise  Irès-humblement  les  mains. 
.Te  suis,  papa,  votre  très-humble  et  très-obeissant  fils  et  serviteur. 
—  Daulimiin. 

Le  18,  vendredi.  —  Il  retourne  au  château  vieux. 
Le  19,  samedi.  —  Il  se   prend   à  chanter  la  chanson 
dont  il  se  faisoit  endormir  : 

lîoin'bon  l'a  tant  aimée 
Qu'à  la  fin  l'engrossa. 
Vive  la  fleur  de  lis....  (!). 

A  la  chanson  il  y  a  le  sang  royal,  mais  il  ne  vouloit 
pas  que  l'on  dit  ainsi,  oui  bien  la  Heur  de  lis.  On  lui  de- 
mande :  «  Pourquoi  voulez-vous  que  l'on  dise  la  fleur 
de  lis  et  non  pas  le  sang  royal?  »  Il  répond  soudain  :  Pour 
ce  que  ce  sonl  les  armoiries  à  papa,  mon  frère  d'Orléans  en 
aura  des  /leurs  de  lis.  —  «Oui,  dis  je,  Monsieur,  mais  il  y 
aura  deslandjcau.x  (2).  «  Il  fait  dire  à  M""'  de  Montglat  des 
proverbes  de  Salomon,  elle  en  dit  plusieurs;  entre  tous 


été  envoyé  au  Canada  comme  commandant  génÎMal  pour  le  Roi.  Voy.  ///5- 
toire  du  Canada,  par  Garncau;  Québec,  18àii,  in-8",  tome  1"',  pages  39 
à  68. 

(l)  Voy.  plus  loin  une  variante  de  celte  chanson. 

(7.)  C'e!«t-à-dire  un  lambel,  par  lequel  se  distingue  le  blason  des  ducs  d'Or- 
léans. 
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il  trouva  celui-ci  le  plus  benu  :  «  L'homme  est  heureux 
qui  a  trouvé  une  leuiuie  vertueuse;  »  il  le  lui  fait  redire 
souvent. 

Le20,  dimanche,  à  Saiiif  Germain.  —  Le  Uoi  arrive  au 
vieil  château  k  cinq  heures  et  demie,  revenant  du  Li- 
mousin ;  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  donner  plaisir  au 
Roi.  Le  Roi  va  voir  M"*  deVendAmc,  puis  M"''de  Vermuiil. 

Le  'iX,  lundi  — .\dix  heures  mené  au  b;Vtiinent  neuf,  au 
Icverdela  Reine.  Meneau  jardin  où  étoit  le  Roi,  le  Roi  lui 
dit  qu'il  avoil  été  prisonnier  dans  le  château  il  y  avoit 
plus  de  vingt-cin(|  ans  (1),  et  ajoute  :  «Je  vous  veux  fain; 
mettre  en  prison  li\  dedans.  »  —  llo  !  dit  le  Dauphin,  je 
romprai  la  porte.  Le  Roi  lui  demande  :  «  vHie  ferez-vous 
aprùs?  »  —  ,fe  panserai,  dit-il,  par  la  rliemi).  <'•<',  je  me  sau- 
verai sans  me  blesser,  et  il  se  met  entre  les  jambes  de 
M""'  de  Montglat.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Voilà  le  fils  de  M"'"  de 
Montglat,  la  voihV  qui  en  accouche  «;  il  part  soudain,  et 
se  va  mettre  entie  les  jambes  de  la  Reine  et  s'enveloppe 
de  son  nianteau  si  fort  (ju'ilne  montroit  que  la  plume  de 
son  chapeau.  —  Après  souper  il  se  joue  avec  M.  de  Ven- 
dôme et  M.  le  Chevalier;  M.  le  l)au]ibin  dit  qu'il  étoit 
fils  du  Roi.  «  Et  moi  aussi,  dit  M.  de  Vendôme.  «  —  Vous! 

—  «  Oui,  Monsieur,  ne  m'appelez-vous  pas  votre  féfé?  » 

—  Ho  !  ko  !  tnais  vous  n'avez  pas  été  dans  le  ventre  à  maman 
comme  moi!  Qui  est  votre  maman  ?  —  «  Monsieur,  c'étoit 
madame  la  duchesse  de  Beaufort.  »  —  Duclics.'ie  de  Beau- 
fort,  est-elle  morte? —  «  Elle  est  bien  loin  si  elle  court 
toujours,  »  dit  M.  le  Chevalier  (2). 

Le  22,  mardi.  —  A  onze  heures  il  se  fait  lever,  les 
yeux  pleurant  de  rhume,  entoussé;  il  est  vôtu  de  sa  robe 
de  chambre  fourrée,  incarnat.  Le  Roi  l'envoie  quérir,  il 


(1)  Celte  caplivilt'  ne  peiilqu'élrc  antérieure  au  3  février  lo7(>,  date  à  la- 
quelle le  roi  de  Navarre  s'était  évadé  de  la  cour  de  Henri  lit.  lui  avril  1574 
Henri  JV  avait  subi  une  sorte  de  caplivilé  au  eiiûteau  de  Vincennes. 

(2)  Galirielle  d'Iistrées  était  morte  en  1  r.90. 

nÉROAnn.  —  t.  i.  11 
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y  est  conduit  avec  sa  robe.  M.  de  ftosiiy  le  vient  voir,  il 
l'enibrasse,  instruit  (1). 
Le  23,  mercredi.  —  11  chante  avec  sa  nourrice  : 

Qui  veut  ouïr  rliiinsoii  : 
l,;i  fille  nu  roi  Louis, 
Hoi    '    ••  l'a  tiuit  ainiéo 
Qu  .1  i'cM^rossit. 

Vivt      iK'tir  (le  lis. 

Le  '2\,  jeudi,  à  Sainl-Germain.  —  .\  dix  lieuies  le  Roi  le 
vient  voir,  le  trouve  bandant  son  pistolet;  le  Uoi  dé- 
jeûne auprès  de  lui,  s'en  va  chez  Madame,  et  de  1.1  A  la 
ch.isse.  A  deux  heures  mené  chez  la  Keine. 

Le2'i,  vendredi.  —  Mené  au  clu\teau  neuf,  il  s'amuse 
dans  la  chambre  de  h\  lieine,  puis  vaù,  la  galerie,  tire  et 
puisse  fait  tirer  dans  le  petit  carrosse  ;  le  bras  du  carrosse 
se  rompt;  il  envoie  (juerirle  menuisier,  lui-niùme  y  tra- 
vaille, puis  il  se  fait  l'emeltre  dedans  et  se  fait  rouler.  Il 
b.Yillc  plusieurs  fois,  le  visaye  lui  blêmit;  il  dit  à  M""'  de 
Montglat  qu'il  se  tr  e  niai,  se  prend  à  pleurer  (2). 
L'on  le  met  à  bas  poi  imener;leRoi  entreen  lagajerie 

pour  le  voir,  etdèsqu  n  icvoit  :  «Vousavez  pleuré,  dit-il, 
je  vois  bien.  »  M.  le  Dauphin  s'arrête,  s'étonne;  tou- 
tefois, voyant  M.  de  Verneuil  être  allé  au  devant  du 
Roi,  il  y  court  et  l'embrasse.  Le  Roi  le  reprend  sur  ces 
larmes,  lui  demande  pourquoi  ilpleureet  ce  qu'il  veut  : 
Je  veux  aller  en  ma  chambre ,  papa.  Le  Roi  se  fâche  de 
cette  réponse,  lui  demande  pourquoi  ;  Pourccquefai 
froid.  —  i<  lia  !  voilà  unementerie!  vous  êtes  un  menteur! 
Ôue  l'on  le  mène  en  sa  chambre,  vous  verrez  qu'il  se 
jouera.  »  H  s'en  fiVche,  lui  permet  de  s'en  aller;  le  Dau- 
phin, ramené,  ne  veut  point  aller  en  carrosse;  ilétoitsaisi 
de  l'appréhension  de  la  colère  du  Roi.  Menéen  sa  cham- 
bre, il  ne  fait  que  se  plaindre  et  pleurer;  M.  de  Verneuil 


(1)  CVsl-à-ilire  qu'on  le  lui  avait  recommandé. 

(2)  Le  Dauphin  était  encore  cnrliunié. 
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lu  vient  voir  et,  raillani,  lui  dit  tju'il  avoil  dîné  avec  le 
Koi.  —  C'est  poutre  que  papa  vous  l'a  dit,  lui  répond-il 
brusquement. 

Le  27  uotwmbre ,  dimanche.  —  Mené  en  carrosse 
chez  le  Hoi,  fort  çentil.  M"""  la  princesse  de  Conty  se 
jouoit  i\  lui,  l'appelant  :  «  Mon  pc^re  grand,  mon  bi- 
saïeul, mon  cousin;  »  il  disoit  i\on  à  tout.  «  Comment 
voulez-vous  (|U(' je  vous  appelle?  »  —  Mouclieu  Dauphin. 

Le  28,  lundi.  —  Mené  en  carrosse  au  \\o\,  (ju'il  ren- 
contre sur  le  pavé  allant  i\  la  chasse;  le  Koi  descend  de 
cheval,  le  baise  d  ns  le  carrosse,  et  lui  dit  (ju'il  alli\t 
Irouver  maman  [)our  laréjouii' ;  il  va  chez  la  Heine. 

Le  29,  mardi.  —  A  huit  heures  c-;  demie  le  Hoi  arrive 
en  sa  chambre,  y  déjeûne;  le  Dauphin  se  lait  asseoira 
lal)le  avec  le  Hoi,  qui  lui  donne  une  petite  bourrée  puis 
une  r(Mie  sO  -lie,  de  celles  (]ui  avoicnt  été  lail(\s  pour  le 
Itoi  f\  prendre  de  riiypocras.  M.  de  Ci'illon  arrive;  le  Roi 
demande  au  Dauphin  :  «  Qui  est  celui-là  ?  »  — .Le  fou.  — 
M.  de  Grillon  lui  dit  brusquement  s'îl  vouloit  qu'il  battit 
M.  de  Souvré.  —  Non. —  «  Si  je  ne  le  bats  point,  m'ai- 
merez-vous"?  »  —  Oui.  I.e  Dauphin  ne  peut  laisser  aller  le 
Roi,  il  le  conduit  de  ch.\ml»re  en  chambre  ;  le  Roi  s'en  va 
à  neuf  heures  et  demie  de  la  chambre  de  M"'"  de  Ven- 
dôme. 

Le  30,  mercredi.  —  Le  Roi  part  à  six  heures  pour  aller 
A  Paris  ;  diné  avec  la  Reine  ;  à  deux  heures  elle  part  pour 
s'en  retourner  à  Paris. 

Le  3  décembre,  samedi,  à  Sainl-Gcrmain .  —  La  reine 
Marguerite  !e  vient  voir;  il  se  joue  à  elle,  puis  entre  en 
mauvaise  humeur,  so  va  cachera  la  ruelle  du  lit,  regar- 
dant M"""  de  Montglat,  et  disant  tout  bas  :  Cest  pus  une 
Heine. 

Le  13,  mardi.  —  En  soupant ,  M'""  de  Montglat  tançoit 
Saunier,  cuisinier  de  son  commun  (1),  et,  le  menaçant  de 


(1)  De  la  maison  du  Duu|iliiii. 
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la  prison,  coinmandoit  au  sieur  Dupré,  exempt,  de  le  y 
metlr<!  ;  ce  pendant  le  Dauphin  ne  mangeoit  point,  écou- 
toit;  les  grosses  larmes  lui  sortent  des  yeux,  tombant 
sur  lui,  sans  dire  mot,  ému  de  compassion.  M'""  de  Mont- 
glat,  Tapcrcevant,  lui  dit  :  «Non,  Monsieur,  il  ne  y  ira 
point  en  prison;  qu'il  vous  demande  j)ardon.  »  —  Non, 
Mamantju,  c'est  à  vous;  dites  à  Dupré  qiCH  ne  le  mèiw  pas 
en  prison ,  bien  haut;  elle  l'ayant  dit  :  Dupré,  Mamanya 
l'a  dit  bien  haut. 

Le  14,  mercredi.  —  J'arrive  (1),  il  court  à  moi,  me 
saute  au  col,  me  serre;  il  en  fait  autant  ù  ma  temme.  Je 
lui  apporte  un  chôval  et  une  carte  gallicane  de  Thcvet, 
il  s'amuse  <\  la  carte  avec  trans^jort.  «  Voilà  M,  le  Dau- 
phin. »  lui  dit-on  en  lui  montrant  le  côté  des  Flandres. 
—  Cest  moi  qui  bat  les  Espdf/nols,  répondit-il. 

Le  15,  jeudi.  —  11  se  fait  faire  des  contes  du  Compère 
Renard,  du  mauvais  riche  et  du  Lazare  par  sa  nourrice. 
Jelui  attache  lii  carte  gallicanedcTlievet,  qui  je  lui  avois 
apportée,  cor.U'e  la  tapisserie;  on  lui  montre  Provins;  il 
y  porte  la  nain  en  disant  :  Manqcons  de  la  conserve  (2). 
Le  IG,  vciidrcdi.  —  11  s'amuse  à  ouvrir  et  refermer  un 
cadenas  à  letires  (3). 

Le  19,  lundi.  —  Il  fait  chanter  des  Nods  à  son  huissier 
de  salle,  qui  les  avoit  faits,  surtout  celui  où  il  y  avoit  : 
«  Couronne  de  lauriers.  »  L'huissier  le  lui  donne  par 
écrit;  il  ne  veut  plus  manger,  d'impatience  de  le  lire  et 
de  l'apprendre. 

Le  20,  mardi.  —  Il  se  fait  lever  puis  recoucher  plein 


I 


(1)  Ili'ioaid  ('(jiil  parti  le  30  noxMiihic,  et  pcndaiil  son  absence  le  Jomnal 
avait,  connue  (l'iialiitmli;,  été  continué  par  l'apotliicaire  Guérin. 

(2)  Voy.  au  17  octobre  i)!écé(ient. 

(3)  Ces  cadenas  étai<Mit  sans  doute  d'invention  nouvelle.  Lestoile  dit  à  la 
date  du  0  septembre  KiOO  (pi'on  lui  a  donné  n  nn  petit  cailenas  qui  ne  se 
peut  ouviir  ni  fcrnici'  que  |)ar  (|!iatre  lettres  (pii  sont  A,  M,  0,  H,  (|ui  font 
amor,  lesipielles  sont  gravées  ave,;  plusieurs  aolics  audit  cadenas.  »  Le  ca- 
denas dn  Uanpliin  lui  avait  été  donné  par  Héroard;  le  mut  était  DlOGICiNE. 
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de  mélancolie  et  sans  sujet,  contre  son  naturel.  Il  sem- 
bloit  avoir  du  ressentiment  du  danger  de  la  vie  où,  le 
jour  précédent,  le  Hoi  se  trouva,  environ  les  quatre 
heures,  sur  le  Pont-Neuf,  revenant  de  la  chasse,  par.... 

(I)  qui  se  jeta  sur  lui,  l'assaillant  d'un  poiynard. 

Sur  les  dix  î\  onze  heures  l'on  en  fut  averti;  on  lui  dit 
qu'une  IxMe  avoit  voulu  faire  du  mal  à  papa  étant  à  la 
chasse;  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  avec  une 
grande  tristesse.  A  huit  heures  et  demie,  devétu,  mis 
au  lit;  l'on  parloil  de  celui  qui  le  jour  précédent  avoit 
voulu  tuer  le  Roi:  on  disoit  que  c'étoit  un  fol;  il  dit  :  On 
le  fera  lotuner  sur  une  rout;,  puis  par  des  chevaux  qui  li- 
reront  une  churrcHe. 

Xc25,  dimanche,  à  Saint  Germain.  —  Il  s'amuse  à  met- 
tre un  de  ses  carreaux  blancs  dans  une  taie  -roreiller,  le 
met  sur  son  col,  comme  son  lavandier  faisait  le  linge  sale, 
dit  qu'il  porte  un  opiniiVtre  pour  le  rneltr  ;à  la  lessive,  puis 
prend  un  carreau  (2)  et  le  porte  sur  le  bras,  l'autre  sur  le 
col,  disant  :  J'en  porte  encore  un  autre,  c'est  un  opiniâtre  qui 
est  vert.  —  «  Oui,  Monsieur,  lui  dis-je,  l'autre  est  blême.  » 
—  C'est  pour  ce  qu'il  est  mort,  il  se  fait,  en  goûtant,  entre- 
tenir par  M.  de  Verneuil,  qui  avoit  de  jolies  inventions 
pour  le  faire  rire;  il  en  rioil,  encore  qu'il  ne  fût  point 
rieur  de  son  naturel. 

Le  28,  mercredi.  —  M"'"  de  Montglatlui  dit  :  «  iMonsieur, 
papa  vous  viendra  voir  aujourd'hui,  l'embrasserez-vous 
pas  bien  en  lui  disant  que  vous  avez  remercié  Dieu  de 
ce  qu'il  l'a  gardé  de  ce  méchant  homme  (pii  l'a  voulu 
tuer?  »  —  Oui,  Munuuiqa,  il  est  eu  prison;  c'est  quil  est 
fou,  et  papa  lui  a  pardonné.  Il  va  sur  la  terrasse  de  sa 
chambre  pour  voir  décharger  les  mulets  de  la  chambre 
du  lloi;  !\  quatre  heures  un  ([uart,  le  Koi,  revenant  de 


(1)  HiM'Oiiid  laisse  un  hlanc  le  nom  de  eu  Ion,  qui  s'appelait  Jacques  des 
Islcs. 

(2)  l'n  nuire  coussin  du  velours  vert. 
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Paris,  il  lui  saute  au  col,  le  serre,  le  conduit  au  grand 
cabinet.  Madame  disoit  ses  quatrains  au  Roi  et  tout  ce 
qu'elle  savoit;  M.  le  Dauphin  lui  dit  ses  proverbes; 
MM.  de  Verneuil  y  étoient;  ils  donnent  le  plaisir  au  Koi 
de  ramasser  des  sols  qu'il  leur  jetoit  h  terre  ;  M.  le  Dau- 
phin rapportoit  au  Roi  ceux  qu'il  avoit  ramassés;  il 
n'aimoit  point  l'argent.  Le  Roi  vient  en  sa  chambre*  il 
l'entretient  de  tout  ce  qu'il  peut;  le  Roi  sonimeilloit,  et 
lui  demande  :  «  Mon  fils,  voulez-vous  bien  que  je  me 
couche  sur  votre  lit?  «  —  Oui,  papa,  dit-il  gaiement;  il 
conduit  le  Roi  jusques  au  lit,  et  de  soi-même  tira  le  ri- 
deau comme  il  fut  couché. 

Le  29,  jeudi.  —  Dîné  avec  le  Roi  ;  le  Roi  se  joue  avec 
lui,  et,  en  la  chambre,  le  Roi  demande  à  M.  de  Verneuil 
s'il  vouloit  pas  aller  en  poste  k  Paris  avec  lui.  —  Non,  je 
veux  pas  y  dit  M.  le  Dauphin.  « —  Comment,  dit  le  Roi, 
savez-vous  pas  que  suis  le  maître?»  —  Oui,  papa,  paissez, 
allez,  dit-il  à  M.  de  Verneuil,  le  prenant  par  la  mnnche, 
el  mc!  ausiù  papa.  Il  reconnoit  et  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  complaire  au  Roi,  el  le  va  conduire  jusques  j^  la 
cour,  d'où  il  part  à  une  heure  apr('>s  midi  : 

Le  30  décembre,  vendredi,  à  SaiiilGeriiiain.  — M'""  de 
Montg'lat  le  l'ait  jouer  au  hère;  ce  fut  la  première  fois 
qu'il  joua  aux  cartes. 


ANNEE  U06. 


Élicnnes  du  Daupliiii.  —  .Souvenir  de  l''oiitaiiiel)leau.  —  Étrennes  donni'es  par 
la  Heine,  rfineicienicnl  du  Daiipliiii.  —  Letlie  an  (ils  de  M'"''  de.Moiitglal. 

—  Lettre  du  pri:  ce  de  Gidles.  _  Présent  dn  duc.  de  t.oriaine.  —  Le  Roi 
et  la  comtesse  ae  Moret  à  Saint  Germain.  —  Les  piques  de  Hi.-caje.  — 
Ulililc  du  journal  d'Héroard.  —  Comment  dînent  les  la(piais.  —  Habi- 
tude du  Roi.  — Chanson  lurcpic.  —  Parcinionie  dans  laipielle  est  élevé  le 
Dauphin.  —  Naissance  de  Madan>c  Christine.  —  Détail  sur  la  moit  de 
llenii  III.  —  La  géogiaphie  de  Mérida.  —  Le  Roi  à  Saint  Gei main.  —  Le 
(hic  de  Houillon.  —  Premier  enfant  tenu  sur  les  l'oids  lie  l)apléine.  —  Do- 
nation de  la  reine  Marguerite  au  Dauplnn.  —  Départ  pour  l»aris.  —  Visite 
à  la  reine  Mar^uei  ite.  —  Di'part  du  Roi  pour  le  siège  de  Sedan.  —  La 
chapelle  de  Rourhon.  —  Visite  à  l'Aiscnal  et  à  la  Rastille;  M.  de  Rosnv , 
le  comte  d'Auvergne.  —  Visite  au  Palais  de  Justice.  —  Lettre  au  Roi.  — 
Retour  à  Saint-Geimain.  —  Précautions  pour  la  sûreté  du  Dauphin.  —  La 
Castramé laiton  de  du  Clioul.  —  M.  de  Grillon.  —  Le  feu  de  joie  de  la 
paix.  —  La  nom.rite  de  Charles  IX.  —  Inciiualion  aux  mécaniques.  — 
Modèle  du  château  neuf  de  Saint  Germain.  —  Habitude  du  Roi.  —La 
belle  Corisande.  —  Le  Roi  et  M.  de  Bouillon.  —  Goiil  du  Roi  pour  l'ail. 

—  Jalousie  et  opiniâtreté  du  Dauphin;  sa  .sensd)iiit(''.  —  Premier  coup  de 
feu.  —  Mœurs  singulières.  —  Députatiou  d'un  réginjent  suisse.  —  Por- 
trait du  Dauphin  peint  par  Martin.  —  Visite  de  la  reine  Mai  guérite.  —  Le 
Dauphin  amourcuN  ;  encouragements  et  exemples  qu'on  lui  donne.  —  Le 
connétahle  de  .Montmorency.  —  La  belle  Gillette.  —  Le  cardinal  de  Jojeuse. 

—  Produit  de  la  verrerie  de  Saint  Geiinain  des  Prés. —  Le  marquis  de 
Raincl.  —  Le  Roi  et  s  m  (ils.  —  Accident  du  liac  de  Neuiily.  —  Prière  du 
Daupliin.  —  Le  presiilent  (Jroiilard  et  les  députes  de  Ncrmamlie.  —  Paroles 
honteuses.  —  Le  soldat  Dcscluse.iux.  —  |.e  Dauphin  logé  au  cliAleau  iieul. 

—  Hommage  des  depulés  d'Auvergne.  —  Les  écus  de  .M.  de  Sully;  avi- 
dité de  l'entoinage  du  Dauphin.  —  .Maladies  épidémi(|ues;  vision  d'une 
sentinelle.  —  L'hiver  en  été.  —  Habitude  du  Roi.  —  Précautions  de  saiii- 
brilé.  —    Le  Roi  et  le  prince  de  Maiiloue.  —  M.  de  Saint-Aubin-iMonlglat. 

—  La  Reine  et  la  duchesse  deMantoue.  — Jalousie  du  Dauphin.  —  Poi liait 
du  Dauphin  par  Francesco.  —  L'abbé  de  Saint-Germain.  —  Le  cardinal  île 
Joyeuse.  —  Répugnance  du  Dauphin  à  demander.  —  Départ  de  Saiiit-Gcr- 
inain  pour  le  baptCme.  —  Le  piisonnier  de  Cbilly.  —  Les  porttails  de  .M.  de 
Reaulieu.  —  Raplémc  du  Dauphin  à  Fontainebleau.  —  Présent  de  M.  de 
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L(  laiiie.  —  Ion  d'arlilict,  —  La  vrircrie  île  Fonlainehlcau.  —  Sijour  a 
C  .y.  —  Ldlies  an  IW\  —  Le  canal  de  Fieiiiy.  —  Détail  d'éluiiietle.  — 
Mn'iirs  des  iaciiiais  de  roiitaiiicliioaii.  —  Le  O.iiiphin  entre  dans  sa  sixième 
année.  — Avidité  de  M»"' de  Mnnlglal.  —  Ange  Cappel.  —  Songe  du  Dau- 
phin —  Les  paj^es  de  la  clianiine;  Racan.  —  Bons  inotsdn  Dauphin;  son 
respect  pour  la  \ieiilesse.  —  Visite  à  la  comtesse  de  Moret.  —  I,e  peintre 
Le  IHond.  —  La  mule  de  ^L  de  lloipielanie.  —  Jeux  du  Dauphin.  —  Les 
députés  du  Dauphiné.  —  Dispositions  pour  la  chasse.  —  M.  et  iM'"e  de 
Rosny. —  Comliat  de  dogues,  d'ours  et  de  taureau.  —  Kujionlevent  ;  ré- 
pugnance du  Daupiiin  pour  les  bouflons.  —  Mariage  du   prince  d'Orange. 

—  lialli'tdn  Dauphin.  —  Itepailiesà  MM.  de  Roqueiaureet  de  Bas.som pierre. 

—  Guerre  contre  la  princesse  d'Orange.  —  La  petite  Panjas.  —  Familiarité 
avec  les  ^ol(lats.  —  Le  comte  de  la  Roche.  —  Superstition  d'Itéroard.  — 
Jouets  de  poterie.  —  Rufl'et  de  Fiançois  P^  —  Goût  pour  le  dessin; 
première  leçon  donnée  par  Freminet.  —  Portrait  du  Dauphin  par  Fré- 
minet.  —  Autour  et  allcntions  d'IIéroard  pour  le  Dauphin. 

Le  V^  janvier,  dimanche,  à  Sain(-(iermain.  —  Vêtu  de 
son  nianieau,  coiCle,  peigné  puisiblefnent  pour  ce  qu'on 
lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas  faire  l'opiniâtre  le  premier 
jour  de  l'année,  de  peur  de  l'être  toute  l'année.  Il  tient 
le  manchon  de  M"""  de  Montglat,  et  s'en  va  à  chacun,  l'en 
frappant  gaiement  et  souriant  en  disant  :  Tenez,  relàvos 
étretines,  et  comme  hoiileii.K  de  n'avoir  aucune  chose  à 
donner  à  ceux  qui  lui  demandoient.  On  lui  apporte  du 
ruban  bleu;  il  en  donne  à  plusieurs  pour  étrennes. 

Le  2,  lundi.  —  Il  promet  à  M.  de  Cressy  de  le  faire  un 
jour  chevalier  de  l'Ordre,  lui  ayant  donne  le  jour  pré- 
cédent le  cordon  bleu,  —  Il  reçoit  par  M.  Bragelogne, 
commis  de  M.  Phélypeau.v,  trésorier  de  l'Kpargne,  une 
bourse  de  jetons  d'argent  à  la  de\  ise  d'un  temple  de 
Janus  avec  celte  lettre  :  Clusi  cavale,  recludam. 

Le  3,  mardi.  —  Il  chante  :  Quand  le  bon  homme  vécut 
de  son,  labourage,  etc.  Il  dit  il  M.  de  Venlelet  :  Tetai, 
contez-moi  du  grand  homme  qui  a  du  feu  autour  de  lui,  qui 
e.s<  à  Fontainebleau.  —  «  Monsieur,  je  ne  sais  qui  est  cet 
homute-là.  »  —  C'est  ce  grand  homme  qui  est  à  la  salle.  — 
«  En  quelle  salle?  »  —  A  la  salle  qui  est  auprès  du  Jacque- 
mart. C'étoit  l'élément  du  feu,  qui  étoità  la  salle  du  bal. 

Le  5,  jeudi.  —  Son  huissier  de  salle  se  prit  à  crier  :  le 
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Roi  boit,  il  lâche  soudain  la  coupe,  disant  :  Non,  je  veux 
pas,  et  l'en  reprit  par  deux  fois.  Je  lui  dis  :  «Monsieur, 
voulez-vous  pas  que  l'on  crie  le  Hoi  boit  quand  vous 
buvez?  »  —  Non;  quand  je  serai  le  Hoi, 

Lcl,  samedi,  à  Saiul-Germain.  —  La  Ileine  lui  envoie 
pour  élrennes  une  montre  d'horloge  et  une  paire  de  pe- 
tits couteaux;  il  s'en  va  à  la  chambre  de  M""^  de  iMonIglat, 
écrit  à  1.1  Reine,  la  remerciant  de  sesbelles  étrennes,  et  di- 
sant qu'il  regarderoit  bien  souvent  à  sa  montre  d'horloge 
pour  savoir  les  heures  qu'il  faudroit  poser  les  sentinelles 
et  qu'il  les  éveilleroit,  les  piquant  dans  les  cheveux  avec 
ses  petits  couteaux,  s'il  les  trouvoit  endormis.  — Il  se 
joue  avec  Bompar,  son  page,  qui  prenoit  Madame  pri- 
sonnière; il  dit  <pie  c'est  le  grand  dragon  qui  prend  An- 
dromède, et  lui  IVm'Sciis,  qui  tue  le  dragon. 

Le  8,  dimanche.  —  Il  aide  à  l'aire  son  lit  comme  s'il  eût 
été  le  garçon  de  l;i  chambre  (1),  veut  seul  porter  et  rap' 
porter  toutes  les  pièces,  sur  sa  tète  ou  sur  son  épaule.  — 
M""^  de  Montglat  le  fait  écrire  à  son  lils  : 

Petit  Moiitgliit,  voyez  de  ma  pnit  monsieur  le  grand-duc,  mon 
oncle,  et  madame  la  grande-duchesse,  ma  tante,  et  leur  dites  que  je 
leur  l)aise  très-linmblement  les  mains  et  que  je  suis  leur  très-iiumble 
serviteur.  Venez-moi  servir  à  mon  baptême  et  amenez-moi  un  beau 
ciievai  pour  courir  la  bague,  et  ioyez  l)ien  sage,  et  je  serai  votre  bon 
petit  maître.  Adieu,  petit  iMontglat.  Votre  l)on  petit  maître, 

l)Al  LPHIA. 

Le  9  lundi.  —  Il  va  à  la  salle  du  bal,  dan.^e  toutes  sortes 
de  danses;  on  en  rit  de  le  voir  si  joliment  faire,  il  cesse 
la  danse  incontinent,  l'Aché,  et  dit  :  Je  veux  pas  (juon 
rie,  je  veux  pas  douner  du  plaisir,  et  ne  voulut  plus 
danser. 

Le  10,  tnardi.  —  Il  vient  des  violons  de  la  noce  d'un 


(I)  On  verra  Louis  XIII  ron!.erver  celte  liabiluile  diiiis  lui  Age  beai)coii|) 
pins  avancé. 
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de  ses  cuisiniers;  il  lear  commande  déjouer,  et  les  écoute 
si  attentivement  qu'il  demeuroit  immobile.  M.  Birat,  pour 
le  faire  jouer,  lui  dit  :  «  Monsieur,  ce  matin  il  est  \enu  en 
ma  chambre  une  bôle  si  grande,  si  grande.  »  Il  lui  de- 
mandii  en  souriant  :  Hloitetlc  plan  grande  que  vous?  X 
diner  on  lait  le  conte  ci-dessus  mis  de  M.  Birat;  il  se  re- 
toifi-ne  en  souriant,  et  me  demande  ;  L'avez  vous  mis  en 
voire  registre^ 

Le  12,  jeudi.  —  F^e  sieur  Thomas  Parry,  ancien  am- 
bassadeur d'Angleterre,  lequel  conduisoit  le  sieur  Georges 
Kerry,  amlxi^sadeur  demeurant  en  si  place,  présente 
à  M.  le  Dauphin  une  lettre  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Galles ,  disant,  lui  ayant  tous  deux  baisé  la  main,  ((ue, 
venant  prendre  congé  de  lui  et  lui  amenant  celui  qui 
entroil  en  sa  place  [)our  lui  baiser  bien  humblement  les 
mains,  il  avoit  aussi  charge  de  lui  présenter  une  lettre  de 
M.  le  prince  de  Galles,  Il  la  prend,  et  ne  voulut  jamais 
entendre  à  autre  chose  qu'ayant  lui-même  rompu  le  ca- 
chet, il  n'eût  vu  ce  qui  étoit  dedans.  On  lui  demande 
qui  il  youloit  (jui  lui  lut  la  lettre,  il  répond  :  Je  veux  que 
cesoil  wouclieu  Ilcrouard.  Il  me  la  baille,  et  en  [Jrésence 
des  ambassadeurs,  de  M.  de  Souvré,  qui  les  étoit  venu 
conduire,  je  la  lus.  En  voici  la  teneur,  écrite  et  signée  de  • 
sa  main,  et,  ce  dit-on,  de  sa  façon,  le  roi  d'Angleterre 
n'ayant  pas  voulu  (ju'un  autre  que  lui  y  mit  la  main, 
.disant  (ju'il  avoit  demeuré  assez  longtemps  à  l'école  pour 
Ja  savoir  faire,  et  toutefois  ({ue  le  Boi  son  frère  et  non 
autre  repassiU  dessus  [sic]  : 

iMoDsieiir  et  frère,  ayant  eiUendu  que  vous  coiiiineiiciez  monter  à 
cheval,  j'ai  creu  que  vous  auriez  pour  aggréable  une  meute  de  petits 
cliieus  que  je  vous  envoie  pour  tesmoi^iier  le  désir  que  j'ay  que  nous 
puissions  suyvre  les  traces  des  Rois  noz  pères  connue  en  entière  et 
terme  amitié  ;  aussi  en  coste  sorte  d'Iioinieste  et  louaMe  récréation 
j'ay  supplié  le  comte  de  Beaumont,  qui  retourne  par  delà  ,  remercier 
en  mon  nom  le  lloy  vostre  père,  et  vous  aussi,  de  tant  de  courtoisies 
et  obligations  dont  je  me  sens  surcliargé ,  et  vous  déclarer  combien 
de  pouuoir  vous  avés  sur  moy.,  et  combien  je  suis  désireux  rencpu- 
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ircr  (|iielqne  bonne  décision  pour  monstrer  la  proniptitudc  de  mon 
nlïcction  à  vons  soruir,  et  ponr  ce  me  remettant  à  luy,  je  prie  Dieu, 

Monsieur  et  frère,  vous  donner  en  santé  longue  et  heureuse  vie. 

Vostre  très-alfeelionné  frère  et  seruiteur, 

llEiNBV. 

A  niclimund,  le  2)  d'octobre  IGO."). 

A  Monsieur  et  frèr^  Monsieur  le  Dauplun. 

LeiS,  vendredi,  à  Saint-Germain.  — A  deuxlietiresla 
marquise  de  Vorncuil  s'en  relourne  (1). 

Le  IG,  lundi.  —  Il  s'amuse  ;\  voir  Iravailler  les  maçons 
qui  raccoiislroient  son  iVli'c,  est  toujours  parmi  eux;  il  ar- 
rive un  joueur  de  musette  poitevin;  ill'écoute  assez  long- 
temps, attentivement  et  comme  immobile,  puis  dit  tout 
à  coiii)  :  Qu'il  s'en  aille,  allez  jouer  à  la  ç/rande  salle. 

Le  17,  mardi.  —  Il  vient  «n  ma  cliamhre,  où  il  de- 
mande le  livre  des  oiseaux,  puis  me  demande  son  livre 
rouge;  c'étoitTliistoiredc  la  paix  de  iMatthieu,  donné  par 
M,  de  Vie,  ambassadeur,  de  la  part  de  l'auteur;  il  le 
remporte  lui-mùme  en  sd  chambre. 

Le  18,  mercredi.  — Je  lui  dis  qu'il  iroit  au-devant  de 
papa,  au  bâtiment  neuf;  il  répond  :  Uol  hol  je  veux  pas 
aller  au  bâtiment  neuf,  il  tombe  tout;  ijuand  la  gelée  vien- 
dra tout  tombera;  il  en  avoit  ouï  parler  entre  nous;  il 
écouloit  toiil,  et  fout  ce  cpi'il  enlendoit  lui  demetiroit  en 
l'entendement.  A  onze  heures  mené  au-devant  du  Iloi 
sur  les  terrasses,  il  le  rencontre  à  la  descente  qui  va  au 
Neptune;  le  Roi  descend  de  cheval,  le  baise,  l'embrasse. 
Ramené  au  vieux  cliAteau  et  dîné  avec  le  Roi,  à  midi.  — 
M.  de  Lorme,  premier  médecin  de  la  Reine,  baise  les 
mains  au  Dauphin  delà  part  de  M.  de  Lorraine,   avec 


.1 


(I)  Voij.  la  lettre  de  Henri  IV  à  M"""  de  Moiilglat,  du  4  janvier,  dans  la- 
quelle il  lui  dit  :  «  Madame  do  Verneiiil  lait  état  <le  s'en  aller  demain  eonclier 
à  Saint-Germain  en  Lave  pour  y  voir  ses  enfants.  Faites-la  lof^er  an  chûtoau, 
et  les  ini  laisse/,  voir;  elle  ne  verra  point  mon  tils  ni  ma  lillc,  si  ce  n'est  par 
occasion.  »  {Lettres  missives,  VI,  573.)    . 
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commandement  de  lui  dire  ([u'il  lui  faisoit  faire  deux 
canons;  il  demande  :  Sont-ils  yrands? 

Le  19,  jeudiy  à  Sainf-(rcrmaiii.  —  Il  va  chez  le  Roi,  qui 
le  mène  au  jardin  ;  dinéavec  le  Uoi.  —  M,  de  Loménio  lui 
donne  un  p(,'tit  yentilliomme  fort  bien  hahillé  d'un  collet 
parfumé,  enrichi  de  broderie  d'or,  les  chausses  <\  bande 
de  mcme  ;  il  le  peigne,  et  dit  :  Je  leveiix  marier  à  la  poupée 
de  Madame.  —  Mené  chez  M'""  la  comtesse  de  Moret,  où  il 
se  piqua  un  peu  au  bout  du  doigt,  en  coupant  des  cartes 
avec  les  ciseaux  de  M'"^  de  Montglat. 

Le  20,  vendredi.  —  Mené  au  Roi,  et,  à  neuf  heures,  dé- 
jei'mé  avec  lui;  il  se  fait  porter  aux  fenêtres  où  le  Roi 
étoit  allé  pour  voir  courir  un  lièvre  devant  la  meute  des 
chiens  courants  cpie  le  prince  de  Galles  avoit  envoyée  à 
M.  le  Dauphin,  l.e  Roi  pai;t  pour  aller  à  la  chasse.  —  Un 
honnête  homme  donna  quatre  piques  de  Biscaye,  non 
ferrées,  au  Roi;  le  Roi  en  donne  trois  à  M.  le  Dauphin  , 
lui  disant  :  «  11  y  en  a  une  pour  vous,  donnez-en  une  à 
féfé  Chevalier  et  l'autre  à  l'été  Verncuil.  »  Étant  en  sa 
chambre,  M.  de  Souvré  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  m'en  vais  à 
Paris;  me  voulez-vous  commander  (jnelque  chose?»  — 
Faites-moi  accommoder  ma  pique.  —  «  Monsieur,  com- 
ment? Voulez- vous  qu'elle  pique,  qu'elle  tue,  qu'elle  égra- 
tigne?  Comment  la  voulez-vous?  »  —  Je  veux  pas  que  la 
mienne  tue,  mais  je  ceux  qu'elle  pique,  et  je  veux  pas  que 
celles  de  féfé  Chevalier  et  de  fefé  Vaneuil  tuent,  et  qu'elles  ne 
piquent,  et  qu'elles  né<jrati(jnent  ;  mettez  y  un  clou  au  bout. 
—  Le  Roi  revient  de  la  chasse,  le  Dauphin  se  trouve  à 
son  dîner,  fort  gentil,  obéissant,  craignant  et  respectueux 
du  Roi.  Le  Roi  part  pour  s'en  retourner  i\  Paris  à  deux 
heures  trois  quarts. 

Le 22,  dimanche.  —  M™"  de  Montglat  lui  dit  :  «  Monsieur, 
voyez  (jue  Madame  a  les  cheveux  beaux  et  blonds  pour  ce 
qu'elle  se  laisse  bien  peigner;»  il  répocd  :  Les  noirs  sont 
les  plus  beaux,  puis  me  dit  :  Allez,  allez  écrire  en  votre  re- 
gistre ce  que  j'ai  dit  de  mes  cheveux. 
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Le  23,  Uimli.  —  H  me  demande  :  Won  venez  votis'l  — 
(i  Monsieur,  je  viens  de  mon  élude.  »  —  Qnoi  faire?  — 
«  Monsieur,  je  viens  d'écrire  en  mon  registre.  »  — (Jnoi? 
—  «  Monsieur,  J'élois  prêt  i\  écrire  que  vous  avez  été  opi- 
niâtre. »  Il  me  dit,  à  demi  pleurant  :  Ne  l'écrivez  pan.  — 
On  le  divertit  avec  son  petit  ménage  d'argent;  il  y  avoit 
deux  pelilschandeliers  et  de  la  petite  bougie  blanche  dont 
on  se  sert  aux  offrandes;  ma  femme  l'allumu.  Il  la  prend 
soudain,  la  souffle,  l'éteint,  disant  :  JIo!  non,  clic  sUiscroil, 
faisant  en  cela  ce  qu'il  voyoil  faire  et  oyoit  dire  (1). 

Le  2Y,  mardi,  à  Sainl-Gcrmain.  —  Il  dit  des  proverbes 
de  Salomon  i.brégés,  entre  autres rc/ut,  dit-il,  qnc  j'aime 
lanl  :  V homme  est  henrenx  qui  renctnifre  nnr  femme  vor- 
lueuse;  il  dit  trois  quatrains  cle  Pibrac. 

Le  25,  mercredi.  —  Le  savoyard  (2)  de  M.  de  Voriieuil 
traversoit  sa  chambre  d'une  porte  à  l'autre;  il  lui  de- 
mande :  Oii  allez-rousf  —  «  Monsieur,  à  la  chambre  de 
M.  de  Verneuil.  »  —  Re(ourncz-vous-en par  là,  ma  chambre 
est  pas  un  passa(/e, 

L.e  26,  jendi.  —  M;idame  voulant  dîner  del)Out  et  ne 
s'asseoir  pas,  il  dit  :  Lji  rclà  qui  vent  dîner  en  laquais. 

ie  27,  vendredi.  —  Il  se  l'ail  armer  de  ses  armes  dorées, 
vient  à  ma  chambre,  demande  à  voir  le  lion;  c'étoit  au 
livre  de  Gesner. 

Le  28,  .samedi.  —  Il  va  en  la  chambre  de  M"''  de  Ven- 
dôme, s'avise  qu'il  n'y  avoit  point  de  poutres  au  plan- 
cher et  demande  :  Lié!  pourquoi  n'y-aC  il  point  de  poutres 
comme  à  ma  chambre?  A  diner  il  mange  une  côtelette  ris- 
solée. Il  épluchoit  le  rissolé;  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous 
ne  mangez  que  ce  qui  vous  fera  devenir  colère  (3).  «  — 


(1)  M""'  lie  Montglat  ap|)oitail  une  grande  parcimonie  dans  les  dépendes  de 
la  maison  du  naiiphin. 

(2)  Il  était  (le  Cliambéry,  el  servait  de  page  à  M.  de  Veineuil.  Hc'roard  no 
donne  pas  son  nom. 

(3)  lléroard  dit  an  Dauphin  quelques  jours  après  que  la  viande  grillée,cn- 
gendre  la  colère. 
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Papa  le  mange  hicn.  \\  disoitvrai,  ctctoitgrand  imitateur 
des  actions  (lu  Uoi,  Il  nettoyoitscs  gencives  avec  le  doigt, 
je  lui  dis:  «iMonsieur,  il  les  faut  nettoyer  avec  lu  langue.» 
—  Hfais  ma  lau(juc  n'est  pas  assez  longue,  j'y  lâche,  mais 
je  ne  saarois. 

Le  29  janvier,  dimaiic/ie.  —  Il  chante  : 

Giiillnume,  (îiiillaiime. 
Ilo!  pauvre  Ciuillaumc , 
ïc  lairras-tii  mourir? 

puis  ce  qu'il  avoit  appris  il  y  avoit  plus  d'un  an  du  petit 
Turc  de  M.  de  Vendôme;  Uouja  Criaqué,  Cliinchin  Cria- 
qve,  Pisla,  ehrisla  Criaqué. 

Le  ;}0  lundi.  —  Sa  nourrice  regardant  à  sa  bouche  la 
dent  vingt  et  unième  qui  lui  étoit  percée,  il  lui  fut  avis 
que  sa  nourrice  lui  vouloit  faire  mal,  et,  voulant  frapper 
sur  elle,  frappa  sur  Madame,  dont  il  fut  si  fâché  que 
soudain  il  s'en  prit  à  pleurer  et  à  frapper  fort  sur  sa 
nourrice,  puis  va  baiser  et  accoler  Madame,  puis  va  ac- 
coler sa  nourrice;  qui  en  faisoit  '<i  courroucée.  —  L'on 
parloit  qu'il  le  falloit  apprendre  à  être  libéral,  et  que  l'on 
n'en  faisoit  rien;  il  écoutoit  tout  ce  qui  s'en  disoil,  sans 
faire  paroilre  qu'il  y  prêtât  l'oreille,  et  tout  à  coup  et  par 
boutade  il  se  prend  à  faire  ses  libéralités,  disant  :  Je 
vous  donne  ceci,  etc. 

J.C  iO  février,  vendredi,  à  Saint-Germain.  — M"""  de 
Montglat  part  à  onze  heures  et  demie  pour  aller  au  tra- 
vail de  la  Reine,  laquelle  accoucha  entre  midi  et  une 
heure  de  Madame  (1). 

ie  11,  samedi.  —  M""  de  Ventelet  lui  dit  que  maman 
étoit  accouchée;  il  demande  :  A-l-on  ouï  le  eanon'f  — 
«  Non,  Monsieur.  »  —  C'c.sl  donc  une  fille? 

Le  21,  dimanche.  —  11  vient  deux  minimes  pour  le 


(l)  Cliiélienne  ou  Cluistiiie  de  France,  m'-e  au  Louvre,  mariée  en  1619  à 
Viclor-Aïuéiiée,  duc  de  Savoie  ,  morte  en  IGOa. 
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voir; M.  dcFranchcinont,  archer  du  coi-ps,  les  condiiisoil 
portant  sa  liallcl)arde  ;  il  lui  deinaiidc  ;  Pouri/uttl  jiorlez- 
vous  rolre  halkbartlv! —  «  Monsieur,  pourci!  (jut!  je  n'ai 
pas  voulu  venir  aveccux  sans  la  porter.  »  —  l'ouiquoi  f  — 
«  Monsietir,  pource  'jii'il  y  eut  un  moine  (jui  tua  le  feu 
Roi.  »  —  Que  htl  fil-onf  —  «  Monsieur  le  <Jraiid  letua  (1).  » 
11  diîmeure  froid,  et  n'en  dit  plus  mot.  — J  arrive  (2)  en 
la  cour  à  cin(j  heures;  il  descendoit  en  sa.cluunhre;  je 
le  rencontre  eiilre  deux  portes;  il  me  saute  au  col,  me 
demande  :  (Juc  m'ajiiiorlez-voKsf  —  «  Monsieur,  je  vous 
apporte  un  petit  arc  et  des  flèches.  »  U  en  tressaulldejoie; 
ma  femme  lui  apporta  un  [)etit  réchaud  et  une  petil(î 
écuelle  de  fayence  (3). 

Le  13,  hiiull,  à  Sdiiil-Gcrmaiii.  —  il  vient  en  ma  cham- 
hre,  demande  à  voir  le  livre  des  oiseaux,  puis  je  lui 
montre  les  figures  de  la  j^éographie  de  Merula  (V). 

Le  IV,  mardi.  —  Mené  chez  M.  de  Frontenac,  il  y  joue 
du  clavecin. 

Le  15,  mercredi.  —  A  cinq  heures  le  Roi  arrive,  lecjuel 
il  attend  avec  extrême  impatience,  s'amuse  à  renlretenir 
i\  la  chand)re,  dit  qu'il  veut  sou|)er  avec  pa[)a,  (|u''il  at- 
tendra que  son  souper  soil  [)rèl.  Le  Roi,  (jui  mangeoit 
maigre,  se  plaignoit  d'un  peu  de  douleur  à  une  amyg- 
dale. —  Papa,  mangez  de  la  riande,  vous  êtes  malade.  Le 


(Ij  11  s'agit  |)iobal)lcmcnl  du  gi-cind  prévôt  de  l'Iiôtel ,  car  au  iiiuiiieiit  du 
l'assassinat  de  llenii  lli  celui  des  liants  dignitaires  que  l'un  appelait  M.  lu 
Grand,  c'est-à-dire  le  grand  tH;nyer,  le  duc  d'l';ll)eul',  était  arnUe  ilepuis  qnel- 
(pipsniois  comme  favorable  aux  Guises  et  ne  devait  être  rendu  à  la  libi'rléiiu'en 
1591.  Ce  passade  est  assez  curieux,  puis(pril  \  est  dit  que  c'est  le  grand  prévOt 
(pii  tua  Jac(|nt's  Cli-nionl,  tandis  que  .Mézcrai  et  les  autres  liistoriens  disent 
que  le  Roi  lui  ayant  Ini-môme  porté  deux  coups  avec  le  couteau  qu'il  relira 
de  la  l)lessure ,  M.  de  la  Gnesie  le  frappa  du  pommeau  de  son  épée  et  (jiie  d-ux 
ou  (rois  autres  p'ersonnes,  encore  plus  imprudentes,  le  tuèrent  surplace. 
Quand  on  eut  reconnu  qui  il  était,  le  grand  prévôt  Tit  tirer  son  corps  à  quatre 
clicvaux,  brûler  les  quartiers  et  jeter  les  cendres  au  vent. 

(2)  lléroard  était  absent  depuis  le  30  janvier. 

(3)  Le  Daupbin  s'amusait  souvent  à  faire  la  cuisine. 

(4)  Paul  Merula,  de  Dordrecht,  mort  en  1007. 
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Roi  lui  (lemjmde  s'il  veut  allei'  i\  la  ;^uerre.  —  Non,  papa. 

—  «  I*oui'(]uoi?  »  —  Je  suis  (rop  pelil.  —  «  UikukI  est-ce 
que  vous  y  irez?  »  —  Mais  ((itc  je  sois  (jraiid.  —  «  Quand 
serez- vous  grand?  »  —  A  Pàqaea.  I.c;  lloi  va  en  sa 
chambre. 

Le  \{\,  jeudi,  à  Sainl-(Jermain.  —  lï veillé  A  cinq  heures 
apri^s  ininuif,  il  se  l'ail  coucher  aupr(>s  de  M""'  de  Mont- 
glat,  lui  frappe  sur  la  tùte  chantant  : 

n;iiimp  sur  baimio, 

l/al)l)('  (le  Vciiilôinc, 
La  Cnslaigiio  et  le  ineriiis 
Combien  lie comos  portes-tu? 

puis,  se  souriant  et  battant  doucement  de  sa  main  sur  la 
tùte  de  M'"''  de  Montqlat,  il  dit  :  Velà  lanière  aux  cornes. 

—  Mené  au  jardin;  le  Roi  revenant  de  la  chasse,  met 
pied  à  Icrre,  va  h  lui.  Ramené  au  chiVteau,  il  se  fait  ha- 
biller on  masque,  va  chez  le  Roi  danser  un  ballet,  ne 
veut  point  sn  démasquer,  ne  voulant  être  reconnu. 

Le  17,  vendredi.  —  Il  s«'  joue  avec  ses  animaux  de  po- 
terie (un  cheval  et  un  bœul).  —  L'on  parloit  de  la  guerre 
de  Sedan ,  du  canon  que  l'on  y  menoit ,  il  demande  : 
Comment  le  mène  t-on? —  Mené  au  jardin,  il  tire  de  l'arc; 
le  Roi  le  prend  pour  tirer.  Papa,  voulez-vous  que  je  vous 
moidrc?  le  Roi  lui  dit  :  «Je  sais  mieux  lirer  que  vous.  »  — 
Excusez-moi,  papa,  vè[yom]-'û  doucement  et  froidement. 
Après  dîner  il  va  chez  le  Roi,  le  voit  partir  pour  aller  à  la 
chasse;  à  cinq  heures  mené  au  Roi  revenant  de  lâchasse, 
il  aide  à  le  détacher;  le  Roi  se  couche. 

Le  18,  samedi.  —  Diiié  avec  le  Roi  ;  à  quatre  heures  et 
demie  il  va  ciiez  le  Roi,  qui  revenoit  de  la  chasse,  lui  dé- 
tache ses  aiguillettes,  lui  sert  à  boire,  puis  s'en  retourne 
en  sa  chambre;  à  sept  heures  et  un  quart  devétu,  le  Roi 
y  arrive;  M.  le  duc  de  Monlbazon  déchausse  le  Dauphin, 

(1)  Hercule  de  Rolian ,  grand  veneur  de  l'rance,  niorl  en  1054. 
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le  Roi  lo  baise  dormant,  lui  disant  adieu.  Le  Roi  s'en  re- 
tourna à  Paris  A  cinq  heures  après  minuit. 

Le  19  février,  iUmimche.  —  M™*  de  Montglat  parloit  do 
M. de  Bouillon  (1),  disant  ([u'il  (4oH  bien  mauvais.  —  Qui, 
Mainanga  / —  «  Monsieur,  c'est  un  bouillon  quiiîst  lAcheux 
î\  prendre.  »  —  Oui,  Mamam/a ,  il  faut  du  canon.  —  Mené 
î\  la  chapelle ,  il  tient  ù  baplônie  la  lille  de  sa  nourrice  ; 
c'est  le  premier  enfant  qu'il  a  porté  àbaptôme;  il  lui 
donne  nom  Henriette. 

Le 28,  mardi.  —  M.  de  Montpensicr  vient  jV  son  lever; 
il  lui  fait  bonne  chère. 

Le  k  mars,  samedi,  à  Sainl-Germain.  —  Les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  le  viennent  voir,  il  leur  fait  bonne 
chère. 

Z,e  1 1 ,  samedi.  —  J'arrive  h.  trois  heures  et  demie  (2)  ;  je 
lui  apporte  un  bracelet  d'ivoire  pour  mettre  au  bras,  à 
tirer  de  l'arc;  il  le  met  au  bras  gauche  de  la  façon  qu'il 
le  falloit;  il  n'en  avoit  jamais  vu,  ni  su  comme  il  lo  fal- 
loit  mettre  que  par  ouï-dire.  —  A  cinq  heures.  Madame 
la  petite  arrive;  il  la  reçoit  en  la  cour,  au  pied  de  la  petite 
montée.  —  En  soupant;  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  papa  vous 
mande  A  Paris  pour  remercier  la  reine  Marguerite  du 
présent  qu'elle  vous  a  fait.  »  —  Quel  !  M""  de  Montglat  lui 
dit  :  «  Monsieur,  elle  vous  a  donne  tout  son  bien.  »  — 
Comment  dit-on  quand  on  donne  tout  son  bien?  Je  lui  dis  : 
«Monsieur,  elle  vous  adonné  le  duché  de  Valois,  le  comté 
de  Lauraguais  et  le  comté  d'Auvergne.  »  —  Faudra-t-il 
(jucje  sois  prisonnier  comme  Iccomte  d'Auvergne? 

Le  12,  dimanche.  —  A  sept  heures  levé,  vêtu,  il  aide 
luimémeàdémonterson  lit  Aune  heure  il  part  pour  aller 
il  Paris  dans  la  litière  de  la  Uoine,  va  par  les  bacs,  trouve 
M.  de  Souvré  au  Pecq.  Goùlé  à  Chalou.  Passant  le  bac  de 


(1)  Henri  (le  la  Tour  (VAuvorgne,  duc  ileUouillon,  maréchal  de  France, 
mort  en  H'>1i.  Il  tenait  alors  h  Sedan  contre  les  troupes  du  Roi. 

(2)  Iléroard  était  absent  depuis  le  19  février. 

nÉROARD.   —   T.   I.  12 
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Neuilly  il  voyoit  Madrid  :  //c/ dit-il,  vclà  une  grande  maison 
qui  chemins?  M.  le  prince  de  Condé,  M.  de  Vendôme,  M.  le 
connétable,  M.  le  Grand  et  {^rand  nombre  de  noblesse 
lui  viennent  au-devant  jusque  près  du  port  de  Neuilly. 
A  quatre  heures  trois  quarts  il'arrive  aux  Tuileries,  où  le 
Roi  l'aKendoitqui,  l'ayant  promené  jusquesà  cinq  heures 
et  demie,  le  mène,  par  la  porte  du  jardin  et  la  grande 
galerie,  au  Louvre.  Il  va  voir  la  Reine,  court  à  elle  qui 
s'essaye  de  Félever  pour  le  baiser  (i);  ne  pouvant,  le  Roi 
l'élève;  mené  au  grand  cabinet,  où  il  se  joue  avec  des 
volants  (|ue  la  Reine  lui  avoit  donnés.  Soupe  avec  le  Roi 
au  polit  cabinet  de  la  Reine,  il  s'endormoit,  demande 
congé  d'aller  en  sa  chambre,  où  il  est  mené  à  sept  heures 
et  demie,  sous  le  cabinet  de  la  Reine. 

Le  13,  liouli,  au  Louvre.  —  A  une  heure  et  demie 
mené  par  la  galerie  aux  Tuileries,  au  Roi,  qui  lui  fait  voir 
piquer  des  chevaux;  ramené  par  le  nii^ne  chemin  en  sa 
chambre.  Mené  chez  la  Reine  à  douze  heures  et  un  quart, 
et  à  deux  heures  et  demie  le  Roi  le  fait  mettre  avec  lui 
en  carrosse,  à  la  portière,  assis  sur  un  carreau,  pour 
aller  vers  la  reine  Marguerite,  logée  à  Thôtel  de  Sens, 
pour  la  remercier  du  don  qu'elle  lui  avoit  fait.  Kn  chemin 
le  Roi  lui  demande  :  «  Mon  lils,  aurez-vous  pas  froid?» 
—  llo!  non,  pajia,  je  ne  crains  point  le  soleil  ni  la  pluie.  Il 
(liî  à  la  reine  Marguerite  :  Maman  ma  fille,  je  cous  remercie 
Irés-humblemenl  du  présent  que  vous  m'avez  fuit,  je  suis 
votre  très-humble  serviteur.  Ramené  au  Louvre  à  six  heures 
et  demie. 

Le  IV,  mardi,  au  Louvre.  —  Mené  par  la  galerieau 
jardin  ,  aux  Tuileries,  il  va  à  la  messe  aux  Capucins  (2)  ; 
ramené  par  le  même  chemin  en  la  chambre  de  la  Reine, 
puis  en  la  sienne.  A  huit  heures  mené  chez  le  Roi  et  la 
Reine,  il  leur  donne  le  bonsoir. 


(1)  La  Heine  n'était  pas  encore  icicvéfi  de  coiidirs. 

(?)  Le  couvent  des  Caiiiicins  se  trouvait  dans  lu  lue  Sainl-Honoré. 


MARS   IGOC.  179 

Le  15,  mercredi,  nu  Louvre.  —  A  sept  heures  et  demie , 
lef^oi  vient  lui  dire  adieu,  s'en  allant  assiéger  Sedan,  y 
est  fort  peu,  le  baise,  l'embrasse,  lui  disant  ces  mots  : 
«  Adieu,  mon  fils,  priez  Dieu  pour  moi,  adieu,  mon  fils, 
je  vous  donne  ma  bénédiction,  »  —  AiUeUy  papa,  répond 
le  Dauphin  ;  il  étoil  tout  étonné  et  comme  interdit  do  pa- 
roles. Soudain  M'""  de  Montglaf  lui  dit  s'il  veut  pas  prier 
Dieu  :  Oui,  Mamaïu/a,  et  il  prie  Dieu  soudain.  —  Mené 
par  la  gal^vie  aux  Tuileries,  il  joue  du  palemail  sur  la 
terrasse,  ne  veut  point  aller  à  la  messe  aux  C.ipucins. 
M'""  de  Montglat  luidit  h  l'oreille  que  le  Roi  lui  a  com- 
mandé de  le  mener  ouïr  la  messe  aux  Capucins;  il  y  va 
soudain. —  Mené  chez  la  Reine,  il  est  logé  à  la  chambre 
du  Roi ,  aide  à  porter  son  bois  de  lit  à  la  vue  de  la  Reine  ; 
M""'  de  Monlglat  y  fait  mettre  son  lit  pour  y  coucher.  Il  va 
seul  en  la  ruelle  de  la  Reine,  y  voit  M"'"  de  Renouillère 
qui  y  dormoit,  s'en  vient  doucement  à  la  Reine,  et  lui  de- 
mande :  Maman,  qui  est  celte  bcle-là? 

Le  iG,  jeudi,  au  Lohvrc.  —  Menéjusquesà  la  chapelle  de 
Rourbon  (1)  pour  ouïr  la  messe,  il  n'y  veut  point  entrer  : 
//  y  fait  uoir,  on  n'y  voilyoutle!  Uè!  Manianga,  que  j'entre 
pas  là  dedans!  Mené  au  jardin  du  Louvre,  ramené  en  sa 
chambre.  A  une  heure  trois  quarts  mené  en  la.  litière  de 
la  Reine  à  l'Arsenal;  il  ne  veut  descendre  de  la  litière 
que  M.  de  Rosny  ne  y  fût  arrivé;  mené  par  les  galeries 
des  armes  sur  le  rempart,  et  de  là  A  la  Rasfille,  en  la 
cour,  d'où  il  est  salué  du  haut  des  tours  par  M.  le  comte 
d'Auvergne,  qui  lui  dit  :  «  Rousoii,  Monsieur,je  suis  votre 
très  humble  serviteur  »  ;  il  lui  répoutl  :  Dieu  vous  yarde, 
mouvheu  le  comte,  H  éloit  accompagné  da  M"""  de  Mont- 
glat, de  MM.  de  Souvré,  de  ChiUcauvieux;  je  y  étois.  R;i- 
mcné  par  le  jardin  en  la  salle  et  au  cabinet  où,  à  trois 
heures  et  un  quart,  il  fait  collation  ;  M.  de  Rosny  lui  donne 


(I)  L'Iiôlei  (lu  Petit-DombDii ,  (Ifiiioli  sous  Luiiis  XIV  lors  des  travaux  île 
la  colonnailt!  du  Luuvie. 
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un  canon  d'argent.  Il  demande  le  nom  et  l'usage  des 
outils  et  des  parties,  s'en  veut  aller  et  par  le  même  che- 
min qu'il  étoit  entré,  ne  voulut  jamais  passer  par  autre 
chemin.  Ramené  à  quatre  heures  et  demie,  mené  à  la 
Reine,  puis  en  sa  chambre. 

Le  17,  vendredi,  au  Louvre.  —  Il  part  en  litière  à  dix 
heures,  accompagné  de  iMM.  de  Souvré,  de  (MiîVteauvieux, 
de  Liancourt,  va  au  jardin  du  Palais  par  le  Pont-Neuf,  où 
il  est  reçu  par  M.  le  premier  président,  messire  Achille  de 
Harlay  ;  il  le  prie  pour  une  affaire  de  sa  maman  Doundoim  ; 
M.  de  Ilarlay  lui  promet  de  n'oublier  à  le  servir,  au  pre- 
mier commandement  qu'il  lui  a  fait.  Monté  par  le  logis 
dudit  sieur  président,  il  est  allé  t\  la  Sainte-Chapelle,  où 
il  entend  la  messe,  baise  la  vraie  croix,  demande  les 
noms  et  les  usages  de  tout  ce  qu'il  voit,  passe  et  repasse 
porté  par  le  sieur  Birat,  regarde  deçà  delà  avec  gravité 
et  allégresse  de  tout  le  monde.  11  se  trouva  des  femmes 
qui  se  portoientà  sa  robe  pour  la  baiser,  .lamené  par  le 
môme  chemin  au  Louvre,  et  à  onze  heures  et  demie  diné. 
Il  va  chez  la  Heine ,  va  en  la  galerie,  où  il  court  un  re- 
nard avec  les  chiens  du  Roi. 

Le  20,  lundi,  au  Louvre.  —  Il  va  chez  la  Reine,  qui  par- 
toit  pour  conduire  M"*"  Straler,  damoiselle  flamande,  et 
Gratienne,  Tune  de  ses  femmes  de  chambre,  aux  Car- 
mélines,  où  elles  s'alloient  rendre.  —  il  écrit  au  Roi  par 
M.  de  Vendôme  : 


'    : 


: 


3; 


,!  ;  ! 


P.ipn,  depuis  que  vous  êtes  parti,  j'ai  hicn  donné  du  plaisir  à  ma- 
man. J'ai  été  à  la  guerre  dans  sa  cliauïbre  :  Je  suis  allé  recoinioître 
les  ennemis  :  ilsétoient  tous  en  un  tas  dans  la  ruelle  du  lit  à  maman, 
où  ils  dormoient  (1).  Je  les  ai  bien  éveillés  avec  mon  tambour  :  J'ai 
été  à  votre  arsenal,  papa  :  M.  de  Rosny  m'a  montré  tout  plein  de 
belles  armes,  et  tant,  tant  de  gros  canons,  et  puis  il  :n'a  donné  de 
bonnes  confitures  et  un  petit  canon  d'argent  ;  il  ne  me  faut  qu'un 
petit  cbeval  pour  le  tirer.  Maman  nie  renvoie  demain  à  Saint-Ger- 
main, où  je  prierai  bien  Dieu  pour  vous,  papa,  afin  qu'il  vous  garde 


■ 


(I)  l'o^.  au  là  mars  précédeiil. 
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de  tout  (langer  et  qu'il  me  fasse  bien  sage  cl  la  grâce  de  vous  pouvoir 
bientôt  faire  très  humble  service.  .)'ai  fort  envie  de  dormir,  papa  : 
Féfé  Vendôme  vous  dira  le  demeurant,  et  moi  que  je  suis  votre  très- 
humble  et  très  obéissant  Gis  et  serviteur ,  Dauphin  (l). 

le  21  mars,  mardi,  au  Louvre.  — Il  va  chez  la  Reine  ;  la 
reine  iMaryuerile  y  vient,  le  prévenant  en  ce  {|ue  la 
Ueine  le  vonloit  mener  chez  elle  pour  lui  dire  adieu. 

Le22,  mercredi.  —  Il  va  chez  la  Reine,  qui  lui  demande 
s'il  est  pas  plus  aise  de  s'en  retourner  à  Saint-Germain 
que  de  demeurer  auprès  d'elle;  il  répond  :  Oui,  iroide- 
ment,  lui  dit  adieu  et,  à  une  heure  mis  en  litière,  est  parti 
pour  se  y  en  retourner.  Arrivé  au  l'ecq,  il  y  trouve  Ma- 
dame, qui  lui  étoit  venue  au-devant,  accompagnétï  de 
M.  de  Verneuil ,  la  fait  mettre  avec  lui  dans  la  litière,  la 
haise,  l'embrasse,  la  fait  asseoir  près  de  lui. 

Le  27,  lundi,  à  Saint-Germain.  —  M.  de  Souvré;  sur 
l'alarme  de  ceux  qui  avoienl  couru  M.  de  Mansan,  l'on 
fait  murer  les  portes  des  deux  petits  ponts  (2). 

Le  l"  avril,  samedi,  à  Sainl-Germain.  —  J'arrive  de 
Paris,  il  me  saute  au  col;  je  lui  apporte  un  trompette 
turc  à  cheval,  qu'il  fait  ma-iier  à  courbettes.  Il  va  chez 
la  petite  Madame,  qu'il  aimoit  fort,  vienten  ma  chambre, 
où  je  lui  montre  les  figures  de  la  Casiramélaliun  des  Ro- 
mains par  du  Choul  (3);  il  y  prend  plaisir.  L'on  parloit 


(I)  L'original  île  cetlo  lettre  est  conservé  à  la  HiblioliH'qiiH  iin|ii^iiale 
( ronds  Du  Piiy  ).  Klle  a  éU-  leprodnilc!  IfNtiielleiiu'nt  par  M.  Paulin  l'aris 
dans  la  3''  t'diion  des  llistorittles  dts  Talltîinant  des  Ucaiix,  tonn^  I,  pago  Mi, 
et  par  M.  Berger  de  Xivrey  dans  les  Le/tres  missives,  tome  VII,  p  CS'J.  On 
ignorait  la  date  de  celte  lettre,  doiil  nous  n'avons  pas  cru  dt-voir  rcproiliiirc 
l'oilliographe. 

(•;,)  Héroard  est  absent  depuis  le  23,  et  c'est  Guériii  (pii  lient  le  Journal 
d'une  manière  beaucoup  plus  concise.  Cette  phrase  obscure  nous  parall  si- 
guilier  (pie  M.  do  Souvré,  gouverni'urdu  Dauphin,  était  venu  à  Sainl-derniaiii, 
sur  la  nouvelle  d'un  danger  couru  par  l'ofdcier  chargé  de  la  ganle  du  Dauphin. 
Les  bois  qui  environnaient  Saint-Germain  étaient  alors  infestés  de  handits. 
(Voy.  au  27  janvier  16t0.) 

(3)  Guillaume  ilu  Choul,  gcutilhomme  lyonnais  •<  le  plus  diligent  et  le 
pins  grand  recliercheur  d'antiquités  de  son  temps  u,  dit  La  Croix  du  Maine. 


F 


il 


!!?! 


'iiilm 


Il  II 
1 


183  JOURNAL  DE  .IKAK  HliROARD. 

du  Roi,  qui  éloit  allé  assiéger  Sedan  ;  il  demande  :  Ma- 
manfja,  qui  est  dedans?  —  «  M/jnsieur,  c'est  monsieur  de 
Bouillon.  »  —  Je  Jui  couperai  la  lêle. 

Le  2,  dimanche,  à  Saint- Germain.  —  Il  se  plainh\  M^^de 
Montglat  que  l'on  ne  donne  de  la  bougie  à  sa  maman 
Doundoun ,  lesquelles,  par  ménage,  M.  de  Moniglat 
avoit  reiranchées  aux  officiers,  encore  que  il  en  eùl  de 
l'argent  du  Roi  pour  les  fournir. 

Le  5,  mercredi.  —  Sa  nourrice  parloit  d'acheter  une 
maison,  mais  disoit  n'avoir  point  d'argent;  elle  lui  en  de- 
mande. —  Je  n'en  ai  point ,  maman,  .st  j'en  avais,  je  vous 
don)ieruis  loul.  Je  lui  demande  qui  le  lui  gardoit;  il  ré- 
pond en  souriant  :  C'est  mouchcu  de  Rosny.  —  Mené  en 
carrosse  au  Pecq  pour  voir  prendre,  en  la  rivière,  une  oie 
par  le  gros  barbet  de  M.  de  Frontenac,  il  s'amuse  à  voir 
pécher  du  poisson,  s'en  fait  donner  des  petits  qu'il  met 
dans  la  pelle  creuse  du  batelier,  où  il  y  avoit  de  l'eau, 
fiiit  jeter  dans  l'eau  les  [)lus  petits  disant  :  lié!  les  pauvres 
petits! hé!  saucez-les;  jellcz-les  dans  la  rivière. 

Le  6,  jeudi.  —  Il  se  fait  mettre  aux  l'enctresdu  préau.; 
il  [)ahsa  un  nommé  Dumesnil  sans  le  saluer,  suivi  de 
son  laquais,  qui  fit  de  môme.  Il  demande  :  Qui  est  cetlui- 
là  qui  passe  sans  ôlerson  chapeau?  Bompar,  allez  arrêter  ce 
laquais!  Il  y  va,  l'arrête.  L'on  disoit  derrière  M.  le  Dau- 
phin :  «  V()ili\  un  homme  mal  avisé  et  son  laquais  aussi»  ; 
il  crie:  Laissez,  laissez- le  aller,  Bompar;  il  est  aussi  sot  que 
son  maître.  .M.  de  Grillon  le  vient  voir  pendant  son  goûter; 
il  ne  veut  point  diie  adieu  à  iM.  de  Grillon;  M"""  de  .Moni- 
glat l'en  tance  dans  sa  petite  chambre  :  Mais,  Mamançfa, 
c'est  un  méchant  homme.  Je  suis  brave,  moi,  je  suis  furieux, 
dit-il  en  faisant  les  contenances  de  M.  de  Grillon  (1).  — 
Il  fait  allumer  un  feu  au  coin  de  la  chcniinée;  l'on  dit 
que  c'est  le  feu  de  joie  pour  !a  prise  de  Sedan  ;  Non,  dit- 


(1)  Voy.  aux  lU  iiviiltl  29  novembre  1005. 
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il;  c'est  le  feu  de  joie  de  hi  paix,  et  avec  toutes  ses  femmes 
de  chambre  il  chante  :  Vive  le  liai,  à  grosse  voix. 

Le  10,  lundi,  à  Sainl-Germaia.  —  Il  va  en  la  chambre 

de  iM de  Montglat ,  qui  avoit  pris  médecine,  s'amuse  à 

un  cabinet  d'Allemagne,  y  trouve  la  chambre  du  Roi, 
les  cabinets,  la  salle  du  bal,  la  galerie  rouge. 

Le  11,  mardi.  —  M""'  de  Vitry  lui  donne  des  poules  et 
un  renard  d'ivoire  (1). 

Le  12,  mercredi.  —  En  se  couchant  il  dit  :  Mamançja,  je 
veux  prier  Dieu;  Maman(ja,  c'cloil  la  nourrice  du  feu  roi 
Charles  qui  se  levoil  loujours  malin,  cl  c'éloil  qu'elle  alloit 
prier  llieu? 

Le  16,  dimanche.  —  Il  prend  son  tambour,  et  à  la  tôte 
de  la  compagnie  de  M.  de  Mansan,  quifaisoit  la  monstre, 
il  prête  le  serment,  le  fait  prêter  à  M.  de  Verneuil  et  à 
M.  le  Chevalier,  et  leur  fait  donner  un  sol  à  chacun.  —  W 
vient  en  ma  chambre,  me  demande  à  voir  le  livre  des 
bâtiments  (c'étoit  Vitruve),  demande  les  noms  des  ma- 
chines principalement  et  leurs  usages,  les  considère;  il 
avoit  une  grande  inclination  aux  mécanicjues. 

Le  IT,  lundi.  —  Il  va  en  la  salle  du  Uoi,  où  il  se  trouve 
dix  ou  douze  soldats  de  la  compagnie  de  M.  de  Mansan 
qui  apprenoient  à  danser  sous  Boileau;  il  leur  fait 
prendre  les  armes,  les  mène  à  la  guerre;  le  tambour 
c'étoit  Boileau,  qui  jouoit  du  violon.  Après  avoir  fait 
(juelques  tours  de  salle  :  Ça,  dit-il,  dansons;  l'on  fait 
l)oser  les  armes,  il  se  met  à  danser  aux  branles,  et  afin 
(pi'aucun  ne  le  tint  par  la  main,  il  donne  à  teuir  à  son 
page  Bompar  l'une  de  ses  petites  manches  et  l'.iulre  au 
sieur  de  Birat,  son  valet. 

Le  18,  mardi.  —  Mené  par  le  petit  jardin  du  bâtiment 
neuf  sur  la  terrasse  de  Neptune,  il  va  voir  un  modèle  de 
piei-re  (jue  l'on  faisoit  du  bâtiment  neuf,  s'enquiert  de 
fout  froidement,  .considère  mûrement.  —  Pend,  nt  son 


(I)  Il  s'en  sert  plus  lard  pour  jouer  sur  un  damier. 
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souper  il  fait  apporter  la  f^uenon  et  le  sapajou  de  la 
Reine,  et  s'entretient  avec  celui  qui  en  ula  garde  ,  parle 
avec  telle  ardeur  qu'il  en  bégaye. 

Le  20  avril,  jeudi,  à  Sainl-Germain.  —  Sa  nourrice  le 
tenoit  en  son  giron  ;  il  la  caresse,  la  baise  :  Hé!  ma  folle  ! 
mon  cil!  ma  mère  Doundoim!  c'est  Dounûimn  qui  m^a 
donné  à  léler;  elle  lui  demande  s'il  veut  téter;  il  s'ef- 
force à  découvrir  son  sein  ;  elle  lui  tend  la  mamelle,  il 
la  prend,  suçoit  et  eût  tété  s'il  y  eût  eu  du  lait. 

Le  22,  samedi.  —  Il  voit  en  la  cour  un  marchand  de 
toile,  le  fait  monter  en  sa  chambre,  veut  lui-môme  avec 
une  aune  mesurer  la  toile.  —  A  souper  il  fait  du  gâchis 
avec  du  pain  esmié,  disant  :  Je  fais  comme  papa,  et  feint 
de  manger,  imitant  le  Roi  lorsqu'il  jetoitlejus  de  mou- 
ton sur  du  hachis  sec. 

Le  25,  mardi.  —  L'ambassadense  d'Angleterre,  M.  de 
Nemours,  M"'M;i  comtesse  de  Guichen  (1)  le  viennent  voir. 

Le  30,  dimanche.  —  M.  le  prince  de  Conclé  le  vient 
voir;  il  lui  en  conte,  lui  dit  qu'il  a  un  beau  canon  tout 
d'argent,  l'envoie  quérir,  le  lui  montre. 

Le  r""  mai,  lundi,  à  Sainl-Gcrmain.  —  Il  s'amuse  à 
faire  mordre  les  survenants  à  un  œuf  de  marbre  et  à  faire 
sauter  une  petite  grenoaille  artificielle.  A  dix  heures 
mené  î\  la  chapelle,  puis,  par  le  jardin  et  le  préau,  au  bâ- 
timent neuf;  il  se  joue  en  la  galerie  et  sur  les  terrasses, 
attendant  le  Roi,  qui  arriva  à  onze  heures  et  demie,  et  le 
reçut  au  bout  de  la  terrasse  de  Neptune,  du  côté  de  Car- 
rière, au  milieu,  tout  vis-à-vis  de  la  petite  porte  des 
pompes  de  la  colonne.  Le  Roi  lui  commanda  de  donner 
sa  main  à  baiser  à  M.  de  Rouillon  et  d'embrasser  M.  le 
Grand.  A  douze  heures  et  demie  dtné  avec  le  Roi  ;  voyant 
manger  au  Roi  du  beurre  frais  sur  du  pain  avec  des  aulx, 
il  dit  qu'il  en  mangera  bien,  en  avale  deux  petites  tran- 
ches, de  celles  que  le  Roi  lui-môme  avoit  mises  sur  son 

(1)  Voij.  page  32,  noie  3. 
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pain,  et  s'y  forçoit  pour  complaire  au  Hoi.  Mené  à  la  ga- 
lerie par  le  Roi,  où  il  arme  sa  compagnie;  il  étoit  mous- 
quetaire, il  entre  eu  garde,  se  fait  mettre  en  sentinelle 
par  M.  de  Vendôme,  et  à  deux  heures  et  demie  revient  au 
château  avec  le  Roi.  iMenéau  devant  de  la  Reine,  qui  ar- 
rive à  six  heures,  il  monte  avec  le  Roi  et  la  Reine  en  la 
chambre  de  la  petite  Madame;  le  Roi  s'ëtani  joué  longtemps 
àM.  et  à  M"'" de  Verneuil,  il  en  conçoit  de  la  jalousie,  part 
soudain  de  la  main,  et  va  dans  la  garde-rohe  de  sa  cham- 
bre, se  met  derrière  la  porte,  s'assied  sur  un  coffre,  et  com- 
mande impérieusement  à  l'exempt  :  Fermez  la  porte,  que 
personne  n'entre.  Je  lui  demande  pounpioi  il  s'en  étoit 
ainsi  venu  :  De  peur,  dit-il,  que  papa  ne  me  vit  pleurer.  Il 
s'en  va  en  la  chambre  de  M'""  de  Montglat,  on  ne  l'en 
peut  tirer  pour  aller  en  sa  chambre  souper  que  par  deux 
de  ces  pièces  d'or  de  dix  écus  de  la  Reine  que  M'"'  de 
Ventelet  lui  apporta. 

Le  2,  mardi.  —  Mené  chez  la  Reine,  la  Picarde,  seconde 
nourrice  de  Madame,  tenant  au  bras  son  enfant,  se  jeta 
à  genoux  devant  la  Reine,  les  larmes  aux  yeux;  le  Dau- 
phin en  eut  tant  de  compassion  (ju'il  part  soudain  d'au- 
près de  la  Reine  et  se  met  derrière  M'""  de  Montglat,  le 
visage  tout  en  feu  de  rougeur,  de  la  fcn-ce  dont  il  se  gar- 
doit  de  pleurer;  il  saute  au  col  de  M'""  de  Montglat,  où  il 
se  tient  tant  que  la  Reine  (  même  qui  se  leva  de  son  siège 
pour  cet  effet)  l'eût  assiu-é  qu'elle  donneroit  de  l'ar- 
gent à  la  nourrice;  là-dessus  sa  couleur  ordinaire  lui 
revient.  Mené  par  la  Reine  en  carrosse  au  bàti:iient  neuf, 
il  va  à  la  messe  avec  le  Roi  et,  à  midi,  adiné  avec  Leurs 
Majestés.  Le  Roi  et  la  Reine  s  en  retournent  i\  Paris. 

Le  4,  jeudi.  —  Il  ne  veut  point  déjeuner  qu'il  n'ait  tiré 
une  harquebusade,  se  fait  mettre  de  la  poudre  dans  sa 
harque])use  à  mèche  et  de  l'amorce  par  M.  de  Ventelet, 
puis,  sur  la  terrasse  de  sa  chambre,  avec  un  petit  b^iton 
au  bout  duquel  il  y  avoit  de  la  mèche,  il  y  met  le  feu;  la 
fumée  lui  passa  sur  la  main  et  près  du  visage;  puis  il  dit 
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par  grande  allégresse  à  tout  chacun  qu'il  a  tiré  une 
harijiiehusade  et(ju'il  n'a  pas  eu  peur;  c'étoit  de  la  har- 
quebuse  que  lui  avoit  donnée  M.  d'Oinville,  maréchal 
de  logis  de  sa  compagnie,  et  la  picmière  (pi'il  eût  (1), 

Lr  5,  vendredi.  —  Il  entend  jouer  les  joueurs  de  cor- 
nemuse du  lloi  avec  attention,  et  jusqu'au  transport;  les 
joueurs  de  musette  jouent  pendant  son  dîner. 

Le  7,  dimanche. —  M""  Mercier,  l'une  de  ses  femmes  de 
chambre,  qui  l'avoit  veillé,  étoit  encore  au  lit  contre  le 
sien;  il  se  joue  à  elle,  lui  fait  mettre  les  jambes  en  haut, 
en  cornemuse,  et  des  pailles  entre  les  orteils  des  pieds, 
puis  les  y  fuit  remuer  comme  si  elle  eût  dû  jouer  de  l'é- 
pinette;  après  il  dit  à  sa  nourrice  qu'elle  aille  quérir  des 
verges  pour  la  fesser,  le  fait  exécuter;  puis  sa  nour- 
rice lui  demande  :  «  Monsieur,  qu'avez-vous  vu  à  Mer- 
cier? »  Il  répond  :  fai  vu  son  en,  froidement.  —  «  Est-il 
bien  maigre?  »  — Oni,  puis  soudain  il  se  reprend  :  i\un, 
non,  il  eut  bien  (pas.  —  «  Qu'u\ez-vous  vu  encore  »  Il 
répond  froidement  et  sans  rire  (|u'il  a  vu  son  conin. 
—  Il  voit  le  colonel  Berman,  du  canton  de  Fribourg,  (|ui 
avoit  emmené  un  régiment  de  Suisses  pour  le  siège 
de  Sedan,  lui  donne  sa  main  à  baiser  et  à  ceux  de  sa 
compagnie,  puis  soudain  demande  son  corselet  et  ses 
armes  complètes,  va  en  la  salle  du  Roi,  où  il  se  lait  armer 
de  la  cuirasse,  puis  prend  sa  pifjue,  fait  mettre  près  de 
lui  M.  de  Verneuil,  fait  battre  le  t  imbour,  et  marche  en 
garde.  A  l'arrivée,  les  Suisses  lui  tuent  un  petit  mot  de 
harangue  par  la  bouche  du  colonel  Berman,  qui  l'toit,  en 
somme,  pour  lui  faire  entendre  qu'ils  étoient  venus  pour 
le  service  du  Koi  et  pour  le  sien  et  qu'ils  étoient  servi- 
teurs du  Roi  et  les  siens;  le  Dauphin,  sur  cette  parole, 
lépondit  :  Bien.  A  la  salle,  avant  parlir.  M'""  de  Montglat 
lit  porter  du  vin  pour  la  collation,  et  dit  à  l'oreille  à  M.  le 
Dauphin  qu'il   falloit  qu'il  bût  à  eux;  il  dit  soudain  : 

(1)  Voy.  an  31  octobre  1604. 
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Qu'on  apporte  mon  verre;  on  l'envoie  quérir,  l'on  y  met 
un  bien  peu  de  vin  avec  beaucoup  d'eau,  et  il  boit  à  eux; 
il  ne  y  fait  que  tàlcr.  Ils  e,n  furent  fort  aises,  disant  (jue 
cette  action  iroit  bien  loin. 

Le  9,  mardi,  à  Sa  in  (Germain.  —  Mené  au  !)àliinent 
neuf,  où  ('îloit  la  mariée  du  jardinier,  qui  daiisoit  au  petit 
jardin  du  Hoi;  l'on  y  vouloit  jeter  le  co(|;  il  le  jeta  par 
trois  fois  en  la  cour,  puis  il  s'en  va  en  la  galerie,  où  il  a 
dansé  en  branle  où  éloit  la  mariée  ,  dansa  la  courante 
et  la  bourrée  avec  M'"  de  Vendôme. 

Le  10,  mercredi.  —  Maître  Martin ,  son  peintre,  vient 
pour  le  peindre,  le  peint  armé  de  son  corselet,  sous  sa 
rol)e  de  velours  cramoisi  garnie  d'or,  i'épée  au  côté  et  la 
piijue  de  la  main  droite,  la  tenant  droite,  la  tête  couverte 
de  son  bonnet  de  satin  blanc,  d'enfant,  avec  une  plume 
blancbe;  c'est  la  première  fois  qu'il  ait  élé  ainsi  peint. 
11  se  fait  donner  des  couleurs  et  un  pinceau,  imite  le 
|)eintre  mêlant  ses  couleurs,  regarde  parfois  la  besogne 
de  son  ^^eintre.  Il  tenoit  sa  cbienne  Lsabelle,  la  caressoit, 
la  baisoit,  l'ap|)eloit  sa  mignonne,  car  il  aimoit  extrê- 
mement les  cbiens;  il  disoit  t\  son  peintre  (|u'il  peignit 
sa  cbienne  auprès  de  lui.  M"*"  Mercier  lui  Dit  :  «  Monsieur, 
il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  sont  armés  aient  des  cbiens 
avec  eux;  »  il  répond  soudain  :  .)f(iis  ce  sera  pour  prendre 
les  ennemis  par  les  jamhcs. 

Le  11,  jeudi.  —  Il  prend  en  coutume,  quand  on  lui 
dit  quelque  cbose,  de  répondre  :  Je   m'en  soucie  bien. 

Le  12,  vendredi.  —  La  reine  Marguerite  le  vient  voir; 
il  permet  à  M"'"  de  Montglat  d'aller  au-devant  d't  lie, 
puis  il  y  va,  et  la  salue  au  milieu  de  l'allée  du  jardin  (pii 
est  sur-  le  fossé,  l'emmène  voir  faire  son  jardin. 

Le  ïï,  dimanche.  — Il  devient  amoureux  de  la  nour- 
rice de  la  petite  Madame;  ilalloitetrevenoilà  la  chambre 
de  la  petite  Madame,  tout  exprès  pour  la  voir  en  passant, 
1.1  guignant  de  l'œil  et  se  souriant. 

Le  15,  lundi.  —  Je  lui  maniois  le  pouls,  lui  ayant  dit 
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que  jereconnollrois  s'il  éloit  amoureux;  il  me  demande  : 
Que  fait-il? —  a  Monsieur,  il  Irétille.  »  11  se  laisse  coiflcr 
pour  l'amour  de  l.i  nourrice  de  Madame  sa  petite  sœur, 
prend  plaisir  que  l'on  lui  en  parle  et  que  l'on  lui  de- 
mande de  qui  il  est  amoureux.  A  dîner  il  fait  les  doux 
yeux  à  la  nourrice  de  Madame  la  petite  ,  fait  le  lionleux 
et  retourne  sa  face;  M'""  de  Montglat  lui  dit  (]u'il  ne  faut 
point  qu'un  amoureux  soit  honteux.  —  11  se  joue  en  sa 
chambre;  arriveune  femme,  revendeuse  ù  Paris,  nommée, 
îi  ce  qu'elle  me  dit,  Opporiume  Julienne;  elle  se  prend  à 
danser  devant,  à  découvrir  ses  cuisses  bien  haut,  tantôt 
l'une  et  puis  l'autre;  il  regardoit  tout  cela  avec  un  ex- 
trême plaisir,  auquel  il  se  laisse  transporter,  et  coui-t 
après  celte  femme  pour  lui  soulever  la  cotle. 

Le  18,  jfitdi.  —  Il  fait  porter  son  écritoire  (1)  à  la 
salle  à  manger  pour  écrire  sous  DumonI  (2),  dit  :  Je  pose 
mon  exemple  ;  je  m'en  vas  à  l'école;  il  fait  desO,  fort  bien.. 

Le ^l,  dimanche^  à  Saiul  Germain. —  M.  de  Longue- 
ville  le  vient  voir,  a  dîné  avec  lui. 

Le  23,  mardi.  —  On  lui  dit  (jue  M.  le  connétable  ve- 
noitpour  le  voir;  le  voilà  soudain  en  mauvaise  humeur, 
et  il  demande  d'aller  en  la  salle  du  bal.  M.  le  connétable 
y  monte;  le  voilà  à  crier  ;  enfin  apaisé.  On  lui  porte  son 
mousquet,  sa  bandoulière,  et  il  descend  en  la  basse- 
cour,  puis  au  jardin,  ayantavec  lui  M.  le  Chevalier,  M.  de 
Veriieuil,  M.  de  Montmorency  et  M.  le  comte  de  F-,aura- 
guais,  armés  aussi  ;  il  se  met  à  la  tète  de  la  compagnie, 
va  chez  M.  de  Frontenac  pour  être  à  la  collation  qui  se  y 
faisoit,  à  ciuse  que  M.  le  connétable  tenoit  à  baptême 
un  sien  fils  (3)  avec  M"*"  de  Vendôme.  M.  le  connétable 


(1)  c'était,  (lit  lléroanl,  une  écritoire  en  forme  de  cassette,  où  étaient  son 
papier,  sa  plume  et  son  encrier;  elle  lui  avait  été  (ioiinf^e  par  Mi»<~'  de  Lo- 
mi'nie. 

(2)  Clerc  de  sa  cliapeli>',  qui  lui  montrait  à  écrire. 

(3)  Henri  dt!  Itiiade,  fils  d'Antoine  de  Biiade,  seisneur  de  Fronlrnac,  ca- 
pitaine des  cliAtcaux  de  Saint-Germain  en  Laye. 
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prend  congé  de  lui,  s'en  allant  en  Languedoc;  M.  de 
Montmiirency  prend  aussi  congé  de  lui. 

Le  24  mai,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  M""  Value , 
M"'"  Prévost-Biron,  M"'"  Gillette  (1),  maîtresse  du  feu  ina- 
réchiil  de  Biron,  assistent  i\  son  goùler. 

Le  20,  vendredi,  — Arrive  M.  de  Vaudemont,  qui  baise 
la  main  du  Dauphin  en  la  chan)l)re  du  Koi. 

Le  27,  samedi.  —  M.  et  M'"*'  de  Montpensier  viennent 
voir  le  Dauphin;  il  leur  fait  bonne  chère.  —  On  lui  de- 
mande si  l'Infante  est  pas  sa  maîtresse,  il  dit  :  Aon,  c'est 
la  nourrice  à  ma  petite  sœnr,  et  défait  l'ayant  rencontrée, 
il  lui  sauta  au  col  et  la  baisa. 

Le  30,  mardi.  —  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  arrive,  au- 
quel il  donne  sa  main  h  baiser.  —  A  huit  heures  trois 
(juarts,  il  avoit  envie  de  dormir,  et  toutefois  il  lui  prend 
une  humeur  de  s'armer,  se  fait  mettre  son  corselet, 
prend  sa  pique  pour  se  faire  mettre  en  sentinelle  par 
llindret,  son  joueur  de  luth,  quiétoitle  caporal.  Je  lui  de- 
mandai s'il  seroit  longtemps,  il  répond  :  Deux  heures.  C'é- 
toit  l'heure  des  sentinelles  de  la  garnison  qu'il  avoit  ap- 
prise, car  il  savoit  toutes  les  fonctions  d'un  soldat.  L'on 
ne  sut  jamais  le  dissuader  de  celte  action  ;  il  y  est  quel- 
que temps,  et  n'en  voulut  jamais  partir  qu'il  ne  fût  re- 
levé, se  promenant  la  pique  haute. 

Xe  1"  jum,  jeudi,  à  Saint-Germain.  —  Il  récite  les 
quatre  premiers  cjUatrains  de  M.  de  Pibrac,  qu'il  savoit, 
comme  s'il  eût  récité  une  comédie;  M.  le  Chevalier  en 
faisoit  autant,  puis  M.  de  Verneuil. 

Le  3,  samedi.  —  M""*  de  Montglat  le  tance  et  lui  ar- 
rache son  tablier,  qu'il  tenoit  à  la  bouche;  le  voilà  en  co- 
lère. Il  la  bat  sur  la  main;  elle  ne  disoit  mot;  il  se  re- 


ra- 


(I)  •<  La  belle  Gillette;  elle  éloit  noire,  claire  et  agcf^able.  »  (Note  d'Hé- 
roard.)  Elle  se  nommait  Gillette  Sabillolte,  demoiselle  de  Savenière,  et 
dtait  (ille  d'un  procureur  du  Roi  à  Dijon.  Le  marécbal  de  Biron,  qui  mourut 
sans  avoir  été  marié,  en  eut  un  fils,  nommé  Charles,  mort  au  siège  de  Dole,  en 
11)36. 
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louriir  cllui  me  des  coups  (l«î  pied,  tant  que  voyant  deux 
maçons  qui  travailloirnt  iV  faire  l'enceinte  de  la  cliapelle, 
l'un  avec  un  balai  l'autre  avec  une  hotle,  il  se  jette  à 
genoux  :  lié!  Manwugn,  pardonnez-moi!  Cc[)endant  les 
maçons  pitMineni  le  [Kitit  hupiais  de  M.  de  Mansan  et 
remportent  dans  la  hotte,  le  mettent  dans  la  chapelle. 
J/é!  Mamonfin,  parlez  pour  hi! 

Le  h,  (Umanehe.  —  Il  se  joue  A  une  petite  fontaine  faite 
dans  un  verre,  qui  lui  venoit  d'ôtre  donnée  par  les  ver- 
riers de  la  verrerie  de  Siiint-(ît'rmain-d('S-Pr»5s,  s'amuse 
à  une  vaisselle  de  {joterie  où  il  y  avoit  îles  serpents  et  des 
lézards  re[)résentés  (1),  y  fuisoit  mettre  de  l'eau  pour 
les  représenter  mouvants.  —  11  ai)pelle  llindrel,  son 
joueur  de  luth,  Boileau,  son  violon,  et  un  soldat  (pii 
jouoit  de  la  mandore,  et  lui,  prenant  un  luth,  dit  :  Faisons 
la  musique;  il  les  fait  ranger  tous  autour  de  lui,  au  che- 
vet de  son  lit;  il  pinçoit  son  luth  comme  s'il  eût  joué 
avec  intelligence.  Il  aimoit  extrêmement  la  musi(|ue. 

Le  5,  lundi.  —  M.  le  marcjuis  de  Kainel,  revenant  de 
Hongrie,  le  vient  voir;  il  lui  disoit  :  «  Monsieur,  me  ferez- 
vous  pas  titi  jour  grand  maître  de  votre  artillerie?»  Le 
Dau[>hin  nerépondani  point,  M.  de  Ventelet  lui  dit  :  «Mon- 
sieur, c'est  M.  le  manpiis  de  Uainel  qui  vous  priede  le  faire 
un  jour  grand  niailre  de  votre  artillerie,  le  ferez-vous 
pas?  »  Il  répond  :  Je  le  veux  bien.  J'entendois  tout  cela, 
et  lui  demandai  :  «  Monsieur,  vous  plalt-il  que  j'enre- 
gistre cette  promesse  que  vous  avez  faite  à  M.  de  Uainel, 
dans  mon  registre?  »  —  Oui!  oui!  —  Mené  au  palemail, 
il  fait  démasquer  la  nourrice  de  la  petite  Madame,  lui 
disant  :  Déinasqucz-vous,  je  vous  veux  baiser. 

Le  G,  mardi.  —  Il  frotte  le  derrière  de  son  oreille,  en 
rapporte  une  ordure  qu'il  met  en  sa  bouche,  comme  il 
faisoit  souvent,  et  celles  du  nez,  qu'il  avaloit  ;  M""' de  Mont- 
glat  l'en   re[)rend,  il  ré[)ond  :  Quoi!  est-ce  du  poison! 

(1)  liiiitalion  dos  plais  de  Bcinanl  de  P.'ilissy. 
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Il  Vft  en  la  chambre  de  la  petite  Madame,  en  baise  la 
nourrice  A  la  bouche,  aux  yeux,  au  front,  au  nez,  aux  té- 
tons, avec  transport,  disant  :  Je  vous  Imisnai  foujours.  Il 
en  étoit  amoureux  par  inclination. 

fj'SfjcixIiyà  Salnlticrmuln.  —  A  cinq  heures  et  demie 
le  Roi  et  la  Heine  îirrivcnt  de  I*aris  ;  il  les  va  recueillir  hors 
du  pied  de  l'escalier,  en  la  cour.  Le  Hoi  lui  dit  :  «  Kh  bien , 
mon  fds,  vous  avez  été  Ibuetlé!  «  — Non  pas  Ions  les  jours, 
jxiiKi.  —  «  Qu'aviez-vous  fait?  »  — liien.  il  remonte  avec 
eux  en  la  chand)rcde  la  petite  Madame,  où  il  s'assied  sur 
la  fenêtre,  et  fut  fort  loiif;lemps  à  entretenir  le  Roi  ;  j\  sept 
heures  et  uncpiart  soupe-  avec  le  Roi.  Mené  en  .sa  chambre, 
le  Roi  peu  de  temps  après  y  arrive,  et  la  Reine  après;  il 
danse  aux  l)ranles,  la  courante,  puis  se  met  au  giron  de  sa 
nourrice,  s'endort,  est  mis  au  lit  à  neuf  heures  et  demie. 
Leurs  Majestés  se  retirent;  sa  nourrice  approchant  près 
de  lui  trouve  qu'il  nedormoit  pas,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
vous  ne  dormez  pas?  »  —  Non,  dit-il  tout  bas,  papa  s'en 
est  allé!  —  «  Oui ,  Monsieur,  pourquoi  avez  vous  fait 
s(Mnl)lant  de  dormir?  »  — Pouree  (jue  papa  s'en  fût  pas 
allé,  el  il  y  avait  tant  de  monde,  j'avais  si  chaud l 

Le  9,  vendredi.  — Il  attend  avec  impatience  un  carrosse 
pour  aller  trouver  le  Roi  au  bâtiment  neuf,  y  va,  le 
trouve  à  la  chapelle,  revient  avec  lui  à  la  galerie.  Armé 
de  son  moustpiet,  il  va  à  la  g'uerre,  assault  la  ville  (c'étoit 
la  balustre(juiétoii  autour  de  l'une  des  cheminées  où  il  y 
avoit  des  soldats);  MM.  de  Vendôme  et  de  Verneuil,  les 
deuxlilsdcM.  deFrontenac,  étoientaveclui.  11  faitplanter 
dans  la  salle  de  grands  tuyaux  de  chaume  pris  des  pail- 
lasses vidées,  dit  que  ce  sont  despiquiers,  et  au-devant, 
d'un  bout  à  l'autre,  fait  faire  une  traînée  de  poudre  Le 
Roi  y  fait  mettre  le  feu  en  sa  présence  et  en  celle  la  Reine. 
Le  Dauphin  disoit  qu'il  voidoitôtre  mousquetaire,  et  néan- 
moins il  avoil  accoutumé  de  reprendre  ceux  qui  ne  fai- 
soient  pas  bien;  le  Roi  lui  dit  :  «Mon  fils,  vous  êtes  mous- 
fjuc taire,  et  vous  commandez  !  »  A  quatre  heures  le  Roi  et 
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la  Reine  parlent  pour  s'en  retourner  à  Paris;  étant  au  port 
deChatou,  au  delà  de  l'I^e,  il  faisoit  glissant  ;\  la  descenie  ; 
les  chevaux  reculent,  poussent  le  bac,  les  roues  de  der- 
rière du  carrosse  demeurent  dans  l'eau ,  et,  à  la  descente 
de  celui  de  Neuilly  (1),  tout  le  carrosse  tomba  dans  l'eau, 
à  la  main  gauche  de  la  Reine,  étant  à  la  portière,  et  le 
Roi  couclié  du  long  en  dedans,  où  il  s'étoit  mis  un  peu 
auparavant  pour  dormir.  Ce  fut  ainsi  que  les  chevaux 
étoient  près  d'entrer  dans  le  bac;  l'un  de  ceux  de  der- 
rière glisse,  le  cocher  le  fouette  ;  se  voulant  relever,  il  re- 
tombe, tire  et  fait  tomber  son  compagnon,  et  le  car- 
rosse renverse  en  l'eau ,  sur  la  nacelle  attachée  au  bac, 
qui  s'enfonça  maiî  empêcha  que  le  carrosse  n'allât  tout 
au  fond.  M.  de  Montpensier  se  jeta  le  premier  dehors, 
par  la  portière  qui  étoiten  l'air  environ  demi-pied.  M.  de 
risle-Rouet  y  va,  appelle  le  Roi,  (jui  n'avoit  que  la  tète 
et  un  l)ras  hors  de  l'eau,  lui  prend  les  mains,  le  met  hors 
de  l'eau,  [le  Roi]  disant  :  «  Que  l'on  aille  à  ma  femme  », 
et  en  sortant  rencontre  iM.  de  Vendôme,  qu'il  met  hors  de 
l'eau.  Ce  pendant  la  Reine  étoit  toute  dans  l'eau,  à  la 
portière;  un  valet  de  pied  (2)  se.  y  jette,  la  prend  par 
sa  coiffure  qui  échappe;  il  la  prend  sous  la  gorge,  et 
à  l'aide  de  M.  de  la  Chastaigneraie  ils  lui  mettent  la  tète 
hors  de  l'eau,  et  aussitôt  [ellej  demanda  :  «  Où  est  le 
Roi?  »  qui,  l'entendant,  se  jeta  dans  l'eau  pour  l'aider 
à  mettre  dehors.  M""'  la  princesse  de  Conty  fui  toute  la 
dernière,  qui  avoit  du  commencement  prins  le  sieur  de 
risle  par  la  barbe,  comme  il  tiroit  le  Roi;  elle  quitta 
pour  ce  qu'elle  l'cmpèchoit  (3). 


(1)  C'esl  le  lioi-ieine  .km dent  inenlionné  par  Iléroard  comme  arrivé  au 
môme  cmlroil.  (Voy.  aux  31  mai  1002  et  an  G  avril  1005.) 

(2)  Ilf^roanl  a  laissé  son  nom  en  blanc. 

(3")  Nous  reproduisons  textuellement  ce  récit  quMIéroanl  a  ajouté  ap'^ès 
coup,  en  marge  tie  son  journal.  Henri  IV  écrivait  le  lendemain  <l  M""'deMont- 
glat  :  «  Ma  femme  et  moi  l'écliappAmes  belle  bier;  mais  Dieu  merci  nous  nous 
en  portons  bien.  »  {Voy.  aussi  le  Journal  de  Lt -toile  i»  cette  daté.) 
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Le  10,  samedi,  à  Suiul- Germain.  —  A  onze  heures  mené 
à  la  chapelle;  étant  sur  son  carreau,  il  se  lève,  va  dire  à 
M.  de  Verneuil:  Fi'[é  VaneuU,  priez  Dieu  pour  papa,  quia 
failli  se  rayer,  et  se  va  remettre  en  sa  place.  —  iM""'  de 
Montglal  me  disoit  qu'écrivant  au  Uoi  elle  avoit  dit  une 
petite  Hienterie;  elle  vouloit  dire  que  M.  le  Dauphin  avoit 
pleuré,  ayant  su  la  nouvelle  de  son  danger,  bien  qu'il 
fût  vrai  pi'il  en  demeura  fort  étonné.  Lui,  qui  écouloit 
toujours  ce  que  l'on  disoit,  la  regarde  soudain  première- 
ment sans  dire  mot,  puis  tout  à  coup  lui  dit  :  Hal  vous 
avez  donc  meuli!  iMené  à  la  chapelle  pour  y  faire  chanter 
un  Te  Deum  pour  l'iicnreuse  délivrance  de  Fleurs  Ma- 
jestés. 

Le  12,  hnuli  —  Il  dit  la  prière  qui  lui  plaisoit  fort  et 
qu'il  aimoit  à  dire  :  «  Notre  SeigneurDieu  et  Père,  veuille 
moi  assister  par  ton  saiat  Esprit  et  par  icelui  me  gouver- 
ner et  conduire  à  celle  fin  que  ce  que  je  ferai,  dirai  ou 
pe.iserai,  soit  à  ton  honneur  et  gloire,  au  salut  de  mon 
Ame  et  à  l'édification  des  miens.  » 

fA>  17,  samedi.  —  Le  Uoi  arrive  de  Paris;  il  va  au  de- 
vant du  Roi,  l'embrasse  fort,  l'accomi agneau  bâtiment 
neuf;  il  soupe  avec  le  Roi,  va  en  la  coui'avec  lui  (1). 

Le  19,  lundi.  —  Éveillé  à  huit  heures,  il  est  fouetté 
pour  avoir  fait  le  i'Acheux  à  la  chapelle,  le  jour  précé- 
dent. 

Le  21,  mercredi.  —  Le  Roi  arrive  de  Paris;  il  va  au  de- 
vant du  Roi,  l'eL. brasse,  le  conduit  en  sa  chambre. 

Le  '2',i,  jeudi.  —  Il  va  trouver  en  sa  chambre  le  Roi,  qui 
étoit  parti  pour  aller  au  bAtiment  neuf  (2),  court  sur  le 
pavé  au  devant  de  lui;  mené  à  la  chapelle,  dîné  avec 


(l)ll(^iofti(l  était  parti  le  13  |toiirV;ui;iiij;iit'i!se,  eKluéiin,  ()iii  tient  le  journal 
en  son  absence,  n'a  pas  la  niOnie  cxa(  tilinle  poiii  marquer  les  lieuîes  d'arrivée 
et  de  di'part  d    'loi.  Henri  IV  dut  repjirlir  pour  Paris  le  lendemain. 

{!)  On  voit  parce  détail  tiiie  lorscjue  Henri  IV  venait  seul  à  Sainl-Gcrmain 
il  demeurait  au  vieux  cliilleau,  et  tpie  lorsqu'il  était  ••.tcompa(;ué  de  la  Reine 
et  de  la  Cour  il  demeurait  dans  la  partie  aclicvcc  du  château  neuf. 

HLUOAIIO.   —   T.   I.  13 
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le  Roi,  qui  part  à  deux  heures  et  demie  pour  aller  à 
Paris. 

Le  23y«/}(,  vendredi,  ù  Sainl-Germain.  —  Il  va  mctlre 
le  feu  au  bûcher  delà  Saint-Jean,  en  la  basse  cour,  puis 
va  chez  M.  de  Frontenac. 

Le  25,  dimanche.  —  J'arrive  (1);  il  court  à  moi  gaie- 
ment; je  lui  donne  un  cheval  noir  et  un  gendarme  dessus. 

Le  20,  hindi.  — A  cinq  Iwures  mené  par  le  petit  pont 
au  devant  du  Uoi  revenant  de  lâchasse;  il  est  ramené 
dans  la  petite  chambre  de  M"""  de  Moniglat,  où  le  Roi  se 
met  dans  le  lit,  y  fait  mettre  en  chemise  M.  le  Dauphin, 
qui  se  y  joue  fort  privément  [.s'Vj.  A  six  heures  levé,  à 
sept  soupe  avec  le  Roi;  M.  Groulard,  premier  président 
de  Rouen,  y  vient;  il  lui  donne  sa  main  à  l)aiser,  par  com- 
mandement du  Roi.  Le  Roi  s'en  retourne  à  Paris  à  sept 
heures  trois  quarts,  il  le  conduit  et,  en  la  cour,  le  Roi  lui 
montrant  M.  le  premier  président  et  autres  députés  do 
Normandie,  lui  dit  :  «  Voyez-vous  ces  gens-là,  vous  les 
commanderez  après  moi;  »  il  ré[)ond  froidement  :  liicn, 
papa;  estfort  privé  avec  le  Roi,  qu'il  craint.  Il  conduit  le 
Roi  jusques  au  biXtiment  neuf  et,  en  la  basse  cour,  le  Roi 
lui  disant  :  «  Adieu,  mon  lils,  »  il  (le  Dauphin)  devient 
rouge  et  la  larme  lui  vient  aux  yeux.  Le  Roi  le  baise, 
l'embrasse,  lui  disant  qu'il  s'alloit  promener  et  qu'il 
reviendroit  incontinent;  il  s'apaise.  Ramené  il  s'amuse 
sur  le  lapis,  entretenu  par  M"'"de  Vitry  et  deSaint-tlcorges, 
où  il  dit  mots  nouveaux  et  paroles  honteuses  et  indignes 
de  telle  nourriture,  disant  que  celle  de  papa  est  bien  plus 
longue  que  la  sienne,  qu'elle  est  aussi  longue  que  cela, 
montrant  la  moitié  de  son  bras. 

Le  27,  mardi.  —  Mené  en  carrosse  dans  la  forêt,  à  la 
chasse  aux  toiles,  il  voit  prendre  deux  sangliers  et  un 
marcassin,  et  sauver  une  biche  par-dessus  les  toiles;  il  ne 
s'ennuie  point,  y  prend  plaisir  froidement.  —  Il  prend 


(I)  Héioard  était  ahàcnl  depuis  le  13. 
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un  petit  violon,  joue  en  concert  avec  Hindret,  son  joueur 
de  luth,  nous  fait  chanter  en  concert  :  Hau  l  Guillaume, 
(luiltdume,  puis  :  Maître  Ambroisc,  hol  ho!  (Von  venez- 
vous,  etc.  Il  l>aise  sa  nourrice,  et  lui  dit  :  J'entrerai  par 
votre  bouche,  Doumloun,  ruis  j'irai  en  votre  ventre,  vous 
direz  que  vous  ê'es  g-      '  et  puis  vous  me  fuirez. 

Le  28  j»m,  merci  •  \  u  Saint-Gt-rmain. —  Il  s'amuse  à 
son  corselet  neuf,  dit  qu'il  vont  ôlre  piquier.  Vêtu,  coiffé 
à  l)i\tons  rompus;  pour  le  fairehAter.M.  Biratlui  dit  que  !e 
R  >i  venoit.  Le  Dauphin,  se  retournant  et  souriant,  dit  tout 
bas  à  l'oreille  de  M""'de  Monlglat  :  Mamaïuja,  voyez  vous  ce 
vieux  penaril  qui  me  veut  faire  craire  que  papa  vient.  Des- 
cluscaux,  soldat  aux  gardes,  entre  a|)rès  le  diner  du  Dau- 
phin, (juidit  en  le  voyant  :  Hc!  velà  mon  mifjnon,  venez 
mon  miqnon  Décuaeau.r  ;  ce  soldat  avoit  accoulumé  de  le 
faire  jouer.  Après  souper  il  se  joue  en  sa  chambre,  joue  du 
violon  en  concert  avec  le  luth,  et  chanle  :  /:«  m'en  retour- 
nant, etc.,  puis  danse  le  ballet  des  grenouilles,  la  mo- 
risque,  fort  joliment  et  en  cadence,  sans  avoir  été  ins- 
truit. 

Le  29,  jeudi.  —  Il  se  fait  armer,  prend  sa  pique  et  sort 
en  la  cour,  où  l'on  fait  entrer  la  compagnie.  Il  se  met  i\ 
la  tôle,  ayanttV  cùtégaucheM.  de  Verneuil,  etM.  de  Lian- 
court  au  milieu,  fait  deux  tours  de  la  cour,  puis  il  veut 
prêter  le  serment,  lève  la  main,  et  lui  étant  demandé 
par  le  commissaire  Faure  s'il  promettoit  pas  de  bien 
servir  le  Roi,  il  répond  :  Oui,  ayant  premièrement  ôté 
son  chapeau  et  son  gant  de  la  main. 

Le  30,  vendredi.  —  Mené  au  jardin,  il  fait  atlachrr 
son  canon  d'argent  avec  un  jarretier,  et  le  jarretier  au 
derrière  de  la  ceinture  de  son  lablin',  et  se  promène  le  fai- 
sant rouler  après  soi;  il  va  ainsi  jusques  au  palemail, 
se  fi\che  de  ce  que  les  roues  se  croltent  et  la  bouche  aussi, 
s'en  met  en  peine  pour  les  faire  nettoyer. 

Le  {"juillet,  samedi,  à  Saint  Germain.  — Il  s'amuse 
î\  jouer  de  son   petit  siftlel  d'ivoire  et  à  entendre  des 
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contes  de  maître  Guillaume  (1),  Il  sème  des  feuilles  de 
rose  sur  le  hanc  où  étoit  assis  Descluseaux,  soldat  aux 
gardes  qui  le  souloit  faire  jouer,  et  dit  :  C'est  afin  que 
volrc  place  seule  bon;  il  ainioil  ce  soldat.  M.  de  la  Court, 
exempt  aux ynrdes,  arrive;  il  lereconnoitet  par  son  nom, 
après  avoir  été  un  an  et  demi  sans  le  voir. 

Le  5,  mercredi.  —  iMené  à  la  chapelle,  il  ressort  du 
chœur  [)()ur  recevoir,  dans  la  chapelle,  l'ambassadeur  de 
la  Grande-Bretagne,  accompagné  du  sieur  Gandaloufni, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  son  jeune  fds,  échanson  du  prince  de  Galles, 
ayant  charge  de  le  voir  de  la  [jarl  du  prince  de  Galles;  il 
lui  répondit  qu'il  le  remcrcioit  de  la  souvenance  qu'il 
avoit  de  lui  et  le  prioit  de  l'assurer  (|u'il  étoit  à  son  ser- 
vice. Après  souper  il  monte  tout  en  haut  de  sa  garde- 
robe,  où  il  fait  prendre  ses  armes  toutes  complètes,  faites 
à  Moulins,  les  fait  porter  en  sa  chambre  avec  la  croix  (2), 
lesfaitaccommoderdessus,y  travaille  lui-même,  vaquerir 
en  son  armoire  son  épée  rouge  et  la  y  fait  ceindre,  puis 
fait  apporter  sa  picpu;,  la  met  lui  même  sous  le  brassai, 
toute  droite  comme  s'il  eût  été  en  sentinelle. 

Le  0,  jeufli  —  Il  tenoit  un  chapelet  de  corail  que  le 
fils  de  M.  de  Montglat  lui  avoit  envoyé  de  Florence;  sa 
nourrice  lui  dit  :  «  Monsieur,  donnez-moi  ce  chapelet.  » 
Il  le  lui  refuse  par  plusieurs  fois,  elle  lui  dit  :  «  Allez, 
vous  êtes  un  gros  chiche.  » 

Le  9,  (limanclie.  —  A  dix  heures  il  part  pour  loger  au 
bAtiment  neuf  (3).  M""  de  Ventelet  lui  dit  :  a  Monsieur,  ii 
faut  être  bien  sage  pour  voire  baptême,  ou  autrement  ma- 
man auroit  un  autre  Dauphin, qu'elle  feroit  baptiser;»  il 
répond  froidement  :  Lt  puis  il  m'en  soucie  bien,  j'en  serois 
bien  aise,  j'irois   oii  je  couilrois,on  me  sidrroil  point.  Il 
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(1)  Fou  ilii  Itoi. 

(2)  Le  sii(i|i(>!t,  .'"i  (orme  (!e  cmix,  aiiqiu'l  MSiuiiies  riaiei.t  iiltaclitïcs. 

(3)  M''*'  (le  Wriieuil  avait  la  roii;;('olc  1 1  la  |iftite  vomie. 
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s'en  Vil  en  la  cour,  le  lanibour  se  prend  k  battre  pour 
assembler,  pensantcpi'il  dût  sortir;  il  renlend,etcrie  tout 
haut  :  Je  veux  pas  suri ir,  qu'on  balle  point ,  c'est  que  je 
me  joue. 

Le  10,  lundi,  à  Saint-Germain.  —  A  cinq  heures  ar- 
riva au  vieux  chAlcau  M""'  la  marquise  de  Verne.iil. 

Le  a,  mardi.  —  11  se  l'ait  mellre  au  lit  de  sa  nourrice, 
la  baise  partout  où  il  peut,  avec  àpreté.  —  Il  va  faire  un 
tour  dans  la  galerie,  où  il  faisoit  faire  un  fort  de  briques 
dans  lequel  il  faisoit  loger  toutes  les  armes  qui  étoient 
dans  son  armoire" «ît  mellre  l'enseigne  dans  le  donjon. 
Mis  au  lit,  il  demande  k  se  jouer,  se  joue  avec  M"''  Mer- 
cier, m'appelle  nie  disant  que  c'est  Mercier  qui  a  un  conin 
qui  est  gros  comme  cela  (montrant  ses  deux  poings),  et 
(pi'ily  abien  de  Teau dedans.  Je  lui  demande  :  «  Monsieur, 
comment  le  savez-vous?  »  Il  répond  qu'il  a  pissé  sur 
maman  Doundoun,  et  me  dit  :  Écrit  ez  cela  dans  t'olre  re- 
gistre; il  rioit  à  outrance. 

Le  13,  jeudi.  —  Apr^s  diner  il  range  les  noyaux  de 
ses  cerises  sur  l'assiette  et  me  dit  que  c'est  un  moulin  à. 
vent.  Je  lui  apprends  là  dessus  le  nom  des  vents,  (ju'il 
rumine,  et  les  retient  :  l'Jst,  ouesl,  north,  sud,  les  répète 
en  lui-même  pour  les  retenir.  Après  souper  il  range  en- 
core les  noyaux  sur  le  bord  de  son  assiette,  et  nomme  tout 
as  :  Est,  ouesl,  north,  sud,  puis  m'appelle  :  Moncheu 
Héoua,  velà  les  quatre  vents,  comment  les  appelez-vous  en 
français?  ielea  luinomme:  «  Levant,  ponant,  tramontiine, 
midi  »  ;  il  les  redit  après  moi.  —  Il  va  avec  impatience  en 
la  cour  pour  voir  deux  chevaux  que  le  jeune  Moniglat 
avoil  emmenés  d'Italie. 

Le  16,  dimanche.  —  A  souper  il  demandoit  sa  gelée, 
M""' de  Montglat  lui  dit  :  «Dites  s'il  vous  plaît  ;»  il  répond  : 
Papa  dit  pas  s'il  roua  pluii,  pource  (prellclui  disoit  sou- 
vent qu'il  i'alloil  tout  l'aire  comme  i)apa. 

Le  17,  lundi.  —  Il  est  fouetté  pour  avoir,  le  jour  précé- 
dent, faille  fàcheuxà  son  habiller.  A  dix  heures  arrivent , 
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conduils  pnr  M.  le  comte  de  Choisy,  chevalier  d'honneur 
de  la  reine  Marguerite,  et  de  sa  part,  le  président  Sava- 
ron,  président  à  Clerinont  en  Auvergne,  et  autres  députés 
avec  lui,  pour  venir  faire  l'hommage  d'obéissance  et  de 
fidélité  comme  A  leur  seigneur,  par  la  donation  (jui  lui 
en  a  été  l'aile  dudit  comté  par  ladite  Heine.  Il  les  écoute 
fort  atlentivenieiit,  froidement  et  la  plupart  du  temps  les 
mains  sur  les  côtés,  par  l'espace  d'une  demi-heure.  —  Il 
s'amuse  à  faire  une  tour  avec  delà  brique,  trouve  un  ais, 
dit  qu'il  en  faut  faire  un  pont-levis,  conunande  d'aller 
chez  le  menuisier  qui  Iravailluit  aux  offices  pour  avoir 
un  vin'br''(juin,  atin  de  faire  des  trous,  dit-il,  pour  y 
paS'Ser  les  cordons.  On  ap[iorte  le  virebrequin,  il  'u  veut 
travailler  lui-même,  et  s'apercevant  qu'il  ne  avançoit 
pas  beaucoup  avant,  pour  ne  tenir  assez  ferme,  il  donne 
à  tenir  la  main  dessus  ci,  lui,  s'amuse  à  tourner. 

te  19,  mercredi.  —  Ai""'  de  Montglatle  fait  [trier  Dieu 
puis  dire  des  sentences;  à  celle-ci  :  «  L'honuue  fol  se  fait 
connoilre  à  ses  propos,  »  le  Dauphin  dit  ;  Velu  jiour  maître 
Guillaume;  et  à  celle-ci  :  «  La  folle  femme  fait  toujours 
beaucoup  de  bruit  »  :  Vclà  pour  Malliurine. 

Le  ^i)y  jeudi.  —  A  midi,  M.  de  Sully  (1),  revenant  de 
Rosny,  le  vient  voir.  M"'"  de  Montglat  fait  ouvrir  la 
grande  porte  de  la  salle;  iM.  le  Dauphin  y  est  mené  en 
attendant  M.  de  Sully;  comme  il  est  au  milieu  de  la 
cour,  elle  le  fait  courir  au  dt'ant  de  lui,  pour  l'em- 
brasser comme  il  faisoit  au  Hoi.  Il  s'arme  à  l'accoutumée, 
est  piquier,  fait  armer  la  compagnie,  entre  en  garde,  va 
à  la  charge,  fait  les  exercices.  M.  de  Sully  lui  donne  cin- 
quante écus  en  quadruples,  ses  soldats  les  lui  arrachent 
des  mains.  Il  n'eut  [)resque  pas  le  temps  de  les  manier; 
il  ne  lui  en  demeura  qu'une  pièce,  qu'il  tient  ferme 
contre  Montailler,  tailleur  de  M""'  de  Montglat,  dont  il  s'é- 


llîl  > 


(i)  Le  lloi  lui  avait  iloiintî  au  mois  do.  lévrier  précédent  les  letlres  d'érec- 
tion de  la  duché  pairie  de  Sully. 
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crie!  Hé!  maman,  Monlaillcr  me  l' arrache;  elle  y  vient,  la 
prend  et  fait  rendre  les  autres,  qu'elle  relient  (1).  Il  n'en 
dit  mot,  ne  s'en  plaint  point,  mais  peu  après  il  dit  :  Main 
m'A  je  suia  soldai,  c(  je  n'ai poiiil  eu  d'arfjciil!  M.  de  Sully 
lui  donne  un  doublon,  puis  s'en  va.  —  M'""  de  Montglat 
le  tan  \uit  de  ce  tpi'il  (Hoit  tout  hi\lé  et  noir  dit  que  la 
Heine  en  seroit  bien  courroucée ,  que  pour  le  Hoi  il  ne 
s'en  soucioit  pas.  «  IIo!  Monsieur,  lui  dit-elle,  si  vouscon-' 
tinuez  î\  sortir  comme  vous  faites,  il  vous  faudra  retenir, 
vous  seriez  tout  hiVlé!  »  il  répond  :  C'esf  loal  iiti,  papa 
vcal  bien  que  je  sois  noir.  —  Il  avoit  fort  plu,  comme  il 
fait  fort  mauvais  temps  depuis  six  semaines;  M.  de  la 
Court,  exempt  aux  gardes,  tpii  étoit  en  quartier,  lui  dit  : 
K  N'allez  pas  à  la  cour,  il  n'y  fait  pas  beau  ;  »  il  lui  répond 
*'n  souriant  :  Si  fait,  allons,  allons,  je  m'en  vas  marcher 
sur  vous,  puisque  vous  éles  la  Cour.  Il  donne  le  mot  à  M.  de 
Belmont  :  Sainte- lia rhe ,  puis  dit  à  M.  de  la  Court  en  sou- 
riant :  Sainte-Barbe  la  Cour,  lui  montrant  sa  barbe  (la 
Ijarbe  de  M.  de  la  Court). 

Le^\,  vendredi. — M.  de;  Verneuil  est  revenu,  (pii  avoit 
été  séparé  pour  la  [)etite  vérole  et  rougeole  de  sa  stjur, 
—  Il  y  avoit  environ  six  semaines  qu'il  ne  se  passa  jamais 
jour  sans  pleuvoir  et  faisoit  une  saison  d'hiver,  s'étant 
fallu  chauffer  comme  en  hiver.  —  Mis  au  lit,  il  s'amuse 
à  railler,  m'appelle  et  me  dit  d'écrire  dans  mon  registre 
([ue  le  conin  de  Doiiiuloun  o'it  gros  comme  cela,  dit-il,  en 
grossissant  sa  voix  et  éi;ii_issant  ses  poings;  qu'il  l'a 
fouetté,  qu'il  est  gras.  Puis  il  me  dit  encore  d'écrire  que 
le  conin  de  sa  mie  Saint-Georges  est  grand  comme  celte 
boite  (c'étoit  celle  où  étoient  ses  jouets  d'argent)  et  que 
le  conin  de  Dubois  (damoiselle  de  M"""  de  Vilry)  est  grand 
comme  son  ventre,  que  c'est  un  conin   de  bois.   Je  lui 


(I)  Iléioiinl  ajoute  en  marge  ;  Nota.  Grande  imliscrélion  envers  lui  (le 
niiiipliin''.  M"" lie  Monl«lat  en  eulquiitre,  M.  le  Clifvalicr  un,  llimlrot  uu,  etc. 
Voij.  uu  110  septeuibre  suiv-iut,  une  scène  auuluj^uo. 
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demande  :  «  Monsieur,  n'en  avez-vous  point?  »  Il  répond 
que  non,  qu'il  a  une  cheville,  qui  est  au  milieu  de  son 
ventre,  mais  que  c'est  Doundoun  qui  a  un  gros  conin  au 
milieu  des  jambes.  Entin  il  prie  Dieu,  et  s'endort  à  neuf 
heures  trois  quarts. 

Le  23,  diinaiivlie,  à  Saint-Gcnnain.  —  L'on  avoil  séparé 
quelques-uns  des  petits  enfants  qui  avoient  accoutumé 
d'aller  à  la  guerre  avec  lui,  à  cause  des  maladies  de  pe- 
tite vérole,  et  de  la  peste  de  Paris;  se  jouant  en  la  galerie 
et  voyant  ses  armes  dans  son  armoire,  il  dit  à  Desclu- 
scaux  :  Je  veux  vendre  mes  armes ,  aslheure  que  tonte  ma 
compufjiiie  s'en  est  allée. 

Cette  nuit,  entre  minuit  et  une  heure,  Canier  (1)  étoit 
en  garde  sur  le  perron  des  terrasses  quand  il  vit,  par  le 
petit  escalier  à  main  droite,  montera  lui  un  homme 
vêtu  d'un  pourpoint  blanc,  sans  vouloir  s'arrêter,  quel- 
que chose  qu'il  lui  sût  dire  par  la  contrainte  de  des- 
cendre en  bas  pour  1  arrêter  et  lui  donner  des  coups 
d'épée  qu'il  rompit  sur  sa  tête,  sans  dire  mot  que  tout 
bas  :  «Hé'  Monsieur!  »  Le  voulant  saisir  au  collet,  il  lui 
vient  au  nez  une  si  puante  odeur  qu'il  fut  contraint 
de  le  lâcher,  en  étant  avis  être  venue  d'une  boile  qu'il 
vit  en  sa  main  gauche  et  un  linge  autour  du  bras;  quitte 
cet  homme  pour  courir  à  sa  pique,  et,  retournant  à  lui, 
le  voit  s'en  retournant  du  côté  du  Pecq.  L'on  eut  opinion 
que  ce  fut  un  graisseur ,  la  peste  étoit  lors  à  Paris  (-2). 

Le  2V,  lundi.  —  Il  se  ressouvient  d'avoir  ouï  parler  sur 


(1)  L«  nom  lit;  ce  soldat  est  peu  lisiDle. 

(2)  Nous  l'eproduisuns  textuelleuient  ce  récit  incoiiéient  (lu'lléioanl  a 
écrit  en  niarj^e  de  son  journal.  Ijcsloile  dit  à  la  date  du  31  juillel  1(506  : 
«  La  couslitulioii  du  Icuips  de  cette  saison  fut  teileiuent  déréglée,  maussade, 
pluvieuse,  venteuse  et  froide  qu'un  disoit  que  la  Toussaint  se  rencoutroit 
cette  année  en  juilU't...  Ce  qui  causa  force  maladies  contagieuses  à  Paris, 
où  toutefois  l'eflroi  étoit  plus  grand  que  !e  mal ,  avec  prédictions  de  malheurs 
à  venir  qui  couroient  entre  le  peuple  et  l'élonnoienl.  «  Ce  graisseitr,  por- 
tant une  boite  infecte,  nous  paraît  être  un  étîio  des  craintes  su|)erstiliiuses 
qui  couraient  alors  dans  !e  peuple  de  Paris. 


il 
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le  jour  (I)  (lu  sentinelle  [sic]  et  de  ce  qui  lui  (!'loit  arrivé 
lu  nuit  précédente,  et  ayant  entendu  de  (luelques-uns 
que  c'étoit  un  esprit,  il  dit  :  Si  j'eusse  élé  sentinelle,  je 
l'eusse  tué  rel  esprit. 

Le  25,  mardi,  à  Saint-Germain.  — On  lui  demande  s'il 
est  pas  bien  l'Aché  de  ce  (pie  M.  le  Clievalier  s'en  étoît  allé 
(on  î'avoit  transporté  au  vieu.\chi\leau,à  cause  de  la  pe- 
tite vérole  qu'il  avoit,  sauK  li(Wre);  il  répond  :  IS'on  11 
s'amuse  <V  faire  des  dessins  avec  du  charbon,  (repré- 
.■entant;  des  forges  et  des  grottes. 

Le  2G,  mercredi.  —  Il  voit  ses  fe:ninos  s'en  aller  A  la 
messe,  y  veut  aller,  y  va;  c'étoit  le  pnMre  (pii  nourris- 
soit  les  petits  oiseaux  du  Roi  [qui  la  disoiij.  Il  fait  (pid- 
que  dessin;  il  avoit  l'imagination  du  dessin  de  fontaine 
qu'il  avoit  tait  en  papier  le  soir  précédent.  Il  s'amuse  à 
voir  faire  un  modC-le  de  fontaine  de  terre  de  potier  par 
M.  Ilindret,  son  joueur  de  luth.  Il  faisoit  une  journée 
froide  comme  en  plein  hiver  et  grand  vent  du  nord;  il 
y  avoit  plus  de  six  semaines  que  la  constitution  de  l'air 
étoit  connue  d'hiver. 

Le  21,. jeudi.  —  A  soupur  il  mange  gaiement,  et  dit  : 
Je  .sen.s  la  senteur  des  lapine  qui  sont  dans  ce  fossé.  Je  lui 
dis  :  ((  Mais,  Monsieur,  ce  ne  sont  pas  des  lapins,  la  fe- 
nêtre est  fermée  ».  —  Je  sais  pas,  mais  je  sens  quéqne 
chose  qui  pue;  je  pense  c'est  c'homme  qui  voulait  passer  et 
qui  potoil  cette  boite:  je  pense  qu'il  est  dans  ce  fossé  — • 
«  Monsieur,  que  seutoil  cette  boite  ?  »  —  Elle  sentait  le 
safran.  .  ' 

Le  28,  vendredi.  —  Il  se  fait  mettre  son  corselet,  son 
épée  ù  sa  ceinture,  en  écharpe,  prend  sa  pique  et  se  fait 
mettre  en  sentinelle  par  Descluseaux,  soldat  aux  gardes, 
q\ii  avoit  accoutumé  de  le  faire  jouer  et  qu'il  ap[)eloit 
son  mignon;  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'il  fiU  assis  i\  table 
aver  \u'\,pource  que,  disoitil,  il  est  pas  (jentillunnme. 
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Lr  '2\),  samrdi,  à  Sdlnt-dcrmaiii . —  Il  f si  fouetté  le  mutin, 
et  prie  M'""  deMoul^^lat  do  n'en  rien  dire.  Il  va  au  cahinct, 
où  il  regarde  donner  le  fouet  îV  Hignenx,  page  de  M"""  de 
Montglal,  crie  trois  fois  :  fùiui'llczforl;  soudain  le  cœur  lui 
grossit,  et  il  eut  envie  d'en  pleureur,  mais  pour  assurer 
sa  contenance  il  se  jjrint  iV  rire  ;  il  avoit  beaucoup  de 
[)eine  à  s'en  garder.  Mené  au  parterre  et  i\  la  coudi'aie,  il 
coui't,  va  aux  vignes  pour  cueillir  du  verjus;  montant 
la  demi-lune,  il  m'aperçoit  entrer  au  parterre  pour 
monter  par  le  degré  par  où,  les  jours  précédents,  voulut 
passer  l'Iiomme  i\  la  holte.  M.  lîirat  le  portoil  ;  il  s'avance 
et,  avec  soin  et  crainte  rpie  j'eusse  du  mal,  rougit  disant  : 
3f()itc/H\i  llrroiKU'd ,  inDiiclini  llémuard ,  jkisscz  jhis  par 
là,  c'est  par  où  vel  homme  a  puasé;  il  me  le  dit  plusieurs 
l'ois. 

Le  30  juillet,  dimanche.  —  Il  donnoit  de  son  pain  à  son 
petit  chien  ;  M""'  tle  Moniglat  lui  dit  :  «  Monsieur,  il  ne  faut 
pas  donner  du  pain  aux  chiens,  il  le  faut  donner  aux 
pauvres.  »  —  Lvn  chlenu  sont -ils  riches?  —  A  neuf  heures 
et  demie  devètu,  pissé,  il  dit:  Vctà  comme  pisse  juipa;  il 
montroit  tout  le  ventre.  Mis  au  lit,  il  parle  de  l'Orphée  de 
la  fontaine,  (jui  joue  de  la  lyre,  .le  lui  demande  de  quoi 
étoient  faites  les  cordes.  Il  répond  ;  D'airain,  ce  qui 
étoit  vrai.  Je  commençai  à  lui  raconter  qui  étoit  Or- 
phée, comme  il  jouoit  Ij.en  de  la  lyre,  ce  qu'il  ensei- 
g'iioitaux  hommes.  .le  lui  représente  la  ligure  de  la  lyre 
antique;  je  lui  dis  (jue,  après  sa  mort,  sa  lyre  fut  mise 
au  ciel  parmi  les  autres,  il  demande  :  Y  a  Ci  joint  de 
violon  ? 

Le  31,  lundi.  —  Il  va  en  la  chambre  de  M"°  de  Ven- 
dôme, qui  étoit  au  lit,  f;iit  déboutonner  les  boutons  à 
queue  qui  le  tenoient  ferme,  disant  :  Déboutonnez  tout; 
sœu-so'n  )>'a  point  de  plaisir.  Il  a  en  la  ehi'mbre  de  sa 
nourrice  qui  étoit  au  lit,  lui  saute  au  col,  lui  donne  des 
coups  de  poing  sur  les  joues  par  caresses,  disant  :  Je 
t'aime  tant  que  je  teveux  tuer ,  enmàchuntsa  grosse  langue 
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comme  il  avoit  nccoulmné  Je  faire  miand  il  fuisoit  quel- 
(|ue  chose  avec  grande  ardeur. 

Le  3  aoHl,  jeudi,  à  Saiiil-ijcnnaiii.  —  En  secoucliant  il 
dit  A  M'""  de  Montyial  :  Matuauija,  me  donnez  pas  le  fnuel 
demain  ntadn  (1);  elle  lui  répond  :  «  Monsieur,  je  vous 
ai  promis  (jue  vous  ne  l'aurez  point.  »  —  llo  !  je  sais  bien 
que  si;  vous  me  fuirez  dire  mes  (juailrains  et  puis  vous- 
direz  :  Ça  troussons  ce  eu. 

Le  V,  vendredi,  à  Sainl-dermain.  —  Uamenù  au 
vieux  cliAt(!au,  tambour  battant  îV  i'esquadre  (2)  de  la 
compagnie,  lui  à  la  tùte,  ayant  son  haussecol. 

Le  7,  lundi.  —  il  se  fait  donner  une  enseigne  de  [)ier- 
reries  et  de  diam.inls  (|ue  la  Reine  avoit  hiiillée  à  mettre 
à  son  elia|)eau,  s'en  joue  disant  :  Velà  qui  jièse  neuf  li- 
vres. Je  lui  (lis  qu'elle  ne  pesoit  pas  tant,  el(pi'il  lalloiten- 
voyei"  (juerir  les  balances  de  M.  Guérin,  son  a[)olhicaire. 
Il  répond  :  Oui,  oui,  Pierre  (c'étoit  le  valet  de  chambre 
de  M.  de  Ventelet).  Venez  ici,  allez  dire  à  Guérin  qu  il 
m'appole  scspellleshalances  pour  peser  mon  enseigne,  puis 
il  me  dit  :  //  pensera  que  c'est  mon  enseUjne  quand  j'entre 
en  (jarde.  On  lui  met  une  petite  eoilïe  de  toile  |)our 
lui  6ter  le  bonnet  d'enfant  et  lui  donner  le  cliape.ui. 
Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  maintenant  que  l'on  vous  ôte  le 
bonnet,  vous  ne  serez  plus  entant,  vous  commencerez  A 
devenir  homme;  il  ne  faudra  plus  faire  l'enfant.  »  Il 
m'écoute,  et  dit  :  llo!  je  n\ii  garde.  —  11  va  au  bàlimont 
neuf,  entre  dedans  pour  y  voir  les  chambres  tendues 
pour  y  recevoir  M'""  la  duchesse  de  Mantoue. 

LeS,  mardi.  — Sur  les  deuxheures,  il  vient  au  pied  de 
la  vis,  où  il  setenoil  pour  le  frais  (3),  et  pour  y  entendre 


(1)  Le  Dauphin  avail  fait  ropinidtrc  «lans  la  journée.  «  Ctde  (li'fumcc,  dit 
lltToii'ci,  il  la  (laie  du  2'i  aoiil  siiivanl,  vciioil  de  ce  (|ii('  par  deux  diviMiics  l'ois 
M""^  df  Moiilt-iat  lui  avoit  promis  à  son  coucher  de  ne  ie  t'oueller  point  et  le 
malin  elle  l'avoil  fonellé  au  lit.  I) 

(2)  .S/c.  Sans  doute  pour  l'escouade. 

(3)  Aux  froiils  précédents  avait  succiîdé  une  extrême  chaleur. 
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une  défense  que  xM'""  de  Montglat  fit  faire  à  son  de  trompe 
par  Tlionias  le  suisse  et  proclamée  par  Hugues  Ral)ouyn, 
liuissier  de  salle,  par  laquelle,  de  par  le  Roi  et  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  il  étoit  enjoint  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité,  condition  ou  nation  que  ce  fût,  de 
n'avoir  à  faire  leurs  ordures  dans  l'enclos  du  cliAteau, 
sinon  aux  lieux  destinés  pour  ce  faire,  à  peine  d'un  quart 
d'écu  d'amen. 'e  applicable  :  une  moitié  aux  pauvres  et 
l'autre  au  dénonciateur  des  infracleurs,  ou,  à  faute  de  ne 
la  pouvoir  payer,  de  tenir  prison  au  pain  et  à  l'eau  par 
l'espace  de  vingt  et  quatre  heures.  Il  y  avoit  en  ce  temps 
ici  de  la  peste  à  Paris  et  autres  lieux  circonvoisins. 
AprJ^s  le  souper  M'""  d'Agre  surprend  le  Dauphin  pissant 
contre  la  muraille  de  la  chambre  basse  où  il  étoit  :  «  lia  ! 
Monsieur,  dit-elle,  je  vous  y  prends!  Vous  payerez  un 
quart  d'écu;  »  il  se  trouve  surpris,  rougiv,  ne  sait  que  dire, 
se  reconnoissant  avoir  contrevenu. 

Le  9,  mercredi.  —  L'on  vient  dire  que  le  Roi  arrivoit,  il 
va  en  la  cour,  où  le  Roi  arrive  de  Paris,  pour  le  voir,  court 
au  devant,  lui  saute  au  col.  Il  va  au  palemail,  par  le  petit 
pont  avec  le  Roi  et  un  peu  auparavant,  en  la  salle  du  con- 
seil, arriva  Don  Ferdinand  de  Gonzague,  filspuiné  du  duc 
de  Mantoue  et  chevalier  de  Malte,  son  cousin  germain.  Le 
Roi  le  lui  fait  accoler,  puisils  vont  au  palemail,  où  il  joue 
de  grands  coups  jusques  à  la  chapelle  (1),  où  il  entend  la 
messe  avec  le  Roi.  Diné  avec  le  Roi;  peu  après  il  a  dansé 
les  branles  et  autres  danses,  puis  il  s'arme  de  son  corselet 
pt  de  sa  pique,  fait  armer  sa  compagnie;  M.  le  Chevalier 
étoit  le  capitaine;  M.  de  Verneuil  marchoit  avec  lui.  Il 
va  en  la  cour,  Huit  les  exercices  en  la  présence  du  Roi  ; 
à  la  lin  M.  le  Chevalier  porta  au  Roi  un  papier  où  étoient 
les  noms  des  soldats  de  la  compagnie  pour  le  supplier  de 


(I)  Dans  son  livre  De  Vlmlitutton  du  Prince,  Héroard  parle  de  «  la  cha- 
pelle, (le  cette  helle  et  grande  allée  où  est  le  jeu  de  palleniall  »  {folio  i, 
verso  ). 
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faire  ordonner  le  payement;  le  sieur  de  Saint- Aubin- 
Montglat  (1)  se  trouva  là  :  le  Koi  lui  bailla  le  papier,  di- 
sant :  «Tenez,  monsieur  le  commissaire,  faites-leur  faire 
la  monstre  »  (  ilétoit  homme  réputé  pour  être  fort  avari- 
cieux).  Le  Roi  dit  à  M.  le  Chevalier  qu'ils  seroienl  payés 
comme  ilsserviroient,  puis,  les  voyant  en  bataille,  il  leur 
dit  qu'il  ne  falloit  qu'un  balai  de  verges  pour  faire  fuir 
toute  cette  compagnie  (2)  ;àcesmotsM.  le  Dauphin  regarde 
de  côté,  se  souriant  et  rougissant.  Le  Koi  s'en  va  au  bâ- 
timent neuf,  M.  le  Dauphin  retourne  en  sa  chambre; 
il  presse  son  goûter  pour  aller  trouver  le  Roi,  qui  mon- 
troit  le  bâtiment  neufau  sieur  don  Ferdinand  de  Gonzîigue, 
Le  Roi  part  pour  s'en  retourner  à  Paris  à  quatre  heures 
et  trois  quarts. 

Le  i  0,  jeudi,  à  Saint-Germain. — Je  lui  demande  :  «  Mon- 
sieur, qui  a  été  le  premier,  la  poule  ou  l'œuf?»  il  répond  : 
La  poule,  après  avoir  tant  soit  peu  sorjgé.  Je  lui  dis  que  je 
l'allois  écrire  en  mon  registre. 

Le  12,  samedi.  —  Il  dit  ses  quatrains  de  Pibrac,  en  dit 
quinze,  etses  sentences;  et  en  l'une,  où  il  y  avoit  :  «  Celui 
qui  contient  sa  langue  est  sage,  »  il  ajoute,  du  sien  et 
de  son  mouvement  :  Celui  donc  qui  la  lâche  est  fou.  — A 
quatre  heures  mené  en  carrosse,  au  bâtiment  neuf,  pour 
y.  attendre  la  Reine,  qui  y  arriva  à  quatre  heures  trois 
quarts,  menant  M"'°  la  duchesse  de  Manloue, à  laquelle  il 
lit  grandes  caresses;  elle  lui  donna  une  écharpe  de  gaze 
d'oretd'argent,  oùpendoit  un  poignard  garni  à  l'antique, 
et  le  lui  mit  au  col.  Il  va  en  la  galerie,  où  il  court,  joue 
au  palemail  et  envoie  quérir  ses  armes  aux  vieux  château, 
s'arme  et  toute  sa  compagnie,  fait  à  l'accoutumée.  A  six 
heures  et  demie,  la  Reine  part  pour  s'en  retourner  à 
Paris;  les  dames  italiennes  le  baisèrent.  Un  quart  d'heure 


(i)  liOiiis  de  llarlay,  scif^nenr  du  Saint-Aubin  ;  il  étail  beaii-fièrc  de  M""  de 
Moiilglat. 
(2)  CeUe  compagnie  n'était  coni[i08ée  que  d'i'ufants. 
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après,  le  Roi  arrive,  revenant  de  la  chasse,  le  baise, 
l'embrasse;  à  sept  heures  soiipé  avec  le  Roi.  Pendant 
qu'il  mangeoit  le  Roi  luidemandoits'illui  vouloitdonner 
à  coucher,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  me  couchez  avec  vous, 
je  coucherai  avec  maman  Doiindoim.  » 

Le  13,  dimanche,  à  Soint-Gennain.  —  On  lui  remet  son 
bonnet  parle  commandement  de  la  Reine,  qui  lui  fit  61er 
sacoiffeùson  arrivée.  Mené  au  bâtiment  neuf,  au  Roi, qui 
le  mène  à  la  chapelle,  puis  aux  grottes  de  Neptune  et  d'Or- 
phée. Ramené,  il  ne  se  veut  point  asseoir  pour  dîner  que 
M.  de  Vendôme  ne  fût  venu  de  chez,  le  Roi,  qui  dinoit  ayant 
en  saconqîagnie  lu  sieur  don  Ferdinand  de  Gonzague,  le 
prince  d'Anhall,M.  de  Rouillon  et  M.  de  Montbazon  ;  enfin 
il  se  meti\  table  sans  vouloir  manger  tant  que  M.  de  Ven- 
dôme arrive  :  c'étoit  par  jalousie  de  ce  qu'il  ne  y  dinoit 
pas.  A  onze  heures  le   Roi  s'en  retourne  à  Paris. 

Le  16,  mercredi.  —  Il  fait  assembler,  entre  les  deu.\ 
portes  de  la  chambre  et  de  la  salle,  tous  ceux  qu'il  con- 
noissoit  savoir  chanter  et  jouer  des  instramerts,  et  leur 
commande  de  faire  la  musique  ;  il  étoit  dans  sa  chambre, 
qui  les  écoutoità  travers  la  tapisserie  avec  transport. 

Le  il,  jeudi  —  Il  accommode  son  écritoire,  la  porte 
en  sa  chambre,  disant  ([u'il  veut  étudier;  Dumont,  clerc 
de  sa  chapelle,  lui  apprenoit  il  lire  et  à  écrire  (1). 

Le  20,  dimanche.  —  Le  sieur  Francesco (2),  peintre 

du  sieur  don  Ferdinand,  puîné  de  M.  le  ducde  Mantoue, 
le  pourtrait  de  son  long';  il  s'amuse  aussi  à  peindre  et 
fait,  dit-il,  Mistaudin,  petitgarçon  qui  servoit  le  fils  de 
M.  de  Liancourt,  premier  écuyer  (3). 

Le  21,  lundi.  —  M.  de  Verneuil  lui  demande  :  «  Mon 
maître,  vous  plall-il  bien  que  je  dîne  avec  vous?»  Il  ré- 
pond :  Non,  brusquement.  M"°  de  Montglallui  demanda 


(1)  Ces  leçons  n'avaient  encore  rien  de  régulier. 

(•;)  Ht^roartl  a  laissé  le  nom  en  li!;inc. 

(3)  lléroard  a  conservé  ce  barbouillage,  qui  n'a  aucune  forme. 
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pourquoi.  — Poutre  qii't!  en  frroilcoiUume,  et  je  veux  pas. — 
«Monsieur,  mais  papa  lo  veut.  »  —  Bien  donc,  je  veuœ  bien. 
On  le  peignoit  en  dînant,  et  comme  il  voulut  boire,  je  lui 
dis  :  «  Monsieur,  on  vous  peindra  le  verre  au  poing;  »  il 
s'arrête  court,  me  regarde,  se  souriant  et  rougit;  il  ne  voii- 
loil  point  boire  tant  que  je  l'eusse  assuré  que  je  l'avois  dit  à 
petit  semblant.  Il  perdoit  patience  ;\  se  laisser  peindre; 
le  peintre  l'amuse,  disant  qu'il  avoitun  petit  oiseau  dans 
sa  main. 

Le23,  mercredi,  à  Sainl-Germain. —  Il  va  au  sermon  de 
M.  de  Saint  Germain  (l),a  patience  pour  un  quart  d'heure, 
ne  veut  point  entendre  la  messe.  M"****  de  Miiiti^ues  et  de 
Mercœur  etM'"^de  Mercosur  le  viennent  voir;  il  s'arme  de 
son  corselet,  prend  sa  pique  et  fait  ses  exercices  devant 
ces  dames.  M""'  de  Rannes  lui  vouloit  faire  croire  qu'elle 
étoitun  vieil  capitaine,  mais  qu'elle  avoit  fait  couper  sa 
barbe.  Le  Dauphin  lui  demande  :  Où  esl-dlel —  «  Je 
l'ai  brûlée.  »  -7-  Hol  ko!  c^est  que  vous  moquez  de  moi  ; 
vous  êtes  une  femme.  Ml""  de  Saint-Georges  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, où  faut-il  regarder  si  c'est  un  homme  ou  une 
femme?  »  — Entre  les  jambes. 

Le  2^,  jeudi.  —  Il  fait  mettre  un  mouchoir  sous  les 
cordes  du  luth  à  Ilindret,  et  lui  commande  de  jouer  le 
ballet  des  grenouilles.  Il  le  danse  sur  le  tapis  en  faisant 
lessaulsen  cadence. 

Le  26,  samedi.  —  M""  de  Montglat  lui  fait  dire  son  ca- 
téchisme et,  à  la  demande  :  «Pourquoi  Dieu  avoit  con- 
damné Adam  et  Eve  à  la  mort?  »  il  répondit  selon  le  sens 
et  non  selon  la  lettre,  et  de  soi-même  :  C'est  pourcc  que 
ils  avaient  mangé  de  la  pomme  et  Dieu  l'acoit  défendu.  M.  le 
Chevalier  et  M"°  de  Vendôme  s'en  alloient  à  Paris;  il 
faisoit  paroltre  en  avoir  du  déplaisir,  et  peu  s'en  falloit 
qu'il  n'en  pleurât,  disant  :  Ho!  fcfé  Chevalier  vabienvoir 
papa,  eljen^y  vaspas.  —  M.  Birat  lui  disoit  :  «  Monsieur,  il 


(1)  Voy.  la  note  dti  14  août  1605. 
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faudra,  quand  VOUS  serez  grand,  que  vous  alliez  prendre 
Milan,  que  l'on  a  ôlé  i\  vos  prédécesseurs  (1).  »  Il  répon- 
dit :  Oui,  en  s'animant. 

Le  30  août,  mercredi,  àSaitU-Germain.  —  II  va  au  de- 
vant de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse,  légat  pour  le  tenir  à 
baptême,  le  trouve  accoi.ipagné  de  M.  le  duc  de  Montba- 
zon  et  de  M.  de  Ragny  ;  il  ne  faisoit  que  passer  pour  s'a- 
cheminer à  Fontainebleau. 

Le  k  seplembre,  hmdi,  à  Sainl-Gerruain.  —  Il  y  avoit 
deux  soldats,  Dufour  et  Harivet,  qui  étoient  prisonniers 
pour  s'être  battus  dans  le  quartier  et  contre  les  défenses; 
M.  de  Mansan  les  vouloit  faire  juger  par  les  capitaines. 
Nous  le  voulons  persuader  (le  Dauphin)  de  demander  leur 
grâce,  lui  représentant  qu'ils  seroient  arqi;ebusés;  cela 
le  toucha,  il  rougit,  et  demande  :  Quand?  demain?  — 
»(  Non,  Monsieur,  lui  dis-je,  ce  sera  aujourd'hui;  »  il  lui 
■  prendde  l'inq  iiiétude,  et  toutesfois  ne  veut  pas  demander  la 
grâce.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous  demandez  bien  la  grâce 
et  faites  donner  la  vieàdes  mouches  et  des  petits  oiseaux, 
et  vous  ne  là  voulez  faire  donner  pour  des  braves  soldats 
qui  vous  gardent?  »  Il  répond  :  C'est  qu'on  me  le  [ail  dire; 
je  le  presse  :  Non,  dit-il,  je  veux  pas,  et  il  eût  voulu  que 
ce  fut  fait;  il  en  avoit  de  la  peine.  Je  veuœ,  dit-il,  que  ce 
sait  Mamanya.  M"'°de  Montglat  arrive;  il  lui  parle  bas  à 
l'oreille  :  Mamanija,  un  mol  ;  dites  à  Taine qu'il  (2)pardonne 
à  ces  soldats;  il  les  tH'ut  faire  passer  par  les  armes.  Il  se  re- 
tourne, rougit  et  cache  sa  face  quand  M'""  de  Montglat  le 
demanda  à  M,  de  Mansan.  On  lui  dit  alors  :  «  MonsVur, 
remerciez-en  M.  de  Mansan;  »  il  répond  :  Non,  en  étant 
fort  aise  et  le  témoignant  par  un  honteux  souris  (3). 


(1)  Il  est  à  remarquer  que  Ton  entrelient  souvent  le  Dauphin  de  celte 
question. 

(2)  Abit'vialion  de  capitaine. 

(3)  Le  Dauphin  est  sou  (Iran  l  du  1*^'  au  7  septembre,  et  Héroard  noie  eu 
marge  de  son  Journal  qu'il  t'cril  presque  tous  les  jours  à  M.  du  Laurtns,  pre- 
rider  mddeciudu  Roi,  pour  le  tenir  eu  courant  de  la  santé  du  prince. 
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Le  6,  mercredi.  —  Un  valet  de  pied  de  la  Reine  ra- 
conloit,  comme  à  Fontainebleau,  entre  le  logis  de  M.  de 
Uosny,  il  y  avoit  soixante  hommes  artificiels  et  autant  de 
diables  qui  se  combattoient  (1)  :  Héî  hé!  dit-il  en  bé- 
gayant d'ardeur,  il  faut  jeter  dessus  de  l'eau  bénite^  en 
jeter  à  chacun  sur  la  tête,  puis  il  s'enfuiront  en  leur  maison. 

Le  8,  vendredi,  à  Saint-Germain.  —  Je  lui  donne  six 
muscardins  (2),  où  il  y  entroit  du  bézoar,  de  la  li- 
corne, etc.,  sur  la  nouvelle  de  ce  laquais  qui  étoit  mort 
de  peste  er  l'écurie  de  la  reine  Marguerite,  et  son  com- 
pagnon qui  l'avoit  laissé  malade  étoit  venu  avec  lui  à 
Saint-Germain,  avec  la  litière  de  ladite  Reine  qui  devoit 
porter  M.  le  Dauphin  (3). 

Le  9,  samedi,  voyage.  —  A  douze  heures  et  demie  il  est 
mis  en  litière  et  part  de  Saint-Germain  en  Laye  pour  son 
baptême;  il  arrive  à  Meudon  à  quatre  heures  et  demie,  est 
logé  chez  M.  Garrault,  trésorier  de  l'Extraordinaire.  Il 
étoit  conduit  par  M.  de  Souvré,  accompagné  de  M.  d'Oin- 
vi lie,  maréchal  des  logis  de  sa  compagnie,  de  M.  de 
Courtenvaux,  guidon,  de  M.  d'Annerville,  gendarme  de 
sa  compagnie,  de  M.  de  Champagne,  lieutenant  aux 
gardes  du  corps,  de  M.  de  la  Court,  exempt  aux  gafdes  du 
corps.  Je  lui  disois  qu'à  Meudon  il  y  avoit  un  beau 
château;  il  demande  :  Où  est-il?  —  «  Monsieur,  il  est  tout 
là  haut.  »  —  Pourquoi  m'y  a-t-on  i)as  logé? 


(1)  C'était  alors  la  mode  do  tailler  les  irs  en  leur  donnant  dès  formes 
d'Iiomnics  et  d'animaux. 

(2)  C'était  une  préparation  contre  la  peste.  Le  20  septembre  suivant,  Ilé- 
rourd  donne  au  Dauphin  deux  muscardins,  «  à  la  charge  de  les  laisser  fondre 
en  la  bouche  ».  Le  Dauphin  lui  dit  :  J'en  prendrai  quand  je  passerai  oii 
il  y  a  du  mauvais  air. 

(3)  Cette  phrase  est  très-obsciirc  et  nous  avons  dil  la  reproduire  telle  quelle. 
Voici  ce  que  dit  le  journal  de  Lestoilc  à  cette  date  :  «  La  peste  au  lugis  de 
la  reine  Marguerite,  dont  deux  ou  trois  de  ses  officiers  meurent,  et  entre  au- 
tres un  misérablement,  dans  luie  pauvre  mazure, près  les/»a</i  ij/noraH^i,  la 
fait  retirer  à  Issy ,  au  logis  de  la  Haye,  se  voyant,  à  raison  de  cette  maladie, 
abandonnée  de  ses  officiers  et  gentilshommes.  * 
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Le  iO,  dimanche,  voyage.  —  A  midi  parti  de  Meudon 
en  carrosse,  ne  voulant  aller  en  litière;  il  arrive  à  trois 
heures  à  Chailly  (1),  pr«^s  de  Longjumeau. 

Le  a,  lundi,  voyage.  —  Ou  lui  apporte  un  placet  de  la 
partd'un  prisonnier  qui  étoit  en  la  tour  de  Chailly  ;  il  en  est 
si  aise  qu'il  ne  sait  en  quelle  place  mettre  ce  placet,  dé- 
livre ce  prisonnier  qui  s'étoit  battu  avec  le  curé.  Mené  à 
l'église,  ramené  en  sa  chambre,  M.  de  la  Court,  exempt 
aux  gaides ,  hausse  la  tapisserie  pour  lui  faire  voir  le 
portrait  de  M.  de  Beaulieu-Ruzé,  secrétaire  d'État  et  sei- 
gneur de  Chailly,  étant  armé  à  cheval  comme  il  étoit 
à  la  bataille  d'Ivry  ;  peu  après  entrant  en  la  salle,  il  en 
voit  un  autre  tableau  de  son  long,  demande  :  Qui  est 
celtui  là?  M.  d'Anges  répondit  :  x  Monsieur,  c'est  M.  de 
Beaulieu  que  vous  avez  vu  là  dedans  à  cheval.  »  —  //  a 
donc  mis  pied  à  terre  (2)  ?  A  midi  parti  en  carrosse  pour 
aller  coucher  à  Villeroy,  il  arrive  à  trois  heures  et  un 
quart,  va  aux  jardins,  aux  fontaines,  partout. 

Le  12,  mardi,  voyage.  —  A  douze  heures  et  un  quart, 
il  part  de  Villeroy  en  carrosse,  arrive  à  Fleury  à  quatre 
heures. 

Le  13,  mercredi,  voyage.  — Mené  à  la  messe  au  prieuré, 
il  va  aux  jardins,  fait  pécher  au  canal  (3)  qui  est  au-dessous 
du  parterre.  A  diner  M""  d'Antragues  se  présente  pour  lui 
baiser  la  main  ;  il  fait  le  honteux,  l'ougit,  se  sourit  et  lui 


(0  Ou  Cliilly  ,  château  biUi  par  Métezeau  pour  le  mardjlial  d'iiflial. 

(2)  Il  existe  au  musée  de  Versailles  un  portrait  en  pied  de  Martin  Rtizé,  sei- 
gneur de  Ueaulieu  et  de  Cliilly,  qui  pourrait  être  celui  placé  autrefois  à  Cliilly. 
Voy,  Notice  du  Musée  impérial  de  Versailles,  par  Eud.  Soulié,  2"  édi- 
tion, 3'  partie,  p.  114,  n"  3323. 

(3)  Le  cliâlcaii  de  Fleury  appartenait  alors  à  Henri  Claiisse  ,  liileul  du  roi 
Henri  H,  grand  maître  des  eaux  et  lorèts  de  France.  Le  canal  de  Fleury  servit 
de  modèle  à  Henri  IV  pour  celui  de  Fontainebleau.  «  L'un  tient,  dit  le  P.  Dan, 
que  le  sieur  de  Fleury  ayant  vu  depuis  celui-ci  beaucoup  plus  grand,  plus 
lar;^c  et  plus  majestueux  (|;'i'  lu  sien,  y  lit  écrire  ou  pour  le  moins  dit  ces 
paroles  :  Voluil  vie  vincere  Cœsar.  »  (  Le  Trésor  des  merveilles  de  ton- 
tainebleau,  page  185  ). 


SEPTEMBRE  iCOC. 


211 


tourne  le  dos.  Parti  en  carrosse  à  une  heure  pour  aller 
à  Fontainebleau;  i\  une  lieue  de  Fontainebleau  arrive 
au  devant  de  lui  grande  quantité  de  noblesse.  Il  arrive 
à  trois  heures  et  demie  à  Fontainebleau,  baise  et  embrasse 
le  Roi,  la  Keine,  M""'  la  duchesse  de  Mantoue,  va  au  jar- 
din de  la  Reine,  joue  à  la  paume  sous  la  galerie.  Soupe 
avec  le  Roi.  Mis  au  lit,  il  s'amuse  à  deviser  avec  MM.  d'É- 
pernon,  leur  parle  du  canal  que  le  Roi  fait  faire,  qui  va 
jusques  à  la  rivière. 

Le  14,  jeudi,  à  Fonlainehleau.  — •  A  huit  heures  levé, 
vôtu  de  son  habit  de  satin  blanc  pour  le  baptême  ;  à  neuf 
heures  trois  quarts  déjeuné,  mené  p.bez  le  Roi  et  la  Reine, 
puis  à  la  chapelle  du  BraquenKird  (1);  ramené  à  onze 
heures  trois  quarts;  dîné.  Il  veut  voir  sa  chambre  de  pa- 
rade, y  va,  se  y  ennuie  incontinent,  craint  de  partir  pour 
le  baptême  craignant  qu'on  lui  jetât  de  l'eau;  le  Roi  lui 
en  avoit  donné  l'appréhension,  on  l'assure  (2).  A  quatre 
heures  parti  de  sa  chambre  avec  les  cérémonies  et  ordre 
ici  inséré  (3^,  donné  par  M.  de  Rhodes,  grand  maître  des 
cérémonies.  Il  arrive  sous  le  pol'le,  où  étoient  les  fonts; 
à  cinq  heures  et  demie  il  est  baptisé,  nommé  Louis;  M.  le 
cardinal  de  Joyeuse  parrain.  M""'  la  duchesse  de  Mantoue 
marraine.  M.  le  cardinal  de  Gondi  baptisa,  c'est-à-dire  fit 
les  restes  des  cérémonies.  111' interrogea  et  répondit  à  pro- 
pos, ouvre  sa  poitrine  pour  y  recevoir  l'huile  ;  M.  de  Mont- 
pensier  lui  baissa  le  collet  pour  y  recevoir  le  chrême  sur 
les  épaules  ;  il  se  prend  à  sourire,  disant  :  Velà  qu'est  fiaid. 
Au  sel  il  dit  :  Il  est  avalé,  je  le  treuve  bon.  Cette  cérémonie 
dura  près  d'une  heure  (4),  puis  on  le  retire  par  la  chambre 


(I)  0;t  du  Jacqiiemard  ;  c'est  la  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  et  à  saint  Satuiniii. 
{'}.)  Oii  le  rassure. 

(3)  Héroard  avait  réservé  une  place  dans  sou  Journal  pour  y  insérer  l'ordre 
du  cérémonial,  mais  il  ne  l'a  pas  fuit.  On  peut  en  lire  les  détails  dans  le  Trésor 
des  merveilles  de  Fonlalnebleoti,  pages  277  et  suiv. 

(4)  Les  deux  sœurs  du  Daupiiin,  Mesdames  Elisabeth  et  Christine  furent 
iiaptisées  le  uiôme  jour. 
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de  la  Heine  et  "elle  du  Hoi  en  la  sienne.  Passant  sur  la 
terrasse,  il  aperçoit  dans  la  cour  Descluseaux  qui  étoit 
en  la  compagnie,  et  tout  le  rùgimenten  la  cour;  il  l'ap- 
pelle :  Hé!  mon  mignon!  Venez  mon  mUjmm!  11  va  en  sa 
chambre;  il  lui  prend  une  humeur  de  vouloir  entrer  en 
garde,  se  fait  bailler  sa  pique,  se  fait  mettre  son  hausse- 
col.  A  sept  heures  et  un  quart  soupe,  à  neuf  heures  trois 
quarts  devôtu,  mis  au  lit. 

Le  15,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  au  jardin  des 
canaux,  puis  en  carrosse  à  la  maison  des  artifices  à  feu, 
il  va  chez  le  Roi  et  la  Reine,  est  mené  en  la  galerie  du  Roi 
d'où  il  regarde  courir  la  bague  en  la  basse-cour  (1).  M.  de 
Lorraine  le  vient  voir  à  son  souper;  il  se  fait  mettre  à 
bas  pour  le  saluer,  le  va  embrasser;  M.  de  Lorraine  lui 
donne  un  fort  beau  canon.  A  huit  heureset  trois  quarts  le 
Roi  envoya  commander  qu'on  le  menât  au  pavillon  qui 
est  au  bout  de  la  grande  salle  pour  voir  les  artifices  à  feu, 
faitsen  forme  defortcarré,  défendu  par  des  hommes  etas- 
sailli  par  des  diables.  Il  y  est  mené  mais  ne  y  pouvoit  durer, 
s'en  vouloit  aller;  on  l'en  divertit  jusques  à  ce  que  le 
feu  fût  donné  aux  artifices;  voyant  les  diables  qui  cou- 
roient  autour  du  fort  :  Hé!  mon  Dieu,  qu'il  est  joli  !  dit-il , 
celadura  longtemps.  Ramené  à  dix  heures  en  sa  chambre. 

Le  16,  samedi.  —  Il  va  à  la  chapelle  au  bout  de 
la  salle  du  bal,  puis  chez  le  Roi  et  la  Reine,  prend 
congé  de  M""^  la  duchesse  de  Mantoue,  puis  s'en  va  au 
grand  jardin,  où  il  voit  faire  des  verres  au  fourneau 
fait  sous  une  des  arcades  de  la  terrasse  (2).  Après  dîner  il 


(  0  Le  lendemain  du  baptême,  dit  le  P.  Dan ,  «  se  passa  à  courre  la  biigue, 
où  le  lioi,  avec  son  adresse  accoutumée,  l'emporta  plusieurs  fois.  C'est  ce 
que  jVn  ai  recueilli  de  l'imprimé  (jui  fut  alors  publié  et  de4)lusieurs  personnes 
qui  y  étoient  présentes.  » 

(9.)  C'est  sans  doute  l'origine  de  la  verrerie  royale  érigée  en  1641,  «  en  fa- 
veur du  sieur  Antoine  Clerici,  ouvrier  de  S.  M.  en  terre  sigillée.  «  Voij.  le 
P.  Dan,  page  338. 
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va  chez  le  Roi  et  la  Heine  leur  dire  adieu  et,  à  deux 
heures,  il  est  paili  de  l\)ntainel)leau  en  earrossc  pour 
aller  coucher  il  Cély,  maison  appartenant  à  M.  de  Uon- 
neuil  de  Thou  (1).  Il  arrive  à  cinq  heures,  se  joue  au 
jardin,  va  voir  pécher  au  canal.  A  six  heures  et  demie 
soupe  en  se  jouant  d'une  sarhacane  de  verre  qu'il  avoit 
fait  faire  à  la  verrerie. 

Le  17,  dim(i"rlu',  à  CéUj.  —  Il  va  au  jardin,  où  il  se  joue 
diversement,  et  i\  trois  heures  y  fait  porter  sa  collation 
et  fait  mettre  sa  serviette  sur  une  bordure  de  buis  qui 
étoit  grande  et  épaisse. 

Le  19,  mercredi,  à  Cély.  — Il  est  mené  i\  Courance  (2) 
dans  mon  carrosse,  n'ayant  point  voulu  entrer  dans  celui 
de  M.  de  Fleury,  le  trouvant  trop  obscur.  11  s'amuse  à 
ramasser  des  cailloux  au-dessous  de  la  source  du  bois, 
monte  à  la  grande  source,  goûte  dans  la  salle  des  palis- 
sades, sur  la  table  ronde  d'ardoise,  puis  va  voir  con- 
duire la  nacelle  sur  le  grand  réservoir.  11  est  ramené  et 
arrive  à  six  heures  û  Cély. 

Le  20,  mercredi,  à  Cély.  — Mené  au  parc,  il  y  avoit  une 
petite  planche  à  passer,  où  M.  de  Souvré  glissa  et  donna 
d'un  pied  dans  l'eau.  Mamanga,  dit  le  Dauphin,  yardez 
de  tomber  dedans.  Il  craignoit  pour  lui  ;  on  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, Biratvous  portera,  ne  craignez  point.  »  —  Mais, 
dit-il ,  si  Birat  tombe  dedans  ! 

Le  21,  jeudi,  à  Cély.  —  Je  lui  parlois  des  machines  de 
guerre  et  entre  autres  des  échelles,  lui  disant  qu'en  haut 
il  y  avoit  des  poulies  revêtues  de  drap  de  peur  du  bruit, 
coulant  contre  les  murailles  pour  prendre  les  ennemis 


(1)  René  de  Thou,  seigneur  de  lîonncuil  et[dc  CtHy,  iulroducteur  des 
ambassadeurs. 

(2)  «  La  blancheur  et  le  courant  des  eaux  de  ce  beau  lieu,  dit  Dargenville, 
l'ont  fail  nommer  Courance.  »  Cette  seigneurie,  conunc  celle  de  l'ieury,  ap- 
partenait alors  à  Flenri  Clausse;  au  dix-huilièuie  siècle  elle  avait  passé  dans 
la  famille  de  Nicolai.  {roj/ajt'  itloiesque  des  environs  de  l'aiis,  177'J  in-12, 
page  250.  ) 
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qui  étoient  dans  les  villes,  et  au  bas  des  pointes  de  fer 
de  peur  ([u'elles  ne  glissent;  il  me  demande  :  Papa 
en  avoil-il  pour  prendre  Sedan.  11  veut  ëcrire  au  Roi  qui 
s'étoil  un  peu  trouvé  mal,  écrit,  moi  ayant  l'honneur  de 
lui  conduire  la  main  comme  i\  toutes  les  autres  qu'il 
avoit  écrites  (1);  il  m'envoya  quérir  à  mon  logis  pour 
cet  office. 

Papa,  je  suis  bien  marri  de  votre  maladie  ;  je  voudrois  bien  t'tre  au- 
près de  vous  pour  vous  faire  service  et  vous  faire  passer  le  temps,  si 
vous  le  treuvez  bon  ;  mais  j'aurai  besoin  de  votre  earrosse  et  de  celle 
de  maman,  si  vous  plaît,  .le  sais  l'aire  de  beaux  jardins,  j'en  ai  fait  un 
en  cette  belle  maison ,  vous  le  verrez  un  jour  si  vous  y  venez.  J'ai  fnit 
aussi  une  belle  petite  fontaine  ;  j'ai  commeneé  une  i)etite  maison, 
niais  c'est  que  je  ne  l'ai  pu  achever  ponrce  que  mon  valet  Hirat  a  ou- 
blié mon  marteau  et  mon  ciseau  à  S;iint-Germnin.  .T'ai  pour  devons 
ennuyer,  papa,  je  vous  donne  le  bonsoir  et  à  maman  aussi  ;  ma  plume 
cstbienpesante.  Je  suis  et  serai  toujours,  papa,  votre  très-hunible  et 

très-obéissant  fils  et  serviteur, 

Louis  Daulphin. 

Il  me  commanda  de  lui  faire  signer  Louis  ;  c'est  la 
première  fois  qii'il  a  signé  Louis  (2).  Il  s'amuse  à 
griffonner  sur  un  papier,  fnit  nn  corbeau  (3). 

Le  22,  vendredi,  à  Céhj.  —  Il  lui  prend  une  humeur 
de  vouloir  écrire  au  Roi;  il  m'envoie  quérir  à  mon 
logis  par  deux  fois  coup  sur  coup.  Il  écrit;  je.lui  conduis 
la  main  : 

Papa,  je  loue  Dieu  de  ce  que  le  petit  RIontglat  m'a  dit  que  vous 


(l)  C'est  pour  celle  raison  que  nous  ne  n'avons  pas  toujours  reproduit  l'or- 
l!iO|5raplie  de  ces  lettres. 

(■;!)  Dans  \'Hislorirl/ci]e  Mallierbe,  ïallemant  des  Réaux  racoiifo  que  le  Roi 
lui  montra  la  première  lettre  «  que  M.  li;  Dauphin,  depuis  Louis  XIII,  lui 
avoit  dcrite  et  qu'ayant  remarqué  qu'il  avoit  si;;n6  Loys,  sans  n,  il  demanda 
nu  Roi  si  M.  le  Dauphin  avoit  nom  Loys.  Le  Roi  demanda  pourquoi.  — 
Parce  qu'il  sifjniî  Lnys  ci  non  Louis.  On  envoya  quérir  celui  qui  montroit  à 
écrire  à  ce  jeune  prince  pour  lui  faire  voir  sa  faute,  et  Malherbe  disoit  (|u'il 
(5loil  cause  (pic  M.  IcDaiipliin  avoit  nom  Louis.  «(Les  llislnriellcs,  édit. 
l'auliu  Paris,  F,  277.)  On  trouvera  plus  loin  des  lettres  du  Dauphin  si^n(!e< 
Loys. 

(3)  Héroard  a  coipervé  ces  griffonnages  qui  n'ont  encore  aucune  forme. 
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étiez  guéri  ;  j'en  ai  fait  trois  petits  sauts,  j'en  ferai  six  quand  j'aurai 
riioniieur  d'entre  auprès  de  vous,  et  encore  cent;  j'en  ai  bien  envie  pour 
vous  faire  très-hiunble  service  ,  parce  {|ue  je  suis  votre  petit  valet;  j'jii 
retenu  ici  le  petit  souda  avec  son  liaussecou  ;  il  viendra  avec  moi  s'il 
vous  plaît,  pa|)a  ;  je'm'en  vas  à  la  messe  prier  Dieu  pour  vous,  papa, 
et  pour  maman.  Bonjour,  papa,  bonjour;  bonjour,  maman,  je  suis  et 
serai  toujours,  papa,  votre  très-humble  tics-obéissant  (ils  et  servi- 
leur, 

Louis  Daulphin. 

A  quatre  heures  el  demie  il  va  à  sa  nourrice  qui  ëtoit 
au  jardin  et  fait  caca;  elle,  par  faute  de  linge,  l'essuie 
a"ec  des  feuilles.  Le  voilà  à  crier,  à  pleurer  :  Un!  la  vi- 
laine! M""  de  Montglai  arrive  qui  demande  que  c'est?  — 
C'eut  Doundoun  qui  m'a  torché  le  cul  avec  des  feuilles,  et  se 
retournant  vers  elle  :  Jla  !  la  vilaine,  cl  il  la  frappe  d'un 
petit  bout  de  houssine.  Achevé  de  nettoyer  avec  un  linge 
par  M""  de  Ventelet,  n'ayant  voulu  permettre  que  ce  fût 
la  nourrice  tant  il  (itoit  fâché  (1). 

Le  23,  samedi,  à  Ccly.  —  A  neuf  heures  trois  quarts 
parti  en  carrosse  pour  aller  à  Chailly,  sur  le  bord  de  la 
forôt,  diner  avec  le  Uoi  qui  l'avoit  mandé,  y  étant  venu 
à  l'assemblée  (2j.  Il  y  arrive  à  onze  heures.  Dîné  avec  le 
lloi,  de  la  viande  duHoi.  Le  Roi  lui  fait  tiUer  le  goût  d'une 
huître  cuite  :  Bon,  dit-il,  j'enman(/erai  bien  encore  papa  ; 
le  Roi  l'en  refusa.  A  une  heure  et  demie  il  part,  vaàFleury, 
voit  toutes  les  avenues,  va  au  grand  canal  où  on  lui  avoit 
fait  mettre  une  roue  de  moulin  pour  lui  donner  du  plai- 
sir ;  il  faisoit  hausser  et  baisser  la  bonde  alternativement. 
Ramené  àCély  à  quatre  heures  et  un  quart;  il  avoit  porté 
de  Fleury  une  galère  de  jonchée,  le  voilà  soudain  au 
canal  pour  la  faire  voguer,  —  M.  de  la  Court  lui  dit  : 
«  Monsieur,  avez-vous  pas  bien  entendu  que  papa  vous  a 
dit  qu'il  vouloit  que  vous  apprinssiez  à  vous  laver  les 


(1)  Nous  ne  reproduisons  celte  scèue  qu'à  cause  du  mol  du  Roi  auquel  elle 
donne  lieu  le  lendemain. 

(2)  Au  rendez-vous  de  ciiassc. 
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mains  toulseul  et  àvous  torcher  le  cul.  —  Oui.  —  «Que 
ne  lui  disiez-vous  qu'il  ne  le  torchoit  pas  lui-môme!  » 
—  Je  n'eusse  osé,  il  ni'eût  donné  le  fouet  (1). 

Le  24,  dimanche,  à  Cély.  —  A  dix  heures  et  demie  il 
dit  qu'il  a  faim  ;  je  lui  demande  s'il  vouloit  pas  dîner  : 
Non,  dit-il,  je  veux  attendre  papa.  Le  Roi  arriva  à  onze 
heures  et  demie;  diné  avec  le  Roi.  Il  va  en  sa  chambre, 
où  le  Roi  se  joue  à  kii.  A  deux  heures  et  demie  parti  de 
Cély  en  carros;  e,  avec  le  Roi  «ui  le  mène  à  Fleui'y  ;  amené 
au  moulinet  du  canal.  A  quatre  heures  le  Roi  part  pour 
aller  à  la  chasse,  et  le  Dauphin  à  Fontainebleau;  il  ar- 
rive à  six  heures  et  un  quart,  va%hez  la  Reine,  est  ra- 
meré  en  sa  chambre  qui  regarde  l'étang-,  vers  la  grande 
galerie. 

Le  25,  lundi,  à  Fonlainebl  'au.  —  A  neuf  heures  mené 
à  la  chapelle,  puis  au  jardi>i  de  la  Reine;  monté  en  la 
chambre  du  Roi  et  de  la  Reine,  puis  à  onze  heures  il  va 
diner  avec  e  Roi  en  sa  chambre.  Il  ne  veut  pomtde  bet- 
terave, y  ayant  tàié;  le  Roi  lui  donne  du  fenouil  vert, 
ilditqu'ille  plantera  dans  son  jardin.  Il  va  chez  la  Reine, 
puis  en  sa  chambre,  à  une  heure  se  meta  la  fenêtre  du 
cabinet,  commande  aux  laquais  :  Ne  faites  point  de  mal 
à  celte  femme,  qui  puisoit  de  l'eau,  se  ressouvenant  y 
avoir  vu  jeter  une  femme  dans  la  fontaine  par  les  la- 
quais, au  dernier  voyage  (2).  A  quatre  heures  et  demie 
mené  au  grand  canal ,  puis  au  jardin  des  canaux,  il  va 
voir  l'autruche  puis  les  gazelles;  il  s'amuse  autour  de 
l'eau,  voit  les  ombres  dans  l'eau  de  ceux  qui  étoient  à 


(I)  On  trouve  dans  le  Journal  de  Lc.^toile  les  vers  suivants  sur  le  Roi  elson 
confesseur  : 

J'avoU  toujours  bien  oui  à\re, 
D.'ptiU  le  temps  (|iic  J'»'  (écii, 
Que  quiconque  élult  notre  Sire, 
De  coton  se  tnrrholt  le  c.  ; 
Mai»  notre  Uol,  par  (iriinil  mervcllk, 
De  Cutun  se  bouclie  l'oreille. 


(7)  Héi'uai'd  n'a  paj  parlé  précédeiiiinent  de  ce  détail. 
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l'opposite  avoir  la  tète  dedans  et  les  pieds  en  haut ,  et 
dit  :  Jlé!  velà  les  antipodes!  Ramené  à  six  heures,  il  ren- 
contre le  Roi  qui  k  ramène  en  la  chambre  de  la  Reine  et 
souper  avec  lui. 

Le  26,  mardi ,  à  Fontainebleau.  —  Il  va  par  le  long  du 
canal  de  l'étang  au  grand  jardin  ,  s'amuse  à  la  fontaine 
du  Tibre  à  faire  donner  et  arrêter  l'eau.  Mené  chez  la 
Reine  lui  donner  le  bonjour,  puis  retourné  en  sa  chambre. 
Amusé  jusqu'à  trois  heures  et  demie  à  peindre,  ayant 
fait  apporter  des  couleurs.  —  M.  de  Sillery^  garde  des 
sceaux,  le  vient  voir. 

Le  27,  mercredi.  —  Mené  à  neuf  heures  trois  ijuarts  au 
jordin  des  canaux  où  il  trouve  le  Roi,  il  lui  donne  le  bon- 
jour et  se  y  joue  jusqu'à  dix  heures  et  un  quart.  Ramené 
par  le  grand  jardin  à  la  messe,  puis  chez  la  Reine.  11  lui 
donne  le  bonjour  et,  à  onze  heures  et  trois  quarts,  en 
sa  chambre,  diné. 

Le  28,  jeudi}  —  Se  jouant  avec  un  fouet  de  postillon ,  il 
le  va  pai^ser  sur  de  la  fumée  de  genièvre  et  dit  :  C'est 
narce  qu'il  vient  de  Paris,  je  Je  passe  pardessus  le  feu.  La 
peste  étoit  à  Paris.  —  M,  de  Souvré  le  vient  voir  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  aurez  aujourd'hui  cinq  ans,  il  ne  faut 
plus  être  opiniâtre;  »  il  répond  gaiement  et  souriant  : 
J'ai-  tout  hiissé  à  Saint-Germain,  dans  mon  cabinet  des  ar- 
mes. —  A  midi  diné  en  la  salle  du  bal  avec  le  Roi. 

Le  29,  vendredi.  —  Mené  au  jardin  des  canaux,  où  le  Roi 
faisoit  pêcher  des  truites.  Il  va  chez  la  Reine,  s'amuse 
à  écrire  disant  :  Je  ferai  bien  d'un  o  un  a,  et  il  le  faisoit. 

Le  30,  samedi.  —  Il  prie  Dieu,  dit  ses  quatrains  de  Pi- 
bracet,  à  celui  où  il  y  a  que  Dieu,  d'un  soufle  de  sa  bou- 
che, nous  peut  emporter.  M™"  de  Montglat  lui  remontre 
que,  s'il  n'étoit  sage,  que  Dieu  l'emporteroit  bien  loin, 
d'un  coup  de  son  soufle.  Ehl  dit-il, /e  m'en  retourne- 
rois  dans  le  ventre  à  maman.  —  Le  Roi  lui  donne  un 
barbet,  il  demande  :  JP(j/)r/,  que  .mit -il  faire  ^  Comment 
s'appellc-t-ilf  le  Roi  lui  répond  :  «  Il  s'appelle  Uon-  »  Il 


M 


It 


:  ! 
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l'embrasse  etle  baise.  M'""  de  Montglat  l'en  reprend  et  lui 
dit  qu'il  ne  faut  point  de  chiens,  qu'il  est  si  laid.  — 
J'aimCy  dit-il,  (out  ce  qui  vient  de  papa.  —  Soupe  avec  le 
Roi.  11  va  avec  le  Roi  en  la  chambre  delà  Reine,  laquelle 
lui  donne  deux  pièces  de  raonnoie  d'or;  ramené  en  sa 
chambre,  querelle  pour  ces  pièces  d'or  entre  M"'"  de 
Montglat  et  sa  nourrice ,  lui  bien  empêché  pour  les  con- 
tenter toutes  deux;  et  ses  larmes  et  cris  voyant  pleurer 
sa  nourrice  \sic\  ;  enfin  apaisé  (1). 

Le  l*""  octobre,  dimanche,  à  Vontainehtcan.  — Mené  au 
jardin  des  canaux,  au  Roi,  où  M.  de  Vitry  emmena  la 
meute  de  chiens  que  le  prince  de  Galles  avoit,  depuis 
quelques  mois,  envoyée  à  M.  le  Dauphin  (2)  ;  le  Roi  lui 
demande  :  «  Mon  fils,  que  lui  envoyerez-vous  en  récom- 
pense de  ces  chiens?  »  —  De  petits  chevaux,  mais  que  ma 
petite  jument  les  ait  faits.  —  Il  vouloit  aller  au  rut  avec 
le  Roi  et  la  Reine;  il  en  est  diverti ,  est  mené  au  chenil. 
—  Mené  au  cabinet  de  la  Reine,  où  il  s'amuse  à  jouer  aux 
cartes,  au  hoc;  le  petit  More  (3)  l'appelle  coquin,  il  lui 
jette  ses  caries  au  visage. 

Le  2,  lundi.  —  A  neuf  heures  déjeuné  ;  M,  de  Lesdi- 
guières  ,y  étoit  présent  qui  lui  promet  des  armes  de  Mi- 
lan. Mené  au  jardin  des  canaux,  Ange  Cappel,  sieur  du 
Luat,  lui  fait  la  révérence,  lui  dit  qu'il  est  son  très- 
humble  serviteur;  le  Dauphin  l'ayant  vu  un  peu  retiré 
dit:  Maman(ja,il  ressemble  àmaitre Guillaume  [k),  le  voyant 
chauve  et  la  barbe  rase  (5).  La  Reine  le  mène  en  carrosse 


(1)  Voij.  au  20  juillet  prëcédeiil. 

(2)  Voy.  au  12  janvier  précédeiil, 

(3)  Nuin  (le  la  Reine. 

(4)  Le  fou  (lu  Roi. 

(5)  Ange  Cappel,  sieur  du  Lual,  élait,  dit  Tallemant  des  Réaux,  «ne  es- 
pèce de  fou  de  belles-lettres  qui  fit  imprimer,  pour  flatter  M.  de  Sully,  un  petit 
livre  inlilulé  :  Le  Confident,  et  un  autre  au  frontispice  duquel  «  il  tUoit  peint 
coiuuie  un  ange  avec  Jes  ailes  et  de  la  barbe  au  menton  ,  et  des  vers  <|ui 
di^oient  qu'il  n'avoit  rltU  d'bumaiii  que  la  barbe.  »  (  Les  Historielles,  éilit. 
l'auliu  l'aris,  F,  1  il  et  121.) 
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dans  la  forêt  au  devant  du  Roi  qui  étoit  allé  à  la  chasse 
du  chevreuil. 

Le  3,  mardi,  à  Fontainebleau.  —  Éveillé  h  une  heure 
après  minuit,  en  sursaut,  avec  un  cri  haut  extrômement, 
et  effroyable.  Sa  nou"rice  et  M""  de  Vontelet  vont  à  lui, 
demandant  ce  qu'il  avoit  :  Hé!  c'est  que  papa  s^ en  va  sans 
moi,  pleurant  et  fondanten  larmes;  hé!  jeveuœ  aller  avec 
papa,  attendez-moi,  papa!  11  le  ^ongeoit  et  s'en  éveille; 
il  aimoitfortetcraignoitîeRoi,  use  rendort  à  peine  ayant 
le  cœur  saisi.  Éveillé  à  sept  henres,  sa  nourrice  lui  a  de- 
mandé: «Monsieur,  qu'aviez  îV  songer  et  à  crier  cette 
nuit?  «  —  Doundoun,  c'est  que  je  sonqeois  que  j'ctois  à 
la  chasse  avec  papa,  j'ai  vf'  un  grand,  (jrand  loup  quirou- 
loil  manger  papa  et  un  autre  qui  me  vouloit  manger,  et  j'ai 
tiré  mon  épéc,  puis  je  les  ai  tués  tous  deux(i).  —  A  huit 
heures  trois  quarts  dévêtu.  On  lui  a  lavé  les  jambes  dans 
de  l'eau  tiède,  au  bassin  delà  Reine;  c'est  la  première  fois. 

Z,('4,  mercredi.  —  Il  va  courant  jusqu'en  la  chambre 
de  M.  de  Guise  ^our  donner  le  bonjour  au  Roi,  qui  s'en 
alloit  à  la  chasse.  Mené  chez  le  Roi  au  retour  de  lâchasse. 

Le  5,  jeudi.  —  Il  va  au  jardin  des  canaux  ,  est  ramené 
avec  le  Roi,  qu'il  ne  veut  point  quitter  pour  dîner  avec 
lui. 

Le  G,  vendredi.  —  Mené  au  grand  canal  où  étoit  le  Roi 
qui  se  promenoitsur  la  chaussée,  parlant  î\un  capitaine 
espagnol  tout  seul  ;  M'""  de  Montglatle  lui  dit,  il  répond  : 
57/  vouloit  faire  mal  à  papa,  je  le  hat trois  bien.  —  Diné 
avec  le  Roi;  il  prend  plaisir  à  ouïr  maître  Guillaume. 
—  Mené  chez  le  Roi  et  la  Reine  au  cabinet,  il  s'amuse  à 
faire  des  châteaux  de  cartes;  M.  de  Verneuil  lui  de- 
mande :  «  Mon  mailre,  celte  maison  est-elle  avons?  »  — 
Non,  je  n'en  ai  point,  elle  est  à  papa.  —  «J'en  ai  une, 
moi.  »  —  Qui  est-elle? —  «  Verneuil.  »  —  Vous  êtes  un  men- 
teur, elle  est  pas  à  v)ous,  elle  est  à  votre  maman.  — Soupe 

(I)  llëroanl  a  écrit  on  marge  de  son  journal  l'Augurium. 
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avec  le  Roi  qui  lui  fit  servir  de  la  viande;  il  voulut  de- 
mander au  Uoi  du  poisson  (1),  le  Roi  lui  dit  un  peu  brus- 
quement qu'il  l'envoyeroit  souper  en  sa  chambre  s'il  ne 
mangeoit  sa  viande  ;  il  se  tut  tout  court  et  ne  demanda 
plus  rien  ,  et  mangea  du  mouton  bouilli  (  deux  nœuds 
de  la  queue). 

Le  7,  samedi,  à  Fontainebleau,  —  M'""  de  Montglat  lui 
dit  :  «  Monsieur,  vous  pleurerez  bien  quand  vous  ne  serez 
plus  avec  moi  et  que  vous.irez  avec  M.  de  Souvré.»  Il  lui 
répond  :  Mamanga,  ne  parlons  point  de  cela.  —  Il  va  avec 
la  Reine  au  devant  du  Roi  revenant  de  la  chasse. 

Le  8,  dimanelie.  —  Il  v  au  jardin  des  canaux,  puis  en 
celui  où  étoient  les  gazels  [sir),  les  fait  courir  et  son 
chien  après  eux.  Dîné  avec  le  Roi. 

Le  9,  lundi.  —  La  Reine  le  mène  en  son  carrosse  jus- 
quesà  la  route  de  Moret,  pensant  rencontrer  le  Roi  reve- 
nant de  la  chasse. 

X,e10,marrfj.  —  Mis  en  carrosse  avec  LL.  MM.  pour 
aller  aux  toiles,  hors  de  la  forêt,  au  commencement  du 
chemin  de  Melun.  Il  voit  prendre  quinze  ou  seize  san- 
gliers. 

Xe  13,  vendredi.  —  Le  Roi  venoit  de  jouer  et  avoit 
perdu,  et  le  liaisant  lui  dit  :  «Mon  fils  je  viens  déjouer 
tout  votre  bien.  »  —  Exeusez-moi,  papa,  il  n'est  pas  à 
moi,  il  est  à  vous,  papa.  Il  va  donner  le  bonsoir  à  LL.  MM. 
puis  revient  en  sa  chambre  où  il  se  joue  encore,  fait 
prendre  à  Boileau,  son  violon,  un  petit  fagot  de  paille 
entre  les  jambes,  chantant  :  «  Vous  ne  me  sauriez  bou- 
teur,  bouter,  etc.;  »  lui,  avec  le  flambeau,  le  suit  partout 
et  y  mit  le  feu  par  deux  fois. 

Le  14,  samedi.  —  Mené  au  lever  de  la  Reine  et  de  là 
en  carrosse  pour  aller  trouver  le  Roi  au  grand  canal,  il 
le  rencontre  en  chemin;  le  Roi  le  ramène  et  le  mène  au 
parterre  du  Tibre,  où,  par  les  sentiers  des  compartiments, 


(I)  C'était  un  vendredi. 
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le  Roi  court  après  lui,  faisant  àernblant  de  lui  vouloir 
prendre  son  chapeau  sur  la  lête,  puis  ii  court  après  le 
Roi  qui  se  laisse  surprendre.  —  A  six  heures  et  demie 
soupe;  il  y  avoit  un  page  de  la  chambre  auquel  il  de- 
manda :  Comment  vous  appeïez-vous?  —  «  Monsieur,  je 
m'appelle  Des  Ars.  »  —  Vous  êtes  donc  un  arc?  il  vous  faut 
al  tacher  une  corde  au  nez  et  an  bout  dos  jambes,  et  puis  y 
mettre  une  flèche  et  tirer.  Il  dit  d'un  autre  page  de  la 
chambre  qui  se  nommoit  Racan  (1):  Mamam/a,  velà  l'arc 
en  ciel,  pour  ce  qu'il  tournoit  le  nom  en  son  entende- 
dément  imaginant  Arcan,  et  ajoutoil  ciel  en  sa  petite 
fantaisie;  il  avoit  et  se  plaisoitàdes  pareilles  rencontres. 

Le  15,  dimanche,  à  Fontainebleau.  —  A  neuf  heures  et 
demie  déjeuné.  Il  flalte  M'"*  de  Alontglat,  lui  baise  les 
mains,  la  robe,  lui  saute  au  col;  c'étoit  instruction,  non 
de  son  naturel.  Diné  avec  le  Roi.  A  six  heures  et  de- 
mie souné;  il  demande  à  un  page  de  la  Reine  qui  étoit 
Italien  :  Comment  vous  appelez-vous  ?  —  «  Monsieur,  je 
m'appelle  Petlrousse  (2).  »  —  Vous  appelez  donc  Trous- 
sepet,  dit-il  soudain. 

Le  1G,  lundi.  —  Il  va  chez  le  Roi  en  son  cabinet,  prend 
congé  de  lui  ;  le  Roi  s'en  alloit  à  Nemours  (3)  et  de  là 
voirie  canal  de  Rriare.  Mené  chez  la  Reine,  il  prend 
congé  d'elle;  la  Reine  part. 

Le  18,  mercredi.  —  11  va  à  la  volière  et  de  là  chez  M.  de 
Roquelaure,  où  il  voit  manier  (4)  sa  petite  mule,  qui 
même  passoit  par-dessus  un  cerceau,  à  quoi  il  prenoit 
un  extrême  plaisir. 

Le  20,  vendredi.  —  Mené  voir  M""'  la  comtesse  de  Moret. 

Le  24,  mardi.  — Mené  à  la  messe;  M.  Rirat  le  portoit 


(1)  Honorai  de  Bfil ,  s.  igneiir  de  Raraii,  parent  de  la  comtesse  de  More^} 
il  fut  lin  des  priniiers  «Membres  de  l'Académie  française  et  mourut  en  1070. 

(2)  IV'tiiicci. 

(3)  Voy.  la  lettre  du  Roi  à  M">e  de  Moniglat,  écrite  le  19  de  Nemours. 
{Lettres  missives,  VU,  19.) 

('i)  Dresser  la  petite  mule  de  M.  de  Ho(juclaure. 
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ayant  la  tôte  nue  et  M.  de  Belmont  marchoit  auprès,  la 
tête  couverte  ;  il  dit  à  M.  Birat  :  Mêliez  votre  chapeau.  — 
«  Monsieur,  je  suis  bien.  »  —  Non,  non,  mettez  votre  cha- 
peau, vous  êtes  vieil  ;  ôlez  votre  chapeau,  Belmont. 

Le  25,  mercredi.  — 11  est  mené  à  la  messe,  puis  a  voulu 
monter  à  l'horloge  y  voir  le  Vulcain  Jacquemard  (1). 
Mené  chez  M""'  la  comtesse  de  Moret,  puis  au  jardin  des 
Malhurins  et  de  là  en  la  chambre  de  M.  Héroard  (2). 

Le  27  octobre,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Je  parlois 
du  Blond  (3),  peintre,  disant  qu'il  faisoit  bien  les  visa- 
ges, il  demande  :  El  pour  le  reste  ? 

Le  28,  samedi.  —  Mené  par  le  jardin  do  la  Reine  en  la 
conciergerie,  voir  M""^  la  comtesse  de  Moret. 

le  29,  dimanche.  —  Mené  à  la  messe,  à  la  chapelle  de  la 
salle  du  bal,  il  se  dépèche  de  y  aller  afin  que  Madame 
ne  les  autres  petits  ne  y  soient  pas  comme  lui.  Mené  au 
jardin  du  Tibre,  il  y  court  le  cerf;  c'étoit  M.  Birat  puis 
son  page  Bompar,  puis  il  se  fait  le  cerf.  Il  donne  à 
manger  aux  cygnes,  va  par- dessous  la  terrasse  au  logis 
neuf  de  M.  Zamet,  et  de  là,  par  la  conciergerie  et  le  jar- 
din de  la  Reine,  en  sa  chambre.  Mené  au  jardin  des 
canaux  ;  il  va  voir  les  autruches  et  après  va  voir  manier 
la  petite  mule  de  M.  de  Roquelaure  qui  passoit  dans  un 
cercle,  sautoit  sur  le  bâton,  se  mettoit  à  genoux, 
marchoit  dessus  avec  un  singe  dessus;  le  Dauphin  y 
faisoit  monter  des  laquais  et  prenoit  plaisir  à  les  voir 
tomber.  A  six  heures  et  un  quart  soupe;  les  pages  de  la 
chambre  du  Roi  y  viennent,  le  font  jouer  aux  cloches 
d'ivoire  et  le  moine  dessous,  puis  aux  piliers  où  l'on 
demande  :  La  compagnie  vous  plait-elle!  (jeu  d'enfants 
de  douze  à  quinze  ans).  Il  y  jouoit,  entendoit  le   jeu. 


(1)  Yoy.  la  noie  du  30  juin  1605. 

(2)  Hc'ioard,  iii.ilade  depuis  le  10,  élait  convalescent;  le  27  il  reprend  le 
Journal  continué  eu  suu  absence  par  l'apothicaire  Guérin. 

(3)  Nicolas  le  Hlond  se  trouve  p.T'r.i  les  peintres  portés  dans  les  comptes 
de  riiûtel  de  Henri  iV  de  tC05  à  1610. 
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f.e  30  octobre,  lundi,  à  Foniainehïeau.  —  M.  de  Gratnont, 
éouyer  de  M.  de  Roquelaiire,  lui  demande  :  «  Monnour, 
connoissez-vous  M.  de  Uoquelaure?  »  — Oui.  —  «  A  quoi 
le  connoissez-vous?»  —  C'est  qu'il  est  borgne  (1)  ;  et  il  se 
prend  à  rire,  mais  d'un  rire  d'hôtelier,  car  il  n'étoit  pas 
grand  rieur.  A  onze  heures  trois  quarts  il  dit  sa  leçon; 
il  y  a  bien  de  la  peine  à  le  y  faire  résoudre  ;  auparavant 
il  s'amusoit  à  chasser  des  mouches.  A  six  heures  et  un 
quart  soupe  ;  les  pages  de  la  chambre  du  Roi  arrivent, 
se  mettent  à  jouer  à  La  compagnie  vous  plaît-elle?  puis  à 
Sis  cum  bis  etc.  ;  il  fait  le  maître  aucunes  fois,  et  quand  il 
ne  sait  pas  dire  quelque  chose  qu'il  faut,  il  le  demande; 
il  joue  à  ces  jeux  ici  comme  s'il  avoit  quinze  ans,  joue 
à  faire  allumer  la  chandelle  les  yeux  bouchés. 

Le  31,  mardi.  —  Un  homme  qu'il  avoit  fait  mettre 
hors  de  prison  (2),  le  vient  remercier;  il  lui  dit  :  Soyez 
homme  de  bien  à  l'avenir.  Sa  partie  y  étoit  :  Soyez  gens 
de  bien  tous  deux  et  ne  vous  demandez  jdus  rien,  et  priez 
Dieu  pour  papa  et  pour  maman. 

Ix  1"  novembre,  mercredi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  à 
la  chapelle  de  la  salle  du  bal,  il  se  confesse  à  son  au- 
mônier pour  la  première  fois. 

Le  4,  samedi.  —  Vêtu,  peigné  paisiblement;  M.  Za- 
met  y  étoit,  ce  qui  le  retenoit,  craignant  qu'il  ne  dit 
à  la  Reine  s'il  faisoit  le  fAcheux.  —  Il  se  joue  à  divers 
jeux,  les  pages  de  la  chambre  avec  lui;  ils  dansent  le 
branle  :  Ils  sont  à  Saint-Jean  des  choux,  et  se  donnent  du 
pied  au  cul;  il  le  dansoit  et  faisoit  comme  eux. 


jeu. 


(1)  i<  li  perdit  un  mi  d'iino  t'pine  qui  lui  perça  la  prunelle,  comme  il  éloit 
à  la  portièrii  liu  carrosse,  en  allant  voir  M""  de  Maubuisson,  sœur  de  Mme  de 
lîraul'ort.  Or,  ini  jour  (ju'il  (*toit  en  carrosse  avec  Henri  IV,  il  s'avisa  eu  pas- 
sant de  ileniauder  à  une  vendeuse  <Ie  niaciueieaiix  si  elle  connoissoit  hien  les 
niAlos  d'avec  les  femelles  :  Jésus!  dilelle,  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé;  les  mules 
sont  borgnes.  »  (ies  Hislorletles  de  Talleuiant  des  Réanx,  I,  37.) 

(2)  Voij.  au  1 1  septembre  précédent.  Héroard  a  écrit  par  erreur  "  qu'il  avoit 
fait  mettre  en  prison.  " 
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Le  5,  dimanche,  à  Fontainebleau.  —  Il  joue  aux  barres 
et  entend  le  jeu  et  les  termes  du  jeu.  A  cinq  heures  le 
Roi,  arrive,  revenant  de  Montargis;  il  lui  va  au  devant 
courageusement  (1)  et  toujours  courant  jus(iues  au  pied 
de  l'escalier  de  la  jjasse-cour,  va  en  la  chambre  du  Roi, 
où  il  se  joue  jusqùes  ù  six  heures  que  la  Reine  arrive; 
l'ayant  saluée,  peu  après  il  s'en  va  en  sa  chambre. 

Le  G,  lundi.  — 11  sort  avec  le  Roi,  qui  s'en  alloit  prome- 
ner; il  pleuvoit,  le  Roi  lui  dit  :  a  iMon  fils,  il  pleut;  allez- 
vous-en.  »  —  Non, s'UvouspIaîl, papa  ;je  crains  pas  lapluie. 
—  «  Mais  je  crains  que  vous  ne  deveniez  malade.  »  —  Je 
le  serai  pas,  papa,  et  il  le  suit.  C'étoit  d'amour  qu'il  avoit 
au  Roi,  car  il  craignoit  d'aller  ù  la  pluie.  Ramené  en  la 
chambre  de  la  Reine  ,  il  s'en  va  en  la  chambre  du  Roi, 
le  y  attendant  pour  diner  ;  M.  le  prince  de  Coudé  prend 
la  serviette,  la  lui  présente  pour  la  servir  au  Roi,  le 
Dauphin  lui  dit:  Attendez  que  papa  soit  venu;  gardez-- 
là,  j}ius  je  la  prendrai;  dîné  avec  le  Roi.  —  Le  Roi  lui 
fait  la  guerre,  lui  disant  qu'il  est  amoureux  de  la  Torna- 
boni,  l'une  des  filles  de  la  Reine;  il  en  est  honteux  et 
en  eût  volontiers  pleuré;  cela  lui  fait  prendre  envie  de 
revenir  en  sa  chambre.  —  Mené  chez  le  Roi  pour  lui 
donner  le  bonsoir,  le  Roi  le  voulant  asseoir  sur  le  lit 
vert  du  cabinet  lui  dit  :  «  Mon  fils,  mettez-vous  ici  entre 
maman  et  moi.  »  — Excusez-moi,  papa,  je  me  mettrai 
bien  là  derrière,  dit-il  par  respect. 

Le  7,  mardi.  —  Il  s'amuse  à  mettre  en  bataille,  file  à 
file,  toute  sa  compagnie  de  pièces  de  poterie,  et  le  Dau- 
phin (2)  étoit  à  la  tête.  —  Mené  chez  le  Roi  au  cabinet, 
où  il  s'amuse,  avec  de  l'encre  et  une  plume,  à  faire  des 
oiseaux  ;  il  joue  à  trois  dés,  M.  de  Bassompierre  contre 
lui,  en  lui  apprenant  le  jeu. 


(1)  Ce  mot  indique  sans  donle  que  le  Dauphin  éprouve  encore  une  cer« 
taiiie  crainte  lorsqu'il  lui  (uni  aller  au  devant  du  Roi. 

(2)  Une  figurine  qui  le  représcniait  au  quMl  désignait  sous  son  nom. 


le  lit 


une  cer« 
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Le  8,  mercredi.  —  Il  dit  vingt -cinq  quatrains  de 
Pibrac.  Mené  chez  le  Roi ,  le  Roi  lui  dit  qu'il  veut  que 
le  petit  More  (1)  couche  avec  lui.  — //  noirciroit  les  draps, 
papa,  n'ayant  point  voulu  dire  qu'il  ne  le  vouloit  pas. 

Le  9,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  chez  le  Roi ,  qui 
éloit  encore  au  lit,  le  Roi  le  met  dessus,  lui  disant  :  «  Vous 
ùtes  un  petit  veau.  »  —  Excusez-moi ,  papa,  si  vousaviezvu 
comme  je  saute,  vous  diriez  pas  que  je  sois  veau.  —  11  va 
chez  M.  de  Rosny ,  au  bout  du  parterre,  est  ramené  chez 
la  Reine,  puis  du  balcon  de  l'escalier  il  regarde  M.  de 
Créquy  et  autres  qui  jouoient  au  ballon  en  la  cour.  —  Le 
Roi  l'envoie  quérir  pour  souper,  puis  il  retourne  en  sa 
chambre  pour  faire  habiller  tous  ces  petits  qui  étoient 
avec  lui,  avec  Madame  et  M'""  de  Vendôme,  pour  un  ballet. 
Il  n'en  veut  point  être,  dit  :  J'en  fait  ai  demain  un  tout  de 
(jargons,  retourne  chez  le  Roi,  où  il  voit  danser  ce  ballet. 

Le  10,  vendredi.  — Mené  chez  le  Roi  et  la  Reine;  la 
Reine  lui  demande  s'il  veut  dîner  avec  elle,  il  s'en  ré- 
jouit, n'en  peut  être  dissuadé,  il  va  à  la  messe  avec  la 
Reine ,  et  revient  avec  ellej  diné  avec  elle  à  douze  heures 
et  demie. 

Le  a,  samedi.  —  Mené  chez  le  Roi,  où  il  trouve  la 
Reine.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Mon  fils,  je  m'en  vais  à  Saint* 
Germain,  voulez-vous  venir  avec  moi?  »  —  Oui, papa.  La 
Reine  lui  dit  :  a  Mais  papa  va  en  poste.  »  —  Cesl  tout  un, 
j'irai  à  pied,  je  courrai  tant  que  je  pourrai,  et  s'il  va  trop 
fort  je  m'arrêterai,  et  puis  je  m'en  retournerai.  Le  Roi 
lui  dit  :  «  Mon  fils,  me  servirez-vous  bien?  »  —  Oui,  papa. 
—  «Medonnerez-vous  bien  ma  chemise,  mon  collet,  mon 
mouchoir?  »  —  Oui, papa  ?  —  «Mais  vous  ne  me  sauriez 
donner  mes  bottes?  »  —  Excusez  moi,  papa,  je  ferai  tout, 
dit-il  gaiement.  La  Reine  lui  dit  :  «Mais  je  veux  aussi 
que  vous  me  serviez.  »  —  Je  le  veux  bien,  maman.  —  «  Mais 
vous  ne  me  sauriez  coiffer.  »  —  Excusez-moi,  maman; 


(i)  Nain  «le  la  Reine. 

UI^UOABD.   ~  T.    I. 
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puis,  reconnoissant  qu'il  s'étoit  mépris,  et  y  ayant  songé, 
il  s'en  va  droit  à  la  Heine  :  Maman,  ce&erama  sœur. 

Le  12,  dimanche.  —  Les  députés  du  Dauphiné  lui 
viennent  faire  la  révérence  en  corps,  lui  témoignant  leur 
fidélité  et  affection,  et  le  suppliant  de  les  conduire  devers 
le  Roi  pour  le  supplier  d'accorder  leur  demande,  à  la- 
quelle il  avoit  intérêt  (c'étoit  pour  réunir  au  Daupliiné 
la  Bresse,  donnée  en  récompense  du  marquisat  de  Saluées) 
Il  les  remercia  de  leur  bonne  volonté,  leur  promit  la 
sienne  selon  les  occasions,  mais  [leur  dit]  pour  ce  sujet 
que  toutéloit  à  papa.  M.  de  Lesdiguiôres  les  conduisit.  — 
Il  va  chez  la  Reine,  puis  à  la  volière,  de  là  chez  M.  Zamet, 
d'où  il  voit,  en  la  cour,  courir  deux  renards  ;  il  étoit  i\  la 
fenêtre  d'où  il  commande  :  Maître  Marl'm,  lâchez  ce  chien 
blanc,  puis  celui-ci  ou  celui-là,  les  nommant  par  leur 
nom;  il  commandoit  magistralement  et  à  propos. 

Le  13,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  chez  le  Roi  et 
chez  la  Reine,  puis  à  la  chapelle  de  la  salle  du  bal;  il 
va  de  là  au  grand  jardin,  où  il  joue  au  ballon,  du  poing  : 
M.  de  Rassompierre  le  lui  avoit  donné;  dîné  avec  le 
Roi.  —  11  causoilavec  Mathurine  (1),  lui  dit  que  si  elle 
étoit  morte  il  la  feroit  mettre  en  terre;  M.  l'aumônier 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  en  ferez  donc  des  reliques?  » 
—  Ho  1  dit-il  en  souriant,  une  belle  relique  de  folle. 

Le  14,  mardi.  —  11  voit  Boileau,  son  violon,  qui  ca- 
ressoit  Joron ,  l'une  de  ses  femmes  de  chambre,  de  la- 
quelle Boileau  étoit  amoureux;  elle  étoit  couchée  au  lit 
de  sa  nourrice  :  Boileau,  venez  ici,  venez  çà,  venez  à  moi, 
dit-il,  impérieusement;  et  comme  il  se  fut  approché  : 
Qui  vous  fait  si  hardi  de  vous  jouer  à  mes  femmes  de 
chambre?  el  devant  moi!  Il  s'amuse  à  ses  animaux  de 
poterie,  qu'il  met  en  bataille,  l'appelle  sa  compagnie. 

Le  1:5,  mercredi.  —  Mené  chez  la  Reine;  soupe  avec 
le  Roi. 

(1)  Folle  de  lu  Reine. 


mgnie. 
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Le  16,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  A  onze  heures  et  un 
quarldlni!;  ilentretientEngoulevent,  prince  des  sots  (1)  ; 
il  lui  demande  ;  Que  vous  est  papa  '(  pource  qu'il  disoit 
que  le  Roi  le  suivoit  et  qu'il  étoit  prince  des  sots.  —  Il 
prend  sa  bandoulière  et  son  mousquet ,  fait  armer  sa  " 
compagnie;    M.    de    Verneuil ,    arquebusier,    marche 
auprès  de  lui,  M.  le  Chevalier  est  le  capitaine,  et  il  s'en 
va  ainsi,  par  la  terrasse  des  deux  cours,  trouver  dans 
son   cabinet  la   Reine,    qui    alloit  au  devant  du   Roi 
revenant  de  la  chasse.  Il  fait  tous  les  exercices  devant 
elle,  prête  serment  de  bien  servir  le  Roi,  puis  sort  en 
bataille  en  l'antichambre,   où  il  fait  haie  et  battre  le 
tambour  pendant  que  la  Reine  passe ,  puis  se  désarme  et 
est  mené  chez  M.  de  Rosny,  au  pavillon  qui  est  au  bout 
du  parterre;  il  le  rencontre,  puis  est  mené  en  la  chambre 
pour  y  voir  M"""  de  Rosny.  Il  va  chez  le  Roi,  veut  souper 
avec  lui;  le  Roi  se  m(!t  à  jouer,  le  renvoie  souper  en  sa 
chambre. 

Le  18,  samedi.  —  L  fait  chanter  deux  jeunes  enfants 
de  la  musique  de  la  Reine,  lui  assis,  les  écoulant  attenti- 
vement comme  immobile,  tant  il  aimoit  la  musique.  — 
M.  de  Vendôme  arrive  revenant  de  la  chasse  avec  le  Roi; 
il  racontoit  comme  le  Roi  étoit  encore  dans  la  forêt  et 
que  comme,  lui  (M.   de  Vendôme),  est  arrivé  dans  la 
basse-cour,  les  gardes  ont  commencé  à  prendre  les  armes 
et  à  battre  le  tambour;  il  entend  cela,  et,  se  retournant 
vers  lui,  demande  :  Ont-ils  pris  leurs  armes  pour  vous? 
Le  19,  dimanche.  —  Mené  au  Roi  en  la  salle  du  bal, 
pour  y   voir  combattre   les  dogues  contre  les  ours  et 
le  taureau;  un  ours  ayant  mis  sous  lui  un  des  dogues, 
il  se  prend  à  crier  :  Tuez  l'ours,    lucz  l'ours.  —  Mené 
chez  la  Reine,  où,  à  neuf  heures,  il  assista  auxfiançailles 
de  M.  le  prince  d'Orange  avec  M""  de  Bourbon  (-2).  Ra- 


(1)  Voy.  plus  haut,  page,  61,  note  2. 

(2)  Éléoiiore  de  Hoiiilioii ,  (illode  Henri  de  lloiirltoii,  1''  du  nom,  piinre 

I.). 
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mené  ù  neuf  heures  Irois quarts,  il  ne  se  veut  point  cou- 
cher, se  fuit  mettre  sa  colle,  se  fuit  tenir  par  la  lisii'îrc 
pour  imiter  les  dogues  qu'il  avoit  vus  tirant  la  laisse 
pour  se  jeter  contre  les  ours. 

Le  20,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  sur  les  terrasses 
de  la  chambre  de  la  Heine  pour  voir  combattre  des  dogues, 
puismenécnlachauibrodu  Uoi,oii  se  trouva  M  de  ïlosny, 
autremenlM.  de  Sully  (l).M'"''  de  Monlglul  lui  dit:  «Mon- 
sieur, l'on  dit  que  vous  cMes  avaricieux  (2),  demandez  à 
M.  de  Sully  de  l'argent  pour  donner.  »  Il  ne  dit  mot,  3tne 
veut  point;  il  ne  demandoit  pas  aisément,  de  peur  d'être 
refusé  ;  il  s'en  offensoii.  iii'""  de  Montglat  l'en  presse,  et  sur 
cela  il  entend  que  M.  de  Sully  disoit  :  «  Il  n'est  pas  encore 
temps;  »  il  se  retourne  soudain,  comme  dépité,  disant  : 
C'est  pas  du  neu,  c'est  de  celui  àpapUy  et  s'en  va.  M"""  de 
Montglat  le  retire  vers  M.  de  Sully  :  «  Monsieur,  dit-elle, 
dites  à  M.  de  Sully  qu'il  fasse  pour  moi  ce  que  je  lui  de- 
manderai.» —  (Ju'csl-ce? —  «  Monsieur,  dites-lui  seule- 
ment cela.  »  Il  demanda  toujours  ce  que  c'étoit,  et  enfin, 
fort  pressé,  dit  par  ac(iuil  et  se  retournant  :  Faites  cela 
pour  Mamauga,  et  s'en  va  tout  dépité. 

Le^l'l,  mercredi.  —  Il  commence  à  apprendre  à  danser, 
apprenant  la  sarabande,  le  branle  gai.  Il  chasse  Engou- 
levent, bouffon  ;  il  huïssoit  naturellement  les  plaisants  et 
bouffons.  M.  le  prince  d'Orange  prend  congé  de  lui,  s'en 
allanlà  Valéry  se  marier  à  M""  de  Bourbon;  Engoulevent 
éloit  rentré  en  sa  chambre,  il  le  chasse,  lui  donne  des 
coups  de  pied.  —  Mené  che%  le  Roi,  il  le  suit  au  jardin 
de  la  Reine  ;  le  Roi   lui  commandant  de  l'attendre  là 


de  Condé,  mariée  à  Pliili|ipe-Giiillaiin)e  de  Nassau,  prince  d'Orange ,  morte 
en  1019.  Voij.  la  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc,  tome  III,  pase  15,  de  lédilion 
donnée  par  M.  Liid.  Lalanne.  Celte  lettre  est  du  9  déceniDre,  et  non  du  » 
novembre. 

(1)  Poy.  la  noie  du  20  juillet  précédent. 

(2)  Héroard  remarque   plusieurs  fois   que  le  Daupliin  était  mesnager; 
mais  il  attribue  ce  délaut  aux  exemples  de  parcimonie  qu'on  lui  donne. 
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peiuhml  qu'il  entre  en  In  gnlorio  des  cerls  pour  pnrler 
d'al'faires,  il  vn  dans  la  volière,  fait  jouer  les  robinets, 

rentre  au  jardin.  M do  Moniglat  le  veut  mener  nu  lever 

de  la  Ftcine,  il  s'en  défend  ;  elle  le  presse  :  Mais  papa 
m'a  commandé  de  ne  hoiii/rr  dlci;  «die  le  veut  forcer, 
le  tire,  il  résiste  disant  :  Je  le  veux  aller  demander  à 
papa  ;  elle  le  y  mène  par  force ,  y  va  ;  le  lloi  le  mène 
à  la  nnesse,  puis  à  midi  il  a  dîné  aveo  le  Roi. 

Le  23,  jendi.  —  H  s'amuse  à  voir  faire  un  liahillement 
îV  la  nintelole,  chausses  et  jupe  pour  conduire  le  ballet 
que  faisoient  M.  le  chevalier  et  M""  de  Vendôme;  vêtu  de 
chausses  A  la  matelote  et  d'une  jupe  de  gaze,  il  est  ex- 
trêmement content,  se  fait  mettre  son  épée  au  c6lé  en 
bandoulière,  A  huit  heures  est  mené  chez  le  Hoi. 

Le  2'»,  vendredi.  —  L'ambassadeur  du  duc  de  Saxe  le 
vient  visiter  de  la  part  de  son  maître,  lui  disant  en  avoir 
commandement  et  (pi'il  piioit  Dieu  qu'il  fi\l  un  jour  un 
grand  prince;  M.  le  D  uiphiu  lui  uonne  sa  main  à  baiser 
et  l'embrasse,  le"  remercie,  dit  qu'd  est  à  son  service  et 
qu'il  le  servira  toujours  envers  le  Roi  pour  le  tenir  tou- 
jours en  son  amitié  et  bonne  -.ntelligencc. 

LeiQ,  dimanche,  à  Fontainebleau.  —  M.  de  Roquelaure 
se  jouant  à  lui  l'appelle  :  Maître  Louis;  il  repart  soudain  : 
Maître  borgne;  il  l'étoit.  M.  de  Bassompierre  se  jouant 
à  lui  l'appeloit  :  Maître  badin;  il  repart  sérieusement  et 
sans  rire  :  Maître  sot.  Le  Roi  dit  au  Daui)hin  et  t\  M.  de 
Roquelaure  :  «  Qui  voudra  être  le  mignon  de  papa  il  faut 
qu'il  mouche  ce  tiambcau  »;  il  y  saute  soudain  tout  le 
premier,  le  mouche  net  et  se  brûle  au  bout  du  doigt 
indice,  sans  s'en  plaindre  qu'en  souriant. 

Le  17,  lundi.  —  Mené  chez  le  Roi,  M.  de  Roquelaure 
l'appelle  :  Sergent  Louis;  il  lui  répond  :  Sergent  borgne. 
—  11  entretient  M.  de  Mansan  ,  lui  demande  les  noms 
des  capitaines  qui  doivent  entrer  en  garde,  de  ceux  qui 
les  relèvent  et  du  lieu  où  ils  entrent  en  garde;  sur  le 
nom  du  sieur  de  Drouët,  il  dit  :  Son  tambour  est  gaucher: 


I 


il 
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il  étoit  vrai,  et  si  il  y  avoil  longtemps  qu'il  ne  l'avoit  va. 
Il  joue  au  jeu  :  Je  vous  éveille,  et  ne  s'éveille  que  pour 
le  Roi  et  pour  la  Reine ,  pour  M™'=  de  Monlçlat  et  son  fils. 
Le  28  novembre,  mardi.  —  M'""  la  princesse  d'Orange  de 
Coligny  (1  )  le  vient  voir  ;  il  entend  que  l'on  lui  rameiitevoit 
comme  le  soir  précédent  le  Hoi  et  la  Reine  lui  laisoient  la 
guerre,  et  que  le  Roi  la  frappant,  elle  dit  comme  elle  fut 
contrainte  de  se  revenger  et  le  friipper.  Comment,  lui  dit 
le  Dauj)hin,  vous  avez  haUu  papa  !  Si  j'y  eusse  élé  je  voust 
eusse  porté  par  terre,  et  il  se  jette  sur  elle  pour  le  faire,  et 
dit  animeusement  :  Je  suis  bien  fort.  Elle  lui  répond  qu'il 
ne  l'éloit  pas  assez  tout  seul;  J'envoi/erai  quérir  féfé 
Vaneuil.  Il  le  fait,  et  l'attendant  il  se  jette  sur  elle,  tùche 
de  lui  donner  la  jambe  (2).  M.  de  Verneuil  arrive,  il  le 
tire  à  part,  lui  raconte  tout  bas  ce  qu'elle  avoit  fait,  ce 
qu'ils  ont  à  faire,  puis  soudain  partant  du  bout  de  la 
chambre  :  Suicez-moi,  et  il  se  prend  à  courir  droit  il  elle, 
se  jette  sur  elle,  qui  feint  de  plier. 

Le  .'}0,  jeudi.  —  Il  ne  se  veut  point  coucher  que  la  plus 
petite  Panjas,  qu'il  avoit  envoyé  quérir,  ne  soit  arrivée; 
on  lui  demande  s'il  veut  pas  que  la  petite  Panjas  couche 
avec  lui  ;  il  répond  :  Elle  est  pas  princesse.  Je  lui  demande  : 
«(  Monsieur,  ne  couclierez-vous  jamais  qu'avec  des  pria- 
cesses?  »  —  Non.  Elle  arrive,  il  la  baise,  elle  lui  ten- 
dant sa  joue,  la  considère  froidement,  puis  peu  à  peu 
entre  eu  discouis  avec  elk  :  le  jeu  commence  à  lui 
plaire;  elle,  s'en  retournant,  lui  donne  le  lj^>nsoir  ;  il  s'a- 
vance et  la  baise  en  la  bouche,  ce  qu'il  ne  faisoit  à  per- 
sonne. On  demande  à  la  petite  Panjas  si  elle  vouloit 
bien  coucher  avec  M.  le  Dauphin  ,  elle  répond  oui;  lui , 
souriant,  dit  :  Vous  êten  donc  une  </arçonnière. 

Le  V  décembre,  reudredi,  à  Foiitainrhleau.  —  Mené  à 
la  galerie  lambrissée,  ayant  une  épée;  le  Roi  y  vient,  ef 


^l)  Voy.  page  31,  noie,  ;i. 
(a)  Le  cror-cn-jamhc. 
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lui  dit  :  «Quoi,  mon  fils,  vous  avez  une  épée  ;  est-ce  contre 
moi?»  —  Hollio!  Jésus!  non,fapa.  A  quatre  heuresnKiné 
chez  le  Roi  et  la  Reine  revenant  de  la  allasse,  —  Arrivent 
deux  lieutenants  du  régiment  des  gardes;  l'un  il  l'appelle 
Croquant  et  l'autre  Harlequin,  par  raillerie  ;  il  se  faniilia- 
risoit  de  son  mouvement  a^ec  les  soldats  plutôt  qu'avec 
toute  autre  sorte  de  personnes,  faisant  du  pair  et  com- 
pagnon avec  eux. 

Le2,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  Asept  heurcset  demie 
levé,  vêtu  (1),  peigné,  coiffé  paisiblement  pour  le  désir 
qu'il  avoit  d'aller  dire  adieu  au  Roij  qui  devoit  partir 
pour  aller  à  Paris  et  partit  sur  les  neuf  heures.  Mené 
chez  le  Roi,  qui  lui  demanda  quand  il  vouloit  qu'il 
l'envoyât  quérir?  —  Quand  il  vous  plaira,  papa.  Il  étoit 
trisie  de  ce  départ;  le  Roi  le  rassura,  lui  disoit  que  dans 
peu  de  jours,  il  le  renvoyeroit  quérir,  et  lui  comrr.anda 
d'avoir  soin  de  son  ménage.  Il  prend  congé  du  Roi,  bien 
aise  d'avoir  été  seul  et  d'avoir  surpris  les  autres  petits. 
La  Reine  part  à  une  heure  après  midi.» 

Le  /i.,  lundi.  —  M.  d'Arquien  le  vient  voir,  revenant 
de  Meiz.  Il  joue  aux  poules  pour  enfrrmer  le  renard, 
avec  patience  et  froideur,  demande  :  Doundoun  ^  que 
faut-il  jouer?  et  chante  en  jouant  comme  une  grande 
personne  qui  ne  laisse  pas  de  regarder  et  de  considérer 
son  jeu  :  Mainlenanl  que  nos  cœurs  sont  pleins  d'amour  et 
que  chacun,  elc.,ii\ec  l'air.  Il  lui  prend  une  humeur  d'é- 
tudier, demande  son  livre  pour  étudier,  appelle  Madame 
pour  lui  faire  dire  sa  leçon  ;  elle  y  vient  à  regret  et  pleu- 
rant, et  parloit  en  pleurant.  Sans  pouvoir  entendre  ce 
qu'elle  disoit  le  Dauphin  dit  :  Je  pense    qu'elle   parle 


suisse. 


Le  5,  mardi.  —  M'"*"  de  Montglat  demandoit  si  le  comte 
de  la  Roche  étoit  encore  à  la  Bastille;  il  demande  :  Qui 


(I)  Il  est  ù  it;mi\i'qiier  (|iii>  j.imais,  daiH  cescommencenienU  du  journée,  l« 
mut  lavé  lie  ne  tioiive  iiidiquiS 
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es  ? — «Monsieur,  c'eslle  comte  de  la  Roche.  »  —  Qu'a- 
t-il  fait?  ie  luiréponds  qu'il  avoitété  opiniâtre.  —  Mais  je 
Vai  vu  à  la  Bastille,  croyant  que  ce  fût  le  comîe  d'Auver- 
gne. —  «  Monsieur,  vous  parlez  de  M.  le  comte  d'Auver- 
gne, m  ais  Mamanga  parle  de  M.  le  comle  de  la  Roche.  »  — 
Est-ilencore  à  la  Bastille  le  comle  d'Auvergne?  —  «  Oui.  » 

—  Pourquoi?  —  «  Pource  qu'il  avoit  été  fort  opiniâtre.  » 

—  Ces/ /)asce/a,  dit-il  court  et  résolu  ment.  —  «Monsieur, 
pardonnez-moi.»  — •  C'est  pas  cela.  —  «  Monsieur,  pour- 
quoi donc?  »  — Je  veux  pas  dire.  —  a  11  n'y  a  pas  de  dan- 
ger de  le  dire.  »  Il  y  songe,  puis  dit  froidement  :  C'est 
parce  qu'il  avoit  voulu  faire  la  guerre  à  papa.  —  «  Mais, 
Monsieur,  il  n'est  qu'un  homme  seul,  comment  lui  eût- 
il  pu  faire  la  guerre?  »  —  Avec  cinquante  mille  hommes. 

—  «  Qui  le  vous  a  dit?  »  —  Je  sais  bien  ;  il  n'en  voulut 
jamais  dire  davantage.  L'on  parloit  d'aller  à  Saint-Ger- 
main, il  dit  :  J'en  suia  bien  aise,  puixque  papa  est  pas 
ici.  Je  lui  demandai  là-dessus  :  a  Monsieur,  où  aimez- 
vous  mieux  èlre,  à  Saint-Germain  ,  à  Paris  ou  à  Fontai- 
nebleau? »  Il  répond  soudain  :  A  Paris,  papa  y  est  ;  il  ai- 
moit  fort  le  Roi,  el  sans  contrainte. 

Le  6,  mercredi,  à  Fontainebleau.  —  Il  va  par  le  grand 
jardin  à  la  Mi-Voie,  à  pied,  parle  long  du  ruisseau;  ra- 
mené en  carrosse  à  six  heures  et  un  quart ,  il  s'endor- 
moit,  demande  à  se  coucher,  dit  qu'il  est  las  (1). 

Le  10,  dimanche.  —  Mené  à  la  giderie  lambrissée,  où  il 
envoie  quèler  le  cerf,  donne  le  département  aux  veneurs, 
leur  fait  faire  leur  rapport,  puis  va  au  bois,  conduit  son 
limier  et  fait  donner  les  chiens;  il  prend  plaisir  à  ap- 


(I)  Héroard  met  ici  en  mar^e  :  <•  Ci;  jour  là,  le  Rui  courant  à  In  forCt  de 
Grus-lluis,  le  cerf,  venant  iiii-devant  do  lui,  Rauie  dessus  de  furie  et  riult  à  le 
tuer  :  uti  il  tant  nolei  la  syiiipalliiede  ce  prince  envers  iesaccidt-nts  qm  .idvjen- 
nent  au  iW,  l'ayant  obscrvet- en  plusieurs  autres,  comme  lorsque  ce  (cl  se  jeta 
sur  lui  passant  par  le  Pont-Nenl',  ce  prince,  sans  cau-^e  nianileste  non  plus 
ipia  cette  lois,  ne  voulut  point  souper.  —  Voy.  au  ?.o  décembre  leo.'i. 
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prendre  les  termes  de  tout ,  les  écoute  attentivement  de 
M.  de  Ventplet. 

ic  11,  lundi.  —  M.  de  Souvré  arrive,  avec  commande- 
ment du  Roi  de  le  conduire  il  Saint-Germain. 

Le  12,  mardi,  à  Fonlaitiebleau.  —  Il  est  fort  aise  de  voir 
tout  remuer  pour  s'en  aller  à  Paris  voir  papa;  sur  ces 
entrefaites  arrive  un  courrier  portant  commandement  de 
ne  partir  point;  il  ne  le  veut  point  croire,  il  en  pleuroit. 
A  latin,  lui  étant  dit  que  papalovouloit,  il  f^etut,  et  ne  dit 
plus  mot.  Le  contremandement  fut  une  lettre  que  M™"  la 
mar(piisedeGuiercheville,parcommandementdelaReine, 
avoit  écrite  à  M.  de  Souvré,  lui  mandant  (ju'il  n'eût  point 
à  faire  partir  messieurs  les  enfants,  à  cause  de  l'avis  que 
le  Roi  lui  avoit  donné  (pie  la  peste  éloit  en  deux  maisons, 
à  Saint-Germain  on  Laye,  où  le  Roi  étoit  alors.  —  Il  s'a- 
n)use  à  un  chandelier  de  poterie,  dont  il  fait  une  fontaine, 
siftle  d'un  rossignol  de  poterie  où  il  fait  mettre  de  l'eau, 
s'amuse  au  buffet  du  Roi,  fait  du  temps  du  roi  Fran- 
çois I",  qui  s'ouvroit  par  un  marmouset. 

Le  13,  mercredi.  —  M"""  de  Montglat  entre  en  la  cham- 
bre, portant  entre  ses  bras  Madame  CUristienne;  le  voilà 
àcrier  :  Olez-la,  ôlez-la,  ne  voulant  point  qu'elle  la  porlAI. 
M""' de  Montglat  l'ayantlaissée,  le  Dauphin  lui  dit  :  Lavez 
vos  mains;  elle  les  lave;  lui-même  verse  de  l'eau  :  Lavez 
vos  bras.  lA  dessus  elle  le  menace  du  fouet ,  il  s'apaise. 

Le  i^,  jeudi.  — Il  fut  longtemps  dans  son  lit,  sans 
dire  mot,  étant  éveillé;  il  avoit  peur  du  fouet  pour  l'opi- 
niàtrise  du  jour  précédent.  Il  demande  à  M"'=  de  Montglat 
de  ne  l'avoir  point,  et  que  tout  le  jour  je  serai  bien  gen- 
til, je  prierai  Dieu,  je  dirai  mes  quadrains,  je  éiudierai,  je 
peindrai,  je  vous  fairai  un  beau  petit  chérubin.  —  «  Ho! 
luidit  M'"'' de  Montglat,  vous  êtes  un  beau  peintre!  Vous  ne 
sauriez  peindre  le  beau  temps.  »  — Si  fairai.  —  «  Com- 
nienl  ferez-vous?  »  — Je  prendrai  du  blanc,  puis  des  cou- 
leurs de  chair  et  du  bleu.  —  «  Mais  vous  ne  sauriez  faire  le 
soleil  ne  la  lune.  »  —  Si  ferai.  —  «Comment  ferez-vous 
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le  soleil?  »  —  Je  prendrai  du  jaune  cl  du  rouge,  et  je  les 
mêlerai.  —  «  Et  la  lune?  »  —  Je  prendrai  du  blanc  et  du 
jaune,  je  le  mêlerai,  pninj'y  fuirai  un  visage,  puis  ce  sera 
la  lune.  Pour  flatter  davantage  M'""  de  Montglat,  le  Dau- 
phin lui  demande  :  Je  voudrais  bien  coucher  auprès  de 
vous.  Elle  le  faiteoucher  entre  elle  et  son  mari  le  sieur 
de  Montglat.  Mené  à  la  chapelle  puis  en  sa  chambre,  où 
il  s'amuse  à  peindre;  y  ayant  fait  venir  un  peintre  qui 
lui  apprend,  il  l'écoute  et  suit  ce  qu'il  lui  dit ,  maniant 
aussi  dexlrement  le  pinceau  que  l'ouvrier,  et  tenant  ses 
couleurs  au  pouce  (1),  comme  le  peintre  qui  lui  fait 
tirer  un  visage. 

Le  15,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Il  envoie  quérir 
deux  jeunes  peintres,  dit  qu'il  veut  apprendre  à  peindre; 
étant  arrivés,  il  prend  les  couleurs  au  pouce,  peint  des 
cerises  après  le  crayon  du  peintre,  demande  :  Que  faut-il 
que  je  fasse  /  Faut-il  du  blanc,  du  rouge  ?  et  besogne  dextre- 
ment  et  avec  attention.  Amusé  jusquos  à  onze  heures  et 
demie  ;  M.  de  Montglat  le  prend  en  ses  bras,  le  hausse, 
se  fait  accoler  et  le  baise  serré  en  la  bouche  (2),  puis 
part  pour  s'en  aller  à  Paris. 

Le  10,  samedi.  —  Mené  à  la  galerie  lambrissée  et  aux 
chambres  qui  regardent  la  basse-cour,  où  il  y  avoit  des 
charpentiers  qui  meltoient  des  cloisons,  il  prend  plaisir 
à  les  regarder  faire,  tenant  ses  deux  mains  sur  les  côtés- 
llaimoit  fort  les  œuvres  mécaniques.  H  demande  à  écrire  ; 
Dumont,  clerc  de  sa  chapelle,  lui  montre  à  faire  des  a , 
il  suit  l'impression  que  Dumont  en  fait  sur  le  papier. 
—  Il  chante  des  noëls,  en  fait  chanter;  M"*^  de  Venlelet 
lui  représentant  le  pauvre  état  auquel  Jésus-Christ  étoit 
né,  sans  draps,  dans  une  crèche,  il  se  prend  soudain  A, 
dire  avec  élan  et  ardeur  :  Si  j'y  eusse  été  je  lui  eusse 


(1)  Tenant  la  palclle. 

(2)  Héioard  a  éciil  en  marge  «le ce  passage  :  Teiiicrilas  et  impudent'ia.  •- 
Voij  «Il  P.  [février  suivant. 


DÉCERIBRE  1«00.  235 

donné  mon  lit  et  mes  draps!  C'étoit  une  faveur  singulière, 
qu'il  ne  faisoit  à  personne,  et  il  ne  permeltoit  qu'au  Roi 
de  se  mettre  dessus  son  lit. 

Le  17,  dimanche,  à  Fontainebleau.  —  Mené  au  jardin  des 
canaux;  ramené  par  la  cour  du  dragon  en  sa  cl  ambre, 
où  il  montre  à  M.  Fréminel,  peintre  du  Roi,  excellent 
personnage,  les  peintures  qu'il  avoit  laites  les  jours  pré- 
cédents :  J'ai  fait  ces  cerises,  j'ai  fait  celterose.M.  Fréminel 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  plall-il  que  je  vous  fasse  faire 
un  oiseau,  avec  la  plume  ?  »  11  lui  répond  gaiement  :  Oui  ; 
Mamauf/a,  envof/ez  quérir  munéeriloire;  il  met  son  papier 
sur  sa  petite  table,  prend  la  plume,  etlui-méme  commence 
t\  faire  l'oiseau  marqué  A  (I) ,  commençant  de  droite  à 
gauche;  les  taches  noires  du  milieu,  ce  sont,  dit-il,  les 
plumes;  puis  l'autre  oiseau  marqué  R  il  le  fait,  la  main  tou- 
jours conduite  par  le  sieur  Fréniinet,  qui  sentoit  comme 
M.  le  Dauphin  poussoit  à  conduire  la  main.  M.Fréminetlni 
lait  le  visage  marqué  C,  disant  :  «  Faites  un  visage  comme 
celui-là.  »  —  Ho ,  ho!  dit-il  en  souriant,  je  ne  sarois,  et 
ne  le  voulut  point  entreprendre;  il  fait  le  visage  mar- 
qué D,  conduit  toujours  par  le  sieur  Fréminet,  et  le  vi- 
sage aussi  qui  est  dessous  marqué  E;  puis,  en  l'autre 
face  du  papier,  le  visage  marqué  F  est  fait  par  le  sieur 
Fréminet,  auquel  il  donna  une  grosse  poire. 

Le  18,  lundi.  —  M.  Fréminet  commença  de  le  peindre, 
et  pour  s'amuser  il  demanda  :  Mamanijo,  je  voudrais 
bien  avoir  des  couleurs,  mais  je  coudrois  des  siennes,  elles 
sont  plus  belles.  On  lui  en  envoie  quérir  au  logis  du  sieur 
Fréminet,  au  jardin  des  canaux;  il  s'en  amuse  avec  le 
pinceau.  A  six  heures  et  un  quart  soupe;  tout  à  coup  il 
dit  :  Je  suis  las,  demande  k  se  coucher.  Diverti  il  se  joue 
à  divers  jeux  comme  :  Voire  place  me  plaît,  à  burlurelle, 
avec  des  soldats,  îi  frappe  main. 


(I)  (^os  dessins  sont  conservés  dans  le  nianuscril  d'Ilcioard  ;  il  ont  élé  re- 
pioduils  dans  le  Magasin  piKoiesque,  année  Wr.f,  pages  2(2  et  213. 


i-â 


1 

(I 

'Iwr 


I 


f 

H 


1  I 


236  JOURNAL  DE  JflAN  HÈROAUD. 

Le  20,  mercredi,  à  Fontainebleau.  —  Sa  nourrice  le 
déshabillant  lui  tire  tant  soit  peu  un  cheveu,  il  s'en  prend 
à  crier  et  plaindre  fort  dolentement  ;  ma  femme  lui  dit  : 
«Mais,  Monsieur,  vous  criez  tant  pour  un  cheveu,  vous 
ne  sauriez  plus  crier  pour  un  coup  d'épée.  »  —  Je 
m'^en  soucie  bien  d'un  coup  d'épée!  Ma  femme  réplique  : 
«  Monsieur,  et  pourquoi  ne  vous  soucieriez-vous  pas  d'un 
coup  d'épée?  »  —  Pource  que  je  serois  mort,  dit-il  avec 
façon,  comme  ne  se  souciant  et  se  déplaisant  de  la  vie  (1). 

Le  21,  jeudi.  —  M.  de  Saint-Antoine,  gentilhomme 
françois,  écuyer  du  prince  de  Galles,  salue  Madame  de  la 
part  de  son  maitie;  elle  en  rougit  et  en  fit  la  honteuse. 
—  En  allant  à  la  chambre  de  Madame,  M.  de  Verneuil 
éteint  une  chandelle  que  l'on  laissoit  dans  le  petit  cabi- 
net de  la  Heine,  pour  éclairer  aux  passants.  M.  le  Dauphin 
n'en  dit  mot,  mais  étant  dans  la  chambre  suivante,  où  il 
y  avoit  de  la  clarté,  il  lui  bailla  un  soufflet,  ajoutant  la 
raison  :  Pourquoi  avez-vous  éteint  la  chandelle  ? 

Le  23,  samedi.  —  M.  Fréminet  achevoit  de  le  peindre, 
lui  s'amusant  à  peindre,  et  il  fit  un  oiseau  sur  de  la  toile 
avec  de  la  craie. 

Le  2i,  dimanche.  —  M.  le  prince  d'Orange  et  M'""  sa 
femme,  fille  de  feu  M.  le  prince  de  Condé,  viennent 
prendre  congé  de  lui,  s'en  allant  à  Orange. 

Le  25,  lundi.  —  Vêtu  de  sa  robe  de  lames  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  soie  brune,  il  dit  :  Ma  robe  me  pèse  plus  der- 
rière que  devant  ;  il  ne  y  eut  pas  moyen  de  la  raccoustrer 
à  son  gré  :  Olez-la  moi,  donnez-ni'en  une  autre.  Il  fut  dé- 
vêtu et  revêtu  de  celle  qu'il  avoit  le  jour  précédent,  puis 
mené  à  la  chapelle  de  la  salle  du  bal.  Après  la  messe  il 
va  à  confesse,  se  confesse  de  tout  ce  qu'il  avoit  d'opiniâ- 
trisece  matin. 

Le  28;  jeudi.  —  Il  change  de  logis,  fait  déménager  et 


(1)  Uéroard  ajoute  en  lutin  :  Mihi  extonit  lacrymas. 
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porter  son  lit  en  la  chambre  du  pavillon  de  la  grande 
galerie  (1). 

Le  30,  samedi,  à  Fontainebleau.  — 11  s'amuse  à  faire  le 
messager  de  Fontainebleau  qui  porloit  de  la  marchan- 
dise à  Paris,  attache  un  jarrelier  à  un  placet  (2),  y  met 
dessus  ou  un  chapeau,  ou  un  panier,  ou  quebj'ie  autre 
chose,  le  va  traînant  d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre 
où  étoit  son  lit,  décharge  en  lamelle,  puis  s'en  retourne 
l'aire  nouvelle  charge.  M.  le  Chevalier  en  fait  autant 
que  lui,  et  le  suivoit;  Descluseaux  les  conduisoit.  Puis 
le  Dauphin  le  fait  asseoir,  et  s'amuse  à  faire  attacher 
deux  flaml)eaux  d'argent  avec  un  petit  chapelet. 

Le  31,  dimanche.  — L'on  faisoit  la  monstre  de  la  com- 
pagnie sous  la  galerie  basse  de  la  terrase  ;  sa  viande 
étoit  servie;  il  sort  de  lui-môme  pour  y  aller,  je  cours 
après,  11  alloit  descendre  la  montée  sans  reconnoitre  (3), 
j'arrive  à  point  nommé  pour  le  prendre  par  la  lisière.  H 
y  descend  ,  voit  prêter  le  serment. 


(1)  Voy.  la  lettre  (lu  Roi  à  Mi"e  de  Montglal,  écrite  de  Saint-Germain,  le 
28  «itwiiibr^  ifiOO. 

{>.)  C'esi-à  dire  qni>  le  Dnnpiiin  attache  une  jarretière  au  pied  d'un  taboji- 
rct  pour  en  (aiie  une  voiture  et  le  tirer. 

(.1)  Sans  voir  les  marclies;  Iléroani  net  en  note  :  «  Secou'ii  à  propos  ». 
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Caractère  moqueur  du  Dauphin.  —  Le  gâteau  des  Rois.  —  M'"*  de  Mont- 
glal  et  Mi'«  rl'Agre.  —  Première  signature  du  Daupliiu.  —  Comment  se 
tient  le  Roi.  —  Lettre  au  Roi.  —  La  Saint-Jean  des  choux.  —  Lettre  du 
Roi.  —  Dessins  et  peintures  du  Dauphin.  —  Présent  de  l'archiduciiesse 
d'Aulridieà  Madame.  —  Oraison  du  Daupliin.  —  Présents  que  lui  Tait  M.  de 
Urèvfis.  —  Le  Roi  joue  à  la  paume  avec  le  Daupliin.  —  Le  peintre  Dehoey. 

—  Première  leçon  de  latin.  —  Lettre  de  l'Électeur  palatin.  —  Le  Dauphin 
!x  la  cérémonie  île  la  Cène.  —  M.  de  Guise.  —  Naissance  du  duc  d'Orléans; 
son  thème  de  nativité —  M.  de  Sully.  —  Apparition  d'un  aigle;  geste  du 
duc  d'Orléans  et  augures  que  l'on  en  tire.  —  Les  quatrains  de  Pibrac.  — 
Goitt  croissant  du  Dauphin  pour  la  musique  et  le  dessin.  —  Decourt  fait 
de  nouveau  son  portrait.  —  Vêtement  d'été.  —  Accouchement  de  la  com- 
tesse de  Moret.  —  La  reine  Marguerite.  —  Relevailles  de  la  Reine.  — 
Antipathie  pour  les  Espagnols.  —  Paillardise  du  Roi.  —  Produits  de  la 
poterie  de  Fontainebleau.  —  Portrait  en  cire  et  médaille  du  Dauphin  par 
Paolo  et  Dupré.  —  Danse  d'Égyptiens  ou  bohémiens.  —  Rancune  du  Dau- 
phin contre  son  page.  —  Réception  d'un  ambassadeur  turc.  —  Ordres  du 
Roi  pour  donner  le  fouet  au  Dauphin.  —  Mort  de  M.  de  Moutglat.  —  Le 
comte  de  Moret  sauvé  du  tonnerre.  —  Départ  pour  Saint-Germain ,  pas- 
sage àMelun,  à  Crosne,  à  Paris,  à  Saint-Cloud  ,  arrivée  à  Saint-Germain. 

—  M"'"îdes  Essars.  — Familiarités  du  Dauphin.  —  La  peste  à  Saint-Ger- 
main ;  départ  pour  Noisy.  —  Caractère  dissimulé  du  l>auphin.  —  Le  Roi  à 
Villeprciix.  —  Lettre  et  présent  du  prince  de  Galles.  —  Histoires  tirées 
de  la  Bible.  —  t'orlrait  du  père  du  Roi.  —  Peu  de  goût  du  Dauphin  pour 
la  danse.  —  Il  entre  dans  sa  septième  année.  —  Portrait  de  Louis  XII.  — 
Lettres  de  la  famille  ducale  de  Toscane.  —  Incendie  à  Noisy.  —  Services 
d'Héroard  sous  Henri  III.  —  Premier  seing  valable  du  Dauphin.  —  Por- 
trait de  Du  Guesclin.  —  Le  duché  de  Milan.  —  Peu  dégoût  du  Dauphin 
pour  l'étude.  — -  Lettre  au  Roi.  -r-  Le  ballet  des  lanternlers.  —  Retour  à 
Saint-Germain.  —  Baptême  de  M.  et  de  M'ie  de  Verneuil.  —  M.  de  Cési. 

—  Le  livre  de  Vitruve. 


Le  hindi,  l"  janvier,  à  Fontainebleau,  —  Mené  à  la 
chapelle  de  la  salle  du  bal,  il  se  moque  d'une  femme 
de  village  qui  étoit  fort  bossue,  en  ricane;  sur  la  fin  de 
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la  tnesse  il  va  ot  revient,  et  retourne  près  deson  îiumAnier 
(jui  la  disoit,  le  contrefait  en  riant. 

Le  2,  mardi.  —  A  deux  heures  mené  au  delà  du 
grand  jardi'",  du  côté  de  main  gauche,  environ  cent  pas 
allant  à  la  Mi-Voie,  pour  y  piauler  le  prcMiiier  arbre  de 
ceux  (jue  le  Roi  y  vouloit  l'aire  planter  ;c'étoil  un  tilleau. 

Le  3,  mercredi,  à  Fonlainebleau.  —  En  dînant  il  en- 
trelient, comme  une  grande  personne,  maître  Martin  , 
preneur  des  renards  du  Roi,  sait  le  nom  de  ses  chiens. 

Le  4,  jeudi.  —  M.  le  baron  de  la  (-hAtre  le  vient  voir, 
allant  i\  la  Cour.  Après  souper  il  joue  aux  poules  et  au 
renard  conîre  M.  de  Belmont.  En  jou;uit  M.  le  Chevalier 
appelle  M.  de  Relinont  son  lieutenant.  Il  le  r«;garde  en 
colère,  songe,  puis  le  veut  frapper,  lui  veut  jeter  les 
poules  qu'il  ramasse,  puis  l'échiquier. M.  de  Belmont,  qui 
éloit  lieutenant  de  M.  de  Mansan,  lui  dit  :  «  Monsieur, 
pourquoi  voulez-vous  le  frapper?  »  —  C'est  parce  qu^il 
vous  a  appelé  son  Jieulenanl,  el  vous  êtes  à  moi.  —  «  Mais, 
Monsieur,  il  ne  le  faut  pas  battre  pour  cela.  »  — Ho!  mais 
c'est  quHl  veut  tout  ! 

Le  5,  vendredi.  —  A  six  heures  il  se  assied  à  table  ;  on 
lui  coupe  un  gâteau  de  masse[)ain  pour  lui  el  pour  Ma- 
dame et  M'""  Christienne;  il  fut  le  roi  pour  la  première  fois. 
Il  avoit  envie  de  manger  sa  portion  de  gâteau  et  celle  de 
Dieu;  M""'  de  Montglat  lui  dit:  «  Si  vous  voulez  manger 
celle  de  Dieu,  il  faut  donner  de  l'argent.  »  —  Bien,  qu'on 
en  donne,  répond-il  promptemenl;  ïefaî  (M.  de  Venle- 
let  ),  donnez  de  l'argent.  -^  «  Monsieur,  combien  ?»  — 
Il  songe  :  Cinq  écus.  Il  fut  baillé  cinq  quarts  d'écu  à 
M.  l'aumônier,  qui  furent  après  rendus.  Bu  à  reposées, 
il  prenoit  plaisir  à  faire  crier  :  Le  Roi  boit  par  Ma- 
dame. 

Le  6,  samedi.  —  Il  va  aux  petites  fontaines,  où  il  fait 
rompre  la  glace,  se  y  joue  à  la  casser  à  coups  de  poing. 
A  six  heures  et  un  quart  on  lui  coupe  un  gAleau,  il  est 
fait  le  Roij  soupe  de  sa  part  de  gâteau,  il  ne' veut  point 
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que  l'on  crie  :  Le  liai  boit,  le  fait  défendre  ù  M.  de  Ver- 
neuil. 

Le  7,  dimanche,  à  Fonlainchlemi.  —  Il  prend  un  grand 
luth,  fait  que  Indrct  met  ses  doigts  sur  les  touches  et  lui 
il  pince  les  cordes  ;  il  va  aux  cadences ,  joue  et  cliante  : 
Ils  sont  à  Saint-Jean  d'Anjou,  les  gen,  les  gcn ,  les  gendar- 
mes, eic.  11  touche  la  bergamasque ,  la  sarabande,  les 
cloches,  puis  se  va  jouer  sur  le  lapis  de  pied,  étendu 
parmi  la  chambre,  feignant  que  le  tapis  fut  la  mer; 
M.  le  Chevalier  faisoit  comme  lui. 

Le  8,  lundi.  —  Il  va  à  la  salle  du  bal,  où  il  avoit  fait 
venir  deux  épousées  du  village,  les  regarde  danser,  se 
moquoit  de  leur  danse.  A  dix  heures  et  un  cpiart,  dé- 
vêtu ;  mis  au  lit,  prié  Dieu  ;  il  demantle  cpiand  c'est  (ju'il 
aura  un  haut-de-chausses?  M"'"  de  Monlglat  lui  dit  que 
ce  seroil  quand  il  auroit  huit  ans.  —  Comme  fêfé  Che- 
valier?—  «  Oui,  Monsieur.  »  — Je  suis  vieux!  —  «  Oui, 
Monsieur,  vous  avez  six  ans.  »  —  Quand  aurai-je  huit  ans'f 
—  «Dans  deux  ans  et  demi.  »  — Je  suis  plus  vieux  que 
ma  sœur,  je  suis  venu  le  premier,  puis  ma  sœur,  et  ma 
petite  sœur  est  venue  à  la  queue.  —  «  Etl'enfant  qui  viendra 
après,  que  vous  sera-il?»  —  Ce  sera  mon  frère. 

/-e  9,  mardi.  —  Il  se  fâche  contre  sa  nourrice,  la  frappe, 
va  prendre  sa  pique,  la  poursuit  pour  l'en  frapper  de  la 
pointe,  en  est  après  marri,  est  bien  empêché  à  faire  la 
paix;  il  la  fait  enfin,  et  promet  de  ne  la  battre  plus.  A 
huit  heures  trois  quarts  déjeuné  ;  il  ne  veut  point  que  l'on 
fouette  en  sa  présence  deux  garçons,  Pierrot  et  Champa- 
gne :  Mamanga,  jetez  les  verges  au  feu,  elles  séehcront. 
Mené  à  la  chapelle  de  la  salle  du  bal,  puis  au  jardin  du 
Tibre ,  le  long  des  palissades  hautes,  il  dit  :  Je  n'ai  jamais 
passé  ici.  Il  se  fait  entretenir  des  chiens  quej'avois  à 
Vaugrigneuse,  demande  s'ils  prennent  bien  le  loup.  A 
deux  heures  monté  en  la  chambre  de  sa  nourrice ,  il  va 
voir  M.  de  Verneuil,  qui  étoit  enrhumé ,  puis  descend  en 
la  petite  chambre  du  demi-pavillon  qui  étoit  sur  la  ter- 
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rasse,  où  «5loit  M'""  de  Moiitglut,  où  il  u  goùlé.  Puis  il  va 
en  ma  chambre,  regarde  jouer  à  la  paume,  où  il  se  pre- 
noit  outrcment  à  rire  d'un  qui  jouoil.  qui  étoit  fort  laid 
et  ne  porloit  que  des  calerons  qui  étoient  justes  aux 
cuisses. 

Le  10,  mercredi  y  à  Fonlaincbloan.  —  11  va  h  la  poterie, 
fait  prendre  des  pièces ,  est  soigneux  de  les  faire  payer  à 
mesure  qu'il  les  prend. 

Le  11,  jeudi.  —  Peigné,  coiffé  dans  le  lit,  à  butons 
rompus  par  sa  nourrice;  M'""  de  Monlglat,  pour  le  faire 
hâter,  y  vient,  et  lui  dit  :  «  Je  m'en  vais  chausser  ;  si  vous 
n'êtes  peigné  quand  je  reviendrai,  vous  aurez  le  fouet.  » 
Elle  revient,  ce  n'étoit  pas  fait;  elle  lui  dit  encore  :  «  Je 
m'en  vais  pisser;  si  vous  n'êtes  peigné  et  coiffé  quand 
je  reviendrai,  vous  aurez  le  fouet.  »  Il  dit  tout  bas  :  Ual 
qu'elle  est  vilaine!  elle  dit  devaiU  tout  le  monde  qu'elle  va 
pisser;  cela  qui  est  bien  honnête,  fi!  Ce  monde  c'étoit  Mon- 
tailler,  tailleur  de  M'""  de  Montglat,  et  Champagne  ,  l'un 
de  ses  laquais.  M""  d'Agre  (1)  parloit  tout  bas  à  l'oreille 
de  M'"*  de  Montglat,  le  Dauphin  lui  dit  :  D'Agre,  que  ne 
parlez-vous  toulhaull  Vous  parlez  bas  comme  si  vous  étiez 
malade,  et  vous  j)arlez  si  qaiement!  Comme  il  étoit  vrai, 
elle  parloit  fort  gaiement.  Il  étoit  curieux  de  vouloir 
tout  savoir,  écoutoit  tout,  et  bien  souvent  n'en  faisant 
pas  le  semblant.  Mis  au  lit,  il  se  fait  entretenir  des  chiens 
comme  feroit  un  grand  chasseur,  parle  en  termes  de 
chasse  ;  Moucheu  Héoua,  parlez-moi  de  Miraude  et  de  Lion 
qui  prend  tout  seul  les  loups  ;  c'étoit  d'une  chienne  que 
j'avois,  bonne  aboyeuse,  et  d'un  dogue  extrêmement  fu- 
rieux, qui  prenoit  les  loups  seul  à  seul,  dans  les  hois;  il 
étoit  il  mon  cousin,  et  je  lui  en  avois  parlé  sur  le  jour. 

Le  12,  vendredi.  —  Il  se  joue  à  remuer  ménage  et  à 
transporter  les  meubles  ;  il  se  plaisoit  toujours  à  quelque 
exercice  pénible;  M.  de  Verneuil  lui  aide,  A  six  heures 

m^^^'  I.— -^      ■  I.      ■  I       ...-i  ,.„         .    ».        I       ■    -—-.■..M.  I  II...,  —  ..       ,■■     ,.     ■        ^■      ,!■..    — I       ■■,.  IM.I  I  I       Ml  m 

(1}  Goiivoinaiile  de  M"''  de  VenJô.ne  et  nièce  de  M.  de  Fionlenac. 
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soupe;  je  lui  dis  :  «  Muns>ieur,  fuites  souper  Descluseaux 
avec  vous.  »  -  -Jene  veux  pas.  —  «  Vous  ne  î  mez-donc 
pas  comme  vous  dites?  »  —  Si  fait,  non  past  f>our  dtner. 

Le  13,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  A  onze  heures  trois 
quarts  dîné  ;  il  danse  dans  sa  chaise  en  mangeant  au  son 
du  luth  et  du  violon,  boit  de  )T^'aie,  faisant  branler  son 
verre  en  buvant,  s'amuse  à  tout  ce  ,u'il  voit  faire,  s'en- 
quiert  des  choses  et  de  leur  usa,  ,c  11  entretient  M.  du 
Tost,  mari  de  la  nourrice  dcMadu;ne,  des  oiseaux  et  sur 
un  tiercelet  qu'il  avoit  sur  le  poing;  il  fouille  en  sa 
gibecière,  y  trouve  deux  sonnettes,  et  les  fait  tinter. 

Le  14,  dimanche.  —  Mené  au  jardin  du  Tibre,  où  il 
voit  danser  des  épousées  du  village.  Après  souper  il  voit 
danser  aux  chansons  d'un  nommé  Laforest  (1),  où  il  pre- 
noit  un  extrême  plaisir  et  surtout  en  celle  qui  disoit  : 

Quand  je  partis  de  la  ville, 
Quand  j'en  partis,  j'en  partis. 

Le  15,  lundi.  —  A  douze  heures  et  demie  Madame  s'en 
va  diner;  soudain  il  lui  prend  une  humeur  :  Je  m'en  vas 
servir  ma  sœur.  Il  y  va  en  sa  chambre ,  fait  toute  la  cé- 
rémonie :  M.  le  Chevalier  étoit  gentilhomme  servant, 
qui  mettoit  la  viande  et  recevoit  les  plats  que  l'on  des- 
servoit;  il  (le  Dauphin)  étoit  page,  et  se  faisoit  nommer 
Fa  véroles,  nom  d'un  page  de  la  chambre  du  Roi,  et  il 
nomme  M.  de  Verneuil ,  Petlruce,  aussi  page  de  la  cham- 
bre. —  Il  vient  des  violons  du  bourg ,  il  se  met  à  danser 
à  toutes  danses. 

le  16,  mardi.  —  Mené  en  la  chapelle,  puis  en  la  salle 
du  bal ,  où  il  saute  de  la  première  marche  du  théâtre,  de 
plein  saut,  jusques  au  second  carré,  franchit  le  premier, 
puis  danse  la  sarabande  fort  gaiement,  allant  justement 
à  toutes  les  cadences  du  violon  ;  puis  il  danse  aux  bran- 
les, où  dansoit  Laforest,  soldat  qui  luidonnoit  beaucoup 


(I)  Soldat  aux  garilos. 
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de  plaisir  par  ses  actions  et  contenances.  Il  vient  en  ma 
chambre,  et  de  l'escalier  regarde  jouer  à  la  paume.  A 
six  heures  et  demie  soupe,  diins^:  il  tance  Madame,  elle 
en  pleure.  M""  de  Vendôme  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  ni'  n 
vas  le  dire  à  M'"*  de  Montglatque  vous  faites  pleurer  Ma- 
dame ;  »  elle  y  vient,  il  s'excuse  ;  M""^'  de  Montgiat  s'en  re- 
tourne, et  lui,  toutsoudainet  froidement,  prend  la  main 
droite  à  M"*^  de  Vendôme  et  la  lui  mord  bien  serré. 

Le  17,  mercredi,  à  Fonlainehleau.  —  Il  joue  à  la  balle  à 
la  raquette,  fait  de  bons  coups  au  bond ,  l'attend  avec 
jugement,  entend  les  termes  du  jeu  ;  Trenlain,  le  jeu,  (jua  - 
rante-rinq,  passons,  velà  une  chasse,  haussez  la  corde,  en 
passant  comme   il  avoit  vu  faire  au  jeu  de  paume. 

Le  19,  vendredi.  —  Indret,  son  joueur  de  luth,  éloiten 
la  ruelle  du  lit  de  sa  nourrice  où  il  fut  longtemps  k  ac- 
corder son  luth;  l'impatience  le  prend  :  fndrel,  il  y  a 
trois  jours  que  vous  accordez  voire  lulh!  jouez!  dit-il  im- 
périeusement, car  il  attendoit  la  musique,  qu'-l  aimoit 
fort.  —  Madame  étoit  allée  chez  les  tailleuses,  qui  étoient 
venues  de  Paris;  on  ne  l'en  pouvoit  retirer  jusques  h  ce 
que  M""-"  de  Montgiat  lui  envoya  dire  qu'elle  avoit  à  lui 
bailler  une  lettre  de  la  part  de  M.  le  prince  de  Galles; 
elle  part  là-dessus  tout  aussitôt,  descend  en  la  chambre 
de  M.  le  Dauphin,  auquel  M""'  de  Montgiat  avoit  dit 
la  fourbe.  Elle  tire  de  sa  pochette  une  petite  lettre; 
M.  le  Dauphin  lademande,  disant  :  Donnez-la-moi,  Maman- 
ija,  je  la  lirai.  Il  la  prend,  l'ouvre  et,  feignant  de  lire, 
prononça  haut  ces  paroles  :  Madame,  je  m'en  vas  en  lis- 
pagne  pour  voir  ma  maiiresse,  mais  que  je  revienne  je  vous 
apporlerai  quelque  chose  de  beau  que  je  n\n  pas  vu  encore, 
et  je  levons  apporlerai,  car  j'ai  bien  enviede  vousroir.  —  Il 
apprend  à  faire  ses  lettres,  écrit  son  nom  :  Loys;  ce  fut  la 
première  fois;  il  fut  conduit  par  Dumont  (1). 


(I)  CliTcde  la  cliapclle  du  Daupliin, 
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Le  21,  dimauvhv,  à  lùmlaincblcau.  —  Il  est  mené  «lu 
préau,  derrière  le  chenil,  pour  y  voir  lutter  des  HrctonSj 
de  ceux  qui  travailloientnux  ouvrages  du  Uoi. 

Le  '2.^2,  lundi.  —  Il  lUoit  assis  et  tenoit  un  genou  sur 
l'autre;  M'"*  de  Montglat  l'en  reprend,  disant  que  cela  le 
feroit  devenir  bossu.  Il  répond  .  Papa  h-  [ail  /«>/*.  Je  lui 
demande  s'il  vouloit  faire  tout  ce  que  papa  faisoit  ;  il 
répond  :  Oui.  Il  écrit  son  exemple  suivant  l'impression 
,  faite  sur  le  papier,  la  suit  fort  bien,  y  prend  plaisir. 

Le'2\,  mercredi.  — Il  écrit  au  Uoi  gaiement,  se  veut 
dépêcher,  de  peur,  dit-il,  que  Guérin  ne  s'en  aille;  Du- 
mont,  clerc  de  sa  chapelle,  lui  traça  les  lettres;  il  les 
suivit  fort  dextrement ,  etracoustroit  là  où  il  y  défailloit 
quelque  chose  : 

l'npa,  j'ay  grande  envie  de  voii  voir,  ccpendan  je  voii  dirai  qu'il. y  a 
beaucoup  d'arbres  plantés.  Je  sui,  Papa,  vote  tes  hunibc  et  tes  obéis* 
san  filz  et  seuiteu.  —  Daulphin. 

Lj'  26,  veudredi.  —  Il  va  à  la  poterie,  prend  quelques 
pièces,  commande  à  M""' de  Montglat  que  l'on  les  paye; 
il  crioit  après  ceux  qui  s'approchoient  près  des  pièces  : 
Toueliez  pa.'i  là!  ne  prenez  rien  !  — Il  s'amuse  froidement 
à  voir  jouer  une  farce  où  Laforest  faisoit  le  badin  mari, 
le  l)aron  de  iMontglat  faisoit  la  femme  garce  ,  et  Indret 
l'amoureux  qui  la  débaucha. 

Le  27,  mntedi.  —  Il  commande  au  baron  deMonIglat 
démasquer  et  faire  une  comédie,  et  lui  dit:  J'en  veux 
être.  —  «Mais,  Monsieur,  nous  ne  savons  quejouer!  »  — 
]o«.s  direz  que  noua  sommes  ros  pelils  enfants.  Il  se  fait  ha- 
biller d'une  robe  de  lille  et  coiffer  du  chaperon  de  M'"' de 
Montglat,  et  couvrir  le  visage  d'un  masque  en  velours.  A 
huit  heures  commence  le  jeu;  il  fait  son  entrée  ayant 
M,  le  Chevalier  avec  lui  et  deux  autres  ;  il  danse  fort  gen- 
timent, hardiment  et  de  bonne  grAce  ,  puis  se  retire,  et 
revient  seulement  quand  il  faHut  comparollre.  La  farco 
achevée,  il  se  faitôter  la  robe,  et  danse  :  lissant  à  Saint' 
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Jean  des  chnuXy  frappant  du  pied  sur  le  cul  de  ses  voi- 
sins. Cette  danse  lui  plaisoit. 

Le  ^8  janvier,  dimanche,  à  Fonlaiuehleau.  —  Mené  à  la 
chapelle  de  la  salle  du  bal,  puis  en  la  salle,  où  il  cou^'t 
par  acquit  et  ne  voulut  jamais  danser  devant  des  fenr- 
mes  du  bourg;  il  ne  se  plaisoit  pointa  donner  plaisir 
à  autrui.  Après  soupe  il  se  fait  liabiller  en  fille  comme  le 
jour  précédent,  et  coiffer  d'un  chaperon  de  sa  nourrice; 
ils  font  une  comédie  qui  fut  l'entrée  d'une  sarabande,  , 
puis  un  petit  festin  de  confitures.  Mis  au  lit,  il  est  entre- 
tenu par  le  baron  de  Montglat,  qui  devoit  partir  le  len- 
demain pour  aller  en  Espagne. 

I,e29,  hmdi.  —  M.  l'aumônier  lui  faisoit  dire  les  com- 
mandements de  Dieu,  et  quand  il  fut  à  dire  :  «  Tu  ne  tueras 
point,  »  il  dit  :  Ne  les  EspafjnohlHo,  hn!je  tuerai  les  Espa- 
gnols, qui  sont  ennemis  de  papa;  je  les  épncelerai  (1)  bieu. 
L'aumônier  lui  dit  :  «  Monsieur,  il  ne  faut  pas  tuer  les 
Espagnols,  ils  sont  chrétiens.  »  — Mais  ils  sont  ennemis  de 
papa.  —  «  Mais  ils  sont  chrétiens.  »  —  Tirai  donc  tuer  les 
Turcs.  Il  va  en  la  salle  du  bal  pour  y  voir  une  mariée  du 
bourg,  qu'il  avoit  envoyée  quérir  pour  complaire  à  Ma- 
dame, car  il  ne  l'avoit  jamais  voulu  faire  :  Mais,  Ma- 
manga,  je  prens point  plaisir  à  ces  fdles  de  village;  velàun 
beau  plaisir  !  M  Y  danse. 

/.c  31,  mercredi.  —  Diné  en  chantant,  se  jouant  et 
mouvant;  il  nomme  les  valets  de  nous  tous.  Je  lui  dis 
qu'il  ne  savoit  pas  le  nom  du  mien.  —  C'est  Nicolas; 
il  étoit  vrai.  —  «  Comment  s'appeloit  celui  que  j'avois 
auparavant?  «  —  Grand  nez;  il  le  souloit  ainsi  nommer 
à  cause  de  soi   grand  nez.  —  «  Mais,  Monsieur,  il  s'ap- 


(I)  M.  MIIh!  adopte  comme  élymologie  (lu  veibe  épnnsestpr  :  ii  pour  es..,, 
prélixe,  clpousse,  rrdical  do  poussirrc  «  Celle  clyiiiolojçie,  donnée  par  Sclic- 
ler,  esl  meilleiiie,  ajoiile  M.  Lilln',  (jne  celle  de  pousser.  »  Le  Daiipliin  pro- 
nonce épucclrr  qni  est  peut-être  l'ancienne  forme  du  mot  épousseler  ;  on  dit 
encore  familièrement  ;  «  Je  lui  secouerai  les  puces.  » 
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pel  lit  autrement?  »  —  Légier;  il  étoit  vrai,  et  y  avoit  trois 
ans  qu'il  ne  me  servoit  plus.  —  «  Monsieur,  comment 
s'appelle  le  valet  de  Bompar?  »  (C'étoit  le  page  du  Dau- 
phin ) .  —  Je  sais  pas  ;  puis  tout  à  coup  :  C'est  madame  sa 
personne,  pource  qu'il  n'en  avoit  point.  Je  ne  sais  qui  il 
ne  connoissoit  point.  A  souper  il  se  fait  entretenir  des 
chiens  de  mon  cousin,  dont  je  lui  avois  parlé,  qui  étoient 
trois  dogues  :  Lion,  Corne  et  Grainhon,  et  Miraude  qui 
étoit  à  moi;  il  demande  ce  qu'ils  savent  faire  et  ce 
qu'ils  ont  fait,  et  quaind  Miraude  aura  ses  petits. 

Le  2  février,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  M.  Guérin , 
apothicaire  du  Dauphin,  arrive  de  Paris  qui  lui  apporte 
une  lettre  du  Roi,  écrite  et  contrefaite  de  la  main  du  Roi 
par  M,  de  Loménie,  secrétaire  d'État  et  du  cabinet,  qui 
lui  fut  lue  par  M"""  de  Montglat  en  ces  termes,  faisant  ré- 
ponse à  celle  qu'il  lui  avoit  écrite  aussi  par  M.  Guérin  : 

Mon  fyls,  Guérin  me  rendant  une  lettre  ma  dyt  de  vos  nouuelles 
pt  que  atandant  ma  venue  uous  aués  'jyea  du  soyn  de  mes  jardins 
et  de  nus  plans,  de  quoy  iay  esté  fort  ayse.  .le  luy  ay  commandé  en 
vous  randaut  cete-cy  de  vous  dyre  des  myennes  et  de  maman  la 
Roine  ;  que  iesperc  vous  voyr  yucontynant  après  la  foyre  Sayut-Ger- 
mayn,  en  laquelle  je  feray  aeheptcr  des  petytes  besongnes  (1)  pour  vous 
iouer,  lesquelles  ie  vous  porteray  quant  et  moy  pourueu  que  vous 
maymyés  byen  et  soyés  byen  sage.  Bonsoyr,  mon  fyls.  Ce  dernyer  de 
janyuer  a  Parys.  Vre  byen  bon  père.  —  Henry. 

Et  au-dessus  de  la  lettre  :  A  mon  fyls  le  Daufyn  (2). 


(1)  Henri  IVécivait,  le  ^8  février,  à  Siilly  :  «  Mon  ami,  tanlùt  parlant  à 
vous,  j'ai  oublié  de  vous  dire  comme  ces  jours  passés,  durant  la  Toire  Saint- 
Clcrmain  j'ai  donné  ou  joué  de  la  inarcliandise  jusqu'à  la  somme  de  trois  niiile 
éuus;  et  pource  que  les  marchands  des(|iicl$  j'ai  eu  ladite  marchandise  me 
tiennent  au  cul  et  aux  chausses,  je  vous  lais  ce  mot  pour  vous  dire  de  faire 
bailler  présentement  ladite  somme,  etc.  >>  On  voit  que  le  langage  grossier  du 
Dauphin  n'est  pas  un  fait  exceptionnel  et  qu'il  parle  comme  le  Roi ,  comme 
tout  le  monde. 

(2)  En  Irunscrivant  dans  <:on  Journal  cette  lettre,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
•e  Recueil  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  Héroard  ajoute  :  <>  Collationné 
à  l'original  escrit  comme  dessus,  par  moy,  conseiller  et  secrétaire  du  I\oy.  — 
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Le  3,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  Il  fait  coucher  avec 
lui  la  lettre  que  le  Roi  lui  a,  oit  écrite. 

Le  4,  dimanche.  —  11  se  fait  marquer  une  lettre  pour 
écrire  à  la  Reine.  M.  de  Saint-Géran,  prenant  congé  de  lui, 
lui  demande  s'il  lui  plaît  qu'il  dise  à  papa  qu'il  lui  en- 
voie quelque  chose,  il  répond  :  Uofnon,  il  faul  rien 
demander  à  papa. 

Le  5,  lundi  —  M™*  de  Montglat  lui  remontroit  qu'il 
falloit  bien  recevoir  les  étrangers  quand  ils  le  vien- 
draient voir,  et  commandoit  que  lorsque  l'on  en  verroit 
ùla  basse-cour  on  les  fit  venir.  —  Qui  ?  ces  moines  ?  qu'on 
fasse  venir  ces  moines?  —  dit-il;  c'étoient  des  moines  de 
poterie  dont  il  jouoit,  et  il  disoit  ceci  en  raillant  (1), 
11  chanfoit;  quelqu'un  dit  que  le  Savoyard  de  M.  de 
Verneuilétoitbon  basse-contre,  le  Dauphin  répond  :  C'est 
un  basse-conlre  de  village.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous 
l'êtes  donc  aussi,  car  vous  êtes  né  à  Fontainebleau.  »  Il 
ditsoudain  et  sec  :  Je  suis  né  au  château  !  Mené  au  jardin 
du  Tibre,  il  se  promène  en  la  dernière  allée,  le  long  de 
la  muraille.  On  l'amuse  k  voir  nettoyer  un  pourceau; 
quand  le  boucher  le  voulut  éventrer  il  s'en  alla,  et  ne  le  y 
sut-on  arrêter. 

Lr  6,  mardi.  — 11  va  au  jeu  de  paume  couvert  pour  y  voir 
courir  un  blaireau.  Il  fait  faire  la  cornemuse  au  chien  Pa- 
taut  par  Indret  (2),  dont  il  rioit  à  outrance,  lui  qui  n'é- 
foit  pas  grand  rieur  (3).  A  neuf  heures  et  demie  mis  au 
lit,  il  se  prend  à  en  conter  sur  les  peintures  qu'il  a  faites, 
d'un  bois,  d'une  montagne,  du  ciel  ;  qu'il  n'avoit  pas  les 
couleurs  pour  faire  les  ombrages  du  soleil  et  de  la  lune; 
que  demain  il  achèvera,  peindra  la  chasse  au  blaireau 


(1)  Nous  ne  citons  ce  mol  que  pour  faire  connailrc  les  produits  de  la  polerie 
de  l'untainrMeaii. 

(2)  Juiieiir  de  luth. 

(;»)  Hiîroard  a  consignii  plus  haut ,  le  '25  octobre  1005,  cette  obseï  vallon  qui 
caractérise  déji»  Loim's  XIII. 
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pour  la  présenter  à  papa;  il  n'en  pou  voit  sortir  tant  il  y 
prenoit  de  plaisir. 

Le  7,  mercredi,  à  Fontuinehlcau.  —  Il  s'assied  et  ac- 
commode une  petite  toile  carrée  et  la  cloue  sur  un  petit 
ais  pour  peindre  dessus,  ayant  auprès  de  lui  le  petit-fils 
de  l'un  de  ses  jardiniers,  qui  savoit  peindre  et  qui  lui 
montre,  llle  suit  avec  son  pinceau  froidement,  attentive- 
ment, dextrement  et  avec  vouloir  et  affection  d'ap- 
prendre. Ce  désir  l'avoit  fait  lever  plus  malin  que  de 
coutume;  il  y  avoil  de  l'inclination  comme  aux  autres 
sortes  de  mécaniques.  Ayant  achevé  son  bocage,  il  dit  au 
petit  peintre  :  Faites  Vacoustrcr. —  «  Monsieur,  lui  dit  le 
peintre,  y  ferai-je  faire  un  cliAssis?»  —  Oui,  oui.  —  «  Mon- 
sieur, je  n'ai  point  d'argent.  »  = —  Mamm^ja,  donnez-moi 
de  rnrf/ent  pour  faire  un  châssis  à  mon  petit  tableau.  Elle 
lui  baille  deux  quartsd'écu;  il  va  au  peintre,  et  lui  dit  : 
Tenez,  velà  deux  qua  d'écu,  yardez-en  un  pour  en  faire  un 
autre.  A  quatre  heures  et  demie  arriva  le  sieur  Pierre 
Pechius,  ambassadeur  de  l'Archiduc  et  de  l'Archidu- 
chesse, infante  d'Autriche ,  lui  disant  avoir  charge  et  com- 
mandement de  leur  part  de  venir  savoir  des  nouvelles  de 
sa  santé ,  de  lui  baiser  les  mains  et  lui  dire  qu'ils  prioient 
Dieu  pour  sa  conservation.  Il  en  dit  autant  à  Madame,  et 
lui  présenta  de  la  part  de  la  sérénissime  Infante  ,  sa  mar- 
raine, un  présent  de  reliques  qui  étoient  des  os  de  sainte 
Elisabeth  (1),  à  laquelle  elle  avoil  une  particuUère  dévo- 
tion, etqu'en  cette  considération,  et  pour  ce  qu'elle  avoit 
le  même  nom  comme  elle,  la  prioit  d'y  avoir  une  pareille 
dévotion.  C'étoit  une  chaîne  de  diamants,  où  tenoit  au 
bout  une  enseigne  de  diamants,  en  laquelle  éloit  la  re- 
lique; le  tout  pouvoit  valoir  deux  mille  écus. 


(I)  Madame  (Klisaltelli  de  Fianrc)  avait  été  tenue  sur  les  fonts  du  baptême 
le  1'»  septembre  précuîdent  par  Diane  de  Valois,  duchesse  d'Angoulôine,  au 
nom  de  rinfiiiile  Isabelle-Claire- tugénie.  On  sait  que  le  nom  d'Élisubeth  est 
le  même  que  celui  d'Isabelle. 
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Le  9,  vendredi,  à  Fontainebleau. —  11  dessine  un  jardin 
carré,  fossoyé,  dans  une  allée,  l'ordonne,  y  fait  planter 
des  choux,  arrache  lui-même  des  troncs  et  les  y  porte. 
Ramené  en  sa  chambre,  il  tire  de  son  pupitre  le  paysage 
qu'il  avoit  fait  avec  le  petit  peintre  ;  M'"*^  de  Montglat  lui 
dit  :  «Monsieur,  il  vous  faut  écrire.  »  —  Non,  Mamanga, 
qu'on  aille  queri  le  petit  peintre;  il  aimoit  la  peinture. 

Le  10,  samedi.  —  Pendant  la  messe,  le  Dauphin  montre 
à  lire  dans  son  livre  à  Madame,  lui  apprend  et  fait  dire  sa 
petite  oraison,  qu'il  aimoit  fort  :  «  Seigneur  Dieu  et  Père, 
je  te  supplie  de  m'assister  par  ton  Saint-Esprit,  et  par 
icelui  me  conduire  et  gouverner  tellement  que  tout 
ce  que  je  ferai,  dirai  ou  penserai ,  soit  à  ton  honneur  et 
gloire,  au  salut  de  mon  àme  et  à  l'édilication  des 
tiens.  »  Meneau  jardin  des  pins,  il  s'amuse  à  remuer  (erre 
et  bois  pour  faire  un  jardin  et  un  pont.  Après  souper 
le  sieur  Outrebon ,  chantre  du  Roi,  arrive  portant 
nouvelle  que  le  Roi  arriveroit  demain.  Le  Dauphin  rou- 
git et  tressault  de  joie  et  de  crainle  de  ce  jardin  qu'il 
avoit  fait.  //  faut  l'aller  ôter,  dit-il,  de  peur  que  papa  ne  se 
fâche.  Il  fut  volontiers  parti  tout  à  l'heure  pour  l'aller 
ôter. 

Leli,  dimanche.  — A  deux  heures  trois  quarts  le  Roi  est 
arrivé;  il  court  au-devant  de  lui,  lui  embrasse  la  cuisse, 
puis  lui  saute  au  cou  ;  le  Roi  le  mène  à  la  conciergerie, 
où  il  alloit  loger.  Il  s'est  longtemps  joué  au  Roi  dans  le 
cabinet.  M.  de  Brèves,  ambassadeur  pour  le  Roi  en  Le- 
vant, donne  au  Dauphin  un  cimeterre  avec  la  cein- 
ture ,  valant  huit  cents  ou  mille  écus,  un  vase  de  terre 
sigillée,  un  lapis-bézoard ,  un  arc  turquois  et  un  trous- 
seau de  flèches. 

Le  12,  lundi.  —  Éveillé  à  six  heures,  mis  dans  le  lit 
de  M'""  de  Montglat  entre  son  mari  et  elle  (1).  En  priant 
Dieu  il  dit  de  lui-même  gaiement  :  Dieu  doint  bonne  vie  à 

(I)  Héioaril  a  mis  en  note,  h  la  marge  :  Insigiiis  imptideiUia. 
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papa,  mon  bon  ami.  A  dix  heures  et  demie  mené  par  la 
grande  galerie  au  jardin  des  gazelles,  au  Roi  ;  il  court  de- 
vant lui  après  M:  de  Verneuil,  àqui  courra  le  mieux,  saute 
au  saut  de  l'allemand.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Mon  fils,  dites  i\ 
M.  de  Souvré  qu'il  coure  après  vous.  »  —  S'il  vous  plaît  de 
lui  commander,  papa,  répond  le  Dauphin,  doucement, 
froidement,  promptement.  Le  Uoi  le  lui  commande  par 
trois  fois;  il  fit  toujours  la  môme  réponse.  A  onze  heures 
il  entend  la  messe  avec  le  Roi ,  qui  le  mène  en  la  con- 
ciergerie, par  le  jardin,  et,  j\  midi,  diné  avec  lui.  Ra- 
mené en  sa  chambre  à  une  heure  et  demie,  il  écrit  le  rôle 
de  sa  compagnie  :  La  Rose  (M.  le  Chevalier  ),  capitaine; 
La  Verdure    (le  Dauphin),  mousquetaire;  La  Violette 
(M.  de  Verneuil),  harquebusier.  A  trois  heures  goûté; 
on  lui  demande  s'il  veut  pas  voir  danser  la  mariée?  — 
Je  m'en  soucie  bien!  belle  mariée  de  village!  Il  va  toutefois 
i\  la  salle  du  bal,  où  il  la  voit  danser  un  quart  d'heure , 
puis  va  en  la  conciergerie,  en  lachambre  du  Roi,  qui  étoit 
allé  se  promener  au  grand  canal.  A  cinq  heures  le  Roi  re- 
vient en  sa  chambre,  il  lui  donne  le  bonsoir,  le  Roi  le 
renvoyant  en  sa  chambre.  A  huit  heures  trois  quarts  dé- 
vêtu, mis  au  lit,  prié  Dieu  :  Dieu  doinl  bonne  vie  à  mon 
père,  mon  bon  ami,  à  ma  mère,  ma  bonne  amie.  M™"  de 
Montglat  lui  demande  :  «  Aimez-vous  bien  papa?  »  — 
Oui.  —  «  Comment  l'aimez-vous?  »  —  Je  Vaime  plus  que 
Isolant  (le  chien  de  sa  nourrice).  —  «Monsieur,  il  ne 
faut  pas  dire  ainsi  ;  il  faut  dire  plus  que  vous-même.  »  — 
Plus  que  moi-même!  eh! il  ne  faut  pas  aimer  soi-même,  il 
faut  aimer  des  hommes,  mais  pas  soi-même. 

Le  13,  mardi.  —  11  va  voir  le  Roi  à  la  conciergerie; 
diné  avec  le  Roi.  Il  joue  à  la  paume  avec  le  Roi,  et 
chaque  fois  qu'il  servoit  (l},il  baisoit  la  balle.  A  six  heures 
trois  quarts  soupe  avec  le  Roi  ;  à  sept  heures  trois  quarts 
ramené  en  sa  chambre.  A  huit  heures  et  demie  le  Roi 


(I)  Servir,  en  ferme  du  jeu  d«  |>au|ne,  signifie  envoyer  la  balle  le  premier. 
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y  vient  pour  y  voir  jouer  la  comédie  de  quatre  du  bourg. 
(sic). 

Le  14,  mercredi,  à  Fonlainehlcau.  —  Mené  par  les  éluves 
au  Roi,  en  la  conciergerie ,  il  lui  dit  adieu  ;  le  Roi  part 
pour  s'en  retourner  à  Paris  i\  huit  heures  trois  quarts. 

Le  15,  lundi.  —  Il  est  chaussé  de  chausses  de  serge 
jaune  qui  montoient  jusques  à  la  cuisse;  c'est  la  première 
fois.  A  dix  lieures  et  demie  mené  ù  la  chapelle  puis  joué 
en  la  salle,  dansé  par  contrainte,  pour  ce  qu'il  y  avoit 
deux  hommes  étrangers,  et  il  disoit  qu'il  ne  vouloit 
pas  danser  pour  donner  du  plaisir,  en  est  en   mauvaise 
humeur,  veut  faire  danser  M'""  de  Montglat,  la  frappe, 
lui  donne  un  grand  coup  de  poing  sur  la  poitrine.  A 
onze  heures  trois  quarts  ramené  en  sa  chambre,  diné; 
il  dit  ù  son  page  :  Bompar,  allez  faire  parler  le  perro- 
quet tout  le  long  du  dîner.  A  trois  heures  et  demie  goûté. 
Ma  femme  arrive  de  Vaugrigneuse  ;  il  lui  fait  l'honneur 
de  se  lever  de  sa  chaise,  et  lui  porte  au-devant  sa  main 
à  baiser,  lui  demandant  :  Où  est  la  petite  Oriane'f  C'é- 
toit  une  petite  chienne;   on  l'envoie  quérir;   il  lui  fait 
mille  caresses.  Il  advient  à  M.  le  Chevalier  de  s'asseoir 
dans  sa  chaise  ;  il  le  voit,  et  lui  dit  :  Otez-vous  de  nm 
chaise,  féfé.  Il  le  dit  deux  ou  trois  fois;  il  n'en  faisoit 
rien  ;  il  s'en  va  promptement  à  M'""  de  Montglat,  et    lui 
dit  :  Mamanga ,  j'aime  mieux  ma  petite  sœur  que  féfé  Che- 
valier, parce  qu'il  /l'rt  pas  été  dans  le  centre  à  maman  avec 
moi,  comme  elle,  et  il  est  assis  dedans  ma  chaise. 

Le  16,  vendredi.  —  M.  de  Cressy  disoit  à  la  nourrice 
du  Dauphin  que  M.  Boquet,  son  mari,  reviendroit  de 
Sens,  où  il  étoit  allé,  sur  la  mi-nuit;  elle  disoit  que  non. 
•—  C'est  qu'il  songe  à  la  coignéc,  dit  le  Dauphin;  le  sieur 
Boquet  lui  avoit  promis  de  lui  rapporter  une  petite  co- 
gnée à  son  retour  de  Sens. 

Le  17,  samedi.  —  Il  danse  avec  Madame  la  volte,  la 
courante.  A  trois  heures  goûté;  bu  un  bon  coup  dans 
la  coupe  d'argent  doré  que  M""^  de  Loménie  lui  avoit 
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donnée.  A  cinq  heures  viennent  les  ambassadeurs  des 
villes  Anséatiques  elTeutonique  ,  venant  de  la  Cour  et 
s'en  allant  en  Flspagne. 

Le  18,  (linianthc,  ùFonfainchleau.  —  Il  se  va  promener 
en  lo,  galerie  ;  M""^  de  Montglat  lui  montre  la  peinture 
d'un  léopard,  lui  demande  que  c'est;  il  répond  :  Je  sais 
pas.  —  «  Monsieur,  c'est  un  léopard.  »  —  li  ressemble 
à  de  Ifoey  (1).  C'étoit  un  peintre;  il  éloit  vrai.  Il  avoit 
l'imagination  fort  bonne.  M.  de  Maleville  lui  montre  une 
voile  de  navire,  et  lui  demande  :  «  Monsieur,  i\  quoi  sert 
une  voile  ?  »  —  Ccslpour  faire  aller  le  navire ,  car  le  veut 
le  pousse.  11  y  avoit  des  H  peintes,  M""^  de  Montglat  lui 
demande:  «Quelle  lettre  est  cela?  »  — C'est  un  H  ;  quand 
je  .serai  grand  je  ferai  mellrc  des  L  auprès. 

Le  20,  mercredi.  —  il  se  l'ail  habiller  en  chambrière 
picarde,  masquée,  se  fait  nommer  Louise,  suit  M"'  de 
Vendôme  coiffée  en  bourgeoise,  qui  dit  que  c'est  sa 
chambrière,  et  se  garde  de  parler  de  peur  d'être  reconnu. 
M.  le  Chevalier  les  conduit,  disant  que  c'est  de  la  mar- 
chandise qu'il  emmène  du  Levant. 

Le  2i,  mercredi.  —  Il  écrit  au  Koi  par  moi  (2),  lui  en- 
voyant la  petite  Oriane,  chienne  de  ma  femme;  en  écri- 
vant au  Roi,  il  a  demandé  Si  man\an  lui  écriroil  pas? 
On  lui  a  répondu  qu'elle  n'écrivoit  qu'au  Roi.  —  Papa 
m'a  dit  que  maman  fait  force  pâtés,  mais  si  elle  ni'écril, 
encore  qu'il  y  ait  des  pàlés,  je  garderai  bien  la  lettre. 

Le  22,  jeudi,  —  Il  commence  à  apprendre  des  mois 
latins,  qui  lui  sont  appris  par  M.  Hubert,  médecin  du 
U.)i ,  venu  pendant  mon  absence. 

Le  23,  vendredi.  —  11  écrit  au  Roi.  A  six  heures  et  demie 
soupe;  il  voit  jouer  une  farce  à  Laforest. 

Le  27,  viardi.  —  A  onze  heures  dîné;  il  se  fait  habiller 
en  bergère.  A  deux  heures  et  demie  goùlé,  dansé,  joué; 


(1)  Cl;\uile  (le  llofi) ,  piiinlrc  du  Hoi. 

['}.)  Ueroard  parlait  pour  :'r  loniho  à  l'ai'i;»,  auprès  du  Roi. 
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il  entend  le  tonnerre,  va  à  M""  de  Montglat,  et  lui  dit  ; 
Mamanga,  faites-moi  prier  Dieu. 

Le  28  février,  mercredi.  —  Mené  à  la  chapelle  de  la 
salle  du  bal,  il  a  pris  des  cendres. 

Le  l**"  mars,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  Il  dit  que  quand 
il  verra  qu'il  voudra  être  opiniâtre ,  il  s'en  ira  mettre 
en  un  coin  pour  dire  son  Pater,  afin  de  chasser  inconti- 
nent le  mauvais  ange  qui  le  fait  être  opiniâtre. 

Le  2,  vendredi.  —  Éveillé  à  six  heures,  amusé  dans  son 
lit  jusqu'à  sept  heures  et  demie  ;  fouetté  comme  je  suis 
entré  en  la  chambre.  J'ai  trouvé  MT  de  Montglal  en  co- 
lère contre  lui  et  marrie  de  ce  que  j'ai  rencontré  la 
chambre  ouverte.  A  onze  heures  dîné  ;  il  est  venu  un 
ambassadeur  de  la  part  de  l'Électeur  Palatin  (1)  qui  lui 
a  présenté  une  lettre  de  la  part  du  comte  Frédéric,  comte 
Palatin ,  dont  voici  la  copie  : 

Monsieur,  je  me  persuade  que  vous  ne  l'aurés  point  desagréable  si 
je  prens  la  hardiesse  de  me  servir  d'uue  si  bonne  occasion  pour  vous 
représenter  la  joye  extrême  que  j'ay  de  vostre  prospérité  et  vous 
donner  les  asseurances  de  ma  très-humble  dévotion  à  voir  fleurir 
vostre  grandeur.  C'est,  Monsieur,  tout  mon  désir  que  d'ensuivre  les 
traces  de  mes  prédécesseurs  au  bien  et  service  de  la  corone  de  France, 
et  d'esprouver  un  jour  ceste  protestation  de  mon  zèle  pour  mériter 
l'honneur  de  vostre  bienveillance  et  bonne  grâce  et  demeurer  à  ja- 
mais, Monsieur,  vostre  plus  humble  et  très-affectionné  à  vous  faire 
service.  Fbiderich  comte  Palatin. 

De  Heydelberg,  ce  10  de  Janvier  IC07. 


Le  7,  mercredi.  —  Les  députés  de  Bretagne  le  viennent 


9 


I 


voir. 


Le  S,  jeudi.  —  Il  écrit  au  Roi  une  lettre  en  latin,  faite 
par  M.  Hubert,  une  autre  en  françois  à  la  Reine. 

Le  30,  vendredi.  —  Il  s'est  botté  pour  aller  environ 
une  lieue  au  devant  du  Roi,  qui  le  fait  mettre  dans  son 


(I)  Frédéric  IV,  né  en  1574,  comte  palatin  du  Rliin  en  1583,  mort  à  Hei- 
Jellterg,  le  9  septembre  1610. 
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carrosse,  où  il  le  ramène  au  château.  Après  souper  il  va 
voir  le  Roi  et  la  Reine  (1). 

Le  31  mars,  samedi.  —  Il  va  chez  le  Roi  ^  lui  donne  sa 
chemise ,  puis  va  avec  lui  se  promener  au  grand  canal, 
puis  à  la  chapelle.  Mené  chez  M.  Zamet,  où  dlnoitle  Roi. 

Le  5  avril,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  à  la  cha- 
pelle, puis  allé  chez  la  Reine  ;  le  Roi  revient  de  la  chasse; 
diné  avec  le  Roi  (2).  J'arrive  à  cinq  heures  (3);  il  vient 
au  devant  de  moi,  me  demande  l'urhalète  à  jalet  que  je 
lui  avois  promise.  Je  la  lui  donne,  il  frétilloit  après.  A 
huit  heures  f^t  demie  mené  chez  LL.  MM.,  il  leur  donne  le 
îjonsoir. 

Le  G,  vevdrodi.  —  Déjeuné  d'un  houillon  aux  herhes 
avec  un  jaune  d'œuf ,  M'""  de  Montglat  m'ayant  dit  que  le 
Roi  avoit  commandé  que  l'on  lui  fit  manger  maigre  les 
vendredis,  et  qu'il  le  vouloit 

Le  11,  mercredi.  —  Il  fait  des  demandes  à  un  faucon- 
nier du  Roi,  qui  porloit  un  faucon  volant  pour  rivière, 
s'entretient  avec  lui.  Mené  chez  le  Roi,  qui  étoit  malade 
de  fièvre  de  rhume;  à  six  heures  il  sert  le  Roi  à  souper. 
Il  ne  veut  point  ouïr  parler  de  laver  le  lendemain  les 
pieds  aux  pauvres,  et  dit  :  Je  ne  veux  point,  ils  sont  puants. 
Knlin  il  se  surmonte  peu  à  peu,  le  Roi  lui  ayant  dit  qu'il 
vouloit  qu'il  le  fit  en  sa  place,  ne  pouvant  y  aller. 

Le  12,  jeudi.  —  On  lui  demande  s'il  lavera  bien  les 
pieds  aux  pauvres,  il  répond  :  Uo  !  que  non!  je  les  laverai 


iennent 


(1)  Le  Roi  écrivait  à  la  Reine  vers  le  20  mars  :  «  Mon  cœur,  j'espère  vous 
vuii'  demain  ayant  fait  ici  un  petit  de  fonds....  Mais  bien  vous  assurerai-je  que 
M"'c  des  Essais  n'y  a  point  pidsé  en  passant.  »  M"":  des  Essars  se  trouvait  à 
(c  voyage  deFoiitainei)iea(i,  comme  on  le  verra  à  la  date  du  S  août  suivant  et 
au  11  janvier  1608.  La  première  lille  naliirelle  du  Roi  et  de  Mme  jg^  Kssars 
iia(|iiil  en  jiinvier  I60S,  et  fut  légitimée  dans  le  mois  de  mars  suivant. 

(2)  La  lettre  <hi  Roi  à  M">e  de  Montglat,  dalée  du  â  avril  à  Fontainebleau,  et 
(|Me  M.  Berger  deXivrey  a  classée  à  l'année  lC07,  doit  être  antérieure,  puisqu'à 
cette  date  M""^  de  Montglat  est  à  Fontainebleau  avec  le  Roi  et  le  Dauphin. 

(3)  Héioard  était  absent  depuis  les  premiers  jours  de  mars,  et  le  journal 
li'iiu  par  l'apolliicuiio  Guérin  est  beaucoup  plus  concis  peu  lant  celb'  période. 
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bien  aux  filles,  non  pas  aux  garçons,  il  ne  y  avoit  point  de 
moyen  pour  le  persuader  i\  laver  les  pieds  aux  pauvres, 
le  jour  de  la  Cène  :  Non,  je  ne  veux  point;  ils  ont  les  pieds 
puants,  A  neuf  heures  déjeuné;  mené  chez  leUoi,  qui  lui 
demanda  s'il  leroit  hien  la  cérémonie  en  sa  place,  il 
répond  :  Oui,  papa.  A  dix  heures  mené  à  '  lie  du  hal, 
pu  il  entend  le  sermon  de  M.  l'archevi  d'Emhrun, 
pendant  lequel  il  s'amuse  à  piquer  du  papier  avec  une 
épingle,  figurant  des  oiseaux  et  autres  animaux.  Après 
la  cérémonie  de  l'ahsolution ,  il  est  conduit  sur  le 
théAlni  (1)  pour  laver  les  pieds  aux  pauvres,  par  force, 
accompagné  de  MM.  le  prince  de  Condé,  prince  de  Conly 
et  comte  de  Soissons,  lesquels  servirent  il  la  céré- 
monie, comme  si  le  Roi  y  eût  été  présent.  Quand  il  ap- 
procha du  premier  pauvre,  il  reconnut  son  hassin  ,  où 
l'on  vouloit  verser  l'eau  pour  le  lavement;  cela  le  con- 
firma en  son  humeur,  et  ne  put  jamais  être  forcé  seule- 
ment pour  se  baisser,  reculant  et  pleurant.  Les  aumô- 
niers en  firent  l'office  devant  lui.  Au  se  de  la  viande, 
il  ne  voulut  jamais  prendre  ne  louchp  'cun  service 

que  l'on  lui  présentoit,  mais  bien  aux  ijourses,  et  les 
donnoit  fort  gaiement.  Tout  fini,  il  en  fut  fort  réjoui  (2). 


(1)  Sur  une  estrade. 

(2)  Il  est  curieux  de  lire,  après  le  n'cit  d'IIéroard,  celui  que  le  P.  Dan  fait 
de  la  inûuie  cérémonie.  «  Un  cliacini  sait  que  nos  rois  très-chrétiens,  par  une 
cérémonie  autant  romarq  laltle  qu'elle  est  pleine  de  |iété,  ont  coutume  tous 
les  ans,  le  jeudi  saint,,  de  laver  les  pieds  à  treize  pauvres,  à  l'imilalion  du 
Sauveur  des  humains,  qui  par  un  excès  d'humilité  daigna  bien  faire  It;  seni- 
Itlable  à  l'endroit  de  ses  apôtres.  Sa  Majesté  étant  «loric  dans  ce  lien  de  Fon- 
tainebleau à  pareil  jour,  l'an  mil  six  cent  sept,  tontes  choses  bien  prépaiées 
el  bien  ordonnétîs  pour  cette  cérémonie,  et  pour  en  Caire  ensuite  une  autre  que 
l'on  appelle  la  Cène,  qui  se  pratique  servant  les  mômes  pauvres  en  table ,  le 
]toi  envoya  dire  qu'il  voidoit  que  Monsei^ni'ur  le  Dauplu'n  fil  ce  jour-lù  cette 
action  purement  royale  au  lieu  de  Sa  Majesté,  et  <pie  'es  ofliciers  lui  déféras- 
sent alors  les  mêmes  honneurs  et  services  qu'à  sa  personne  propre....  Ce 
commandement  reçu,  le  sieur  de  Vitry,  avec  .ses  gardes,  s'en  va  accompagner 
Monseigneur  le  Dauphin  en  la  salle  du  bai,  oii  se  fait  d'ordinaire  culte  pieuse 
et  très-louable  action.  Alors  Monseigneur  l'archevêque  d'iimbrun  étant  monté 
en  chaire  commença  celle  cérémonie  par  une  belle  exhortation ,  montrant  que 
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Mené  chez  le  Uoi,  puis  en  sa  chambre,  et,  à  midi,  diné. 
Il  va  jouer  t\  la  galerie,  y  fait  courir  un  levrault  par  Pa- 
taul,  l'un  de  ses  chiens,  va  chez  le  Uoi.  M.  de  Guise  lui 
monlroit  son  épée,  lui  disant  :  «Monsieur,  voilà  une  belle 
6[)ée.  »  —  D'oùVarezxnms  rue! —  «Monsieurje  l'ai  achetée 
en  Turquie.»  —  Vousétesun  moqueur.  —  La  Reine  voulant 
aller  faire  !a  Cône  lui  dit  :  «  Mon  lils,  voulez-vous  pas  venir 
laver  les  pied»  aux  pauvres?  »  11  va  avec  la  Reine.  M'"''  de 
Montglat  lui  dei>  andoit  pourquoi  il  n'avoit  pas  voulu 
le  matin  laver  et  baiser  les  pieds  aux  malades,  et  que  le 
Roi  le  faisoit  bien,  x\n  qui  étoitle  Roi;  il  répc  ''d;  Mais  je 
suis  pas  le  Roi! 


loiilc  nr.tion  du  Fils  iln  Dion  iiic;irn('  étunl  noire  insdiiction,  et  par  le  lave- 
ment dos  |)li>ds  (li>  ses  npôtroi)  ayant  ti^mui^né  nne  action  signalée  d'Iinmilité, 
(:V|i>it  donc  cette  vertu  quêtons  cliréliens  devo.     *  soigneusement  prati(|ner. 

a  L'exlioi'latiiin  aelievi'e,  les  princes  et  oriiciors  de  i»  cnnrnnne  assistant  et 
servant  Monseitsneur  le  U.uiphin  se  présenlèreni  ;  l'un  prit  le  bassin  et  l'antre 
l'aiguière ,  tandis  quo  Monseigneur  le  Diuipliin  lave ,  essuie  et  baise  les  pied» 
des  pauvres,  lesquels,  selon  la  coutume,  avuient  premièrement  élé  visil(^s 
par  le  méilecin  du  Roi,  pour  reeonnotlre  s'ils  n'avoieiit  point  tpiuhpie  maladie 
dangereuse,  etauxi|ucls  l'on  avoit  rasé  les  cheveux,  comme  aussi  on  les  avoit 
revêtus  d'ikarlale,  avec  cbacnn  un  griuul  linge  de  linc  toile  qui  les  couvre 
jusque  sur  les  pieds;  le  tout  selon  la  pratique  ordinaire. 

«  D'abord  Monseigneur  le  Dauphin  fil  quelipie  pelile  diflicullé  de  laver  et 
baiser  Us  pieds  de  ces  pauvres,  son  âge  tout  fuiblet  ne  lui  pouvant  faire 
comprendre  cette  cérémonie,  et  croyant  que  l'on  se  vouloil  rire  de  lui ,  sur 
ce  qu'il  voyoit  que  tons  les  princes  et  seigneins,  léle  nne,  le  scrvoient,  et 
(pie  lui  lut  ordonné  pour  servir  ces  pauvres;  mais  aussitôt  jetunt  la  vue  der- 
rière lui  et  voyant  Monseigneur  le  comte  de  Soissons  tenant  son  bâton  de 
giand  maître,  qui  venoit  en  cérémonie,  suivi  de  tous  les  matires  d'Iidlel  du 
Uoi  qui  précédoienl  les  mets  pour  servir  et  donner  à  ces  pauvres,  il  com- 
mença à  sourire,  et  se  porta  alors  d'alïecliou  à  faire  cette  action  célèbre  de 
piélé,  rcconnoissant  qu'il  n'y  avoit  point  de  moquerie. 

<•  Les  services  de  chaf|ue  pauvre  étant  de  Irei/.o  [ilats ,  furent  tous  portés 
])ar  des  princes  ou  seigneurs  de  marque,  entre  les(piels  étoient  Msr  le  prince  do 
Coudé,  MB""  le  prince  de  Conty,  MBr  le  duc  de  Vendôme  et  M?f  le  duc  de 
Guise,  et  quand  il  fallut  donner  à  chacun  de  ces  pauvres  trei/.e  écus  (l'or, 
accoutumés  leur  être  alors  aumônes,  ce  lui  où  Monsei^-neur  le  Dauphin  témoi- 
gna une  grande  allégresse,  et  ainsi  linit  cette  cérémonie  et  action  purement 
royale,  action  cpie  l'un  ne  lit  point  avoir  été  Jamais  faite  auparavant  par 
aucun  Dauphin  ou  autre  enfant  de  France.  »  (  Le  Trésor  des  merveilles  d« 
Fontainebleau,  p.  ?,85-7.) 
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LeiS,  vendredi,  à  Fonlainebh'uit.  —  Meneau  jardin  des 
pins,  il  visite  son  jardin,  où  il  avoit  acmé  des  pois  et  des 
fèves,  puis  travaille  avec  une  bêche  pour  faire  une 
coulée  à  jouer  aux  œufs  de  Pâques.  11  va  chez  le  Roi, 
qui  étoit  malade  de  fièvre  de  rhume. 

Le  14,  samedi.  — Mené  il  la  chapelle  de  la  salle  du  bal, 
il  va  à  confesse. 

Le  15,  dimanche,  jour  de  Pâques.  — Mené  en  la  chambre 
du  Roi,  d'où  il  regarde  le  Roi  touchant  les  mahu'îs  et 
arrivant  au  droit  des  fenêtres  (1),  lui  Ole  le  chapeau  et 
dit  :  Bonjour,  papa,  en  contraignant  sa  voix  par  respect, 
lie  le  voulant  pas  détourner  de  la  cérémonie 

Le  16,  londi.  —  La  Rtune  va  en  la  grande  galerie 
ayant  quelques  petites  douleur.,  pour  accoucher;  y  étant 
arrivée,  les  douleurs  la  pressent,  elle  retourne  en  sa 
chambre,  où,  ne  faisant  que  d'entrer,  les  douleurs  lui  re- 
doublent et  les  eaux  se  percent.  En  se  couchant  le  Dau- 
phin disoit  que  si  la  Reine  faisoit  un  petit  f;'ère  il  feroit 
tirer  son  canon  ;  mais  si  c'étoit  une  fille  :  Je  m'en  soucie 
bien!  La  Reine  accoucha  de  Monsieur,  duc  d'Orléans  (2), 
à  dix  heures  et  demie  du  soir,  fort  heureusement,  le 
vingtième  jour  de  la  lune  de  mars.  En  )e  voulant  remuer 
on  lui  vit  la  quille  droite,  ferme;  je  l'ai  maniée. 

Le  17,  mardi.  —  Il  va  voir  M.  d'Orléans,  lui  fait  de 
grandes  caresses.  M.  de  Rosny  vient  voir  le  Dauphin,  et 
lui  demande  :  a  Monsieur,  avez-vous  besoin  de  quelque 
chose?  demandez-le-moi.  »  Ayant  songé  et  branlant  la 
tête,  il  répond  :  Jiicn.  Peu  après  sa  nourrice  lui  dit  : 
«  Que  n'avez-vous  dit  à  M.  de  Rosny  qu'il  me  fit  bail- 
ler un  lit?»  — Hé!  Dondon,  je  l'y  ai  demandé  tant  de 


(1)  Le  Roi  toiicliait  Ior  malades  dans  \\m  allde  du  jardin.  Voy.  Le  Trésor 
den  inerrciltes  de  FoD/ninchlcaii,  par  le  P.  Uan,  p.  ,3. 

(2)  Celeiifiiiit  moiiiut  à  S.iiiilGermaiii  cii-Laye,  le  17  iiovcinl)re  IGll,  .sans 
avoir  rcçn  île  pronom;  il  ne  lanl  pas  le  eonlomlre  avec  Gaston,  luS  l'aniK'o  .".ui- 
vante,  cl  (pii  no  i^rit  le  lilro  (le  <iiic  d'Orli'ans  qu'après  la  mort  de  ce  setoml 
fils  de  Henri  IV. 
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fois,  el  II  H  en  l'ail  rien,  dit-il,  comme  s'en  plttignant. 

Le  18,  mercredi,  à  Fontainebleau.  —  A  dix  heures  il 
monte  en  la  chambre  de  Monsieur  pour  le  voir  ondoyer;  il 
le  fut  par  M.  le  cardinal  de  Sourdis.  M"°  Bélier  dit  au 
Dauphin  :  «Monsieur,  il  faut  bien  maintenant  prier  Dieu 
pour  Monsieur  votre  fn^re,  qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  le 
bien  garder;  »  le  Dauphin  s'en  prit  à  pleurer,  mais  douce- 
ment. Le  sieur  Pietro  Alsense,  commandeur  de  Malte, 
Sicilien,  le  vient  voir;  il  avoit  fait  sa  nativilë  (1);  puis 
je  le  menai  pour  voir  Monsieur,  pour  faire  la  sienne. 

Le  19,  jeudi.  —  A  neuf  heures  déjeuné;  M.  de  Sully 
y  vient;  on  le  veut  persuader  à  lui  demander  quelque 
chose,  il  n'y  est  porté  que  par  force  et  par  acquit.  Il  prie 
pour  un  lit  à  sa  nourrice;  puis.  M'"' de  Montglat  le  priant 
pour  Indret,  joueur  de  luth,  et  pour  M.  Birat,  M.  deSully 
dit:  «Monsieur,  ne  s'en  soucie  pas  »  —  Si  fait,  dit-il  sou- 
dain; puis  M.  de  Sully  lui  demande  :  «  Qui  sont  ceux  de 
céans  que  vous  aimez  le  mieux?  »  —  Il  répond  soudain  : 
Indret  et  Birat,  pour  les  recommander  sur  cette  occasion, 
ne  lui  ayant  point  voulu  parler  auparavant.  —  Cette 
nuit,  sur  les  deux  heures  après  minuit,  deux  sentinelles, 
l'un  suisse  et  l'autre  françois,  ont  aperçu  en  l'air  un 
grand  aigle  blanc  qui  a  fait  le  tour  du  château  et,  arrivé 
à  l'horloge  du  braquemart,  est  disparu  rendant  comme 
un  coup  d'arquebuse.  Us  l'ont  ainsi  rapporté  au  Roi  (2). 


Tvésov 


(<)  Son  tlièniR  (le  nativiti'.  Mallieibe,  dans  une  lettre  h  Peiiesc  du  23  mars 
1610,  dit  en  pailaiit  de  M  d'Oilt-ans  :  •<  De  tous  les  enfants  du  Roi,  c'est 
celui,  à  ce  que  l'on  dit,  qui  a  le  plus  gi;ind  lioroscnpe.  » 

(2)  llt^/oard  a  mis  en  note,  à  la  uiarj^e  :  Mctcoruin  aiigniiitm  aquiln.  Voici 
conuuent  ce  fait  !>t  ravpoité  pai'  le  P.  Dan.  :  «  Quelques  jours  après  (  la  nais- 
sauce  .lu  duc,  d'Orléans),  (jui  lut  la  nuit  du  di\-iieuf  au  vini^li^nie  du  intime 
mois,  environ  les  deux  heures  du  uuitin,  fut  vit,  >.  'uant  couinie  de  linssus 
la  chambre  de  la  Reine,  la  forme  d'un  aijile  environné  d'une  grande  lumit''re, 
qui  passa  sur  le  jardin  près  de  l'horlogi'  avec  un  grand  édit,  cou)uie  d'un 
coup  de  tonnerre  ou  de  canon;  et  le  rapport  en  fut  fait  le  lendenuun  au  Roi 
par  deux  sentinelles,  l'un  fr-nçois  et  l'autre  suisse,  qui  éloieut  alors  en  f.'clion, 
et  jurèrent  avoir  vu  la  rliosc  ainsi.  Ce  (pii  fil  avancer  plusieurs  beaux  dis- 


■ 


260  JOURNAL  DE  JKAN  IIÉROARD. 

Le  20,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Lcbauphin  aper- 
çoit le  Roi  au  jardin;  on  ne  le  peut  plus  retenir,  il  y 
court.  Il  voit  remuer  M.  d'Orléans,  et  considérant  sa  main 
dit  en  souriant  :  Hé!  voyez  sa  petite  main!  ie  lui  dis  : 
«  Monsieur,  c'est  de  cette  main  dont  un  jour  il  vous  fera 
service.  )>  11  advint  qu'à  l'instant  il  haussa  le  bras  droit, 
tenant  le  poing  fermé,  ce  que  chacun  interpréta  à  bon 
augure,  et  lui  (le  Dauphin)  l'alloil  contant  à  chacun. 

Lc2l,  samedi.  —  11  dit  ses  quatrains  et  quelques  sen- 
tences (1);  entre  autres  M'"''  de  Montglat  lui  faisoit  dire  : 
«  L'humilité  est  le  chemin  de  l'honneur;  »  il  dit  de  lui- 
même  :  Llnimililé  est  le  chemin  de  la  gloire  qui  conduit  à 
l'honneur. 

Le  22,  dimanche.  —  Dîné  avec  le  Uoi;  !e  Koi  mangeoit 


coursa  l'avanlagede  cnjeiinT  lleiiroii  des  lys.  Les  uns  (Ma/kieii  en  V his- 
toire de  llvnrij  IV)  disoieiit  que  cet  aii^le  t'toit  un  prcsa;;e  de  la  (iituie 
grandeur  de  te  petit  prince,  aïKpiei  le  Ciel  seinbloit  pronietire  l'empire,  et 
(pie  !on  iiiiin,  conime  un  coup  de;  (oiinerro,  éclateroit  par  tout  l'univers.  Les 
aidres  en  t'.iisoient  diver«es  priidicliun^^  non  moins  favorables;  mais  la  fin  a 
montrt^  assez  qu'il  ne  (aul  rien  s'assnrer  sur  tels  et  semblables  sif^nes  et  inë- 
léores,  car  le  ipiatrièine  an  et  six  mois  de  son  à,L;e  mourut  ce  pelit  duc  dOr- 
li'ans,  à  SHintGermaiuen-Laje.  Et  s'd  y  avoil  lieu  de  Caire  jugement  sur  tel 
f'igne,  il  y  avoil  p'us  d'apparence  de  dire  que,  comme  un  «^clairet  un  coup 
de  tonnerre,  c<'t  aiglon  royal  passeioit  promplemeul  de  cette  vie  en  l'autre,  u 
(Le  Trésor  des  merveilles  de  FontaiiieOteuu,  page  '27.").) 

Malherbe  écrivait  à  IViresc,  le  20  avril  1C07  :  «  Il  fut  vu  par  les  gardes  un 
cert:iin  feu  en  l'orme  d'oiseau,  qui  s'éleva  du  jardin  des  Can.iux,  passa  par 
dessus  le  Coiutdu  Cbeval  et  par  des.sns  le  cliiileau,  alla  crever  en  le  Court 
du  Donjon,  à  l'endroit  de  l'Iiurlo^e,  avec  un  gr.uulissime  bruit;  on  dit  comme 
d'un  |i('-lard,  mais  s'il  eût  ('té  an.ssi  grand,  il  eût  revelllii  tout  le  monde,  ce 
(pi'il  ne  lit  pas.  Le  Roi,  comme  cela  lui  fut  rér.M,  s'en  rr'jouit  fort,  cl  dit  que 
souvent,  devant  des  halailbsel  en  des  si(''ges  d(!  vilbïs  et  autres  entreprises, 
il  avoil  vu  de  semblables  choses,  mais  tuujouis  avec  bonne  issue,  et  qu'il  es- 
piToil  (lue  s'd  avoil  la  guerre  il  feroit  bien  ses  alfaires.  »  (  Œuvres  de  Mullierbe, 
éd.  L.  Lalanne,  I8r,2,  in-B",  ).  III,  page  33.) 

(I)  Les  (pialraius  de  Pibrac  et  les  proverbes  de  Salumon.  Voici  conunent 
Iléroard  en  parle  dans  son  livre  de  i' Institution  du  Prince  :  «  Aussitôt 
qu'ils  sauront  (les  princes)  tant  soit  peu  lire,  je  suis  d'avis  (ju'on  les  exerce 
dans  l(!s  l'roveibes  choisis  de  Salomon,  les  (pialrains  du  sieur  de  Pybrac, 
plus  certains  auteurs  qui  ont  écrit  ûei  petits  contes  sous  des  noms  feints, 
inai$(iui  pot  lent  leur  srns  mural.  » 
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du  revenu  du  cerf,  le  Dauphin  dit  à  M'""  de  Montglat  : 
Mamanga,jc  voudrais  bien  manger  de  cela.  —  «  Monsieur, 
lui  dit-elle,  il  n'en  faut  pas  demander.  »  Comme  le  Roi 
eut  achevé,  le  Dauphin  lui  dit  :  Papa,  donnez-moi  de  cela, 
s'ilvoiisplail.  —  «  11  n'y  en  a  plus,  lui  dit  le  Roi  :  que  ne 
m'en  avez-vous  demandé?  »  Le  Dauphin  lui  répond  en 
hoignantun  peu  :  Papa,  j'en  voulois  bien  demander,  mais 
Mamanga  n'a  pas  voulu. 

Le  23,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  chez  le  Roi, 
qu'il  trouve  dinant  et  MM.  de  Vendôme  et  le  Chevalier 
avec  lui  ;  il  s'en  pique  en  lui-même,  n'en  fait  point  sem- 
blant, se  met  a-uprès  du  Roi,  qui  le  choque  sans  y  penser 
ni  s'en  apercevoir;  il  se  relire  et  se  prend  à  pleurer,  et 
pour  prétexte  de  son  déplaisir  dit  qu'il  croit  que  Papa 
est  fâché  contre  moi  puisqu'il  m'a  battu.  L'on  le  dit  au 
Roi,  qui  l'apaise  et  le  fait  diner  avec  lui. 

Le  24,  mardi.  —  Mené  chez  le  Roi,  qui  venoit  d'être 
saigné,  puis  à  la  chapelle  et  ramené  en  sa  chambre. 
M"'**  les  princesses  de  Conty,  de  Martigues  (1)  et  de  Mer- 
cœur  (2)  le  viennent  voir.  M"""  la  princesse  de  Conty  lui 
dit,  se  voulant  jouera  lui  :  «  Monsieur,  je  veux  que  vous 
m'appeliez  Madame.  » — Jeveuxpas,  —  «  Je  vous  appellerai 
donc  griffon.  »  —  Je  vous  appellerai  chienne.  —  «Je vous 
appellerai  petit  renard.  »  — Je  vous  appellerai  grosse  bcle, 
et,  montant  sur  un  placet  (3),  il  lui  porte  sa  main  vers 
le  front  en  faisant  les  cornes  et  lui  disant  :  Je  vous  ferai 
porter  ces  armoiries.  —  «  Ce  ne  sera  pas  vous  qui  me 
les  ferez  porter,  »  répliqua-t-elle,se  trouvant  un  peu  hors 
de  train. 

Le  26,  jeudi.  —  Il  va  en  la  galerie,  où  il  fait  appeler  la 


(1)  Marie  de  Liixeinboiirj; ,  diiclicsso  de  Peiillii^vie,  vicoinlesse  deMnili- 
nues,  vi'uvo  le  19  fcviicr  1U02  de  lMiili|iiie-Liiiiiiaiiiiel  de  Lorraine,  duc  de 
Mcicœur. 

(2)  Callieiine  di'  Lorraine,  veuve  de  Nicolas  de  Lorraine,  duc  de  MerccPiii', 
beau-père  de  la  précédente,  mort  en  1577, 

(3)  Sur  un  tabouret, 
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musique  de  la  chaml)re  du  Rc  pour  l'entendre  ;  il 
uimoit  la  musique  et  l'avoit  toujours  aimée  avec  trans- 
port. 

Le  28  avril,  samedi.  —  Mené  voir  M.  de  Montglat,  qui 
avoitla  goutte,  il  le  trouve  levé,  assis,  et  son  pied  sur  un 
de  ses  carreaux  de  velours  vert;  il  s'en  aperçoit,  s'en  i-e- 
tourne  tout  court,  en  colère,  disant  entre  ses  dents  :  Ho! 
il  a  son  pied  sur  mon  carreau,  et  puis  on  le  mettra  sur  mon 
vi&ayel  M"'"  de  Montglat  ne  l'en  peut  apaiser  par  aucune 
promesse,  il  s'en  va.  M.  Guérin  lui  dit  :  «  Monsieur,  il 
vous  lui  en  faut  donner  un,  puisque  vous  en  avez  deux.» 

—  Uol  c'est  un  bel  homme  pour  l'y  en  donner.  Indret  lui  dit  : 
«  Monsieur,  il  faut  que  vous  les  lui  donniez  tous  deux.  » 

—  Je  m'en  soucie  bien;  si  c'éloil  vous,  qui  êles  pauvre,  je 
vous  le  donnerais;  mais  il  esl  riche,  qu'il  en  achète  ! 

Le  29,  dimanche.  —  On  purloit  du  Pape,  il  demande  : 
Xe  Pape  est- il  pus  riche  que  papa?  Quelqu'un  répond  : 
«Oui».  — Je  l'aime  donc  point.  —  lléloil  dans  labalustre, 
voyant  remuer  M.  d'Orléans;  son  aumônier  lui  demande 
s'il  vouloit  pas  bien  être  cardinal?  —  Non,  ce  sera  pour  cet 
homme,  dit-ii  en  mettant  la  miin  sur  la  tète  de  M.  de 
Verneuil  (1). 

Le  V'mai,  mardi,  à  Fontainebleau.  — 11  avoit  une  robe 
neuve,  verte,  avec  du  passement  d'or  et  de  soie;  il  de- 
mande :  Pourquoi  y  a-l-y  pas  du  passement  loul  d'or?  Le 
nonce  du  Pape  le  vient  voir,  l'embrasse.  M'"''  de  Montglat 
lui  dit  qu'il  demande  comment  se  porte  le  Pape,  son 
parrain  ;  le  Dauphin,  i)ranlant  doucement  la  tète,  dit  à 
demi-voix  :  Je  ne  saurois  faire  cela,  il  est  trop  mal  aisé. 
Amusé  à  peindre  en  crayon  à  mesure  que  M.  Decouit, 
peintre  du  Roi,  le  pourtrayoit  en  crayon  ;  il  demande  : 
Faut-il  mettre  du  bleu  aux  yeux?  Il  aimoit  la  peinture  et 
y  avoit  de  l'inclination. 


. 


(1).  M.  lie  Vcnicuil  clail  ilesliiu'  à  entrer  dans  les  onhc.<. 
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Le  B,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  Mené  chez  le  Roi,  puis 
chez  la  Reine,  il  donne  le  bonsoir  à  Leurs  Majestés  (1). 

Le  5,  samedi.  — Il  joue  assis  pour  être  peint  en  crayon 
par  M.  Decourt,  peintre  du  Roi;  pour  l'arrêter  (2)  Ma- 
thurine  fait  chanter  trois  pelits  garçons;  rien  ne  l'arrê- 
toit  tant  que  la  musique ,  il  Técoutoit  avec  transport. 

Le  6,  dimanclu.  —  On  lui  avoit  fait  faire  un  pourpoint 
de  toile  blanche  doublé  de  taffetas,  un  haut-de-chausses 
de  même.  J'en  veux  poinl,  dit-il,  il  est  pas  beau;  ho!  j'en 
veux  point!  iM"""  de  Montgiat  lui  dit  qu'il  est  de  même 
que  celui  du  Roi  ;  que  ce  n'est  pas  pour  le  porter  toujours, 
mais  quelques  heures  du  jour,  quand  il  fait  chaud.  Je 
ne  le  porterai  ni  aujourd'hui  ni  tantôt;  j'en  veux  tin  de 
taffetas,  comme  celui  de  fefé  Chevalier.  —  Je  lui  demande 
de  quelle  couleur  il  le  vouloit?  — Je  le  veux  rouge,  — 
«  Monsieur,  c'est  la  couleur  des  Espagnols;  voici  le  mois 
de  mai,  le  voulez-vous  vert?  »  —  Ho!  on  dirait  que  je 
serais  fou! 

Le  7,  lundi.  —  Il  joue  avec  une  petite  peinture  de 
Diane,  en  papier,  que  le  jour  précédent  il  avoit  faite , 
remplissant  avec  la  plume  ce  qu'on  lui  avoit  tracé.  Je 
lui  dis  que  les  femmes  portoient  la  lune  en  la  lèle,  il  ré- 
pond soudain  :  Et  les  hommes  le  croissant!  —  Il  reçoit 
une  lettre  de  M.  do  laTrimouiîle  (3),  âgé  de  huit  ans,  qui 
s'éjouissoit  de  la  naissance  de  Monsieur  d'Orléans,  mais 
qui  lui  offroit  son  service  à  lui  loul  le  premier.il  serre 
la  lettre  en  son  pelit  cabinet,  puis  dit  :  Je  voudrais  bien 
lui  écrire.  M'"*  de  Montglal  lui  demande  quoi?  —  Je  sais 
pas.  —  «Mais  dites  quoi.  »  Il  songe  en  se  promenant  les 
mains  sur  le  derrière  :  Si  veut  venir  avec  moi  à  la  guerre 


(1  La  leUre  de  Henri  IV  à  M'"'^  <1e  Monigint,  datée  du  3  mai  h  Fontainebleau, 
et  que  M.  Berger  de  Xivrey  a  classée  à  l'année  1607,  est  de  deux  ans  anté- 
rieure. 

(!2)  Le  faire  tenir  tranquille. 

(3)  Henri  de  la  Trénioille,  néon  l,i99,  lils  de  Claude,  duc  do  Tlioiiars,  et  de 
Charlotte  de  Nassau. 
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qu'il  y  vienne,  sinon  qu'il  n'y  vienne  pas;  s'il  ne  veut,  quand 
je  serai  grand  comme  féfé  Chevalier  j'irai  à  la  guerre  avec 
papa,  je  serai  toujours  avec  papa. 

Le  8,  mardi,  à  Fontainebleau.  —  Le  Roi  le  mène  au 
jardin  de  la  Reine,  où  il  se  joue  jusques  à  six  heures;  le 
Roi  le  ramène,  et  il  a  soupe  avec  lui  ;  il  va  en  la  chambre 
de  la  Reine,  puis  ramené  en  la  sienne  il  se  joue  sur  le 
tapis  et  chante  en  compagnie  :  Quand  cette  malheureuse 
bonde  et  Jean  de  Nivelle. 

Le  9,  mercredi.  —  M'""  la  comtesse  de  Moret  accouche 
d'un  fils  à  dix  heures  (l)  ;  sur  le  bruit  qui  en  couroit,  on 
dit  au  Dauphin  :  «  Monsieur,  vous  avez  encore  un  autre 
féfé.  «  —  Qui?  qui  est- il?  demande -t-il  ,  comme 
ébahi.  —  «  Monsieur,  c'est  M'""  la  comtesse  de  Moret  qui  est 
accouchée  d'un  lils.  »  —  Ho ,  ho!  il  n'est  pas  à  papa!  — 
«Monsieur,  à  qui  est-il  donc?»  — Il  est  à  sa  mère,  et  n'en 
voulut  jamais  dire  autre  chose,  tout  fâché  et  comme  s'il 
eût  voulu  pleurer.  A  midi  dîné;  il  rêve  en  mangeant,  et 
demande  tout  à  coup  h  M"''  de  Vendôme  :  Sœu-sœu  Ven- 
dôme, qui  aimez-vous  mieux ,  Mousseu  de  Longueville  ou 
Mousseu  de  Momorency  ? —  «  Monsieur,  je  ffirai  ce  qu'il 
plaira  à  papa.  »  — Ho,  ho  !  vous  êtes  amoureuse  de  Mousseu 
de  Longueville  (2).  —  M""^  de  Montglat  l'inslruisoit  sur  ce 
qu'il  auroit  à  faire  et  à  dire  à  la  reine  Marguerite  :  Je 
serai  bien  sage,  je  serai  bien  sage ,  dit- il  brusquement. 
Mené  visiter  la  reine  Marguerite,  qui  étoit  arrivée  à  une 
heure  après  minuit,  il  fait  ses  compliments  par  force; 
ramené  avec  elle  chez  M.  d'Orléans,  d'où  il  s'échappe,  il  va 
en  sa  chambre,  où  il  envoie  quérir  deux  renardeaux  pour 
les  faire  courir  en  la  galerie  par  son  chien  Pataut;  il  les 
fait  courir  en  présence  de  la  reine  Marguerite. 


(1)  Ail  cliâleau  de  Moret  près  de  l'ontainchloau,  que  Henri  IV  avait  donné  à 
Jac(|udiiie  de  ISueil.  Cet  enfant,  légilinic  en  1G08,  est  Antuine  de  Boiirlton, 
comte  de  Moret,  tué  à  la  bataille  de  Casteluaudary,  en  1632. 

(2)  M*>c  de  Venddine  épousa  en  t619  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Ëlbcnf. 
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Le  10,  jeudi,  à  Fonlaineblcau.  —  A  peine  avoit-il  les 
yeux  ouverts  qu'il  est  fouetté  pour  n'avoir  pas  fait,  le 
jour  préc(klent,  les  compliments  à  la  reine  Marguerite. 
Il  s'en  va  avec  le  Roi  chez  la  reine  Marguerite. 

Le  i\,  vendredi.  —  Il  se  joue  de  son  petit  canon,  que 
la  Reine  lui  avoit  donné  ;  je  lui  demande  qui  lui  avoit 
donné  ce  canon?  —  Papa  l'a  acheté,  et  maman  me  l'a 
donné.  Mené  par  la  galerie  au  jardin  des  pins  y  trouver 
le  Roi,' qui  promenoit  la  reine  Marguerite.  —  Dîné  avec 
le  Roi.  —  A  neuf  heures  du  soir  il  est  mené  chez 
Leurs  Majestés,  et  va  prendre  congé  de  la  reine  Margue- 
rite, qui  devoit  partir  le  lendemain. 

Le  12,  samedi.  —  Il  va  conduire,  jusques  au  carrosse, 
la  reine  Marguerite  s'en  retournant  à  Paris. 

I^e  13,  dimanche.  —  A  souper  il  a  de  l'impatience  pour 
aller  à  la  fenêtre  voir  en  la  cour  un  cul-de-jatte  jouer 
du  flageolet,  et  lui  crie  :  Ne  vous  en  allez  pas,  cul-de-jatte, 
je  lave  mes  mains.  11  va  voir  le  Roi,  qui  devoit  partir  bon 
matin,  lui  dit  adieu. 

Le  14,  lundi.  —  L'on  vient  demandera  M"""  de  Mont- 
glatsi  on  porteroit  M.  d'Orléans  à  la  chambre  de  Madame; 
il  en  est  jaloux,  s'en  fâche,  et  le  fait  porter  en  la  sienne, 
et  permet  qu'on  le  couche  sur  son  lit;  c'étoit  une  ex- 
trême faveur. 

Le  15,  mardi.  —  Il  va  attendre  la  Reine  en  son  petit 
anticabinet,  pour  être  le  premier  rencontré  à  sa  première 
sortie,  relevant  de  sa  couche,  l'accompagne  jusques  à 
la  chapelle  de  la  salle  du  bal.  A  onze  heures  trois 
quarts,  dîné;  M'"® la  princesse  d'Orange  lui  disoil  :  «  Mon- 
sieur, qui  aimez-vous  mieux  qui  soit  votre  beau-frère, 
ou  le  prince  d'Espagne,  ou  le  prince  de  Galles?  »  —  Le 
prince  de  Galles.  —  «  Et  vous  ,  épouserez -vous  l'Infante? 
— T  en  veux  point.  — Je  lui  dis  :  «Monsieur,  elle  vous  fera 
roi  d'Espagne,  »  — Non,  je  veux  point  être  Espagnol.  Il  va 
chez  la  Reine  pour  prendre  le  mot,  et  le  donne  aux  ca- 
pitaines. 


\!>' 
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Le  16  mai,  mercredi,  à  Fontainebleau.  — Mené  cliez  la 
Reine  et  au  jardin  des  pins,  où  il  s'amuse;  l'on  porta  une 
cane  pour  y  mettre  des  barbets  après,  dans  la  grande 
fontaine;  il  s'en  va,  et  jamais  ne  le  sut  on  persuader  de 
l'aller  voir;  c'est  qu'il  ne  la  vouloit  point  voir  l'aire 
mourir.  11  va  sur  la  terrasse,  où  il  voit  la  chaise  percée 
de  M'"°  de  Montglat,  l'appelle,  et  tenant  son  nez  bouché  : 
Mamanga ,  velà  un  lièvre  en  forme. 

Le  18,  vendredi.  —  Fouetté  pour  avoir  fait  le  fâcheux 
le  jour  précédent  à  la  messe.  A  huit  heures  trois  quarts 
il  va  donner  le  bonsoir  à  la  Reine  et  prendre  le  mot. 

Le  19,  samedi.  —  11  va  chez  le  Roi,  qui  arrivoit  de 
Paris;  le  Roi  et  la  Reine  viennent  voir  remuer  M.  d'Or- 
léans; il  y  va,  chasse  M.  le  Chevalier  d'auprès  d'eux. 

Le  21,  lundi.  —  Il  vient  chez  M.  d'Orléans  pour  lui 
donner  ses  premières  brassières.  A  huit  heures  et  demie 
menéchez  le  Roi,  il  lui  donne  le  bonsoir  ;  ramené  il  trouve 
un  suisse  en  la  salle,  assis  dans  sa  chaise,  entre  en 
extrême  colère,  veut  qu'on  l'envoie  en  prison. 

Le  22,  mardi.  —  A  six  heures  soupe;  on  lui  vient  dire 
que  le  Roi  alloit  voir  faire  la  curée  du  cerf  qu'il  avoit 
pris;  il  achève  de  souper  avec  impatience,  va  par  la  ga- 
lerie en  mangeant  sou  massepain,  et  va  rencontrer  le 
Roi  et  la  Reine,  qui  lui  font  voir  la  curée.  Ramené  en 
sa  chambre ,  il  s'amuse  sur  le  tapis  de  pied  à  faire  de  la 
musique,  chante  lui-même  ;  Anibroisc,  d'où  venez-' ous? 

Le  '2k,  jeudi  —  il  s'amuse  à  peindre,  se  fait  tracer  par 
un  jeune  peintre  et  remplit  après  avec  un  charbon,  fort 
sûrement;  ayant  bien  commencé,  il  dit  au  peintre  : 
Achevez  le  demeurant  (1). 

Le  25,  vendredi.  —  Mené  au  Roi  et  à  la  Reine,  qui 
soupoient;  le  Roi  jette  sur  la  table  à  Cadet,  son  chien, 
de  la  menue  dragée;  le  chien  la  lèche,  M.  le  Dauphin 
la  ramasse  et  la  mange. 


(1)  Ce  dessin  est  conservé  dans  le  luanuscril  d'Héioard. 


JUIN  1007.  267 

Le  28  mai,  lundi,  à  FotUaincbleau.  —  Le  Roi  revient 
de  la  chasse;  il  le  va  voir  (1). 

Le  29,  mardi.  —  Il  reçoit  une  escopette  et  deux  grands 
et  beaux  barbets  que  lui  envoie  le  prince  de  Galles.  Il  va  à 
la  poterie,  où  il  prend  plusieurs  pièces,  chiens,  lions, 
taureaux,  puis  revient  en  sa  chambre,  où,  sur  le  tapis  do 
pied,  U  les  fait  combattre.  A  huit  heures  trois  quarts  mené 
chez  Leurs  Majestés,  il  y  écoute  la  musique  de  voix  et  de 
luths;  on  ne  l'en  peut  tirer  tant  il  y  étoit  attentif;  il  joue 
après  aux  cartes,  au  reversis,  M.  le  grand  écuyer  joue 
avec  lui;  il  y  jouoit  d'affection  et  cornue  entendu. 

Le  30,  mercredi.  —  A  neuf  heures  dvi  soir  mené  chez 
le  Uoi,  il  prend  le  mot,  le  donne  à  M.  d'Épernon,  colonel 
de  l'infanterie,  puis  à  iM.  de  Créquy,  mestre  de  camp  du 
régiment  des  gardes;  il  le  refuse  à  M.  de  Bouillon,  ma- 
réchal de  France. 

Le  5  juin ,  mardi,  à  Fonlainebleaii.  —  Le  fils  de  M.  de 
Saint-Luc,  ûgé  de  quatre  ans,  vient  dire  adieu  au  Dau- 
phin; je  lui  demande  bas  à  l'oreille  :  «  Monsieur,  vous 
plait-il  pas  de  lui  donner  quelque  chose?  »  —  Oui.  — 
0  iMonsieur,  quoi  ?»  —  Un  cheval  marin ,  qui  étoit  de  po- 
terie, —  «  Monsieur,  vous  plail-il  que  je  l'aille  quérir?  » 
—  Oui,  mais  ne  prenez  pas  celui  qui  est  cassé;  il  y  en  avoit. 
Je  lui  porte  l'entier,  il  le  lui  donne  gracieusement. 

Le  6,  mercredi,  à  Fontainebleau.  —  Il  va  à  l'entrée 
de  la  galerie,  où  il  s'amuse  à  tirer  en  cire  Descluseaux 
pendant  que  le  sieur  Paulo  le  tire  en  cire;  amusé  jusques 
à  trois  heures  et  un  quart;  goûté;  il  s'amuse,  avec  de  la 
cire,  à  faire  un  visage,  pendant (^ue  M.  Dupré,  statuaire 
du  Roi,  le  tire  pour  en  faire  une  médaille;  il  sait  tout  ce 
qu'il  faut  faire  et  travaille  fort  dextrement,  polit,  fait 
les  cheveux,  perce  les  yeux,  les  oreilles,  tout  sur  la 
trace  grossière  que  M.  Dupré  lui  en  avoit  faiiC. 


(1)  Héroard  ajoute  ici  en  marge  ;  Pro  pudore  cnibe.scit;  manu  obducit  fa- 
ciem[ l{ex]os(en(ans  mami p...el dicens  :  Kccequi  le  (alcmqualises/eci/. 
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Le  7,  jeudi,  à  Fontainebleau.  — 11  conteste  conli'eM'"''de 
Montglat,  dit  qu'il  ne  fera  rien  de  ce  qu'elle  voudra,  et 
là-dessus  il  est  fouetté.  —  Il  dit  qu'il  me  veut  peindre  (1) 
en  cire  pendant  que  M.  Dupré  l'achèvera,  et  qu'il  me 
fera  la  barbe  poinluc  comme  une  épingle  (2). 

Le9,  samedi.  —  A  huit  heures  mené  chez  Leurs  Majestés, 
il  leur  donnele  bonsoir;  ramené  à  neuf  heures  et  un  quart, 
il  voit  danser  les  Égyptiens  (3)  en  sa  salle,  ne  veut  point 
que  M.  Birat  ne  pas  un  des  siens  danse  avec  leurs  femmes. 
A  neuf  heures  trojs  quarts  mené  en  sa  chambre,  dévêtu, 
mis  au  lit;  l'on  parloit  de  ce  qu'il  n'avoit  permis  la 
danse  aux  siens  avec  ces  femmes;  je  lui  demande  : 
«  Monsieur,  voudriez-vcus  bien  que  j'eusse  dansé  avec 
elles?  »  —  Non,  dit-il ,  je  ne  voudrais  pas  que  vous  eussiez 
touché  la  main  à  ces  vilaines  femmes  ;  elles  sont  si  sales  !  Je 
ferai  allumer  dans  la  salle  un  grand  fagol  de  genièorc. 

Le  10..  dimanche.  —  Mené  à  la  messe  en  la  chambre 
de  M.  d'Orlcans,  puis  chez  le  Roi,  qui  avoit  la  goutte.  A 
onze  heures  et  demie  dîné;  il  ne  veut  plus  manger  que 
l'on  ne  fasse  sortir  trois  Égyptiens,  disant  qu'ils  sentoienl, 
mauvais. 

Le  ih,  jeudi.  —  A  dix  heures  mené  à  la  chapelle  puis 
chez  la  Reine  et  avec  elle  à  la  procession  (4.)  ;  le  Roi 
avoit  la  goutte.  A  six  heures  et  demie  soupe;  il  va  sur  la 
terrasse,  revient  en  sa  chambre  pour  y  recevoir  don 
Diego  dlvarra,  Espagnol,  qui  étoit  ambassadeur  pour  le 
roi  d'Espagne  dans  Paris,  quand  le  Roi  le  prit  sur  la 
Ligue;  il  s'en  alloit  en  Flandres. 


(1)  Le  mot  peindre  s'employait  pour  représenter. 

(2)  Une  médaille  de  Jean  IL'Poanl  a  été  gravée  par  Warin  postérieurement 
à  la  mort  du  médecin  du  Koi;  Héroard  portait  en  effel  la  i)arbi;cn  pointe. 
Cette  médaille  est  reproduite  flans  le  Trésor  de  Nunismaliqiie ,  médailles 
françaises,  i' partie,  plantlie  XIX. 

(3)  C'étaient  sans  doute  des  bohémiens  qui  avaient  eu  permission  de  danser 
devant  la  Cour. 

(4)  De  la  FCte-Dieu. 
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F^e  i  5,  vendredi.  — Pour  n'avoir  voulu  ôlor  son  chapeau 
à  des  gcnlilshommes  qui  1  efoient  venus  voir,  après 
qu'ils  sont  sortis  de  sa  charubre ,  il  est  pris  par  des 
l'einines  de  chambre,  mis  et  couché  sur  le  lit  etl'ouellé. 

Le  16,  samedi,  à  Fnnlaineblcau.  —  Mis  au  lit  de  M'""  de 
Montylat  avec  elle  et  son  mari.  A  quatre  heures  et  demie 
il  va  chez  le  Uoi,  qui  lo  met  dans  son  carrosse  et  le 
mené  au  grand  canal. 

Le  17,  dimanche.  —  Mené  chez  le  Uoi,  qu'il  trouve  en 
son  antichambre,  prùt  à  sortir,  qui  le  mène  au  prome- 
noir; il  fait  le  tour  entier  du  jardin  du  Tibre,  entre  en 
l'allée  du  chenil,  où  le  Uoi  le  renvoie.  Uamené,  il  veut 
battre  Uompar,  son  page,  disant  que  c'étoit  pour  ne 
l'avoir  point  suivi,  taisant  la  cause  qui  étoit  pour  avoir 
suivi  le  Uoi,  portant  sur  lui  le  parasol  de  M.  le  Dau[)hin  ; 
il  retient  longtemps  cette  vengeance.  Bompar  arrive,  il 
va  à  lui  à  coups  de  verge,  qu'il  tenoit  en  sa  main,  et  à 
coups  de  pied,  ne  lui  veut  point  pardonner,  quelque  chose 
qu'on  lui  puisse  remontrer,  demeure  froid  et  ferme  sur 
cette  opinion.  A  dliicr,  Boiapur  revient;  M'"^  de  Montglat 
dit  au  Dauphin  qu'il  lui  commande  de  sa  part  d'aller 
savoir  comme  se  porloit  M.  le  grand  écuycr,  qui  étoit  ma- 
lade; il  répond  :  Je  veux  pas. que  ce  soit  Bompar,  je  veux 
(jue  ce  soil  Charpentier,  valet  de  garde-robe  de  Madame. 
Sur  la  menace  du  fouet  par  M""^  de  Montglat,  il  dit  :  Oui, 
oui,  allez-y,  Bompar;  et  quand  il  fut  parti  il  reprit  :  Mais 
(pCil  soil  revoiu,  je  le  battrai  bien,  je  lui  donnerai  cent 
coups  de  jalon,  puiA  je  l'envoyerai  à  la  cuiaine.  il  dit  tout 
cela  froidement;  il  ne  pouvoit  oublier  son  maltalent. 
Uouq)ar  revient  :  Allez-vous  en,  dit-il,  et  il  le  chasse. 
«Monsieur,  lui  dit-on,  il  ira  trouver  papa,  auquel  il 
dira  la  cause  pour  laquelle  vous  l'avez  chassé.  »  Il  songe 
quelque  peu  de  temps  sans  dire  mot,  puis-tout  à  coup  : 
Qu''on  rappelle.  Il  revient,  et,  pour  rompre  cette  opi- 
niâtre humeur  do  vengeance,  je  lui  dis  comme  Uom- 
par rentroit  :  «  Monsieur,  faites-lui  boire  le  reste  de  votre 
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breuvage,  n  11  le  lait,  so  prend  à  rire,  l'aynU  vu  boire, 
et  son  humeur  se  passa. 

Le  19,  mardi,  à  Fontainebleau.  —  Il  va  par  le  jardin 
des  canaux  au  Navarre  (1),  pour  voir  piquer  les  chevaux 
du  Koi,  y  voit  la  Donzelle,  cheval  barbe,  le  Moutgom- 
mery,  cheval  normand  du  haras  de  M.  de  Brueil,  (|ui 
étoil  le  cheval  de  guerre  du  Koi. 

Le  21,  jeudi.  — Il  se  réjouit  de  ce  ijue  M'""  de  Monlglat 
dit  que  la  Reine  lui  venoit  de  dire  qu'il  iroit  à  Saint- 
Germain  :  Ha  !  que  fen  sais  bien  aise ,  moucheu  Héoua, 
vos  grands  livres  sonl-ils  encore  à  Sainl-Germain?  — 
<t  Oui,  Monsieur.  »  —  Les  avez-vous  fait  serrer? —  «  Oui, 
Monsieur.  » —  Maître  Gille  (c'éloit  son  sommelier), /e 
m'en  vas  à  Saint-Germain,  il  faut  que  rcus  faisiez  serrer 
ma  coupe,  mon  rerre  et  mon  cadenas;  mon  hassi»>,  faites  le 
mettre  dans  un  étui.  Et  vous,  Devienne  {son  cuisinier),  /a..  • 
dra  fat  ^e  serrer  ma  vaisselle.  —  Il  va  en  la  galerie,  où  l'on 
lui  porte  un  tapis  à  l'entrée  pour  se  jouer  dessus;  il  fai- 
soit  grand  chaud.  Le  cardinal  Barberini,  nonce,  et  le 
sieur  Denis  Carnffa,  évè((ue,  passant  de  Flandres  pour 
aller  nonce  en  E'^pagne,  lui  baisent  la  main. 

Le  26,  mardi.  —  Il  bégaye  fort  en  parlant.  Il  entend  la 
messe  en  la  chambre  du  Roi,  puis  va  donnci*  \o  bonjour 
à  la  Reine.  A  cinq  heures ,  mené  au  jardin  et  <  hez  M.  de 
Sully. 

Le  27,  mercredi.  —  Il  voit  sur  les  quatre  heures  entrer 
l'ambassadeur  turc  Mustapha-Aga  ,  qui  a  la  garde  des  ha- 
bits des  enfants  du  Grand-Seigneur,  et  autres  grands  de  sa 
Cour  ;  il  ctoit  monté  sur  un  cheval  bai  de  la  graride  écurie 
du  Roi,  et  descendit  au  pied  de  l'escalier  de  la  cour 
des  fontaines,  conduit  par  M.  de  Brèves  et  accompagné 
d'un  jiinissaire,  de  deux  autres  Turcs  et  de  deux  esclaves. 
Il  venoit  pour  demander  au  Roi  les  esclaves  turcs  qui 


(1)  L'hôtel  de  Vemiômi-  .;  pi'lé  aussi  le  Graml-Navarrc.  Voy.  Trésor  des 
merveilles  de  Fontainebleau,  par  le  P.  Dan,  page  327. 
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(ivoioiit  été  délivrés  des  galères  ù  lu  prise  de  l'Écluse  et 
mis  aux  galères  i\  Marseille,  coque  le  Uoi  leur  accorda  (1). 
Cependant  il  jirend  une  humeur  iV  M.  le  Dauphin  do  vou- 
loir aller  chez  le  Uoi  pour  le  y  voir;  on  ne  le  peut 
retenir.  Il  va  en  la  galerie;  on  suppose  un  valet  de  cham- 
bre qui  lui  vient  dire  de  la  part  du  Uoi  qu'il  eût  A  s'en 
retourner  en  sa  chambre  ;  il  y  va  soudain  sans  marchan- 
der. M.  de  Souvré  arrive  pour  lui  dire  que  l'ambas- 
sadeur Turc  le  vient  voir;  le  voih\  aussitôt  à  mémo 
pour  accominodei'  le  tapis  de  pied,  y  travaille  lui-même 
pour  qu'il  soit  bien  tendu,  jusqu'à  ùter  un  fétu  (|ue 
M.deSouvrécommandoitàunautred'ôter.  L'on  demande 
sa  chaise  :  (Ju^on  m'apporte  la  grande,  dit-il.  On  lui 
donnoit  de  fausses  alarmes  de  la  venue  de  l'ambassa- 
deur :  Asseyez-moi,  asseyez-moi,  disoit-il,  se  jouant  avec 
M.  le  comte  de  Saulx,  M.  de  Courtenvaux  et  autres  jeu- 
nes gentilshommes.  Assis,  il  goguenarde  encore  avec 
eux  sur  les  postures  des  chapeaux  sur  la  tète;  l'ambassa- 
deur arrivé,  il  prend  sa  contenance  ferme,  froid, 
grave,  doux,  élève  et  dresse  son  corps,  le  regarde  assu- 
rément comme  il  s'arrêta  au  bout  du  tapis  et  le  consi- 
dérant, et  se  regardoient  l'un  l'autre.  Peu  après  l'am- 
bassadeur prend  du  damas  vert  figuré  et  mêlé  d'autres 
couleurs,  s'avance  et  le  lui  présente,  puis  développe  une 
petite  chemise  à  la  turque,  ouvrée  de  bouquets,  qu'il  lui 
présente  aussi  :  il  reçoit  tout  froidement.  L'ambassadeur 
dit  en  son  langage,  rapporté  par  M.  de  Brèves ,  que  ceux 
qui  étoient  pauvres  ne  pouvoient  pas  donner  beaucoup, 
mais  qu'ils  donnoient  l'affection,  et  qu'il  donnoit  la 
sienne  ;  puis  demanda  à  lui  baiser  la  main;  il  lui  baise 
la  main  gauche  qu'il  tend,  puis  dit  qu'il  prioit  le  grand 
Dieu  qu'il  lui  donnât  la  volonté  de  continuer  en  l'amitié 
envers  eux,  comme  avoient  fait  le  Uoi  et  ses  prédécesseurs, 


(I)  Le  P.  Daii  donne  qui'l(|iios  délails  sur  la  mcplion  île  cet  ambcssadeiir 
(  patjos  '2S7-0  );  mais  il  se  troii)|ie  en  la  dalanl  dn  mois  de  mai  1007. 
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et  qu'il  lui  clonnAt  longue  vie  ;  puis  il  s'en  va  par  la  ga- 
lerie aux  jardins,  et  de  là  recoucher  à  Moret.  Le  soir,  étant 
sur  le  lit  de  W"^  de  Montglat,  se  jouant,  je  commence  à 
lui  parler  de  ce  Turc,  et  lui  dis  :  «  Monsieur,  il  faudra  que 
vous  alliez  un  jour  ^^  Constantinople  avec  cinq  cent  mille 
hommes.  »  —  Oui,  je  tuerai  tous  IcsTurcs  cl  cellui-ci,  cl 
tout.  —  «  Monsieur,  il  ne  faudra  pas  tuer  cetlui-ci,  qui 
u  pris  la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  vous  voir  et 
vous  faire  des  présents.  »  — Mais  les  Tarcsne  croient  pas  en 
Dieu.  —  «  Monsieur,  pardonnez-moi,  ils  croient  en  Dieu, 
mais  non  pas  en  Jésus-Christ,  qui  est  fils  de  Dieu.  »  —  En 
qui  donc? —  «  En  Mahomet.  »  —  Qui  est-ce  Mahomet?  — 
<c  Monsieur,  ce  a  été  un  méchant  homme  qui  les  a  tous 
trompés  et  fait  croire  qu'il  étoit  envoyé  de  Dieu  pour 
leur  faire  croire  autrement  que  ce  que  Jésus-Christ  avoit 
fait.  »  Il  songe  un  peu,  puis  soudain  :  Ho!  ho  !je  les  tuerai 
fous,  mais  je  ferai  dire  une  messie  devant  cettui-ci,  puis 
je  le  ferai  baptiser.  —  «  Ce  sera  bien  fait,  mais  il  le  fau- 
droit  premièrement  faire  Laptiser,  puis  vous  feriez  dire 
la  messe  devant  lui.  »  —  Pourquoi'^  —  «  l*ource  qu'il 
ne  peut  ètie  chx'étien  qu'il  ne  soit  baptisé,  ni  ouïr  la 
messe  qu'il  ne  soit  chrétien.  »  —  Bien  donc.  L'on  nous 
interrompit. 

Le  28  JHi»,  jeudi.  —  Éveillé  à  huit  heures,  il  se  jette 
hors  du  lit  à  bas,  fait  fermer  les  portes,  de  peurqueM""'de 
Montglat  ne  lui  donnât  le  fouet-,  qu'il  craignoit  pour  des 
fautes  laites  le  jour  précédent;  elle  vient,  il  y  court 
pour  l'empùcher,  j'obtiens  grâce ,  il  ouvre. 

Le  1"  juillet,  dimanche,  à  Fontainebleau.  —  Le  Roi 
comnip^de  à  M.  Birat,  à  M.  Guérin,  nomme  son  mignon 
ce  soldat  Descluseaux  [sic],  puis  à  M.  de  Cressy,  ù  M.  de 
Mansan  de  le  tenir  quand  M™"  de  Moulglal  le  voudra 
fouetter;  me  fait  l'honneur  de  me  commander  devant 
lui  de  le  reprendre  quand  il  fera  quelque  faute.  Le  Roi 
et  la  Heine  partent  pour  s'en  aller  souper  et  coucher  à 
Melun  et  le  Icndenuii.i  ;\  Saint- Maur-des-Fossés, 
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Le  3,  mardi,  à  Fontainehlcaii.  —  A  trois  heures  étudié; 
il  écrit  à  contre-cœur,  hausse  ses  deux  jamhes,  les  met 
du  long  sur  son  papier;  les  cuisses  étoienten  l'air,  nues. 
M™*  de  Montglat  lui  donne  un  grand  coup  de  verges  des- 
sus, ne  voulant  pas  les  ôter. 

Le  k,  mercredi.  —  A  deux  heures  il  vient  au  pavillon 
de  U.  le  Grand,  où  j'étois  logé,  y  joue  à  la  paume;  à 
trois  heures  il  y  a  goûté,  puis  il  va  en  la  galerie  du  jeu 
de  paume,  y  joue  à  la  paume  avec  jugeuicnt,  frappe  de 
grands  coups.  Meneau  jardin  des  pins,  en  celui  des  ca- 
naux et  des  fruitiers,  où  il  s'amuse  à  voir  des  cages  où 
des  poules  avoient  couvé  des  faisandeaux;  il  n'en  pou- 
voit  partir. 

Le  a, vendredi. — Aune  heure  il  va  chez  sa  nourrice,  d'où 
il  m'envoie  quérir  pour  étudier;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Il  fallut  marchander  pour  en  dire  deux  lignes 
et  demie  du  Psaultier  latin.  A  deux  heures  et  demie  il 
consent  de  descendre  en  sa  chambre  pour  y  apprendre 
à  écrire  puis  à  danser.  A  neuf  heures  trois  quarts  dé- 
vêtu, mis  au  lit,  fort  gai;  l'on  parloitdes  chevau-légers 
du  Roi  et  de  Caulet,  qui  en  étoit  le  chirurgien  et  qu'il 
vouloit  qu'on  envoyât  quérir  pour  lui  panser  une  écor- 
chure  qu'il  avoit;  il  demande  :  Papa  naCy  que  des  clie- 
vau-légers'i  — Je  lui  disque  non.  — J'ai  des  yendarmcs  et 
des  chevau-légers;  je  veux  donner  à  papa  ma  compagnie  de 
gendarmes.  —  «  Monsieur,  papa  les  vous  a  baillés  pour  y 
commander  pour  son  service,  et  quand  vous  serez  grand, 
un  jour  de  bataille,  vous  serez  à  la  tète  de  l'arnuée,  au 
devant  de  papa,  avec  votre  compagnie  de  gendarmes.  » 
—  (Juesl-ce  que  têle?  —  «  Monsieur,  c'est  le  devant  de 
l'armée  qui  regarde  les  ennemis.  »  Il  répond  en  s'ani- 
mant:  J'^  serai  devant  papa  avec  ma  compagnie  de  gen- 
darmes ,  et  mes  chevau-légers  seront  devant  moi,  puis  nous 
irons  tuer  tous  les  ennemis. 

Le  7,  samedi.  —  Comme  M"""  de  Montglat  l-ii  donne  sa 
chemise,  elle  lui  demande  :  «  Monsieur,  quand  vous  serez 
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hors  d'avec  moi  et  entre  les  mains  des  hommes,  et  que 
j'aille  quelquefois  î\  votre  lever,  me  permettrez-vous  de 
vous  donner  votre  chemise?  »  Il  lui  répond  :  Ne  parlons 
pas  de  cela,  Mumanga,  je  vous  en  prie;  il  me  semble  que  fy 
suisdéjàl  —  A  cinq  heures,  meneaux  jardins,  il  voit  une 
femme  qui  mangeoit  du  pain  bis  de  la  concierge  du  por- 
tail do  la  chaussée,  en  veut,  en  mange  un  gros  morceau. 
Ramené,  M.  l'aumônier  demande  à  M""^  de  Montglat  pour 
le  faire  voir  à  quelques  chanoines  de  Saint-Quentin  :  Mais, 
Mamanga,  mon  aumônier  ne  parle  jamais  que  de  chanoines 
et  que  de  moines!  dit-il,  hoignant  et  hochant  la  tète. 

Le  8,  dimanche,  à  Fontainebleau.  —  Il  écoute,  en  man- 
geant lentement,  la  musique  des  luths  et  des  voix  avec 
transport;  aucune  chose  n'arrôtoit  tant  son  esprit  que  la 
musique.  Il  va  en  sa  chambre,  se  fait  donner  sa  trompe, 
que  M.  de  Montbazon  lui  avoit  donnée,  va  en  la  galerie, 
s'amuse  à  sonner  ce  qui  est  de  la  chasse,  parlant  dans  sa 
trompe  sans  souffler. 

Le  10,  mardi.  —  On  lui  dit  que  M.  Birat  étoit  revenu 
de  Montargis,  il  s'en  réjouit,  l'envoie  quérir,  l'attend  avec 
impatience;  il  éloit  de  ceux  qui  le  faisoient  jouer.  — 
Étudié  à  contrecœur,  après  avoir  bien  marchandé. 

Lell,  mercredi.  —  M.  Caulet,  chirurgien  auxchevau- 
légers  du  Iloi ,  lui  a  coupé  les  cheveux  en  homme. 

Le  ik,  .samedi.  —  Il  pleure  fort  sur  ce  qu'il  voit  pleurer 
M"'"  de  Montglat  pour  les  mauvaises  nouvelles  de  son 
mari,  qui  étoit  mort  (1).  M.  de  Souvré  le  fait  étudier;  ce 
fut  la  première  fois. 

Le  15,  dimanche.  —  Mené  sur  la  chaussée,  où  il  voit 
M.  du  Brocq  voltiger  sur  un  cheval.  Il  demande  d'aller 
voir  Mamanga,  mais  je  veux  pas  qu'elle  pleure.  Il  y  va  : 
Bonsoir  Mamanga,  je  veux  pas  que  vous  pleuriez,  riez  ;  il 
la  veut  emmener  pour  coucher  en  sa  chambre. 


(I)  Voy.  la  luUrc  de  Ilonri  IV  .'i  M"ii:  de  Montglat  m\-  la  mort  de  son  mari. 
{Lellres  viiisivcs,  lomcVII,  pagesiG.) 
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Le  17,  mardi,  à  Fonlainebleau.  —  11  no  veut  point  que 
M.  Guérin  le  serve  (à souper),  pour  ce  qu'il  avoit  touché 
à  M"'"  de  Vendôme  pour  l'asseoir  à  table  ;  il  se  y  opiniâtre. 
L'on  vient  à  parler  du  tonnerre,  qui  le  jour  précédent, 
sur  les  trois  heures,  étoit  tombé  à  Moret  dans  la  chambre 
où  M.  le  comte  de  Moret,  âgé  de  deux  mois  et  demi,  étoit 
entre  les  bras  de  sa  nourrice,  près  de  la  fenêtre,  où  il 
entra  sans  offenser  personne.  Je  dis  que  la  chambre  étoit 
pleine  d'opiniâtres;  il  ne  dit  mot,  mais  incontinent  après 
dit  :  Guérin,  prenez  la  serviette,  servez  moi. 

Le  18,  mercredi.  —  J'allai  à  Moret  voir  M.  le  comte  de 
Moret,  qui  se  portoit  l)ien  et  avoit  été  miraculeusement 
sauvé  du  tonnerre,  qui  entra  par  les  fenêtres  de  sa 
chambre,  du  côté  du  midi,  à  deux  pas  près  de  lui,  étant 
dans  les  bras  de  sa  nourrice. 

Le  21,  samedi.  —  A  onze  heures  dîné;  il  demande  de 
la  tisane  de  M"* de  Wndôme  à  boire,  M.  Guérin  lui  dit 
que  c'éloit  du  vin  :  Bien,  c'est  tout  un,  donnez  m'en,  et  il 
me  regarde,  et  me  commande  de  lui  en  faire  donner.  Je 
lui  dis  :  «  Monsieur,  il  vous  feroit  mal  ».  —  Papa  le  veut. 
—  «  Monsieur,  c'est  quand  vous  mangez  avec  lui  ».  Il 
commence  à  s'échauffer  de  colère  :  Vous  êtes  un  homme 
de  neige,  vous  êtes  laid!  —  «  Oui  Monsieur,  mais  vous  ne 
boirez  pas  de  vin,  car  il  vous  feroit  mal  ».  Sur  oe  refus 
il  prend  un  couteau  et,  tout  ardent  de  colère,  m'en  me- 
nace. Je  lui  dis  :  «  Adieu,  Monsieur,  je  m'en  vais  tout  à 
fait.  »  Je  pars,  et  m'en  allai  en  ma  chambre;  il  envoie 
plusieurs  fois  vers  moi,  et  après  plusieurs  refus  je  re- 
tourne. U  dit  qu'il  est  bien  marri  de  ce  qu'il  a  fait  et  que 
jamais  il  n'y  retournera,  demande  à  boire.  On  lui  sert  de 
son  breuvage,  dont  il  ne  vouloit  pas,  en  boit  fort  peu  et 
par  menace.  Il  est  toujours  sur  ce  vin  ;  il  en  vouloit,  je 
lui  résiste  encore  :  Je  vous  at»iie  point,  vous  êtes  un  bel 
homme  de  neige.  —  «  Monsieur,  je  l'écrirai  au  Roi,  ou  je 
m'en  irai  le  lui  dire».  —  Je  m'en  soucie  bien.  —  «  Bien 
donc.  Monsieur,  puisque  je  ne  vous  sers  plus  de  rien, 
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adieu,  je  m'en  vais  tout  à  bon  trouver  le  Roi.  »  Je  pars, 
il  envoie  plusieurs  fois  apr(^s  moi  ;  je  ne  y  retourne  plus, 
cependant  il  continue  à  dîner.  A  deux  Iteures  il  vient  en 
ma  chambre,  après  s'ùlre  informé  de  lui-môme  si  je  m'en 
allois;  on  lui  dit  que  oui,  et  que  c'étoiten  carrosse:  Hol 
son  carrosse  est  à  Vaiufrignciise  et  celui  de  Mamanga  esl  à 
Paris!  M'"* de  Montglat  le  conduisoit,  il  marchandoit  à 
entrer;  il  entre,  je  le  saluj  sans  dire  mot;  il  s'en  vient 
enfin  à  moi  :  Je  vous  prie,  ne  vous  en  allez  pas!  —  «Mon- 
sieur, que  voulez-vous  que  je  fasse  ici,  auprès  de  vous, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  qui  est  pour  votre 
santé;  je  ne  y  sers  plus  do  rien  » .  —  Je  ferai  plus  ;  et  la 
paix  fut  faite.  Sur  les  trois  heures  Boileau,  son  violon,  se 
présente  pour  le  faire  danser,  il  lui  dit  des  injures ,  et  le 
veut  frapper;  M""^  de  Montglat  l'aperçoit,  elle  le  fait 
prendre  et  tenir  par  Boileau,  et  il  fut  fouetté.  —  M'°°  la 
comtesse  de  Moret  le   vient  voir. 

Le  23,  lundi,  à  Fonlaineblmu.  —  Il  se  rt^jouit  d'aller  X 
Saint-Germain,  sur  la  nouvelle  qui  en  étoit  venue  de  la 
part  de  la  Reine. 

Le  24,  mardi.  — 11  va  en  la  galerie,  s'y  joue,  s'y  amuse, 
va  chez  sa  nourrice,  et  à  trois  heures  y  a  goûté,  puis 
écrit;  en  écrivant  M.  Boquet  (mari  de  sa  nourrice)  crioit 
après  Palaul ,  son  chien,  pour  ce  qu'il  faisoit  du  bruit 
pendant  que  Monseigneur  ccrivoit  :  Ile!  Boquet,  savez- 
vous  pas  que  c'est  mie  hèle,  qu'elle  n'a  point  de  raison? 

X.e25,  mercredi.  — M.  le  cardinal  de  Joyeuce,  revenant 
d'Italie  pour  l'accord  du  Pape  et  des  Vénitiens,  vient  voir 
le  Dauphin.  — M'""  de  Moret  lui  avoit  envoyé  un  navire; 
il  disoit  qu'étant  à  Saint-Germain  il  le  mettroit  sur  la 
rivière ,  et  le  feroittout  charger  de  lapins. 

Le  27,  ndredi.  —  Ayant  appris  par  le  capitaine  des 
mulets  du  Roi  qu'il  avoit  amené  les  mulets  pour  aller  à 
Saint-Germain;  il  presse  que  l'on  serre  ses  habits,  que 
l'on  fasse  les  coffres. 

Le  28,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  MM.  de  Souvré  et 
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de  Bcthnnc  arrivent  pour  le  conduire  à  Saint  Germain  ; 
aussitôtil  va  en  sa  chambre,  et  disoit  par  celles  où  il  pas- 
soit  :  Je  m'en  vas  détendre  ma  chambre,  Mousseu  de  Soitvré 
est  venu,  A  six  heures  et  un  quart  soupe,  il  se  ressouvient, 
en  parlant  de  Crosne ,  d'un  grand  cabinet  rond,  dé- 
couvert, où  il  avoit  passé  il  y  avoit  deux  ans  dix  mois  (1) 
disant  :  Cest  là  où  nous  fîmes  Je  corps  de  garde;  il  éloit 
vrai. 

Le  29,  dimanche,  voyage.  — A  une  heure  et  demie  il  est 
entré  en  carrosse  à  la  cour  du  Cheval-Blanc,  et  est  parti, 
accompagné  de  M.  d'Orléans  en  litière ,  Madame  et 
M'"''  Christienne  en  litière,  M""  de  Vendôme  en  litière;  et 
dans  son  carrosse  de  M.  et  de  M""  de  Verneuil  et  M""  de 
Moniglat,  sa  gouvernante;  MM.  de  Souvréetde  Béthuneà 
cheval.  A  trois  heures  et  un  quart  goûté  dans  la  forêt,  à  la 
table  du  Boi.  Arrivé  k  Melun  àquulre  heures  et  demie,  il 
se  joue  en  sa  chambre  chez  M.  de  la  Grange.  MM.  de  la 
ville  et  le  lieutenant  général  le  viennent  saluer,  lui  font 
présent  de  pièces  de  pâtisserie  et  de  leur  vin.  Il  va  voir 
chez  un  plombier,  près  du  pont,  des  moulins  où  il  y 
avoit  une  pompe  qui  donnoit  de  l'eau  à  une  petite  grotic  ; 
M.  deSouvré  le  y  mena;  il  fut  ramenéàpiedpar  la  ville. 

Le  30,  lundi,  voyage.  —  Parti  de  Melun  à  midi,  il  arrive 
à  deux  heures  et  demie  à  Lourcine,  où  il  a  goûté  ,  passe 
parlepontde  Villeneuve-Saint-Georges,  etarrive  àCrosne 
à  cinq  heures  et  un  quart.  Mené  au  jardin ,  il  se  promène 
partout,  passe  sur  le  pont,  qui  tourne  sur  un  pivot,  fait 
abattre  des  prunes. 

/.(?  31,  mardi,  voyage.  —  On  le  mène  au  logis  de 
M.  Gobelin  ;  on  lui  fait  voir  la  fontaine,  le  jardin  ;  il  part 
à  huit  heures  trois  quarts,  il  est  mené  à  Charenton,  chez 
M.  Cenami,  gentilhomme  lucquois;  parti  à  une  heure  et 
demie,  il  entre  k  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine.  MM.  de 
Guise,   de  Nemours,   d'Aiguillon  et  de  Sommerive  le 


(1)  Le  10  novembre  1604. 
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viennent  saluer  et  le  conduisent  jusques  à  la  porte  Saint- 
Honoré,  où  ils  rencontrent  M,  le  prévôt  des  marchands 
(Sanguin,  sieur  de  Livry)  et  les  échevins,  qui  lui  font  la 
réception  ;  hors  la  porte  ces  messieurs  prennent  congé 
de  lui.  Il  est  mené  jusques  au  Roule,  où,  sous  un  ombrage, 
sans  descendre  de  carrosse,  il  a  goûté  à  trois  heures  et 
un  quart.  Il  passe  le  pont  de  Saint-Gloud,  porté  sur  les 
bras  par  M.  de  Courtenvaux  (on  racoustroit  le  pont  );  il 
arrive  ù  Suint-Cloud  en  son  logis,  chez  M.  de  Gondi,  à 
cinq  heures  et  demie. 

Le  Vaoûf,  mercredi,  voyage.  —  A  deux  heures  et  demie 
parti  de  Saint-Cloiid,  il  passe  par  la  levée;  il  se  rencontre 
un  grand  bateau  qui  montoit  et  qui  trainoit,  altaché,  un 
petit  bateau  que  les  bateliers  dirent  avoir  fait  faire  pour 
lui;  il  commande  de  le  descendre  au  Pecq,  et  arrive  à 
Saint-Germain-en-Laye  à  quatre  heures  et  un  quart. 

Le'2,je\(di,  à  Saint- Germain.  —  11  va  en  la  chambre 
de  sa  nourrice,  puis  descend  en  son  ancienne  chambre,  où 
il  s'amuse.  M.  Nicolaï,  premier  président  des  Comptes  à 
Paris  et  M'"*^  des  Essars  (1)  le  viennent  voir.  Quelqu'un 
lui  demande  :  «  Monsieur,  qui  est  celte  belle  dame?  »  Il 
répond  en  souriant  :  C'est  la  fetnme  de  Moasseii  de  la  Va- 
renne;  il  l'avoit  vue  quelquefois  à  Fontainebleau  et  con- 
duite par  M.  de  la  Varenne. 

Le  5,  dimanche.  —  Il  bégaye  en  parlant,  se  fait  coiffer 
en  paysanne  pour  jouer  une  comédie,  ayant  une  épée  à 
son  côté. 

Le  7,  mardi.  —  Mené  au  palemail,  il  va  jusques  à  la  cha- 
pelle, fait  mener  ses  petits  tombereaux,  remuer  et  trans- 
porter de  la  terre,  ordonne,  commande^  se  fait  appeler 
maître  Louis.  Il  vient  en  ma  chambre,  où  il  s'amuse  à  la 
fenêtre,  et  y  prenoit  plaisir  à.  voir  travailler  les  charpen- 
tiers et  les  autres  ouvriers,  puis  entre  en  mon  étude, 


(i)  Cliarlotte  des  Essars,  une  des  maîtresses  du  Roi. 
iives,  Itima  VII,  pages  138  et  510. 


•  Voy.  Lettres  mis- 


a,tii^Si^\^-^l!-T-^t'^^^l'. 
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demande  à  écrire,  écrit  son  nom  Lois,  puis  me  demande  : 
Comment  faut-il  écrire  roi?  Je  le  lui  montre,  il  y  ajoute 
un  s,  disant  :  Vclà  Rois  (1). 

LeiO,  vendredi,  à  Saint-Germain.  — Meneau  palemail, 
il  se  fait  mettre  dans  son  petit  carrosse  découvert  jusques 
à  la  chapelle,  où  il  entend  la  messe  taisant  des  gambades 
sur  son  carreau.  Il  va  à  son  carrosse,  y  fait  mettre  dedans 
Madame,  la  petite  Vitry  et  le  petit  Gramont  de  la  Franche- 
Comté. Il  dit  à  l'oreille  à  Indret,  son  joueur  de  luth,  qui 
le  menoit  :  Je  veux  être  le  valet  de  pied,  mais  le  dites  pas. 
Deux  pages  tirent  le  carrosse,  il  va  à  côté  branlant  les 
bras  et  marchant  de  l'air  d'un  laquais,  se  fait  appe- 
ler le  petit  Louis.  Mené  en  sa  chambre,  il  se  met  sur  les 
outils  de  menuiserie;  il  a  deux  pages  et  deux  garçons  de 
la  chambre,  auxquels  il  commande,  leur  fournit  la  be- 
sogne et  se  fait  appeler  maître  Louis.  Il  vient  en  ma 
chambre,  me  demande  papier  et  encre,  se  met  i\  peindre, 
fait  un  oiseau,  puis  se  meta  faire  Dondon,  sa  nourrice; 
comme  ilfaisoit  le  nombril,  il  tire  ce  qui  est  plus  bas, 
et  l'ayantfait,  dit  :  Et  velà  ce  que  je  veux  pas  dire  (2). 

Le  11,  samedi.  —  M.  de  la  Luzerne,  le  jeune,  le  vient 
saluer;  il  lui  montre  ses  armes.  Mené  à  la  chapelle  du 
parc,  il  y  entend  la  messe  ayant  son  papier  et  sa  plume 
à  écrire;  il  falloit  quelque  chose  pour  contenir  son  esprit. 
Au  sortir  de  là  il  s'amuse  à  faire  paver  l'allée  d'une 
maison  qu'il  avoit  faite  les  jours  auparavant,  y  travaille 
et  apporte  lui-même  [  ce  qu'il  faut]  ;  on  ne  l'en  peut  tirer 
jusques  à  ce  que  je  lui  dis  qu'il  falloit  que  les  ouvriers 
allassent  diner.  Le  page  de  M""^  de  Montglat,  Maisonrouge, 
demandoit  de  l'argent,  menaçoit  de  ne  revenir  plus;  le 
Dauphin  lui  dit  :  Venez  ce  soir;  savez-vous  pas  qu'on  paye 
les  ouvriers  le  samedi  au  soir  ?  Il  s'amuse  à  ses  outils  de  me- 
nuiserie, va  en  la  chambre  de  M'"''  de  Montglat ,  la  prie 


(1)  Héroaril  a  conserTé  ce  papier  griffonné. 

(2)  Ce  dessin  est  conservé  dans  le  manuscrit  d'IIéroard. 


I 


I 


280  JOURNAL  DK  JEAN  ni':ROARD. 

de  lui  donner  un  grand  cabinot  d'Allemagne  qu'elle 
avoit;  elle  le  lui  donne,  il  ne  veut  point  ouïr  parler  de 
donne  le  sien ,  qui  étoit  petit,  à  M""  de  Vitry,  qui  le  lui 
demandoit.  A  neuf  heures  dévêtu,  mis  au  lit,  il  s'amuse 
à  crayonner  avec  du  rouge  fort  proprement  et  dextre- 
ment. 

Le  12,  dimanche,  à  Saint- Germain.  —  Il  monte  en  la 
chambre  de  sa  nourrice,  qui  étoit  accouchée  le  matin,  puis 
entre  en  la  mienne,  s'amuse  à  la  fenêtre  qui  regarde  le 
préau  X  parler  aux  passants,  et  leur  demande  :  Qui  êles- 
vous?  oii  allez-vous?  Il  ia'dsaulev,  courir,  danser  sur  le 
pont  de  la  chapelle  des  pauvres  garçons,  puis  à  la  fin 
leur  jette  quatre  grands  blancs  attachés  à  une  pierre. 

Le  13,  lundi.  —  Il  va  à  la  chambre  de  la  Keine,  où  il 
fait  faire  du  feu  et  y  mettre  sa  petite  marmite,  dans  la- 
quelle il  met  du  mouton,  du  lard,  du  bœuf  et  des  choux, 
appelle  et  prie  chacun  pour  être  à  la  collation,  y  fait 
monter  M""  de  Vendôme.  Il  s'amuse  à  peindre  en  crayon, 
n'en  peut  sortir. 

Le  14,  mardi.  —  On  lui  dit  que  M.  de  Verneuil  ar- 
rive (1);  le  voilà  de  courir  jusques  au  pied  de  l'escalier 
avec  grandes  exclamations  et  glapissements  de  joie;  il  en 
étoit  tout  transporté,  l'embrasse,  lui  demande  :  Avez- 
vous  soupe?  —  «  Non,  mon  maître.  »  —  Aïlez-vous-en  sou. 
per, lui  dit-il,  faisant  le  maître  et  l'honneur  dejla  maison. 

Le  16,  jeudi.  —  En  prenant  son  bouillon  dans  son 
écuelle  de  porcelaine,  on  lui  louoit  la  porcelaine;  je  lui 
dis  que  le  Grand-Turc  buvoit  dans  des  vases  de  porce- 
laine :  Ho!  dit-il,  je  veux  plus  prendre  du  bouillon  là  de- 
dans, et  il  repousse  son  écuelle.  —  «  Monsieur,  lui  dis-je, 
c'est  pour  ce  que  le  Grand-Turc  est  un  grand  prince  et 
qu'il  n'y  a  que  les  rois  et  les  grands  princes  qui  en  usent.» 


(I)  La  marquise  de  Verneuil  avait  demandé  au  Roi  de  garder  ses  enfants  pen- 
dant quelques  jours  auprès  d'elle.  Voy.  Lettres  missives,  tome  Vil,  i)ages  319, 
328,  333  et  338,  et  la  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc  du  3  août  1007. 
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11  revient  à  soi,  la  reprend  et  me  demande  :  Papa  s'en 
serl-il'l —  «Oui,  Monsieur.» 

Le  17,  vendredi.  —  Éveillé  îl  six  heures  et  demie;  levé 
avec  impatience  de  faire  déménager  pour  aller  à  Noisy  (1), 
à  cause  de  la  peste  (jui  depuis  avoit  été  découverte  sur  une 
femme  ,  au-dessus  du  cimetière,  ce  dont  on  avoit  averti 
le  Roi,  quiétoit  i\  Monceaux;  il  dépécha  M.  de  Frontenac, 
qui  arriva  le  jour  précédent  à  quatre  heures  et  demie 
après  midi,  portant  commandement  d'aller  à  Noisy.  Il 
presse  de  charger,  va  lui-même  en  sa  chambre,  où  il 
aide  à  emballer  un  matelas  ;  jusques  H  trois  heures  c'est 
une  perpétuelle  inquiétude  et  soin,  pour  faire  partir  le 
reste  des  bagages  qu'il  voyoit  en  la  cour,  du  dessus  de 
la  terrasse;  il  descend  ,  remonte,  est  mené  en  la  chapelle 
à  cause  du  chaud.  Enlin,  parti  de  Saint-Germain  à  cinq 
heures,  M.  de  Frontenac  étant  revenu  de  Poissy,  et  à  son 
arrivée  ayant  reçu  nouvelles  du  matin  à  dix  heures,  de 
Monceaux,  de  la  maladie  du  îioi.  Le  Dauphin  arrive,  fort 
gai  et  ne  faisant  que  chanter,  à  Noisy,  à  six  heures  et 
demie.  Aussitôt  qu'il  est  descendu  il  demande  d'aller  au 
jardin,  y  est  mené,  va  partout.  Amusé  jusques  à  neuf  heu- 
res, dévêtu,  mis  au  lit.  M"""  de  Montglat  lui  dit  que  l'on 
alloit  à  la  chapelle  prier  Dieu  pour  papa  :  El  pour  mai 
aussi,  Mamamja,  dit-il  promptement  e'.  d'affection  (2). 


(1)  Le  cliAteau  de  Noisy-le-Rui,  près  de  Versailles,  appartenait  alors  au  cai'' 
diiial  de  Guiidi. 

(2)  Le  Roi  avait  dcrit  à  Siiily  de  Monoeaux ,  le  15  août  :  «  Mon  ami,  sur 
l'avis  que  je  viens  tout  prcsentenient  de  recevoir  de  M'"'=  de  Montglat,  comme 
la  peste  est  à  Sainl-Germain-en-Laye,  je  vous  dépêche  Frontenac,  par  les 
mains  duquel  vous  recevrez  cetteci,  en  poste,  pour  vous  dire  que  je  mande  à 
M^^de  Montglat  de  mener  mon  fils  à  Noisy  avec  mesautres  enfants.  Mais  pource 
qu'il  n'oiit  pas  de  litièi  es,  carrosses  ni  charrettes  pour  les  mener  et  porter  leur 
équipage,  je  vous  prie  de  leur  en  envoyer  le  plus  promptement  que  vous  pourrez 
afin  qu'ils  partent  aussitùt;  car  en  telles  choses  la  diligence  est  requise.  «  Henri  IV 
toinha  malade  deux  jours  après.  «Ce  mois  d'août  fut  extrêmement  chaud  et  sec, 
ditLestoile;  les  melons  donnent  des  cours  de  ventre  et  dyssenteries  dont 
plusieurs  étant  atteints  en  sont  fort  malades,  entre  autres  le  Roi,  qui  s'en 
trouvas!  mal  d'un,  et  tellement  aftoibli  qu'on  douta  (sans  dire  mot)  desa  santé.... 
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Le  18,  satnediy  à  Noisy.  —  A  huit  heures  et  demie  dé- 
jeuné ;  il  me  dit  :  Allons  promener,  mousseu  lléroua  ;  vou- 
lez-vous bien  que  je  vous  montre  lagrotle.  Il  me  va  montrant 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  le  jour  précédent,  ayant  remarqué 
jusques  aux  moindres  choses.  Ramené,  et  à  neuf  lieu- 
res  mené  à  la  chapelle.  A  cinq  heures  meneau  parc  puis 
au  jardin;  à  six  heures  trois  quarts  ramené,  il  veut  haus- 
ser le  pont  levis.  M'""  la  marquise  de  Ménelay  (1)  le  vient 
voir.  Dévôtu ,  mis  au  lit,  il  donne  le  mot  à  MM.  de  Mansan 
et  de  la  Court  :  Saint  Jacques. 

Le  19,  dimanche,  à  Noisy.  —  M.  du  Tost,  mari  de  la 
nourrice  de  Madame ,  lui  apporte  une  pie-grièche  qu'il 
avoit  dressée  à  voler  le  moineau;  il  se  fait  donner  son 
gant  de  fauconnier,  la  prend  sur  le  poing,  et,  dans  la  salle 
haute,  la  lâche  fort  ;\  propos  après  un  moineau  ,  lui  en 
fait  voler  deux.  Il  veut  aller  aux  Cordeliers  ouïr  vêpres; 
sur  la  lin  la  patience  lui  échappe,  et  il  s'en  va  aux  orgues, 
puis  remonte  au  château,  prend  la  pie-grièche,  lui  fait 
voler  un  moineau  en  la  salle.  L'on  présentoit  la  collation 
à  M'"'  la  marquise  de  Ménelay  ;  M""  de  Ventelet  dit  au  Dau- 
phin :  «Monsieur,  que  n'allez-vous?  on  y  fait  collation.  » 
—  Ho!  Mamanga,  mousseu  lléroua  y  sont  :  ils  ne  fercienl 
que  me  yronder,  j'aime  mieux  y  aller  pas  ;  c'est  qu'il  crai- 
gnoit  d'être  contrôlé  devant  M""'  la  marquise.  Mené  au 
parc,  où  il  se  fait  porter  du  papier  et  de  l'encre  pour  y 
écrire  une  lettre  au  Roi  par  M.  deTIslc-Rouêt.  A  six  heures 
et  demi  soupe;  il  va  sur  la  première  terrasse  hors  la 
cour,  danse  avec  les  fdles,  leur  dit  des  chansons  gras- 
ses ,  puis  tout  riant  les  quitte  et  danse  avec  M.  de  Ver- 


Un  docteur  de  Sorbonne  fit  eu  ce  temps  le  procès  du  melon  à  cause  du  inal 
qu'il  avoit  fait  au  Roi.  »  (Registre  journal  de  Henri  IV,  édition  Micliaud  et 
Poujoulat,  tome  I,  2'  partie ,  page  434.) 

(1)  Ciande-Maif^uerite  de  Gondi,  fille  d'Albert  de  Goitdi,  duc  et  mardcbal 
de  Retï,  veuve  de  Florimond  de  Ilaliwin,  marquis  de  Maignelais  ;  morte  e» 
IC&O,  ù  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  Dix  jours  plus  tard,  le  28  août,  le  Daupliin 
s'amuse  à  copier  son  portrait. 


IR 


AOUT  1007.  288 

ncuil,  M.  de  Mansan ,  M.  de  la  Court  et  moi;  il  chante  : 
J'Jn  revenant  de  celte  ville,  etc.,  on  ne  l'en  peut  tirer. 

Le  2!t,  vendredi,  ùNoisy.  — Il  lui  prend  humeur  de  vou- 
loir aller  à  la  chasse,  commande  à  M.  de  Ventelet  :  Tetay, 
faites  atteler  le  carrosse,  je  veux  aller  à  la  chasse.  Taine, 
faites  tenir  prêts  les  oiseaux;  il  commande  siJrieusement  et 
avec  action  et  passion.  A  quatre  heures  et  demie  il  entre 
en  carrosse  pour  aller  h  la  chasse  (c'est  la  premiôre  fois), 
est  mené  aux  environs  du  moulin  de  pierre  allant  vers 
Versai-Iles  (1),  voit  prendre  près  de  lui  un  levraut  avec 
deux  lévriers,  cinq  ou  six  cailles  à  la  remise  chassées  par 
le  haubercau,  et  deux  perdreaux,  dont  un  pris  par  son 
épcrvier;  l'on  vit  un  grand  renard  qui  se  sauvoil  vers  le 
mouHn.  Ramené  à  six  heures  trois  quarts,  il  raconte  en 
soupant  ce  qu'il  a  vu  de  lu  chasse.  M'""  de  Vitry  lui  vient 
porter  un  bouquet,  disant  que  demain  est  Saint-Louis,  sa 
léte,  et  qu'il  faudra  qu'il  paye  sa  tarte  pour  tous  ;  il  s'en 
met  en  colère,  et  la  chasse  de  sa  chambre. 

Le  25,  samedi.  —  On  lui  apporte  morte  sa  pie-griéche, 
où  il  prenoit  fort  grand  plaisir;  il  ne  s'en  émeut  pas 
beaucoup ,  mais  lui  fait  ôler  la  longe  et  les  sonnettes , 
disant  froidement  :  Ce  sera  pour  une  autre ,  encore 
qu'en  son  âme  il  en  fût  marri,  mais  ne  vouloit  pas  faire 
paroltre  son  déplaisir. 

Le  20,  dimanche.  —  Il  presse  M.  de  Ventelet  pour  lui 
faire  porter  la  tarte  qu'il  avoit  commandé  de  faire  pour 
sa  fête  Saint-Louis,  que  M™"  de  Montglat  avoit  remise  à  ce 
jour  d'hui,  parce  que  le  jour  précédent,  qui  étoit  la  Saint- 
Louis,  elle  faisoit  faire  un  service  aux  Cordeliers  pour  la 
quarantaine  après  le  décès  de  M.  de  Montglat. 

Le  28,  mardi.  —  Il  s'amuse  à  crayonner,  fait  cette 


i 


'!  I 


(1)  Il  est  ciirieux  tic.  voir  Louis  XIII  enfant  chasser  au  vol  pour  la  première 
fois,  sur  remplacenienl  du  grand  parc  acluel  de  Versailles ,  à  peu  de  dislance 
de  l'endroit  où  plus  tard,  attire  par  le  même  goût,  il  devait  faire  construire  le 
cliilcau  agrandi  depuis  par  Louis  XIV. 
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copie  (l)do  M"*  la  marquise  dn  Menelay,  fille  do  feu 
M.  le  mart^chal  de  Retz ,  sans  aide  aucune.  —  Il  va  à  la 
ferme,  trouve  des  petits  enfants  du  fermier,  s'amuse  à 
les  entretenir,  puis  leur  donne  de  l'argent. 

Le  29  août,  mercredi.  —  Mené  aux  jardins  du  côté  de 
Bailly  (2),  il  visite  tout,  monte  à  la  grotte.  A  neuf  heures 
mis  au  lit,  il  entre  en  mauvaise  humeur;  M™"  deMontglat 
lui  montre  des  verges  :  Hé!  Mamanr/a  pardonnez-moi,  et 
se  prend  à  pleurer.  M"' deMontglat  lui  dit  :  «Ne  pleurez 
point.  »  —  Vous  me  voulez  foueller,  el  vous  voulez  pas  que 
je  pleure!  Il  continue,  et  est  fouetté. 

Le  5  septembre,  mercredi,  à  Noisy.  —  A  dix  heures  le 
Roiarivc;  il  lui  va  au  devant,  le  rencontre  hors  du 
pont-levis;  à  onze  heures  trois  quarts  dîné  avec  le  Roi; 
il  mène  le  Roi  se  reposer  sur  son  lit.  A  quatre  heures  et 
demie  le  Roi  part  pour  s'en  aller  coucher  à  Ville- 
preux  (3), le  Dauphin  pleure;  on  le  met  dans  le  carrosse 
de  M'""  de  Montglat,  et  il  suit  ainsi  le  Roi  juf.ques  prés  do 
de  Villepreux,  oii  il  vouloit  aller  avec  le  Roi,  vers  lequel 
il  envoya  M.  de  la  Court,  exempt  au  corps  et  servant  prés 
de  lui,  pour  savoir  s'il  lui  plaisoit  pas  de  lui  permettre 
d'aller  i\  Villepreux.  Il  rapporte  que  le  Roi  ne  le  veut 
pas:  lié!  je  le  veux  moi,  dit-il  impérieusement;  touche, 
carrossier,  louche!  L'on  fait  insensiblement  tourner  le 
carrosse  vers  Noisy,  lui  faisant  croire  qu'il  alloità  Ville- 
preux, de  façon  que  se  voyant  près  de  Noisy  il  entre  en 
colère,  accuse  M.  de  Verneuil,  qui  étoitdansle  carrosse  , 
au  cul  des  chevaux  :  Ha!  c'est  féfé  Véneuil  qui  l'a  dit 
au  carrossier:  fouettez-le,  Mamanga,  et  je  vous  promets  que 


(1)  Ce  dessin  est  con<;ervé  dans  le  manuscrit  de  la  Bil)liotli6qiie  impériale; 
il  a  tSlé,  reproduit  dans  le  Magasin  pittoresque,  année  1865,  page  214.  Voy. 
au  18  aoiU  précédent. 

(2)  Atijoiird'iiui  ferme  et  village  de  l'arrondissement  de  Versailles. 

(3)  Villepreux,  comme  Noisy,  comme  Saint-Cloud,  comme  Versailles,  ap- 
partenait au  cardinal  Henri  de  Gondi,  qui  ^"Dait  ces  héritages  de  son  père  le 
maréclial  de  Retz. 


■™ 
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jamais  je  ne  serai  opiniâtre.  Enfin  il  arrive  à  Noisy;  l'hu- 
menr  lui  passe. 

Le  G,  jeudi,  à  Noisif.  —  Le  Roi  arrive  de  Villepreux , 
l'envoie  quérir  et  mener  au  Cordeliers;  dîné  avecle  Uoi  ; 
il  va  en  la  chambre  de  Madame  ,  s'y  joue  devant  le  Hoi, 
qui  à  onze  heures  trois  quarts  part  pour  aller  courir  le 
cerf  et  coucher  à  Villepreux;  il  pleure  fort  pour  le  dé- 
part du  Uoi. 

Le  8,  sameiti.  —  Il  dit  ses  quatrains  de  Pibrac.  Mené 
d(!hors,  il  s'anmse  h  la  petite  i;rolte  sùcho,  i\  l'entrée  du 
parc.  Mis  au  lit,  il  me  commande  de  lui  montrer  ma 
montre,  de  monter  la  sonnerie,  demande  la  raison  des 
mouvements,  veut  savoir  tout. 

Le  10,  lundi.  —  MM.  de  Souvi-é,  de  Bélhune,  baron  de 
Lux,  de  Gondi ,  le  viennent  visiter,  et,  peu  après,  le  car- 
dinal Barbarini,  nonce  du  Pape,  qui  s'en  retournoit  à 
Home.  Mené  aux  parterres  du  côté  de  la  grotte,  il  se  joue 
dans  la  salle  qui  est  dessus,  sort,  entre,  court,  n'en  peut 
partir.  —  L'on  parloit  d'un  mulet  sur  lequel  un  des  offi- 
ciers étoit  allé  aux  champs  :  //  a  des  cors  aux  pieds,  dit 
le  Dauphin  ;  c'est  qu'il  avoit  le  boulet  enflé  :  il  savoit  et 
remarquoit  tout. 

7wC  11,  mardi.  ■—  Le  sieur  du  Glast,  gentilhomme  an- 
glois,  écuyerdu  prince  de  Galles,  le  vient  visiter  de  la  part 
de  son  maître,  avec  une  couple  de  petits  pistolets  qu'il  lui 
envoie,  accompagnés  d'une  lettre  dont  la  teneur  ensuit  : 

Monsieur  et  Trcre,  le  Roy  mon  père  envoyant  uu  dos  miens  vers  Sa 
]\lajesté,  je  luy  ay  commandé  vous  saluer  de  ma  part,  vous  présen- 
tant deux  petits  bidets  lesquels  j'ay  pensé  qu'auriez  agréables  pour 
l'amour  de  moy,  qui  vous  supplie  croire  qu'il  n'est  aucun  plus  dési- 
reux d'estre  favorise  de  vos  bonnes  grûces  et  de  rencontrer  quelque 
digne  sujet  pour  les  pouvoir  mériter  que  ccluy  qui  s'est  voué  vostre 

très-affectionné  frère  à  vous  servir. 

Hbnry. 
Nonsuch,  22  juillet  IC07.    : 

Le  voilà  amoureux  de  ces  pistolets,  il  les  met  dans  son 
cabinet  d'Allemagne. 
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Le  12,  mercredi,  à  Noisy.  —  Le  Roi  arrive  à  dix  heures  ; 
à  dix  heures  trois  quarts  diné  avec  le  Roi.  Le  Roi  part 
pour  aller  à  la  chasse. 

Le  13,  jeudi.  —  Mené  au  devant  du  Roi  revenant  de  la 
chasse  (1) ,  puis  à  midi  dîné  avec  lui.  Il  va  en  sa  chambre, 
et,  cependant  que  le  Roi  se  repose,  il  va  chez  Madame,  où 
il  se  joue  jusques  à  deux  heures  qu'il  lui  prend  une  se- 
cousse do  mal  aux  dents;  il  se  fait  coucher  sur  le  lit  de 
Madame.  A  trois  heures  le  Roi  y  vient,  le  baise,  et  s'en 
retourne  à  Paris.  Amusé  doucement  jusques  à  six  heures, 
ayant  été  au  galetas  des  meubles  et  des  peintures  où  il 
s'étoit  le  plus  amusé. 

Le  ik,  vendredi.  — Il  s*amuse  à  peindre  et  faire  peindre 
par  Roileau. 

Le  15,  mmedi.  —  M™"  de  Montglat  disoit  qu'elle  alloit 
onvoy  H"  vers  la  Reine,  qui  s'étoit  trouvée  mal,  et  qu'il 
fallcit  qu'il  lui  écrivit  pour  apprendre  de  ses  nouvelles. 
Quiyenvoyez-vom?  demande  le  Dauphin.  —  «Monsieur, 
je  y  envoyerai  un  homme  de  pied.  »  —  Un  homme  de 
pied;  que  n'y  envoyez-vous  le  Bornet?  C'étoit  un  honnête 
homme,  qui  avoitété  à  feu  M.  de  Montglat.  — M'"*  de  Vitry 
avoil  un  petit  mortier  de  marbre;  il  désire  de  l'avoir,  le 
lui  demande  à  donner;  elle  )e  fait  un  peu  marchander  : 
Si  vous  ne  me  le  donnez,  je  dirai  que  vous  êles  ciche. 
'■  Le  ir>,  dimanche.  —  Il  me  dit  :  J'ot  envoyé  quérir  mon 
gros  canon.  —  «  Monsieur, lequel?  «  —  C'est  Dondon,  sa 
nourrice  (2).  Il  monte  en  la  chambre  de  sa  nourrice,  où  il 
se  joue  doucement,  le  petit  Grandmont,  parent  de  M.  de 
Saint-Georges  ,  avec  lui  et  Louise,  sa  sœur  de  lait. 

Le  17,  lundi.  —  Il  s'amuse  à  regarder  Roileau,  qui  fait 
des  crayons  (3),  et  il  dit  ses  quatrains  do  Pibrac  en  mu- 
sique. 


:H  ' 


m 


ï»Hi 


(I)  Le  Roi  conlinuait  (Ifi  coiiclier  n  Villeprcui,  près  dcNoisy, 
(?.)  Elle  était  restét;  à  SaintGcrinaiu  à  la  suite  de  ses  couches. 
(3)  Des  dessins  aux  troi;  crayons.  '        ~ 
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te  18,  mardi f  à  ?i^oisy.  —  Il  s'amuse  à  voir  peindre  par 
Boileau,  sait  les  noms  Je  la  matière  des  couleurs.  A  trois 
heures  trois  quarts  dévè  u  ,  mis  au  ht.  On  lui  faisoit  des 
contes  de  Mélusine;  je  lui  dis  que  c'étoient  des  fables,  et 
qu'elles  n'étoient  pas  véritables.  M"^  deMontglat  lui  faille 
conte  do  Daniel  jeté  aux  lions  ;  il  y  prend  grand  plaisir.  Je 
lui  fais  celui  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des 
langues,  il  demande  :  Y avoil-il  des  François?  —  «  Oui, 
Monsieur.  »  —  Les  François  faisoienl  le  mortier,  et  ils 
hailloicnt  de  la  pierre.  Puis  je  lui  fis  celui  de  David 
quand  il  tua  Goliath  ;  il  me  le  fait  redire  plusieurs 
fois,  me  demande  si  David  étoit  bien  aussi  grand  que 
M.  le  Chevalier,  si  sa  fronde  étoit  de  co.de,  si  la  pierre 
éloit  pierre  de  liais  ;  c'est  qu'il  avoit  retenu  ce  mot  avant 
vu  à  son  promenoir  une  grai:dc  table  de  pierre  de  liais, 
au  jardin,  et  entendu  dire  qu'elle  étoit  bien  dure.  Il 
demande  si  Goliath  étoit  bien  grand,  s'il  étoit  plus  haut 
que  sa  chambre,  si  son  cheval  étoit  bien  grand,  de  quel 
poil  il  étoit,  s'il  eût  bien  porté  six  hommes,  si  Goliaîh  étoit 
bien  pesant,  s'il  montoit  tout  seul  dessus  sans  aide  ,  et, 
de  tous  ces  contes,  demande  :  Cela  est-il  vrai? — «Oui, 
Monsieur,  lui  dis-je,  ils  sont  dans  la  Bible  (1).  »  —  Je  les 
veux  apprendre ,  puis  je  les  conférai  à  papa,  car  ils  sont 
vrais,  ils  sonc  dans  la  Bible  de  Mamanga.  Ma  sœur  ft'ra 
des  contes  de  la  mouche  guêpe  qui  a  piqué  la  chèvre  au 
cul,  qui  ne  sont  pas  vrais,  mais  je  ferai  ceux-ci  qui  sont 
irais.  Mamanga,  avez-vous  ici  votre  Bible?  —  «Non,  Mon- 
sieur. »  —  //  faut  l'avoir,  et  quand  nous  serons  en  car- 
rosse vous  me  la  lirez. 

Le  19,  mercredi.  —  U  s'amuse  ;V  regarder  Boileau,  qui 


(I)  Or,  reconuf'iî  c'^core  ii  i  rinniience  d'Udroari],  qui  di'  dans  son  livre 
De  l'InstiliUion  du  Prince  :  «  On  peut  faire  de  infe....î,  les  niellant  (les 
princes)  s':r  les  autres  livres  liistoriaux  contenus  en  la  Ilible,  où  ils  liront  avec 
plaisir  et  proRl  tout  ensemble ,  sV^ayanl  par  l'histoire  et  sinstrnisant  en 
heaiuonp  de  clio'^es  nui  r  venliilre  sues  par  des  enfants  chrétiens,  tels  que 
nous  les  voulons  faire.  »  -  " 


i; 
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peignoit  le  père  du  Roi  (1).  Je  lui  demande  :  «Monsieur, 
lequel  aimez-vous  mieux,  ou  étudier  ou  danser?  »  — 
J'aime  mieux  étudier;  il  n'aimoit  point  la  danse  de 
son  naturel. 

Le  23,  dimanche,  à  Noisy.  —  Amusé  avec  de  la  craie,  il 
écrit  contre  Ja porte  Loys ,  assez  bien,  m'appelle  pour  me 
le  montrer.  Mené  à  la  chapelle,  puis  à,  onze  heures  trois- 
quarls  dtné.  Il  entre  en  mauvaise  humeur,  et  ne  veut 
point  que  M.  de  Verneuil  dîne  avec  lui  ;  M'"''  de  Montglat 
le  y  fait  diner.  Madame,  assise  au  bout  de  table,  fait  des 
remontrances  au  Dauphin  :  HalJésusî  Monsieur,  il  faut 
pas  faire  cela;  on  vous  recomioUroit  pas  pour  le  fils  du 
Hoi  seulement.  Il  faut  pas  avoir  des  fanlasies;  on  les  balie 
par  le  eu,  Monsieur,  mais  on  les  balie  pas  comme  la  terre; 
on  fait  ainsi  :  Chac,  cliac.  Il  faut  pas  avoir  des  humeurs. 
Monsieur,  Mamanga  vous  fouetteroil  (2).  Il  n'osoit  dire 
mot,  l'écoutoit  sans  faire  semblant  de  l'entendre;  elle 
lui  dit  encore  :  lia!  Monsieur,  il  faut  pas  dire  cela,  il 
faut  pas  parler  ainsi  aux  gouvernâmes,  cela  n'est  pas  beau, 
Monsieur;  c'est  qu'il  disoit  à  M'""  de  Montglat  qu'il  ne 
feroit  pas  ce  qu'elle  vouloit,  —  Mené  par  la  cour  au  jar- 
din des  orangers,  ramené  à  six  heures. 

Le  25,  mardi.  — Il  s'amuse  à  écrire  et  peindre,  m'ap- 
pelle pour  me  montrer  son  ouvrage ,  et  me  le  donne 
en  intention  de  le  mettre  dans  le  registre  (3). 

Le  26,  mercredi.  —  Il  écrit  au  Roi,  lui  ayant  im- 
primé (4)  les  lettres.  Comme j'écrivois  ceci.  Monseigneur  le 


(t)  Antoine  (le  liouibon,  roi  de  Navarre.  11  s'agit  .sans  doute  d'un  portrait 
aux  trois  crayons,  analogue  à  celui  publié  par  M.  Uie\  dans  les  l'oriraiis  des 
personnafies  français  tes  plus  illustres  du  XVI"  siècle,  tome  II. 

(2)  Madame  est  alors  âg(!e  de  près  de  cinq  ans;  iléroard  reproduit  ï<on 
langage  enfantin,  qui,  on  le  voit,  était  ausâi  grossier  quelqueiuis  que  celui  du 
Dauphin. 

(;i)  Ce  papier  est  conservé  dans  le  manuscrit  d'Héroard.  On  y  lit  :  /.o;/v, 
Dauphin,  sera  bien  saye. 

(■i)  Trace. 
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Dauphin  est  monté  ici  en  ma  chambre,  m'a  fait  quitter 
récriture  puur  l'aller  promener  (1). 

Le  27  septembre,  jeudi.  —  A  goûter  on  lui  sert  une  tarte 
avx  pommes,  à  cause  du  jour  de  sa  nativité  (2).  Mené  à 
vêpres,  aux  Cordeliers,  pour  ouïr  chanter  le  Te  ^"ur..  à 
cause  du  jour  de  sa  naissance,  et  ayant  vu  un  .  lier 
tenant  un  grand  fouet  à  chasser  les  chiens,  il  en  a  peur, 
s'en  va  dehors  sous  l'ormoie  ;  on  ne  le  peut  ramener. 

Le  1"  octobre,  lundi,  à  Noixij.  —  Mené  à  la  noce  de  la 
fille  du  concierge,  il  y  a  dansé. 

I^e  3,  mercredi.  —  Il  est  vôtu  de  sa  robe  à  haut  collet, 
roiie  de  satin  gris;  c'est  la  première  qu'il  a  portée  de 
celte  sorte,  et  on  lui  aôté  sa  bovette. 

Le  9,  mardi.  —  A  neuf  heures  et  demie  parti  pour 
aller  à  Saint-Cloud  trouver  LL.  MM.,  il  y  a  diné;  ramené 
à  \oisy  à  huit  heures  (3). 

Le  14,  dimanche.  —  A  neuf  heures  et  demie  il  part 
pour  aller  aux  Cordeliers  pour  ouïr  une  première  messe; 
il  en  sort,  dit  que  la  messe  est  trop  longue,  M.  de  Bé- 
thune  arrive,  cela  ne  l'émeut  point;  il  est  fouette  devant 
le  logis  du  jardinier,  Descluseaux  le  tenant;  il  y  va 
forcé. 

Le  15,  hindi.  — Il  s'amuse  k  voir  peindre  Boileau,  au« 
quel  il  faisoit  copier  en  crayon  le  roi  Louis  douzième. 
Mené  en  carrosse  à  Villepreux,  en  la  maison  de  M.  le  car- 
dinal de  Gondi,  il  s'amuse  à  des  régales  Ci.)  qu'il  y  avoit 
en  la  chambre.  M""  de  Montglat  lui  demande  en  reve- 
nantquel,  de  Noisy  ou  de  Villepreux,  ilaimeroitlemieux; 


liorirait 
luits  des 


il  :  Loi/i, 


(I)  On  voit  par  ce  passage  qu'IIdroard  tenait  note  des  actions  du  Danpliin  à 
toutes  les  litMires  de  la  joiirnép. 

('}.)  Le  Daupliin  cnliailce  JDiir-lù  dans  sa  seplii'rnic  année. 

(;))  Voji.  la  leSlie  du  Uoi  à  M'»*'  de  Montglat,  ilu  9  oclobic.  (  Lettres  mis* 
sives,  VII,  370.) 

(4)  Un  des  plus  considérables  jeux  de  l'orgue,  qu'on  appelle  autrement  voix 
humaine.  On  fait  aussi  des  épincttcs  organisées,  qui  ne  consistent  qu'en  un 
jeu  de  régale  I^Trévonx). 

iii^:iinvnii   —  t.  i.  |9 
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il  répond  :  VlHepreux.  —  «  Monsieur,  pourquoi  ?»  — 
Pour  ce  qu'il  y  a  des  orgues.  —  «Monsieur,  il  y  en  a  aussi 
aux  Cordeliers  de  Noisy.  »  — Hn\  j'aime  point  ceux-là; 
il  y  avoit  été  fouetté. 

Le  19,  vendredi,  à  Noisy.  —  Le  comte  de  Gatinara,  dé- 
pêché vers  le  Roi  de  la  part  de  M.  de  Savoie  pour  la  nais- 
sance de  M,  d'Orléans,  le  vient  saluer,  lui  disant  en  avoir 
commandement  de  son  maître.  Il  va  en  sa  chambre,  et  de 
son  mouvement  fait  ôter  de  la  tapisserie  tous  ces 
crayons  en  papier  qu'il  y  avoit  fait  attacher,  faits  par 
Boileau;  il  commence  lui-môme  à  les  ôter,  reconnoissant 
qu'ils  n'étoient  pas  bien  faits,  et  par  ainsi  ne  vouloir  être 
vus  par  l'ambassadeur  :  Je  les  veux,  dit-il,  montrer  seu- 
lement à  papa.  A  deux  heures  et  demie  l'ambassadeur 
prend  congé  de  lui.  —  Mené  au  parc,  il  va  jusques  à  la 
ferme  des  Essars,  maison  autrefois  appartenante  au 
sieur  des  Essars  (1),  traducteur  de  VAmadis  de  Gaule,  et 
qu'il  a  traduit  en  ce  lieu. 

Le  20,  samedi.  —  Il  s'amusoit  avec  la  clef  de  ses  ta- 
])lettes  à  ouvrir  celles  de  M'""  de  Montglat  ;  il  les  ouvre,  et 
soudain  s'écrie  :  Hé!  Mamanga,je  m'en  vas  vous  montrer 
un  miracle.  La  clef  de  mes  tablettes  ouvre  les  vôtres.  — 
A  onze  heures  arriva ,  conduit  par  M.  de  Bélhune ,  le 
marquis  de  Bevilaqua,  venu  de  la  part  du  Grand-Duc 
vers  le  Roi,  pour  la  naissance  de  M.  d'Orléans,  et  vers  le 
Dauphin  pour  lui  remettre  des  lettres  du  grand-duc, 
de  la  grande-uuchessc  et  du  prince  de  Toscane  (2)  que 


(1)  INicolas  d'Heiberay,  sieur  des  Essais;  il  vivait  sous  François  I^r  et 
Hoiiri  II;  il  o^t•a^lssill■.■\(lll(;teul(le  rW/s/o/ccf/e /o.çè/Jje sur  la giiciie des  Juifs. 

(2)  Hiïioard  donne  le  texie  de  ces  trois  leltics;  cilles  du  gra-ul-diir.  et  du 
prince  de  Toscan?  sont  eu  italien.  Voici  celle  de  la  grande-ducliess?  (Chris- 
tine de  Lorraine,  lille  du  duc  Charles  III  )  : 

«  Monseiyneiir,  rafloction  avec  laquelle  je  vous  reveris  et  cl'eria  a  rendu  en 
toute  perletliou  l'eslieuio  couteuleuient  que  j'ay  receu  que  Uieu  vous  aje 
accompagné  d'un  IVere,  par'.pioy  je  ui'an  rejouis  aveo  V.  A.  corne  celle  qui 
vous  aime  plus  que  son  (ils,  et  pardouer  à  mon  amocr  si  je  suis  tent  pre- 
sonteucusc  comme  je  ne  scilc  a  créature  du  monde  qui  soit  plus  voire  très- 
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l'ambassadeur  appelle  grand  prince  en  parlant  au  Dau- 
phin, lui  disant  que  tous  trois  se  reconiniandoient  à  ses 
bonnes  grâces. 

Le  21,  dimanche,  à  Naisy.  —  Il  voit  danser  en  la  salle 
l'épousée  du  fauconnier  de  M.  de  Paris  (1). 

Le  23,  mardi.  —  Mené  par  le  haut  du  parc  à  Bailly,  il 
voit  la  maison  de  M.  Veillard  et  de  M.  de  Laistre. 

Le  ^5.  jeudi.  —  Éveillé  à  une  heure  après  minuit 
par  le  bruit  qui  fut  fait  pour  le  feu  qui  s'éloit  mis  au  lit 
des  femmes  de  chambre  qui  couchoient  dans  la  gardc- 
robë,  où  lors  couchoit  M"*"  de  Montglat  pour  avoir  pris  mé- 
decine le  jour  précédent.  Il  ne  y  avoit  que  la  muraille 
entre  deux  de  la  garde-robe  et  de  la  chambre  du  Dau- 
phin. Sa  nourrice,  tout  en  chemise,  le  prend  et  le  porte 
en  la  chambre  de  M.  d'Orléans,  située  sous  la  sienne;  il 
fut  couché  avec  sa  nourrice,  au  lit  de  M"*  de  Ventelet,  tout 
tremblant.  M"*^  de  Vendôme  y  fut  portée  et  couchée.  Il 
renvoyoit  au  feu  tous  ceux  qui  le  venoient  voir,  disant  : 
Allez  vous-en  aider  à  éteindre  le  feu.  —  A  deux  heures 
mis  en  carrosse,  mené  à  l'abbaye  de  Saint-Sixte;  goûté  à 
trois  heures,  confitures,  pain  et  biscuit  de  l'abbesse.  11 
va  en  l'église  comme  par  force,  s'en  veut  retourner,  est 
ramené  à  quatre  heures  à  Noisy.  M.  le  marquis  de  Renel 
et  moi  parlions,  dans  le  carrosse,  des  voyag^'S  où  nous 
nous  étions  vus  aux  armées  du  temps  du  feu  Roi  (2),  con- 


liumhle  sei'uante  et  quand  il  Itiy  plaira  m'onorer  de  ses  comamlemenl  elle 
conoillera  que  persone  ne  m'auansera  (ralection  et  en  c'est  inainic  volonté 
j'eleue  mes  al'ans  liisquelles  avec  leur  nicrc  vous  baise  Ire's  luniibleinent  les 
mains,  prian  Dieu,  Monseigneur,  vous  donné  1res  longue  et  1res  lieureuse  vie, 
vous  croissant  en  toutes  ses  vertus  comme  désire 

«  Voslre  1res  humble  et  Ires  obeissanle  tante  et  scruanle. 

«  CuRKsr"»'-,  G.  «*>■■  « 
Et  au-dessus  est  écrit  : 

«  A  Rtonseigneur, 

<i  Mous"i^;iiour  Daulpliin. 
(I)  Henri,  cardinal  de  Uondi,  év(^(|uc  de  Paris. 
(•!)  Henri  III.  * 

18. 
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tliiitcs  par  feu  M,  Je  Joyeuse;  il  écoule  à  raccoutumée, 
attentivement,  sans  dire  mot;  M'""  de  Montglatlui  de- 
mande :  «  Monsieur,  vous  ne  dites  mot  ;  oyez-vous  bien 
tout  ce  qu'ils  disent?  »  Il  répond  froidement  :  J'y  songe. 

Le  2G  oclohre,  vendredi,  à  Noisij.  —  A  neuf  heures  dé- 
jeuné ;  il  fait  parfumer  par  où  avoit  passé  Le  Borg^ne,  son 
portefaix,  l'ayant  fait  mettre  liorsde  la  chamijre.  et  disant 
qu'il  puoif,  en  bouchant  son  nez.  (l'étoit  d'autant  que  Le 
lîorgne  l'appeloit  ftou/c/'fit,  disant  qu'il  avoit  mis  le  feu 
en  la  maison  de  M.  de  Paris.  A  neuf  heures  trois-quurts 
mené  à  la  chapelle  où  le  sieiir  de  La  Vigne  ,  archer  har- 
qucbusier  aux  gaides  du  Roi,  répondit  à  la  messe,  tenant 
sa  harquebuse,  ayant  sur  le  poing  le  haubereau  chape- 
ronné de  velours  vert  qui  éloit  à  Monseigneur  le  Dau- 
phin, Mené  promener  au  bout  de  l*ormoie,  sur  la  haie 
du  grand  chemin ,  il  regarde  passer  les  poulaillers  qui 
vont  à  Paris,  venant  de  Normandie,  leur  demande  d'où 
ilij  sont,  ce  qu'ils  portent. 

Le  28,  dimanche.  —  Il  fait  parfumer  de  fumée  de  ge- 
nièvre par  où  Le  Borgne,  portefaix,  avoit  passé  portant 
le bois  dans  sa  chambre,  pource  qu'il  disoit  qu'il  puoit; 
mais  c'étoit  de  haine  pource  que  Le  Borgne  lui  faisoit  la 
guerre ,  l'appelant  brûleur  de  maisons  et  qu'il  avoit  mis 
le  feu  en  la  maison  de  M.  de  Paris.  —  Louise  Joron,  l'une 
de  ses  femmes  do  chambre ,  a  été  accordée  dans  sa  cham- 
bre; il  a  signé  les  articles  après  la  trace  qui  lui  en  a  été 
faite  ;  c'a  été  son  premier  seing-  valable.  Il  va  en  la  cha- 
pelle, aux  fiançailles. 

Le  20,  Jnndi.  —  Il  s'amuse  à  regarder  attentivement 
IJoileau,  aufiuel  il  faisoit  tirer  en  crayon  une  copie  ùe 
Bertrand  du  (îuesclin.  A  dix  heures  viennent  M.  de 
Lussan,  gouverneur  de  Blaye,  conduisant  MM.  du  Bernay 
et  de  Guilleraigues ,  conseillers  en  la  cour  de  parle- 
ment de  Bordeaux,  députés  vers  le  Uoi,  qui  l'assurèrent 
de  leur  hès-humble  service.  Les  ayant  écoutés  atten- 
tivement, et  les  ayant  remerciés,  il  dit  :  Allonn  voir 
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nia  sœur,  se  mot  devant  et  les  y  mène.  S'en  étant  partis, 
M"""-'  (le  Montglat  lui  dit  ;  «  Allons  voir  la  mariée,  si  elle 
est  habillée.  »  —  i\oii,  j'y  veux  pan  aller  parce  qu'on  se 
moqueroil  de  moi.  11  n'aimoit  [lointà  être  raillé  ni  mo- 
qué. Il  regarde  danser,  ne  veut  point  danser;  rien  ne 
le  y  peut  persuader  jusques  à  ce  que  M"'*  de  Montglat  lui 
dit  :  (i  Bien  donc,  Monsieur,  allons  étudier.  »  11  part  tout 
soudain  de  la  main,  et  se  jette  à  corps  perdu  au  branle, 
entre  Madame  et  M""  de  Vendôme,  et  en  fit  plus  que 
l'on  ne  vouloit.  Il  goûte  i\  la  collalion  de  la  mariée.  Après 
souper  il  danse  encore,  surtout  la  Saiiil-Jean  des  choux. 

Le  ;iO,  mardi  —  Il  s'amuse  à  peindre  gaiement  eu 
la  présence  de  M.  de  Souvré  (1).  A  cinq  lieures  il  des- 
cend chez  M""  de  Vendôme,  dit  qu'il  veut  couch.er  avec 
elle,  enNoie  quérir  ses  llambeaux,  sa  cassette,  son  ca- 
binet, sa  cliaise  percée. 

Le  2  nevembre,  vendredi,  à  Xoisij.  — M.  de  Saint-Remi, 
conseiller  au  Parlement,  étoit  à  son  coucher  et  disoit  à 
M'"'  de  Montglat  qu'il  avoit  démarié  M""*  la  comtesse  di; 
Moret  \ii).  Monseigneur  le  Dauphin  l'entend,  et  demande 
pourquoi'?  (iuéun  (3)  lui  répond  :  «  Pource  qu'on  lui  avoit 
noué  l'aiguillette.  >>  — Nou,  c'est  pas  cela;  c'est  parce 
qu'il  est  chaire. 

Le  6j  mardi.  —  Il  va  en  la  chambre  do  Joron  (i),  sœur 
de  sa  nourrice,  pour  la  fouetter  ainsi  que  sou  mari,  l'uis 
M.  Boquet,  mari  de  sa  nourrice. 

Lel,  samedi.  —  Il  nje  commande (5)  de  lui  tracer  des 
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(t)  Ce(lc!4!>in  est  noiiscrvo  ilans  le  inaiiiisciit  dit  la  liil)li»tliè(|ut>  iiii|)(;riali>. 

(2)  Jacqucliniî  «le  lîueil  avait  l'te  mariée  pour  la  foiine  n  IMiilipjte  ili!  ILirlay, 
comte  (leCosi,  mais  de  manière  à  co  ipi'il  iic  filt  sou  maii  ([ue  tic  nom.  Aiis- 
silùt  a|M«>s  la  naisRanre  du  comte  île  iMor-t,  on  s'o(:ciii)a  des  i'ormalitt's  né- 
cessaires pour  casser  ce  mariage  Elle  épousa,  en  1017,  Keiié  du  Ikc,  maniuis 
de  Variiez. 

(3)  lléroanl  ét'-l  parti  pour  Vaiigrigneuse  le  31  octobre,  el  en  sou al)sencç 
(îuérin  conlinuaii.  le  Journal. 

(■'•)  La  nouvelle  mariée. 
,   (j)  liéruard  était  de  retour  depuis  le  jour  précédent. 
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mots  en  latin  pour  les  remplir  avec  la  plume.  Dansé,  re- 
cordé un  ballet.  — Madame  parloit  de  l'enfant  dont  la 
P.eine  étoit  grosso;  M"''Piolant  lui  demanda  si  ce  seroil  un 
fils  ou  une  fille,  le  Dauphin  répond  promptement  : 
Non,  ma  sœur;  il  y  a  assez  de  yarçous. 

Le  18,  dimanehe,  à  Nois}/.  —  A  onze  heures  et  demie 
M.  de  Frcsnes-Canaye,  revenant  de  Venise,  ambassadeur 
pour  le  Roi,  arrive;  il  l'écoute  attentivement;  il  lui  l'aisoit 
entendre  les  bonnes  volon tés  d'?s  Vénitiens  etaufres grands 
d'Italie,  l'intérêt  qu'il  avoit  au  duché  de  Milan,  qui  ap- 
partenoitau  Iloi,  qu'il  le  lui  falloit  demander  quand  il 
seroit  grand  pour  en  aller  chasser  les  Espagnols.  — 
M.  du  Tost  lui  avoit  apporté  un  leurre  (1)  ;  il  leurre  son 
haubereau,  puis  se  met  à  courir,  dit  qu'il  vient  de  Paris, 
qu'en  chemin  il  avoit  pris  un  coq  d'Inde;  c'étoit  le  leurre 
de  maroquin  incarnat,  avec  des  rubans  bleus.  — A 
neuf  heures  dévêtu,  mis  au  lit,  M.  Dupré,  exempt  aux 
gardes,  lui  demande  le  mot;  il  le  lui  refuse  :  Je  veiiœ 
attendre  que  tous  les  (ils  soient  faits,  car  vous  fermeriez 
la  porte.  Il  avoit  soin  des  garçons  de  la  chambre  qui 
dressoicnt  les  lits  des  veilleuses,  afin  qu'ilr;  ne  fussent 
point  enfermés  dans  le  chùlcau ,  eux  qui  couchoient 
dehors.  Les  lits  étant  dressés,  il  lo  donne. 

Le  19,  lundi.  —  Il  monte  aux  chambres  de  la  mariée, 
de  su  nourrice  et  de  celle  de  Madame  pour  les  fouetter 
étant  couchées  avec  leurs  maris. 

Le  20,  mardi.  —  M""-'  de  Montglat  lui  dit  qu'il  faut 
étudier,  il  cache  son  livre  dans  son  chapeau;  elle  Tape 
çoit,  et  lui  demande  :  «  Monsieur,  où  est  votre  livre? ,.     - 
La  petite  du  Lux  l'a  emporté. —  «Voyons  votre  chapeau;  » 
il  est  fouetté  sur  1°;  sujet  du  mensonge  (2),  et  dit  à  Des- 


(1)  Morceau  (le  cuir  l'içoiim;  f n  forme  d'oistMii ,   dont  les  faticoniiiers  se 
serviiienl  pour  allirer  cl  rappeler  K;i  oi«eaiix. 

(2)  IV1'"«  lie  Moiit;;Iat  suivait  les  ordres  du  Roi,  i|ui  lui  •'crivait  le  (4  iio- 
vembie  :  <>  Je  me  plains  de  vous  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  mandé  que 
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cluseaux;  Ne  dites  pas  au  corps  de  garde  que  fat  eu  le 
fouet. 

Le  '2,'i,  jeudi,  à  Noisy.  — 11  dit  ses  quatrains  et  sentences, 
demande  à  étudier,  en  dit  plus  qu'on  ne  veut;  il  appelle 
les  mots  entiers  sans  faillir.  M.  l'évoque  de  Paris  et  M.  de 
Dampierre,  son  frère  (1),  le  viennent  voir.  — Il  écrit 
sans  trace  ni  aide  :  «  Papa  et  maman  je  vous  aime  bien, 
j'ai  grande  envie  de  vous  voir.  —  Lovs.  » 

JLe23,  vendredi.  —  L'on  parloit  du  dégât  que  les  sol- 
dats avoient  fait  sur  les  noisettes  au  jardin  de  son  logis 
à  Meudon,  lorsqu'il  alloit  à  Fontainebleau  pour  son 
baptême  (2);  le  Dauphin  dit  •.("étoit  là  où  cesméchants 
cadets  me  déroharenl  des  noisettes  que  j'avois  fait  serrer; 
il  étoit  vrai.  Il  s'amuse  à  cueillir  des  herlies  pour  faire 
un  potage,  et  se  met  à  faire  son  potage,  de  peur  d'étudier. 

Le  24,  samedi.  —  Madame  contoit  qu'elle  iroit  demeu- 
rer en  Angleterre  ;  il  lui  dit  :  Ma  sœur,  je  vous  irai 
voir  ;  papa  mey  envoyera.  M"°Piolanllui  va  dire:  «Vous  y 
viendrez  quelquefois,  puis  après  à  ladérobée,  Monsieur.  » 
—  Ho!  non,  quand  jeserois  revenu,  papa  me  donneroil  le 
fouet',  je  ne  i^eux  aller  en  aucune  part  que  papa  »»<.  me  le 
commande. 

Le  25,  dimanche.  — Il  danse  un  ballet,  fort  bien  habillé 
en  homme,  d'un  pourpoint  et  d'une  chausse  grèguè  de 
toile  de  Hollande  par-dessus  sa  cotte;  il  mène  danser  une 
courante  àMadamc  Christienne.  M"" Piolant  arrive  comme 
il  eut  tout  fait.  Ma  mie  Piolant,  lui  dit-il,  m'avez-vous  vu 
danser  mon  ballet?  —  «Non,  Monsieur.»  —  Qu'on  me  rap- 


vous  aviez  fouetté  mon  fils ,  car  je  veux  et  vous  cominande  Je  le  fouetter 
toutes  les  fois  qu'il  fera  l'opinitltre  ou  quelque  cliose  de  mal,  sachant  bleu 
par  moi-même  qu'il  n'y  a  lieii  au  monde  qui  lui  fasse  plus  de  profit  que 
cela;  ce  que  je  reconnois  par  expérience  m'avoir  profilé,  carélant  de  son 
Aj;e  j'ai  été  fort  fouetté.  C'est  po.irquoi  je  veux  que  vous  le  fassiez  et  que 
vous  lui  fassiez  entendre.  »  (Lettres  ~nissives,  VII,  385.  ) 

(1)  Le  cardinal  de  Gondi  et  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  sei^yieur  du 
Dampierre,  père  du  cardinal  de  Ret''. 

{■).)  he  \'i  septembre  1006. 
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;)or/<;  monmasque,  je  veux  danser  mou  ballet  (ti'van(  ma  mie 
Violant;  il  se  lait  masquer  et dunse. 

Le  26  novembre,  lundi.  —  11  écrit  une  lettre  au  Koi  sans 
que  l'on  lui  ait  marqué,  ou  ne  lui  a  l'ait  que  nommer  (1)  : 

Papa,  ce  mot  est  pour  vous  montrer  que  j'écris  sans  marquer  et 
que  je  ne  sui  plus  opiniîltre.  Jo  suis,  papa,  votre  très-humble  et 
très- obéissant  (ils.  Lovs. 

Le  29,  jeudi,  àNoisy, —  11  va  en  la  grande  salle,  où  il 
voit  danser  le  ballet  des  Lantcrniers,  lait  par  des  soldais 
de  la  compagnie,  puis  danse  aux  branles. 

Le  3  décembre,  lundi.  —  A  une  heure  et  un  quart  il 
part  de  Noisy  pour  Saint-Germain  (2),  dans  le  carrosse 
de  M.  Gobelin,  président  des  Comptes,  que  l'on  avoit  en- 
voyé quérir  de  Paris  avec  d'autres  et  trois  litières.  Dès 
qu'il  aperçoit  Saint-Germain  :  Hé!  relà  Sainl-Gcrmain! 
hé l  Saint-Germain  mon  mignon l  lié!  je  t'appellerai  tant 
que  tu  viendras  !  A  trois  heures  il  arrive  à  Saint-Germain. 

Le  k,  mardi,  à  Sainl-Gcrmain.  —  11  a  envie  d'avoir  un 
petit  pot  de  chambre  d'argent  de  M""  de  Vendôme  ;  lui  dit  : 
Sœu-sœuDôme,  si  vous  me  voulez  donner  votre  petit  pot  de 
chambre  d'agent,  je  vous  donnerai  ma  salière.  Elle  lui 
répond  :  «  Bien,  Monsieur,  je  vous  baillerai  ce  qu'il  vous 
plaira.  >>  — Je  vous  donnerai  encore  cela;  c'étoient  des 
balances.  —  «  Monsieur,  vous  les  amiez  bien  ,  vous  vous 
en  jouez  quelquefois.  »  —  Oui,  je  les  aime  bien.  —  a  Mon- 
sieur, je  n'en  veux  donc  point,  s'il  vous  plaît.  »  —  Pre- 
nez doncla salière.  —  «  Bien  donc,  puisqu'il  vous  plait,  je 
la  prendrai.  »  Le  Dauphin  se  retournant  vers  M""  d'Agre, 
qui  étoit  gouvernante  de  M"'"  de  Vendôme,  lui  demande  : 
D'Agre,  est-ce  assez?  —  «  Oui,  Monsieur,  c'est  assez  ».  — 
Ho!   non,   non;  sœu-sœu,  prenez  ce  que  vous  voudrez. 


(1)  Dicter. 

(2)  Voy.  la  lettre  «lu  Roi  à  M™"!  de  Montglat,  (|u  30  novembre.  (  Lettres 
minsives,  VU,  396.  ) 
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L'on  lui  (lit  qiio  M.  de  Vorneuil  se  nommei'oil  Ilcmi  (1); 
il  l'L'poiid  :  Je  rcti.r  pas,  moi;  je  le  nommcrdi  p<ix  Jfcnrl, 
c'est  le  nom  de  pafxi,  il  srroil  pus  que  moi,  el  je  m'appelle 
Loys.  il  cstloiiylempssiu'  cclto  opinion  ,  on  l'en  divertit, 
el  surlout  lui  ayant  dit  que  le  Uoi  le  vouloit  ainsi.  Mis 
au  lit,  M""  de  Monlylat  nie  dit  que  Monseigneur  le  Dau- 
l)hin  vouloit  bien  nommer  Henri  M.  de  Verneuil;  je 
prends  occasion  de  lui  dire  que  son  nom  étoitbien  plus 
beau  et  lui  parler  du  roi  saint  Louis,  de  sa  piété,  de  son 
équité,  et  comme  il  avoit  l'ait  la  guerre  aux  Turcs, 
comme  il  faisoit  percer  la  langue  aux  blas[)liémateurs 
avec  un  1er  chaud,  et  mort  en  Egypte,  faisant  la  guerre 
aux  Turcs,  et  puis  monté  au  ciel,  où  il  éloit  saint;  il  écou- 
toit  avec  attention. 

Le  7,  vendredi,  à  Sainl-Germaiii.  — Mené  k  la  chapelle, 
puis  par  le  pont  au  bi\timent  neuf,  pour  y  attendre  le  Itoi, 
qui  arriva  à  onze  heures  et  demie  ;  au  bout  de  l'escalier, 
en  haut  de  la  dernière  marche,  il  lui  saute  au  col.  A  midi 
dîné  avec  le  Uoi  ;  le  Hoi  va  à  la  chasse.  A  trois  heures  il 
entre  au  carrosse  du  Uoi,  et  va  jus(|ues  auprès  de  la  Muette 
au  devant  du  Uoi;  le  Uoi,  entre  en  carrosse,  et  le  ramène. 
A  neuf  heures  il  va  chez  le  Uoi,  oii  il  danse  son  ballet  ;\ 
la  chambre  de  la  Ucine,  fort  bien;  le  Uoi  en  demeure 
fort  content.  La  remueuse  portoit  M.  d'Orléans,  et  Madame 
Christienne  étoit  portée  par  sa  nourrice;  elles  s'éloient 
mises  au  branle.  Après  avoir  l'ait  deux  tours  le  Dauphin 
•dit  à  M""'  de  Montglat  :  MamatHja,  velà  un  (jrand  plaisir! 
faire  danser  des  enfanis  arec  nous!  qu'on  les  ôle!  Le  Uoi 
les  iit  ôter. 

Le  8,  samedi.  —  Mené  au  bâtiment  neuf,  il  y  entend 
la  messe  avec  le  Uoi  ;  dîné  avec  le  Uoi  ;  il  accompagne  le 
Uoi,  qui  s'en  va  i\  Paris  à  une  heure;  ramené  en  sa  cbani- 
bre  au  vieux  château. 

Le  9,  dimanche.  —  A  trois  heures  et  demie  mené  à  la 


(1)  A  son  baptême.  Voij,  plus  bas,  au  9  décembre. 
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chapelle  pour  tenir  à  baptême,  avec  Madame,  M.  et  M""  de 
Verneuil;  le  Dauphin  est  accompajrné  de  M.  de  Ven- 
dôrre,  de  M.  le  Chevalier,  son  frère,  de  M.  le  duc  de 
Montbazon,  de  M.  de  Frontenac,  premier  maître  d'hôtel 
du  Roi,  de  MM.  de  Lansac  et  de  Courtenvaux,  portant 
les  honneurs.  Ils  furent  baptisés  par  messire  Henri  de 
Gondi,  évéque  de  Paris;  M.  de  Verneuil  fut  nommé 
Henri,  et  M"'  sa  sœur  fut  nommée  Gabrielle.  11  va  souper 
en  la  salle  du  Roi,  au  festin  que  le  Roi  avoit  commandé 
qui  se  fit  ;  il  voit  le  bal,  où  il  n'y  avoit  qu'un  violon  ;  c'é- 
toit  Boileau. 

Le  10,  lundi,  à  Sainl-Germain.  —  M.  le  cardinal  Du- 
perrou,  revenant  de  Rome,  lui  sert  de  grand  aumônier; 
ce  fut  la  première  fois,  —  Amusé  en  sa  chambre  à  divers 
jeux,  à  sainte  Catherine  oùVon  traîne  ;  c'étoient  MM.  deLan- 
sac,  de  Courtenvaux,  de  Cressy,  de  Montglat.  A  neuf 
heures  et  un  quart  dévolu,  mis  au  lit,  il  s'amuse  h  railler, 
à  faire  des  rencontres  sur  les  noms  des  uns  et  des  autres, 
fait  celle-ci  :  Lansac,  c'est  tni  sac;  Courtenvaux,  c'est  un 
veau,  qu'on  mettra  dans  ce  sac. 

Le  li,  mardi.  —  Il  va  en  l'antichambre  de  la  Reine  y 
recorder  son  ballet  des  Lanterniers,  le  danse  fort  bien  ;  il 
ne  y  avoit  que  trois  jours  qu'il  l'apprenoit. 

Le  13,  jeudi.  —  A  quatre  heures  et  demie  l'on  lui  dit 
que  le  Roi  arrivoit  ;  le  voilà  tout  transporté  de  joie  ;  le 
Roi  arrive-  il  le  va  saluer  en  son  cabinet;  à  sept  heures 
et  demie  soupe  avec  le  Roi. 

Le  14.,  vendredi.  —  Le  Roi  arrive  en  sa  chambre,  le 
mène  chez  M.  d'Orléans,  puis  en  sa  chambre,  où  il  a  dîné 
de  la  viande  du  Roi.  A  trois  heures  le  Roi  le  mène  à  la 
chasse  en  Vésinet.  A  sept  heures  et  demie  soupe  avec  le 
Roi.  Ramené  en  sachambre,  M.  de  Cési,  qui  avoit  épousé 
M"'  la  comtesse  de  Moret,  puis  été  démarié,  lui  donnoit 
lebonsoir;  il  ne  le  connoissoit  pas.  M""^  de  Montglat  lui 
dit  que  c'étoit  NL  de  Cési,  et  qu'il  lui  donnât  le  bonsoir  ; 
il  le  fait:  Bonsoir,  Céd.  Mamanga,  quieslstilà'! —  u  Mon- 
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sieur,  c'est  M.  de  Cési.  »  — A  qui  est-ilf —  «  Monsieur,  il 
est  au  Roi.  »  —  De  quoi  lui  serl-H!  —  «  Monsieur,  il  le 
suit  quand  il  va'quelque  part.'»  — Chemine-t-il,  va-t-il  à 
picdl —  «Monsieur,  il  va  à  cheval  et  à  pied.  »  Et  adressant 
la  parole  à  moi,  elle  me  dit  qu'il  en  avoit  eu  do  bon  ar- 
gent et  touché  trente  mille  écus.  Le  Dauphin  reprend  : 
Pourquoil  —  «  Monsieur,  c'est  qu'il  étoit  prisonnier.  »  — 
Où?  —  «  A  Paris,  o  —  Avec  des  cordes?  —  «  Non,  Mon- 
sieur, mais  il  y  avoit  été  mis  pour  avoir  été  opiniâtre,  et 
le  Roi  l'a  fait  délivrer,  »  Le  Dauphin  ayant  un  peu  songé 
dit:  Voudroit-il  bien  être  encore  prisonnier  pour  avoir  de 
Vargenll 

Le  15,  samedi,  à  Saint -Germain.  —  A  neuf  heures  dé- 
jeuné; le  Roi  arrive  en  sa  chambre,  le  mène  à  la  messe, 
puis,  à  dix  heures  et  un  quart,  dinéavec  le  Roi.  Ramené 
en  sa  chambre,  il  vu  recorder  son  ballet.  J'envoie  quérir 
de  l'oignon  pilé;c'étoil  pour  M.  d'Orléans,  qu'un  éclat  de 
feu  avoit  brûlé  un  peu  au  dedans  de  la  cuisse.  Il  demande 
ce  que  c'est  ;  je  lai  dis  que  c'étoit  Mercier  qui  s'étoit  brûlé  le 
doigt,  il  répond  ;  Une  faut  que  y  mettre  un  emplâtre  de 
diapalma.  Votjez,  dit-il  à  M.  de  la  Massoire ,  lui  montrant 
le  doigt,  je  in'étois  l'autre  jour  brûle  le  doigt,  je  fis  qu'y 
mette  du  diapalma,  je  fus  guéri  tout  incontinent.  Deman- 
dez à  mousseu  Héroua.  Je  me  coupis  l'autre  jour  dans  le 
jardin;  j^ y  mis  de  la  terre,  je  Jus  incontinent  guéri.  A 
quatre  heures  trois-quarts  il  va  chez  le  Roi,  qui  se  met- 
toit  au  lit,  revenant  delà  chassé. 

Le  16,  dimanche.  — A  huit  heures  il  va  chez  le  Roi,  lui 
donne  sa  chemise;  mené  par  le  Roi  au  luMimcnt  neuf;  il 
va  à  pied,  encore  qu'il  plût  un  peu,  entend  la  messe  avec 
le  Roi  j  puis  i\  dix  heures  et  un  quart  diné.  A  onze  heures 
le  Roi  s'en  retourne  à  Paris,  et  lui  au  vieux  châiteau,  à 
pied  ;  il  ne  voulut  jamais  être  porté,  nonobstant  les  crottes, 
la  pluie  et  le  vent.  Il  monte  en  ma  chambre,  demande  à 
voiries  livres  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  de  Gesner, 
puis  Vitruve,  qu'il  n'avoit  point  vu,  il  y  avoit  deux  ans. 
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Le  17,  lundi,  à  Saint-Germain.  —  M.  le  cardinal  de 
Joyeuse,  revenant  deGaillon  à  Paris,  le  vient  voir.  11  re- 
corde son  ballet  des  Lanterniers,y  vafort  bien,  guidé  seu- 
lement par  l'oreille,  car  il  ne  savoit  point  faire  des  pas. 

Le  24,  lundi.  —  Il  se  fait  mettre  un  bonnet  de  nuit 
à  façon  d'homme,  pour  en  aller  voir  Madame;  c'est  le  pre- 
mier qu'il  a  porté  de  celte  façon.  A  onze  heures  et  demie 
diné  ;  il  va  en  sa  chambre.  Il  songeoiten  regardant  le  feu; 
sa  nourrice  lui  demande  :  «  Monsieur,  à  quoi  songez- 
vous?  »  —  Je  songe  à  quoi  je  me  jouerai.  Amusé  à  di- 
vers jeux. 

Le  26,  mercredi.  —  Il  demande  jV  écrire  :  Je  veux,  dit- 
il,  écrire  un  petit  livre  que  je  veux  faire  imprimer,  pour 
envoyer  à  papa  pour  ses  élrennes;  il  se  met  à  écrire,  et  se 
fait  entretenir  de  l'Infante. 

Le  30,  d 'manche.  —  A  deux  heures  et  demie  il  monte 
en  ma  chambre,  me  demande  cequej'écrivois;  je  lui  dis 
que  c'étoitîl  M.  de  Béthune  :  Èquivez,  équivez,  dit-il,  et 
np  me  vouloit  point  détourner.  Il  s'amuse  aupi<is  du  feu, 
puis,  à  trois  heures,  me  dit:  Adieu  mousseu,  Hérouard , 
je  m'en  vas  faire  collation.  —  «  Monsieur,  vous  plail-il 
me  faire  l'honneur  de  me  permettre  que  j'achève  d'écrire 
à  M.  de  Béthune?  »  —  Oui.  —  «  Monsieur,  me  voulez- 
vous  commander  de  lui  écrire  quelque  chose  de  votre 
part?  »  Il  s'en  vient  à  moi,  et  me  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 
Mandez- tique  je  me  recommande  à  li,  et  qu'il  vous  mande 
ce  qu'il  ni' apportera  pour  mes  étrennes;  mais  ne  dites  mot. 
Il  va  en  la  chambre  de  M.  de  Vcrneuil  pour  y  recorder 
son  ballet.  A  six  heures  et  un  quart  soupe  ;  comme  il  eut 
achevé  de  manger  ses  ris  de  veau,  il  dit  à  M.  deVentelet, 
lui  baillant  la  vaisselle  :  Tenez,  donnez  le  reste  à  ma  sœur; 
laquelle  répond  gaiement  :  Aussi  irai,  j'en  avais  bien 
envie;  j^en  eusse  bien  mamjc,  mais  je  n'ai  osé  en  demander 
à  Mousseu. 

Le  31,  lundi.  —  Le  matin  il  se  fAchoit  de  ce  qu'on 
lui  avoit  à  son  gré  fait  les  cheveux  trop  courts  :  Hé! 
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Mamanga,  je  semble  un  .noine.  11  écrit  une  lettre  au 
Roi  : 

Papa,  j'ai  apprins  que  l'enfant  sage  réjouit  le  père,  c'est  pourquoi  je 
ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  donner  ce  conientemcut,  d'au- 
tant que  je  suis,  papa,  Votre  très-humble  et  tfès-obéissant  fils  et 

''''''^'»'-  LOYS. 

II  monte  en  ma  chambre,  me  demande  le  livre  des 
bâtiments,  c'étoit  Vitruve;  il  se  y  plaisoitfort.  Il  le  feuil- 
lette tout,  demandant  la  raison  de  chacune  des  figures. 
Il  a  de  l'impatience  que  le  jour  soit  venu  pour  avoir  des 
Ofrennes,  veut  queM""=  de  Vitry  couche  avec  M""=  de  Mont- 
glat,  afin  qu'elle  lui  donne  ses  étrennes  à  minuit. 
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Conversation  sur  le  Roi  et  sur  les  charges  de  la  maison  du  Dauphin.  — 
Mariage  projeté  du  duc  d'Orléans.  —  Accouciiement  de  Mme  des  Essars; 
mot  du  Dauphin.  —  Portraits  des  grands-pères  du  Dauphin.  —  Froid  ex- 
cessif. —  La  volière  du  Dauphin.  —  Catéchisme  du  P.  Coton.  —  Con- 
versation sur  l'Infante  ;  jeux  avec  les  petites  filles.  —  M.  d'Alb'  jny.  — 
Jeux  et  langage  singuliers.  —  Pain  fait  avec  du  blé  avarié.  —  Présent  de 
la  reine  Marguerite.  —  Le  ballet  des  Faic:-  —  Envoi  du  Daupliin  à  l'in- 
fante d'Espagne.  —  Le  porlepanier.  —  Départ  de  Saint-Germain.  —  Sé- 
jour au  Louvre.  —Visites  à  la  eine  Marguerite,  au  Palais  de  Justice,  à 
l'Arsenal.  —  Départ  pour  Fontainebleau.  —  Le  tableau  de  la  belle  Agnès. 

—  Aversion  pour  M.  de  Moret.  —  Figure  de  Henri  IV  en  poterie.  — 
Amitié  du  Dauphin  pour  Héroard.  —  Le  chien  et  le  singe  du  Roi.  —  Cé- 
rémonies des  Rameaux  et  de  la  Cène.  •  -  Le  P.  Ange  de  Joyeuse.  —  Le 
fou  poëte  de  M.  de  Roqiielaure.  —  MM.  de  Morlemart  et  de  la  Trémoille. 

—  Naissance  du  duc  d'Anjou.  —  Mot  du  Roi  au  Dauphin.  —  Lettre  du 
Dauphin  au  Roi.  —  Collation  de  poterie.  —  Un  joujou  de  Nuremberg.  — 
Mines  (Je  Monlpezat  et  du  Peschier.  —  M.  de  Vie  et  sa  jambe  de  bois.  — 
Les  différenles  races  des  enfants  du  Roi.  —  Goût  pour  la  chasse  et  les  chiens. 

—  Lu  Dauphin  quitte  l'habillement  d'enfant.  —  Contes  sur  l'Infante.  — 
Le  premier  laquais  du  Dauphin.  — Ses  exercices  militaires;  il  aime  l'odeur 
de  la  poudre.  —  Le  ■^ai.leur  Colas.  —  Un  chien  cocu.  —  Mariage  de  M.  de 
Vendôme  et  de  M""  de  .\lercœur.  —  Mot  du  Roi  sur  M.  de  Guise.  — 
Preuiier  bain.  —  Jalousie  du  Daupliin.  —  Le  docteur  de  la  Palestine.  — 
Éclipse  de  soleil.  —  Le  prince  de  Manloue.  —  Première  leçon  d'équita* 
lion.  —  Devise  latine  signée  Louis.  —  Les  peintures  de  Fréminet  et  de 
Franco.  —  Lettre  à  la  grande-duchesse  de  Toscane.  —  Superstition  d'Hé- 
roard.  —  Le  tireur  d'épines.  —  Départ  de  Fontainebleau.  —  Passage 
à  Melun  et  à  Chaillot.  —  La  comtesse  de  Guiche  et  la  reine  Marguerite. 
•—  Le  partisan  Montauban.  —  Collation  à  Ruel.  —  Arrivée  à  Saint-Ger- 
main. —  Le  Dauphin  entre  dans  sa  huitième  année.  -^  Le  duc  de  Man- 
toue.  —  Visite  à  l'abbaye  de  Poissy.  —  Lettre  au  Roi.  —  La  comtesse  de 
Mansfeld.  —  Le  Dauphin  a  la  rougeoie.  —  Portrait  de  Jeanne  de  Naples. 

—  Vfiippostéologie  d'Héroard.  —  Chasse  avec  le  Roi.  —  Sensibilité  de 
Henri  IV.  —  La  vaisselle  d'argent  du  Dauphin.  —  Mot  sur  le  maréchal 
de  Biron. 

Le  V  janvier,  mardi,  à  Sainl-Gerrnain.  —  Éveillé  à 
sept  heures,  il  se  fait  lever  pour  recevoir  ses  étrennes.  II 
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écrit  à  la  Ueinc  une  lettre  où  il  ne  voulut  jamais  écrire 
ce  mot  :  bien;  il  vouloit  écrire  :  bian,  disant  que  c'éloit 
mieux  dit,  et  se  y  opiniâtre  de  telle  sorte  qu'il  lui  fallut 
dresser  une  autre  lettre  où  ce  mot  ne  fût  point. 

Le  5,  samedi.  —  Il  tenoit  une  peinture  du  Uoi  sur  du 
papier,  où  étoient  les  nom,  surnom  et  qualités;  il  les  li- 
soit.  M.  deVentelet  lui  demande  :  «  Monsieur,  quand  vous 
serez  un  jour  le  Roi.  commont  mettrez-vous?  »  li  rôpond 
brusquement  :  Ne parlous point  de  celai  —  «  Mais,  Mon- 
sieur, vous  le  serez,  s'il  plait  àDieu,  un  jour  après  papa  ». 
—  Ne  parlons  point  de  cela  !  —  «  Monsieur,  c'est  que  vous 
voulez  dire  qu'il  faut  prier  Dieu  qu'il  donne  longue  vie 
à  papa?  »  —  Oui,  c'est  cela.  En  dinant  il  demanda  si  pour 
son  souper  il  ne  ^  auroit  pas  un  gâteau  pour  faire  les 
rois;  M.  de  Ventelet  lui  dit  que  oui,  et  qu'il  seroit  le  roi  ; 
Ho!  non,  dit-il,  c'est  papa.  —  «Monsieur,  j'entends  le 
roi  de  la  fève,  ce  n'est  que  pour  jouer;  et  là-dessus  je 
lui  dis  :  «  Monsieur,  il  faudra  s'il  vous  plaît  des  charges  à 
tous  vos  serviteurs;  que  donnerez-vous  à  M.  Birat?  »  — 
Ce  sera  le  fou.  —  «  Et  à  M.  de  Ventelet?  »  —  Ce  sera  le 
bon  vieux  homme.  —  «  Et  à  moi,  Monsieur?  »  —  Vous  sc- 
rez  l'imprimeur.  M.  Boquet,  mari  de  sa  nourrice,  lui  de- 
mande une  charge.  —  Vous  serez  maître  Guillaume,  c'é- 
toit  le  fou  du  Roi  (1).  Je  poursuis  à  lui  demander  :  «  Et 


(I)  Sur  ce  fou  de  Henri  IV,  on  lit  dans  le  Pevroniana  :  «  Maître  Guil- 
laume éloil  ennemi  mortel  des  pages  et  des  laquuis,  et  portoit  toujours  sous 
fsa  robe  un  bâton  court,  qu'il  appeloit  son  oysel,  et  en  frappant  crioit  toujours 
le  premier  au  meurtre.  Il  disoit  qu'en  même  temps  que  Uieu  faisuit  les 
anges ,  le  diable  faisoit  les  pages  et  les  laquais.  Il  vit  en  Normandie  le  pour- 
voyeur de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  qui  nienoit  toujours  où  alloit  son  maître 
Une  troupe  de  moutons  poiu'  la  provision,  et  celui  qui  les  mcnoil  étoit  moulé 
à  cheval;  niititre  Guillaume,  qui  le  vit  passer,  dit  :  «  Voilà  le  grand  muu- 
lontier  de  Cliolcos,  qui  garde  les  moutons  à  cheval.  »  Quand  mafirc  Guil- 
laume voidoit  dire  ruiner,  il  disoit  réformer,  à  cause  qu'au  commencement 
des  troubles  ceux  delà  Reli^iiou  pillèrent  Louviers ,  d'où  il  éloil,  et  eux 
s'appcloient  Réformés.  M.  le  comte  de  Soissons  lui  dit  un  jour  :  «  Il  faut  que 
tu  ailles  devant  une  compagnie  de  dames  (qui  étoient  au  Louvre)  et  que 
devant  elles  tu  montres  ton  cul ,  et  que  tu  le  remues  ;  mais  garde-toi  bien 
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i\  M.  de  Mnlleville  que  lui  donnerez- vous?  »  (il  t'toit 
exempt  aux  gardes  écossoises  servant  près  de  lui).  —  Ce 
sera  Pantalon;  il  avoit  la  barbe  assez  grande.  —  «Et 
M.  de  la  Pointe?  (arcber  du  corps,  qui  éloit  gros)  ».  — 
Ce  sera  le  gros  ventre.  —  «  Et  M,  d'Origny?  (son  compa- 
gnon) ».  —  Ce  sera  le  cuisinier  :  il  éloit  un  peu  malpro- 
pre. —  «  Et  maître  Jean? (son  sommelier)  ».  —  Ce  sera 
l'ivre.  —  «  Et  maître  Gilles?  (son  pannetier)  ».  —  Il  sera 
eonfilurier.  —  «  El  votre  huissier  de  salle?  (il  faisoit  des 
vers)  ».  —  Féfé  Vaneuilaun  petit  chien,  qui  s'appelle  Joly; 
quand  ils  seront  ensemble  ils  feront  des  vers,  et  Joly  les  fera 
par  le  cul.  —  «  Et  de  Vienne?  (c'éloit  son  cuisinier)  ». 
—  Ce  sera  Sibilot  :  c'éloit  le  fol  du  feu  Roi.  —  «  Et  Cham- 


(te  (lire  que  c'est  moi  qui  t'ai  appris  cela,  car  tu  auras  des  coups  de  bftton  ; 
mais  dis  ainsi  :  C'e&t  ma  mère  qui  me  l'a  appris  »  (entendant  parler  de  la  mère 
de  maître  Guillaume  ).  Maiire  Guillaume  ne  manqua  pas  de  venir  en  celte  com- 
pagnie, où  le  comte  se  trouva  exprès,  cl  où  aussi  éloit  sa  mère;  aussitôt  le 
bouffon  commença  à  faire  les  gestes  que  lui  avoit  appi  is  le  comte  de  Soissons. 
Ces  dames  se  mirent  à  crier  et  à  le  vouloir  chasser  de  la  salle;  on  lui  de- 
manda :  «  Qui  t'a  appris  cette  vilenie-là  ?  —  C'est  le  comte  de  Soissons  », 
dit-il.  Le  comte,  qui  étoit  là,  lui  iU  signe  qu'il  le  battroit  ;  aussitôt  il  se  reprit  : 
«  Non,  ce  n'est  pas  le  comte  de  Soissons,  mais  c'est  sa  mère  qui  lui  a  appris.  » 

»  Je  le  rendis  une  fois  bien  muet  devant  le  feu  "^oi ,  et  il  se  trouva  pris 
sans  pouvoir  répliquer.  Il  disoit  au  Roi  qu'il  a\  l'ans  l'arche  de  Noë 

avec  sa  femme  et  ses  enfants;  là-dessus  je  lui  dis  :  .  'z  çà,  maître  Guil- 
laume; il  n'y  avoit  dans  l'arche  que  huit  personnes,  oc,  sa  femme,  ses 
trois  enfants  cl  les  femmes  de  ses  trois  enfants  :  Vous  ..étiez  pas  Noc?  — 
Non,  dit-il.  —  Vous  n'étiez  pas  sa  femme.'  —  Non.  —  Vous  n'étiez  pas  de 
ses  enfants  ?  —  Non.  —  Vous  n'étiez  pas  une  des  femmes  de  ses  fils  ?  —  Non. 
—  Vous  éliez  donc  une  bel',  car  il  n'y  avoit  que  ces  personnes-là,  tout  le 
reste  étoit  des  bêtes.  »  11  se  trouva  bien  empêché,  et  ne  sut  que  répondre  ; 
le  Roi  le  lui  rcprochoit  souvent... 

n  II  s'appeloil  Guillaume  le  Marchand  et  s'appcloit  Cavalier  des  chiffres; 
il  disoit  qu'il  éloit  descendu  aux  enlcrs,  et  que  là  il  combattit  Pythagoras. 
Toute  sa  science  étoit  tirée  du  livre  des  Quenouilles,  qu'il  avoit  merveil- 
leusemenl  bien  étudié;  il  avoit  aussi  vu  tout  plein  de  tapisseries,  et  il  lui  en 
étoit  demeuré  force  visions;  il  avoit  été  aussi  souventes  fois  aux  sermons;  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  le  faire  obliger  ni  répondre  pour  personne.  Les  bouf- 
fons plaisants  donnent  de  merveilleux  contentements,  mais  ils  sont  dangereux 
(pielquefois.  Maître  Guillaume  avoit  de  certaines  visions  admirables  quand 
on  rinterrogeoit  :  Qui  éloit  cellui-ci,  cetlui-là,  et  de  certains  mots  propres, 
qui  lui  étoient  naturels  ,  et  à  lui  seulement.  » 
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pagne?  (garçon  de  garde-robe)  ».  —  (V  sera  mniiver- 
seur  de  mede.  —  «  Kt  M.  Giiérin  ?  (son  apolliicaire).  »  — 
Ce  sera  Freh/:  c'étoit  le  nom  que  ledit  Guérin  avoit  donné 
à  l'un  des  chiens.  —  «  Et  M.  de  Cressy?  (enseigne  de  la 
compagnie,  qui  étoit  fort  grand)  » .  —  Ce  sera  lepetit  Ma- 
nn :  c'étoit  le  nain  de  la  Heine.  —  «  Et  M.  Aude?  (huis- 
sier de  chambre  de  Madame,  qu'il  voyoit  souvent  enve- 
loppé au  visage)  ».  —  Ce  sera  V enrhumé.  M.  Hoquet,  qui 
n'étoit  pas  content  d'être  maitre  Guillaume,  le  pressoit 
pour  lui  en  donner  un  autre  ;  M.  Birat  entre  en  la  cham- 
l)re,  M.  Boquet  lui  dit  :  «  Monsieur,  voili\M.  Birat,  quelle 
charge  lui  donnerez-vous?»  —  Ce  sera  maître  Guillaume. 

—  «  Et  moi,  Monsieur,  lui  dit  Boquet,  que  serai-je 
maintenant  que  je  ne  suis  plus  maître  Guillaume?  »  — 
Vous  serez  maître  Guillaume  Dubois,  le  poète  de  mousseu 
de  lioquelaure  (c'étoit  un  fol  qui  avoit  été  maçon  et  se 
faisoit  croire  qu'il  faisoit  bien  des  vers)  ;  mousseu  Héroua, 
il  me  venait  voir  souvent  à  Fontainebleau,  sur  la  terrasse 
de  ma  chambre;  il  me  montroit  des  vers,  qui  ctoienl  si  mal 
faits,  si  mal  faits,  me  dit-il  avec  action  comme  s'il  se  y 
fût  connu  et  en  souriant.  —  «  Et  à  M.  de  Bernet?  (por- 
teur de  M.  d'Orléans)  ».  —  Ce  sera  le  nouveau  tondu  :  il 
avoit  ses  cheveux  et  sa  barbe  faits  de  nouveau.  —  «  Et 
Bourgeois?  (l'un  des  huissiers  de  sa  chambre,  qui  étoit 
vêtu  de  noir,  portant  le  deuil)  ».  —  Ce  sera  la  corneille. 

—  «  Et  Montalier?  (valet  de  garde -robe,  portant  le 
deuil)  ».  — Ce  sera  le  corbeau.  — A  six  heures  et  un 
quart,  soupe,  il  fait  les  Bois;  il  est  le  roi.  Jamais  il  ne 
voulut  permettre  que  l'on  criât  :  le  Roi  boit  ! 

Le  7,  lundi.  -—Il  se  fait  nsseoiret  donner  un  échiquier, 
pour  jouer  aux  échecs  contre  Louise,  fille  de  sa  nourrice, 
prie  M.  de  Ventelet  de  lui  apprendre  comme  il  faut  jouer, 
le  désire,  y  prend  plaisir,  y  a  delà  patience. 

Le  8,  mardi.  —  Il  s'amuse  à  peindre  et  à  écrire  (i).  Un 

(I)  Ces  griffonimj^cs  sont  consoivc's  dans  le  manuscrit  d'Héroard. 
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peu  tlevanl  son  coucher  M"""  de  Viliy  lui  dit  que  l'on  ma- 
rioitM.  d'Orléans;  il  demande  :  Mais  est-il  vrai?  —  «Oui, 
Monsieur,  à  1\P  de  Monlpensier  (1)  ».  —  Quel  âge  a- 
l-clle? —  «Dix-huit mois.  »  — Qui  XHHisVadil? —  «C'est La 
Concie,  qui  est  ù  M.  de  liéthune.  »  —  Mais  le  sail-il  bien  ?  — 
Il  dit  que  oui.  —  Papa  le  veul-il  bien?  —  Il  dit  que 
oui.  «  Monsieur,  seriez-vous  bien  aise  qu'il  fût  marié  de- 
vant vous?  »  —  Comment,  avant  moi  ? —  «  C'esl-à-dire  pre- 
mier que  vous.  »  —  Aon,  je  veux  point  être  marié.  — 
«  Que  ferez-vous  donc  ?»  —  Quand  je  aérai  grand,  je 
veux  aller  toujours  à  la  guerre. 

Le  11,  vendredi.  —  M.  de  Frontenac  l'entretenoit  de 
M"'"  des  Essars  :  «  Monsieur,  la  connoissez-vous?  »  —  Oui, 
je  la  connais  6ic;j,  dit-il  en  souriant.  —  «Où  l'avez-vous 
vue?»  — Je  l'ai  vue  à  Fontainebleau,  à  la  chambre  de 
Mamanya.  —  «  Monsieur,  qui  la  mcnoit?  »  — Je  sais  pas, 
dil-il  en  souriant,  car  il  le  savoit  bien  et  jamais  ne  voulut 
nommer.  M.  de  Frontenac  lui  demande  A  l'oreille  s'  ce 
n'étoitpasM.delaVarenne?  —  Ohi  (il  étoit  vrai).  —  «Mon- 
sieur, elle  est  accouchée  d'une  fille  (2),  vous  avez  là  une 
autre  sœu-sœu,  »  —  Non.  —  «  Pourquoi?  »  —  Elle  na 
pas  été  dans  le  ventre  à  maman.  —  «  Papa  la  fera  porter 
ici  pour  la  faire  baptiser,  et  veut  que  vous  soyez  le  com- 
père. »  —  Qui?  papa? —  «  Oui,  Monsieur.  »  —  Comment 
la portcra-l  on? —  «  L'on  empruntera  une  litière  pour  la 
porter.  »  —  Ahl  oui,  car  si  c'était  la  litière  à  maman,  dit- 
il  en  hochant  la  tète  et  souriant,  je  monterais  sur  les  mu- 
lets, je  les  ferais  tant  courir,  tant  courir,  que  tout  irait  par 


r\ 


(l).Un 


(1)  Mariedft  Bourbon,  (illc  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  néeaii 
cliAleaii  de  Gaillori,  le  15  octobre  1G05,  avait  alors  près  de  deux  uns;  elle  fut 
mariée  en  102G  à  Gaston,  duc  d'Orléans,  troisième  fils  de  Henri  IV,  né  le  25 
aviil  1608;  le  duc  d'Orléans,  deiixii-nie  fds  du  Roi,  était  mort  en  101 1.  On  voit 
(jue  ces  niaiiaees,  projetés  dés  l'enfance  des  princes,  se  réalisaient  (pielquefois. 

(2rJe'>""e-Baptiste  de  Bourbon,  fille  de  Henri  IV  et  de  Charlotte  des 
r.ssars,  fut  lé^;ilimée  par  lettres  du  Roi,  données  au  mois  de  mars  ICOS,  et 
mourut  abbessc  de  Fonlevrault,  en  IfiTO, 
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terre.  M.  Biral  lui  dit  tout  bas  ;  «  Monsieur,  c'est  une 
femme  que  le  Roi  aime  bien.  »  —  C'est  une  putnine,  si  je 
l'aime  point.  Il  s'amuse  à  ses  canons,  puis  ù  une  cassolette 
d'argent,  dont  il  se  joue.  Madame  lui  dit  :  «  Monsieur,  il 
y  faut  mettre  de  l'eau  rose  et  de  la  pastille.  »  —  Non,  ma 
sœur,  je  veuœpas,  Mamanya  le  veut  pus.  Elle  le  lui  avoit 
dit,  le  matin,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleure  casso- 
lette que  la  senteur  du  genièvre. 

Le  12,  samedi.  —  M.  de  Frontenac  prend  congé  de  lui  ; 
il  le  prie  de  dire  au  Uoi  qu'il  lui  envoie  un  de  ses  portraits 
et  i\  la  Reine  aussi.  Il  se  va  s'amuser  aux  portraits  qu'il 
avoit  à  côté  du  chevet  de  son  lit,  attachés  contre  la  ta- 
pisserie; celui  du  Roi  son  grand-pére  (1)  y  étoit  ;  Com- 
ment s'appelle-l'y?  —  «  Monsieur,  il  s'appeloit  Antoine.  » 

—  Je  suis  donc  bien  marri  r^ue  je  n'aie  nom  Antoine. 

Le  1 6,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  H  fait  copier  le  por- 
trait du  père  de  la  Reine  (2)  par  Boileau,  ne  peut  partir 
d'auprès  de  lui,  tant  il  estàpre  à  la  peinture,  n'en  veut  point 
aller  à  la  messe.  A  midi  dîné  ;  amusé  doucement  jusques  à 
trois  heures,  spécialement  à  crayonner  avec  du  charbon, 
imite  fort  bien,  me  dit  :  Voyez,  mousseu  Héroua ,  je 
l'ai  fait  sans  voir  (sans  regarder  l'original),  jV  l'avois 
en  mon  esprit;  c'étoit  un  oiseau  de  la  Chine;  je  lui  dis 
qu'il  étoit  fort  bien,  mais  qu'il  y  falloit  encore  la  crête. 

—  La  crête?  el,  regardant  l'original  :  Oui,  mais  je  ne  l'a- 
voispas  encore  en  mon  esprit;  je  l'y  veux  mettre,  puis  je  la 
peindrai.  Arrive  un  gentilhomme  delà  part  de  M.  et  de 
M""*  de  Montpensier  pour  le  saluer  et  voir  M.  d'Orléans 
de  leur  part,  comme  leur  gendre,  le  contrat  ayant  été 
passé  de  son  mariage  avec  M'"  leur  fille  le  lundi  précé- 
dent. 

Le  n,  jeudi.  —  Il  envoie  quérir  la  grande  horloge,  où. 
étoit  le  cours  de  la  lune,  la  fait  monter,  y  prend  plaisir. 


(1)  Voy.  au  19  septembre  1G07. 

(2)  François-Marie  de  Mi-dicis,  1"^  du  nom,  grand-hir  de  Tosranp. 
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Il  jonc  son  ballet  des  Lanternes,  et  le  lait  danser  à  (Ira- 
monl  et  à  Louise,  fille  de  sa  nourrice,  l'ait  venir  son  vio- 
lon et  son  joueur  de  luth,  chante  et  fait  la  musique  avec 
eux.  M""  de  Saint-Georges  prieBompar,  page  du  Dauphin, 
d'aller  chez  M.  d'Orléans  quérir  sa  besogne;  il  l'entend, 
le  rappelle.  Bompar  ne  revient  point  :  Vous  aurez  le  fouet, 
Bompar;  Bompar  aura  le  fouet.  Il  chante  cela  entre  ses 
dents.  M""de  Montglat  l'en  tance,  et  lui  demande  pourquoi 
il  ne  veut  pas  que  M""  de  Saint-Georges,  qui  est  sa  fille, 
prie  son  page  de  faire  quelque  chose  pour  elle;  il  ré- 
pond :  Parce  qu'elle  ne  veut  pas  que  son  petit  laquais  fasse 
rien  pour  moi.  (C'étoilune  bourde.)  M'"*  de  Montglat  te- 
noit  assis  sur  son  giron  le  Dauphin,  marmonnant  :  Bom- 
par aura  le  fouet;  unpaqe  qui., 'appelle  Par,  quia  des  jar- 
retières rouges  et  des  chausse^:  tdeues,  aura  le  fouet;  sur 
ces  entrefaites  le  page  entre.  Le  Dauphin  part  sans  dire 
mot,  et  lui  va  lancer  un  grand  coup  de  pied  sans  le  tou- 
cher; M""  de  Montglat  lui  dit  :  «Eh  bien.  Monsieur,  vous 
n'avez  pas  fait  ce  que  je  vous  ai  dit;  souvenez-vous-en, 
je  ne  vous  aime  point.  »  — Mais,  Mamanga,  je  vous  aime 
bien.  —  «  Vous  ne  m'aimez  pas,  puisque  vous  n'aimez 
pas  mes  enfants;  quand  ils  prient  ceux  qui  sont  ù,  vous 
de  faire  quelque  chose  pour  eux,  vous  ne  le  voulez  pas.  » 
—  Bon  pour  la  mère,  non  pas  pour  les  enfants. 

Le  18,  vendredi.  —  Il  va  en  la  chambre  de  M.  d'Or- 
léans, où  ilreconnoit  une  pièce  tendue  de  sa  tapisserie , 
l'empoigne  en  criant  :  Hé!  ôtez!  hé!  velà  de  ma  tapisserie, 
qu'on  l'Ole!  hé!  on  serre  celle  de  mon  frère  pour  lui  faire 
servir  la  mienne.  Je  lui  dis  pour  le  divertir  qu'il  n'en  fal- 
loit  plus,  puisqu'elle  y  avoit  servi.  —  Fi!  la  vilaine  ta- 
pisserie, je  n'en  veux  plus.  M'""  de  Montglat  le  menace 
du  fouet,  et  tourne  le  dos  pour  aller  quérir  des  verges  : 
Fi!  la  vilaine!  qu^elle  est  laide!  dit-il,  en  lui  faisant  les 
cornes.  Il  rentre  en  humeur  de  vouloir  sa  tapisserie,  et  il 
fallut  obéir.  Il  étoil  vrai  aussi  ce  qu'il  disoit  de  la  tapis- 
serie. A  onze  heures  trois  quarts,  dîné;  il  s'amuse  à  son 
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horloge,  à  faire  sonner  le  réveille-matin,  l'ait  la  musique 
avec  Hindret.  A  six  heures  et  un  quart,  soupe  ;  il  s'amuse 
à  porter  Gramont  et  Louise  dans  la  chaise  de  Madame 
Christienne,  joue  aux  métiers,  en  invente  de  nouveaux  : 
Soyons,  dit-il,  coupeurs  débourses. 

Le  19,  samedi,  à  Saint-Germain.  —  A  une  heure  et  un 
quart  sorti  gaiement  par  la  porte  de  la  chapelle;  il  y 
avoit  cinq  semainesqu'il  n'étoit  sorti,  à  cause  du  froid  et 
des  neiges  qui  depuis  ce  temps-là  éloient  tombées  et 
étoient  encore  sur  la  terre,  près  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
sans  avoir  diminué.  La  rivière  fut  toute  glacée,  une  char- 
rette y  passa.  Mené  par  les  offices  sur  la  terrasse,  il  faisoit 
comme  le  cheval  échappé;  il  ne  fait  que  courir  sur  le  pavé 
où  le  chemin  étoit  frayé ,  prend  plaisir  à  passer  dans  la 
neige.  Ramené  il  va  voir  Boileau,  qui  crayonnoit  son 
grand-père  maternel. 

Le  22,  mardi.  —  »l  s'amuse  assis,  à  crayonner,  pendant 
que  Boileau  le  tire  en  crayon,  s'y  prête  avec  une  facilité 
et  une  patience  admirables.  En  soupant  il  entend  que 
l'on  disoit  qu'il  faisoit  un  extrême  froid,  comme  il  étoit 
vrai  (je  n'en  ai  jamais  senti  de  pareil  ni  de  si  long,  nous 
gelions  près  d'un  grand  feu);  il  dit  en  raillant  de  M.  Bi- 
rat,  qui  quelques  jour»'  auparavant  avoit  dit  qu'il  dége- 
loit  :  Je  suis  de  l'avi-  e  liiral,  il  dégèle;  je  suis  astrologue, 
moi.  Je  lui  demaiide  :  «  Monsieur,  qu'est-ce  que  astrolo- 
gue? »  Il  répond  en  levant  les  yeux  en  haut  à  diverses 
fois  et  feignant  d'écrire  de  son  doigt  dextre  sur  la  main 
gauche  :  Je  fais  des  almanachs,  je  regarde  le  globe. 

Le  23,  mercredi.  —  Il  y  avoit  plus  d'un  mois  qu'il  fai- 
soit une  excessive  froidure;  il  n'avoitjamais  dit  qu'il  eût 
froid  (encore  le  dit-il  froidement)  que  ce  joui'  ci;  aussi 
étoit-elle  extrême.  On  ne  le  pouvoit  faire  tenir  au^irès 
du  feu  ;  toujours  près  des  fenêtres  du  côté  du  préau,  où  il 
se  jouoit.  En  écriv^int  ceci  l'encre  geloit,  tant  le  froid 
étoit  grand.  A  six  heures  et  un  quart  sonpé  ;  le  couvercle 
tenoit  au  verre  et  le  pied  du  verre  dans  l'essai,  huit  le 
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froid  étoit  grand,  et  il  fut  soudainement  gelé.  —  L'on 
parloit  que  M.  de  Vendôme  feroit  dimanche  prochain  un 
ballet  devant  le  Roi  à  Paris.  —  Ho!  Mamanga,  j'y  vei.x 
aller,  j'irai  him! ie  lui  dis  :  «  Mais,  Monsieur,  il  fait  un 
extrême  froid!  »  —  Cesl  tout  un;  je ])remlrai  mon  mas- 
que de  mascarade  (qui  étoit  noir),  je  n^aurai  point  de 
roupie. 

Le  Ik,  jeudi,  à  Sain l-Gcr main.  —  A  dix  heures  trois 
quarts  il  entend  la  messe  en  sa  chambre,  pour  le  grand 
froid.  A  midi  diné;  son  verre  et  le  couvercle,  et  le  pied 
du  verre  et  l'essai  tenoient  ensemble,  glacés. 

Le  25,  vendredi.  —  Il  s'amuse  à  faire  recoller  par  Hin- 
dret,  son  joueur  de  luth,  une  jambe  de  l'un  de  ses  che- 
vaux; ne  faisant  pas  comme  il  lui  étoit  commandé,  le 
Dauphin  lui  dit  :  Hal  vous  êtes  fâcheux;  je  dirai  à  papa 
qu'il  vous  ôie  d'auprès  de  moi.  —  «  Monsieur,  le  Roi  ne 
vous  croira  pas.  »  —  J'ai  bien  empêché  qu'on  vous  a  pas 
Ole.  —  «<  Monsieur,  le  Roi  ne  m'a  pas  voulu  ùter.  ^)  — 
Qui  donc?  est-ce  iiiousseu  de  Sourré?  —  «  Non,  Mon- 
sieur. »  —  (Jui  donc!  Il  le  presse  pour  le  savoir  en  ceci,  se 
ressouvenant  qu'il  avoit  prié  M.  de  Rosny  de  mettre  Hin- 
dret  sur  son  état,  à  Fontainebleau,  il  y  a  eu  un  an  de- 
vant Noël  dernier,  sur  ce  que  quelques-uns  l'en  vou- 
loient  faire  (Mer. 

Le  26,  samedi.  —  Il  me  conte  de  ses  petits  oiseaux  pris 
pendant  la  neige,  qu'il  avoit  fait  mettre  dans  la  terrasse 
de  sa  chambre,  où  étoit  sa  fontaine,  close  en  volière  :  foi 
une  compagnie  de  petits  oiseaux  dans  ma  volière,  que  je  y  ai 
mis  durant  ta  gelée.  Il  y  a  un  pinçon  d  Ardenne,  qui  e.U 
le  capitaine;  un  autre  pinçon,  le  lieutenant,  et  un  autre,  l'en- 
seigne. Il  y  a  une  alouette,  qui  est  le  tambour,  et  un  char- 
donneret, qui  est  le  fifre.  J'ai  fait  mettre  tous  les  jours, 
tous  lesjourSf  une  terrine  toute  pleine  de  braise,  et  ils  re- 
noient tout  autour,  deux  A  deux,  qui  se  chauffoient,  et  ils 
chanloicnl  ;  puis  je  fis  mettre  du  vin  à  l'eau  qu'ils  buvoieni, 
et  le  tambour  s'enivra. 
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Le ^T  janvier,  dimanche.  —  Use  prend,  contre  sa  cou- 
tume et  son  naturel,  à  baiser  les  petites  lilles,  sur  toutes 
la  jeune  Vitry  :  J'en  veux,  disoit-il,  à  la  petite  Vitry,  la  ti- 
roitàpai't.  Lejour  précédent  M.  de  Verneuilluiavoitdit  : 
«  Mon  maître,  baisons  toutes  les  filles,  il  les  faut  baiser;  » 
et  parce  moyen  rompit  sa  honte  accoutumée. 

Le  28,  lundi,  à  Saint-Germain .  — 11  entend  la  messe  en 
sa  chambre,  prend  le  goupillon,  donne  de  l'eau  bénite 
à  chacun,  suit  la  petite  Vitry,  et  dit  en  lui  en  donnant  : 
Cest  à  la  petite  Vitry  que  feu  veux  donner,  puisque  c'est 
à  elle  que  j'en  veux. 

Le  29,  mardi.  —  Il  dit  ses  quatrains,  en  sait  cinquante.  H 
apprend  un  petit  catéchisme  fait  par  le  P.  Coton  à  la  prière 
de  M™"  de  Montglat  (1).  En  la  demande  :  «  Qui  sont  nos 
ennemis?  »  il  y  a,  en  la  réponse  :  «  Le  monde,  Satan,  et  la 
chair.  »  —  La  chair!  dille  Dauphin  en  reprenant  ce  mot. 
«  Oui,  Monsieur,  la  chair,  »  répond  M'""  de  Montglat.  — 
—  Est-ce  ma  chair,  JUanga?  dit-il  en  se  tàtant.  —  «  Oui, 
Monsieur,  votre  chair.  »  —  Eo!  ho!  je  la  tuerai  donc, 
dit-il  en  se  frappant,  Ha!  ha!  je  vous  tuerai i  M'"  d'Agre 
lui  demande ,  sur  ce  que  l'on  parloit  de  l'Infante  et  de 
M.  d'Orléans,  qui  étoit  marié  :  «  Monsieur,  voilà  M.  d'Or- 
léans qui  est  mari  j  »  ;  il  répond  :  Non,  il  est  accordé.  — 
«  Et  vous.  Monsieur,  ne  le  voulez-vous  pas  être?»  —  Non, 
je  le  veux  pas  être.  —  «  Monsieur,  ne  le  serez -vous  pas 
à  l'Infante?  »  —  Non.  —  «  Elle  vous  aime  bien  et  a  un 
portrait  de  vous.  »  —  Qui  le  lui  a  envoyé?  —  «  M.  de  Bar- 
reau, ambassadeur  pour  le  Roi,  le  lui  a  donné;  maisdites- 


(1)  Dans  son  livre  De  t' institution  du  Prince,  Htiroard  trace  ainsi  le  plan 
(le  ce  petit  catéciiisme  :  «  Il  sera,  ce  nie  semble,  hien  à  propos  de  dresser  un 
petit  catéchisme  fort  abrégé,  et  qui  contienne  seulement  les  choses  nécessaires 
et  celle^:  que  le  long  et  légitime  usage  a  fait  passer  en  nature  de  loi,  ayant  à 
prendre  soigneuse  garde  de  uc  point  faire  un  homme  superstitieux  au  lieu 
d'un  homme  pie  et  vraiment  religieux  ;  ne  se  trouvant  aucune  chose  plus  con- 
traire à  la  religion  chréliennc,  pure,  sans  fard  et  sans  macule,  comme  est  la 
superstition.  » 
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moi  sans  rire,  l'aimez-vous  pas?  «Il  répond  eu  faisant 
le  petit  bec  :  Non  ;  puis,  s'approcliant,  lui  dit  bas  à  l'oreille  : 
Unpetil  (l).Il  prend  plaisir  d'en  ouïr  parler,  demande  : 
Quel  âge  a-l-eJlc?  est-elle  grande?  il  se  joue  avec  les  pe- 
tites filles  (2),  passe  par-dessus  le  lit" de  M'""  de  Montglat, 
se  coule  en  la  ruelle  pour  y  baiser  la  petite  Vitry. 

Le  30  janvier,  mercredi.  —  En  s'habillant  il  me  de- 
mande :  Monsneu  Héroua,  quand  irai- je  à  Paris?  —  «  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  quand  il  plaira  à  papa;  il  viendra  ici 
dans  peu  de  jours,  vous  lui  demanderez  quand  il  l'aura 
agréable  et  que  vous  alliez  à  la  foire,  et  de  vous  donner 
de  l'argent.  Combien  lui  en  demanderez-vous.  Mon- 
sieur? ))  —  Deux  cents  écus.  —  «  Qu'en  ferez-vous.  Mon- 
sieur?» —  Je  les  mettrai  dans  mon  coffre.  —  «  Ha!  Mon- 
sieur, il  ne  faut  point  qu'un  prince  demande  de  l'argent 
pour  le  serrer  dans  son  coffre.  »  —  Je  l'emploierai ,  dit- 
il,  et  là-dessus  il  désigne  tous  les  présents  qu'il  fera 
pour  la  foire  Saint-Germain. 

Le  i"  février,  cendredi,  à  Sainl-Germain.  —  11  arrive 
un  gentilhomme  breton  qui  revenoit  d'Espagne  et  ra- 
contoit  les  beautés  de  l'Infante  et  l'amour  qu'elle  avoit 
pour  Monseigneur  le  Dauphin.  Il  écoutoit  avec  plaisir 
sans  en  faire  semblant;  et  comme  le  roi  d'Espagne  avoit 
défendu  à  l'Infante  de  dire  qu'elle  aimât  Monseigneur  le 
Dauphin  :  Je  battrai  bien  ce  7'oi  d'I^spagne.  —  «  Mais 
Monsieur,  lui  dis-je,  on  dit  qu'elle  se  veut  déguiser  pour 
vous  voir.  » 

Le  3,  dimanche.  —  Mené  sur  la  terrasse  du  bâtiment 
neuf,  ramené,  par  le  pelit  jardin  et  le  préau,  au  grand 
jardin  et  en  la  basse  cour,  où  il  a  vu  un  fort  grand  loup, 
que  l'on  avoit  pris  le  matin  au  piège.  M"*^  de  Vendôme 
s'étoit  coiffée  en  bourgeoise,  et  Madame  s'en  étoit  aussi 
coilfée  et  avoit  fait  de  même  à  la  petite  Frontenac,  à  la 


(I)  L'n  peu. 

(9.)  l'oif.  plus  bas  an  3  (ovrier. 
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petite  Vitry,  à  lu  tille  de  sa  nourrice,  et  ù  la  petite  Mar- 
guerite, ([ui  étoit  à  M""  de  Vendôme;  la  petite  Louise, 
fille  de  la  nourrice  de  M.  le  Dauphin  étoit  la  mariée. 
Le  Dauphin  prend  une  poche  (1)  et  l'archet,  se  met  entre 
Boileau  et  Hindret,  ses  joueurs  de  violon  et  de  luth, 
joue  avec  eux,  et  ils  font  danser  toutes  ces  hourgeoises  ; 
il  joue  froidement,  va  aux  cadences  et  comme  ceux  qui 
jouoient  aux  noces. 

Le  5,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  11  joue  aux  métiers, 
aux  comédies  avec  Madame;  il  danse  aux  chansons,  n'en 
veut  point  dire  quelques-unes  qu'il  sait:  Elles  sont  vi- 
laines. Je  lui  demande  qui  les  lui  a  apprises?  —  Par- 
sonne,  mais  je  les  ai  ouï  chanter. 

Le  6,  mercredi.  — 11  vient  à  ma  chambre  à  trois  heures, 
me  demande  Vitruve,  entre  en  mon  étude  :  Je  veux,  dit- 
il,  moi-même  deviner  le  livre;  il  le  tire,  l'apporte  lui-même 
en  ma  chambre.  M.  de  Mansan,  arrive  de  Paris,  lui  ap- 
porte un  crocheteur  (2);  il  s'y  transporte,  se  y  amusant 
jusquesà  près  de  cinq  heures.  A  huit  heures  trois  quarts, 
dévêtu,  mis  au  lit,  il  me  demande  :  Moussen  Héroua,  dites- 
moi  encore  de  Vaif/lc;  c'étoit  l'histoire  de  cette  dame  ro- 
maine qui  avoit  nourri  l'aigle  qui  se  brûla  avec  elle  sur 
le  bûcher,  le  jour  de  ses  funérailles;  je  la  lui  avois  faite 
le  matin.  Je  voudrais  bien,  dit-il,  avoir  un  aigle,  mais 
est-il  vrai?  il  prenoit  plaisir  à  quelque  chose  de  sérieux, 
n'aiinoit  pointa  être  trompé  ni  que  l'on  lui  mentit. 

Le  7,  jeudi.  —  Il  va  au  bâtiment  neuf,  sur  la  terrasse 
de  Neptune,  d'où  il  voit  passer  des  hommes,  d'un  bord 
à  l'autre,  sur  la  rivière,  qui  étoit  encore  toute  glacée, 
encore  qu'il  fit  un  temps  doux.  —  M.  Birat  demandoit  à 
M""  Piolant  :  «  Madamoiselle,  avez-vous  pas  connu  Al- 
bigny  (3),  fils  de  M.  de  Gordes?  Il  est  mo^t.  »  —  «  Non, 


(1)  Un  petit  \iolon;  on  dit  aiijourd'îiiii  poclicllo. 

(2)  Sans  doute  un  jouet  de  la  loire  Saint-Germain. 

(3)  Cliarles  de  Simiane ,  seit^neur  d'AUjifiny,  s'étant  sijinalt'  en  France  pour 


glacée , 


aiice  pour 
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j'ai  connu  le  père,  qui  étoilbon  serviteur  du  Roi.  OCi  est- 
il  mort?  »  —  «En  Savoie.  »  —  Etait- il  Espagnol'Uleinande 
le  Dauphin.  —  «  Non,  Monsieur,  répond  Birat,  mais  il 
étoit  avec  M.  de  Savoie.  »  — «  Il  étoit  donc  Espagnol,  re- 
prend M""  Piolant,  puisqu'il  étoit  en  Savoie,  car  M.  de 
Savoie  est  Espagnol.  »  —  Ha!  que  j'en  snts  doncbien  aise, 
puisqu'il  étoit  Espar/nol!  dit  le  Dauphin  avec  exaltation, 
ha!  que  j'en  nuis  (rien  aise  qu'il  est  mort!  Von  disoit  que 
M.  de  Savoie  l'avoit  fait  mourir. 

Le  S,  vendredi,  à  Saiul-Gennain.  — Il  descend  en  la 
chambre  de  M.  de  Verneuil  pour  lui  voir  danser  la  bo- 
hémienne, puis  va  en  celle  de  M"''  de  Vendôme,  où  Madame 
lui  donne  son  petit  bénitier  d'argent;  il  y  fait  mettre  de 
l'eau  bénite  et  va  en  donnant  i\  chacun.  Je  lui  demande  : 
«  Monsieur,  est-ce  de  l'eau  bénite  de  Cour?  »  —  Non, 
mous!>eu  Hèroua,  c'est  de  la  bonne. 

Le  9,  samedi.  —  Mené  au  bâtiment  neuf  et,  parles 
offices,  sur  la  terrasse,  d'où  il  regarde  passer  des  hommes 
sur  la  rivière,  encore  glacée  d'un  bord  à  autre,  et  si  il  y 
avoit  quinze  jours  que  le  dégel  avoit  commencé.  Ce  fut 
un  grand  et  rude  hiver;  le  froid  commença  le  jour  Saint- 
Thomas  (1);  plusieurs  personnes  en  moururent. 

Lcii,  lumll.  —  Il  est  peigné  pendant  qu'il  écrit  le 
mémoire  do  son  linge  sale,  pour  bailler  au  lavandicr. 
Il  va  chez  M""  de  Vendôme;  M.  de  Verneuil  se  y  trouve, 
qui  le  conseille  de  baiser  les  filles,  la  petite  Vitry  et  la 
petite  Frontenac;  ils  se  mettent  après.  Ma  femme  lui  dit  : 
«  Monsieur,  ne  vous  souvenez-vous  pas  de  ce  que  M.  Ilé- 


Ic  parli  callioliriiic,  sous  Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemoiirs;  le  duc  de 
Savoie,  Cliarles-Iimmaiiuel  1''',  l'appela  à  son  service,  le  lit  général  de  ses  ar- 
mées et  lui  fit  épouser  sa  sœur  naturelle;  il  mourut  à  Turin,  le  17  février 
1008,  (lit  le  P.  Anselme;  il  faut  peul-élie  lire  janvier  d'après  ce  passage 
d'Hcroard.  Le  père  de  M.  d'Albigny  se  nommait  Berlrand-Raimbaud  de 
Simiane,  V  du  nom,  baron  de  Gordes;  c'était,  dit  le  président  de  Tliou,  un 
homme  de  l'ancienne  roche,  et  qui  dans  tous  les  troubles  de  son  temps  sut  con- 
server une  grande  équité.  Il  mourut  à  Montélimar,  en  15T8. 
(I)  Le  11  décembre  KîOT. 
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rouard  vous  en  dit  l'autre  jour  (1)  ?  »  Sans  dire  mof,  le 
Dauphin  se  bouche  les  oreilles;  M.  de  Verneuil  lui  dit  : 
«  Mon  maître  ne  les  écoutez  pas!  «  M"''  d'Agre  lui  dit  : 
«  Mais  vous,  qui  êtes  cardinal,  il  vous  faudra  aller  à  Rome 
demander  pardon  au  Pape.  »  —  «Ho!  oui,  répond  M,  de 
Verneuil,  ho  !  mon  maître  épousera  la  petite  Frontenac  et 
moi  la  petite  Vitry.  »  Ramené  en  sa  chambre,  M.  de  Fron- 
tenac dit  au  Dauphin  :  «  Monsieur,  l'on  m'a  dit  des  nou- 
velles; »  ikcdoutequec'étoitdesa  fille,  en  est  honteux  et 
se  prend  à  pleurer.  Le  soir  il  demande  à  danser  aux  chan- 
sons, et  comme  il  fallut  chanter  la  chanson  où  il  y  a  : 
Mettons  sous  le  pied  ces  garçons  à  marier,  il  se  tire  hors 
du  branle  et  appelle  Hindret,  qui  étoit  seul  (de  danseur) 
avec  lui.  Il  se  retire  près  des  fenêtres  du  préau,  et  lui 
dit  :  Ha\  je  vous  réponds  que  je  ferai  chnnain  bien  fouetter 
ce  cul  brûlé;  c'étoit  la  femme  de  chambre  de  M""*  de 
Montglat,  qu'il  appeloit  ainsi  depuis  qu'elle  iaillit  à  se 
brûler  àNoisy.  Il  étoit  en  colère,  et  soudain  approche  de 
la  danse  :  Fi!  les  pisseuses!  fi!  les  pisseuses! 

Lei'2,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  A  onze  heures  et  demie 
dîné;  il  dit  que  son  pain  n'éloil  pas  bon,  il  étoit  vrai;  ar- 
rivent peu  après  les  députés  du  chapitre  de  Metz  pour  le 
saluer,  venant  devers  M.  de  Verneuil  (2)  de  la  part  du 
chapitre  ;  il  les  embrasse. 

Le  13,  mercredi.  —  M.  de  Monlbazon  et  M.  le  Grand 
le  dévoient  venir  voir;  M""  de  Montglat  lui  dit:  «  Mon- 
sieur, je  veux  que  vous  vous  jetiez  sur  eux  à  corps  perdu.  » 
—  Ué!  maman,  voulez-vous  que  je  perde  mon  corps?  Ils 
arrivent  et  lui  aj)portentle  pied  du  cerf;  il  les  embrasse, 
les  mène  chez  M.  d'Orléans,  où  il  va  battant  les  joues 
des  femmes  de  chambre  et  de  M""  de  Montglat  avec  le 
nerf  pendant  du  pied  du  cerf.  Ils  s'en  vont  et  lui  en  sa 


(1)  Ce  passage  prouve  qu'Héioarii  faisait  au  Daupliin  des  reinoiiliances 
(in'il  ne  rapporte   pas  dans  son  Journal. 

(2)  Il  avait.étc  pourvu  rie  l'évôclié  de  Met/,  par  bulle  du  Pape. 
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chanibi'e.  A  six  heures  et  demie  soupd  ;  il  mange  du  pain 
bis,  (in  nôtre  (1),  n'ayant  jamais  voulu  manger  du  sien, 
disant  qu'il  étoitamer;  aussi  n'étoit-il  pas  bon,  étant 
<'ait  de  blé  empiré  (2),  comme  celui  du  matin  et  des 
jours  précédents. 

Le  14,  jeudi.  —  Son  pain  fut  envoyé  à  acheter  au 
village,  ù  l'heure  de  son  dîner  ;  le  sien  n'étoit  pas  en- 
core bon.  11  voit  danser  le  ballet  des  sorciers  et  diables, 
dansé  par  des  soldats  de  M.  de  Mansan,  de  l'invention 
de  Jean-Baptiste  (3),  piémontois.  A  dix  heures  dévêtu, 
mis  au  lit,  prié  Dieu,  il  me  dit  :  Mousscu  Iléroua,  devi- 
nez où  je  mets  mes  mains'f  —  «Monsieur,  c'est  entre  vos 
jambes.  »  —  Je  les  mets  toujours  sur  ma  guiller/. 

Le  iôf  vendredi.  —  Il  fallut  envoyer  acheter  du  pain 
au  village,  le  sien  sentoit  le  blé  pourri,  à  l'accoutumée. 

Le  16,  samedi.  —  Le  sieur  de  Ferrais  arrive  de  la  part 
de  la  reine  Marguerite,  et  lui  apporte  un  navire  d'argent 
doré  sur  roues,  allant  au  vent  à  la  hollandoise;  il  l'eu 
remercie  par  écrit. 

Le  19,  mardi,  à  Sainl-Gernmin.  —  Habillé  par-dessus 
sa  robe  d'un  pourpoint  de  toile  blanche  et  d'un  haut-de- 
chausses  de  même,  et  masqué,  il  recorde  son  ballet  des 
Lanterniers. 

Le  20,  mercredi.  —  Mené  à  la  messe  en  la  petite  salle, 
il  y  prend  des  cendres,  puis  il  est  ramené  en  sa  chambre, 
où  entrant  il  dit  paiement  :  Haï  c'est  à  ce  coup  que  j^  en 
ai,  en  portant  sa  main  aux  cheveux.  A  quatre  heures  il 
va  au  bâtiment  neuf,  au  devant  du  Roi  ;  à  six  heures 
soupe  avec  le  Roi. 

Le  21,  jeudi.  —  il  va  chez  le  Roi,  où  le  nonce  du  Pape 
Ubaldini,  évoque  de  Montepulciano,  le  vient  saluer  et 
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(0  Voy.  ail  23  février  suivant. 

(2)  Pourri. 

(3)  Soldat  (le  la  compagnie  de  M.  «le  Mansan,  qui  avait  couiposé  aussi  colui 
des  Fallots  ou  des  Lanternes. 
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lui  baiser  les  mains.  Mené  dans  le  carrosse  du  Hoi  à  La 
Muette,  au  devant  du  Roi,  qui  étoif  allé  courir  le  cerf,  il 
est  entré  dans  la  maison,  voit  passer  le  cerf  ù  la  Croix- 
Dauphin.  Ramené  à  quatre  heures  et  demie,  il  va  à  cinq 
heures  chez  le  Roi.  A  six  heures  soupe;  il  va  en   la 
chambre  de  M"'"  de  Montglat  pour  s'habiller  pour  dan- 
ser son  ballet ,  ne  veut  que  personne  le  sache  ni  le  voie^ 
de  peur  d'être  reconnu,  et  d'autant  qu'il  étoit  habillé 
en  fille,  comme  étoient  aussi  tous  ceux  qui  le  dansoient 
avec  lui  et  masqués.  C'étoient  M*"^  le  Dauphin  et  M"*  de 
Vendôme,  M""'  et  M""  de  Vitry;  M.  le  Chevalier  et  M.  de 
Verneuil  ;  Marguerite,  nièce  de  M""'  Valon,  et  M"''  de  Ver- 
neuil;  Nicole,  fille  de  la  nourrice  de  Madame,  et  Louise, 
fille  de  celle  de  M^'' le  Dauphin.  Le  ballet,  c'étoit  celui 
des  Falots,  pource  qu'ils  avoieut  chacun  un  demi-cercle 
revêtu  de  laurier,  et  au-dessus  un  petit  falot  où  il  y 
avoit  de  la  bougie  allumée  ;  ils  faisoient  trois  figures  : 
un  H,  un  0,  un  L,  puis  passoient  sous  les  cercles  et 
dansoient  àlafinune  courante.  Ils  partent  à  huit  heures 
en  la  grande  chambre  du  Roi ,  où,  en  sa  présence,  ils 
l'ont  dansé  fort  bien,  ne  l'ayant  point  auparavant  re- 
cordé masqués  ni  habillés.  Le  Roi  en  pleura  de  joie  par- 
lant à  deux  jésuites,  l'un  espagnol,  l'autre  italien.  Toute 
la  cour  l'admira  ;  ils  l'avoient  appris  en  quatre  jours. 
A  neuf  heures  un  quart  dévêtu,  mis  au  lit,  il  voit  le  Pié- 
montois,  soldat  en  la  compagnie  de  M.  de  Mansan,  qui 
avoit  inventé  le  ballet  et  dit,  le  montrant  du  doigt  :  Velà 
vetui  qui  a  inventé  le  ballet  ;  comme  voulant  rendre  l'hon- 
neur à  celui  auquel  il  étoit  du.  11  envoie  de  son  écriture 
à  l'Infante  avec  ses  recommandations,  après  s'en  être 
fait  un  peu  presser,  et  par  permission  du  Roi,  qui  com- 
manda au  sieur  Rirat  de  l'apporter  k  un  jésuite  espagnol 
qui  s'en  alloit  en  Espagne.  Le  Dauphin  avoit  écrit  ces 
mots  :  Le  sage  écoute  le  conseil  que  l'on  lui  donne. 

Le  22,  vendredi.  —  11  écrit  cinq  lignes  d'exemple,  en 
présence  du  P.  Labaslide,  jésuite  espagnol,  qui  s'en  al- 
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loit  en  Espagne,  auquel  il  le  bailla  avec  son  baise-main  i\ 
l'Infante.  Il  entend  la  messe,  puis  est  mené  sur  la  terrasse 
du  Mercure,  pensant  y  trouver  le  Roi,  qui  ne  faisoit  que 
de  partir  pour  aller  à  la  chasse,  delà  l'eau.  A  deuk  heures 
mené  sur  la  terrasse  de  Mercure,  il  s'y  joue  jusqu'à  deux 
heures  trois  quarts,  est  ramené  pour  se  trouvera  l'arrivée 
du  Roi,  en  la  cour  du  vieux  château,  revenant  de  la 
chasse.  11  monte  en  sa  chambre,  et  lui  détache  les  aiguil- 
lettes de  ses  chausses  à  botter,  avec  affection  et  désir  de 
complaire,  puis  il  va  en  la  salle  du  bal  voir  courir  un  blai- 
reau. A  cinq  heures  et  demie  mené  chez  le  Roi,  et  à  six 
heures  soupe  avec  le  Roi.  A  huit  heures  et  demie  il 
donne  le  bonsoir  au  Roi,  est  ramené  en  sa  chambre, 
est  en  colère  de  ce  que  M.  de  Vendôme  vouloit  faire 
fouetter  M.  le  Chevalier;  il  dit  :  Je  dirai  demain  à  papa, 
je  vous  en  assure,  que  féfé  Chevalier  a  été  tout  le  jour  avec 
moi,  et  que  féfé  Vendôme  y  a  point  été,  qu'il  est  allé  jouer 
aux  caries  chez  sœu-sœu  Vendôme  tout  le  jour.  Il  montre 
sa  guillery  à  la  petite  Ventelel;  M""'  de  Montglat  l'en 
reprend,  et  lui  demande  qui  lui  a  appris  cela  :  C'est 
féfé  Vendôme.  Il  l'accusoit  par  colère  qu'il  gardoit  contre 
lui. 

Le  23,  samedi.  —  A  huit  heures  il  va  chez  le  Roi,  écrit 
en  sa  présence,  puis  à  neuf  heures  déjeune  avec  le  Roi, 
mange  du  pain  bis,  de  celui  de  mes  valets  qu'il  envoya 
quérir,  et  le  Roi  en  mangea  de  môme.  Il  va  avec  le  Hoi 
jusquesau  bout  du  palemail,  est  ramené  par  le  jardin 
au  chtVteaii,  a  la  messe.  A  une  heure  il  entre  en  carrosse 
pour  aller  rencontrer  le  Roi,  qui  étoit  k  courir  le  cerf, 
s'arrive  auprès  de  La  Muette,  où,  à  deux  heures,  dans 
le  carrosse,  il  a  goûté.  Mené  sur  le  lieu  où  le  cerf  avoit 
été  pris,  il  lui  est  montré;  c'étoit  un  cerf  de  dix  cors. 
Ramené  et  arrivé  au  château  à  quatre  heures,  il  toucha 
les  chevaux  avec  le  fouet  du  cocher,  s'étant  mis  sur 
le  devant.  A  cinq  heures  mené  chez  le  Roi  et  à  six 
heures  soupe;  il  mange  du  heure  sulé  de  Bretagne, 
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envoyé  an  Roi  de  la  pari  de  M.  de  Montmarlin.  A  sept 
heures  il  va  en  sa  chambre,  en  la  chambre  de  Madame, 
joue  du  tabourin  de  basque  fort  bien,  en  concert  avec 
Hindret,  son  joueur  de  luth,  et  Hoileau  son  violon;  il 
avoit  appris  de  Ini-méme.  A  huit  heures  mené  pour 
donner  le  bonsoir  au  Roi  et  jouer  leur  concert,  il  s'ar- 
rête à  la  porte  du  cabinet  et  ne  voulut  jamais  entrer 
pour  jouer,  comme  ayant  reconnu  que  c'étoit  chose  mes- 
séante  à  sa  qualité  ;  le  Roi  le  sut,  et  le  trouve  bon  ,  et 
aussitôt  qu'il  eut  su  que  le  Roi  avoit  trouvé  bon  le  refus 
qu'il  en  avoit  fait,  il  entre  incontinent  et  va  donner  le 
bonsoir  au  Roi. 

Le  âV,  dimanche,  à  Sainl-Germain.  —  Mené  chez  le  Roi, 
il  va  avec  lui  à  la  messe,  eo  la  chapelle  du  bâtiment  neuf; 
le  Roi  part  à  neuf  heures  et  un  quart  pour  s'en  retourner 
h  Paris,  Joué  aux  jonchets  avec  sa  nourrice  ;  il  se  fâche 
quand  elle  gagne. 

Le  25,  lundi.  —  11  s'amuse  à  son  canon  d'argent,  est 
mené  sur  la  terrasse  du  bâtiment  neuf,  d'où  il  va  en  la 
cour  voir  courir  un  renard.  A  douze  heures  et  un  quart 
diné;  il  est  aux  fenêtres  du  préau,  voit  dehors  un  petit 
porte-panier,  l'appelle  et  lui  demande  d'où  il  étoit;  lui 
ayant  répondu  qu'il  étoit  de  Savoie,  il  lui  commande  de 
monter  en  sa  chambre;  il  voit  une  écritoire  dorée,  il 
l'achète,  une  paire  de  couteaux,  un  ganif(stc),  des  plumes 
et  de  la  cire  d'Espagne  ;  et  à  chaque  pièce  il  demandoit  : 
Combien  cela'!  et  à  chacun  il  disoit  :  Ce  n'est  pas  assez,  il 
en  faut  tant.  Il  va  au  devant  d'un  valet  de  pied  du  Roi  qui 
apportoitdes  lettres  à  M""'  deMontglat,  pour  faire  prépa- 
rer le  voyage  de  Fontainebleau,  et  lui  demande  :  Papa 
m'encoye-t-it  queri?  —  «  Monsieur,  je  ne  sais  pas,  »  ré- 
pond le  valet.  —  Ho!  nous  velà  bien  camus!  dit-il  en  sou- 
riant, puis  quand  il  eut  su  le  voyage  :  Haï  que  le  nezm'est 
revenu! 

Le  28,  jeudi.  —  Éveillé  à  six  heures,  il  demande  plu- 
sieurs fois  s'il  est  jour,  pour  avoir  à  partir  et  aller  h  Pa- 
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ris  puis  i\  Fonlaineblo.ui.  A  sept  heures  lev«^,  à  huit 
heures  et  demie  déjeûné;  il  s  amuse  à  voir  déménager 
pour  partir.  A  dix  heures  il  entend  la  messe  en  la  petite 
salle ,  puis  à  onze  heures  dîné.  Peu  après  il  commence 
î\  presser  le  partement,  va  deçà  delà,  jette  de  l'argent 
aux  pauvres,  en  envoie  à  un  aveugle.  A  une  heure  et 
demie  il  entre  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  duquel  la 
flèche',  toute  neuve,  n'ayant  fait  que  venir  de  Paris,  se 
rompit  au-dessous  de  la  Verrerie,  et  il  fallut  le  mettre 
avec  Madame,  M.  et  M"*  de  Verneuil  et  M"*  de  Vendôme 
dans  le  carrosse  de  M.  de  Béthune.  Arrivé  à  Saint-Cloud, 
au  logis  de  M.  de  Gondi ,  à  quatre  heures,  il  va  aux  jar- 
dins et  surtout  au  petit  ruisseau  qui  est  sous  le  berceau, 
puis  à  la  fontaine  du  rocher. 

Le  29  février ,  vendredi.  — 11  aide  à  plier  son  lit,  part  de 
Saint-Cloud  à  neuf  heures  et  demie ,  est  porté  à  bras  sur  le 
pont  de  bois,  puis  remis  en  carrosse.  Tous  les  princes 
et  les  seigneurs  de  la  Cour  viennent  au-devant  de  lui  ;  il 
y  avoit  plus  de  cinq  cents  chevaux.  Arrivé  au  Louvre  à 
onze  heures  et  demie,  le  Roi  le  reçoit  en  son  premier  ca- 
binet, puis  le  mène  à  la  Reine,  au  grand  cabinet;  il  lui 
saute  au  col  (c'étoit  au  grand  cabinet) .  Il  va  en  sa  chambre, 
au-dessus  de  celle  du  Roi,  qui  étoit  celle  où  logeoitM.  de 
Vendôme,  que  le  Roi  fit  déloger  et  loger  en  sa  chambre, 
et  coucher  en  son  lit.  M.  deSouvré  mène  le  Dauphin,  par 
la  galerie,  aux  Tuileries;  ramené  à  quatre  heures  et  de- 
mie il  va  chez  le  Roi,  puis  au  grand  cabinet  de  la  Reine, 
où  le  Roi  le  fait  lutter  contre  M.  le  Chevalier. 

Le  i"mars,  samedi,  au  Louvre.  —  Il  vachez  le  Roi,  qui, 
par  la  galerie,  le  mène  aux  Tuileries,  et  entend  la  messe 
aux  Capucins ,  et  puis  ie  ramène  en  son  carrosse.  Diné 
avec  le  Roi. 

Le  2,  dimanche.  —  11  va  à  la  fenêtre  du  côté  des  of- 
fices, voit  passer  deux  carmes,  demande  à  M.  de  Cressy, 
qui  me  l'a  dit  :  Qui  sont  ces  sortes  de  hêtes-là?  Il  va  en 
carrosse  visiter  la  reine  Marguerite,  au  faubourg  Saint- 

HÉnnARD.    —    T.    I.  21 


f.' 


332  JOURNAL  DE  JEAN  BÉROARD. 

Germain  ,  an  l)out  do  la  rue  dn  Seine  du  c6té  de  l'eau. 

Le  3,  lundi,  au  Louvre.  —  Mené  iV  la  galerie  et  ù  lu 
messe,  à  la  petite  chapelle  d'en  haut. 

Le  k,  mardi  —  Mené  au  Koi ,  en  la  galerie  ,  où  il  sert 
le  Roi,  qui  déjeunoit  et  s'en  alloit  à  Chantilly.  —  L'am- 
bassadeur de  Venise,  ancien,  le  vient  voir  et  lui  amenant 
le  nouveau,  il  signor  clarissimo  Foscarini,  prend  congé 
de  lui.  Comme  ils  parloient  i\  lui ,  il  entend  le  tambour 
des  gardes  qui  entroient,  il  s'ébranle  pour  les  aller  voir 
entrer  en  garde,  y  va  suivi  des  ambassadeurs,  qui 
trouvèrent  fort  bon  ce  mouvement.  Mené  chez  la  Reine, 
il  lui  demande  permission  d'aller  au  Palais  ;  elle  le  lui 
permet;  puis  il  la  supplie  de  lui  donner  de  l'argent; 
elle  lui  demande  combien  il  veut  :  Dix  écus;  elle  les 
lui  donne.  Je  lui  demande  à  son  dîner  pourquoi  il  n'a- 
voit  demandé  davantage  :  Je  voulais  que  cela.  Sa  nour- 
rice lui  dit  pourquoi  il  n'en  avoitdemandé  à  M.  Sully  : 
Une  m'en  eût  pas  donné.  La  Reine  lui  donne  un  chameau 
et  deux  coffres  ;  donne  un  bœuf  (1)  à  M.  de  Verneuil  ;  il 
lui  dit  :  «  Vous  n''en  faites  pas  cas,  parce  que  maman  le 
vous  a  donné  ;  vous  ne  faites  cas  que  de  ce  que  vous  donne 
votre  maman.  » 

Le  5,  mercredi.  —  A  Jeux  heures  il  est  mené,  par  la 
rue  Saint-Honoré,au  Palais,  en  la  galerie  des  Merciers,  où 
il  marcbande  ;  si  on  lui  demande  un  écu  d'une  chose , 
il  dit  :  Vous  en  aurez  trois;  il  marchande  un  carrosse 
qui  marchoit  à  ressort;  on  le  fait  quinze  écus  :  //  en 
faut  cinquante,  et  ne  voulut  jamais  le  prendre  qu'il 
ne  le  vit  payer.  Il  va  en  la  galerie  des  Prisonniers,  ne 
les  voulut  point  voir  (c'étoit  par  compassion  et  pitié  ), 
mais  il  leur  fit  jeter  un  doublon.  Mené  en  la  grande 
salle,  il  ne  voulut  entrer  en  la  chambre  dorée,  où  l'on 
lui  dit  que  l'on  rendoit  la  justice  :  J'y  veux  pas  entrer ,  la 
justice  y  est,  et  je  veux  pas  l'empêcher. 

(I)  Cotaient  sans  dtmtcdes  joujoux  aciietés  à  la  foire  Saint-Germain. 
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Le  Gf  jeudi,  au  Lonrre.  —  La  Heino  lo  mh\e  à  la  messe  à 
Saint-Jean  en  (îrôve.  A  trois  heures  mené  à  l'Arsenal  ; 
il  voit  tout  etgoùlo  dans  lo  cabinet.  M.ileSully  lui  baille 
cent  écuB,  cinquante  ii  Madame  et  ving-cinq  à  M""  de 
Vendôme,  rien  à  MM.  de  Verncuil. 

Le  7,  vendredi.  —  A  dix  heures  arrive  le  cavalier 
Guidi,  secrétaire  du  Grand-Duc,  pour  résider  pr«>s  de 
Leurs  Majestés;  il  apporte  au  Dauphin  des  lettres  du 
grand-duc,  de  la  grande-duchesse  et  du  prince  de  Tos- 
cane, Côme. 

Le  8,  samedi,  voyage.  —  Mené  chez  la  Heine,  il  prend 
congé,  et  h  douze  heures  trois  quarts  part  pour  aller  îV 
Fontainebleau;  goûté  à  demi-chemin  de  Longboyau;  il 
arrive  à  Ris  à  cinq  heures  et  demie,  s'en  va  au  jardin. 

Le  9,  dimanclw,  voyage.  —  A  une  heure  il  part  de  Uis  ; 
goûté  au  Plessis  dans  son  carrosse  ;  il  arrive  i\  Melun  à 
cinq  heures  et  trois  quarts. 

Le  10,  lundi,  voyage.  —  Mené  à,  Saint-Père,  à  la 
messe  ;  on  lui  montre  le  tableau  de  la  belle  Agnès  et  ce- 
lui d'Etienne  Chevalier,  qui  le  donna  en  ce  temps-là  (1)  ; 
il  semble  tout  Irais,  pour  avoir  été  bien  conservé.  A 
douze  heures  et  demie  il  entre  en  carrosse,  et  part  de 
Melun  pour  aller  à  Fontainebleau,  où  il  arrive  à  trois 
heures  et  un  quart.  Goûté;  il  prend  du  coffre  de  son 
petit  carrosse  une  petite  truelle  et  une  auge  d'argent, 
qu'il  y  avoit  enfermés  à  son  partement,  va  sur  la  petite 
terrasse  de  sa  chambre,  se  met  sur  la  maçonnerie. 

Le  11,  mardi,  à  Fontainebleau.  —  Il  donne  gaiement 
un  écu  à  chacun  des  valets  de  pied  et  à  ceux  de  la 
Reine  qui  l'avoient  servi  (ils  étoient  quatre);  un  écu 


(1)  Ce  témoignage  vient  s'ajouter  à  ceux  recueillis  par  M.  le  comie  Léon 
deLaborde  sur  ce  diptyque,  peint  par  Jean  Fouquet,  dont  un  panneau,  celui 
représentant  la  Vierge  ou  Agnès  Sorel,  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  d'An- 
vers, et  l'autre,  offrant  le  portrait  d'Étieune  Chevalier  avec  son  patron,  fait 
partie  de  la  collection  Ureutano-Laroclie ,  à  Francfort.  (  La  Henaissancc 
des  arts  à  la  cour  de  France,  1863,  in-8",  pages  697  à  722.) 
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à  chacun  des  cochers  (ils  étoient  deux),  et  demi-écu  à 
un  garçon  du  cocher  qui  avoit  été  blessé  h  une  main  dans 
la  forôt.  MM.  de  Souvré,  de  Béthune  et  de  Saint-Géran, 
qui  l'avoient  accompagné,  s'en  retournent.  Amusé  sur  la 
terrasse  à  sa  maçonnerie. 

Le  12,  'mercredi,  à  Fontainebleau.  — l^veillé  à  sept  heures 
et  demie,  il  s'amuse  (dans  son  lit)  à  polir  et  travailler  un 
visage  en  cire.  Quatre  grands  garçons  et  portefaix,  qui 
avoientaidé  à  transporteries  meubles  (1)  etbagages,  vien- 
nent le  supplier  de  leur  donner  quelque  chose;  il  les  regar- 
de, puis  demande  :  OiiestMamnnga^ie  lui  dis  qu'elle  étoit 
en  son  cabinet  ;  il  y  va,  et,  s'arrétant  sur  le  pas  du  degré 
de  la  terrasse,  il  se  retourne  demandant  :  Combien  êtes- 
i'o««?  ils  lui  répondent  :  «  Quatre.  »  —  Bon,  bon,  et  il  s'en 
va  au  cal)inet  :  Mamanga,  je  vous  prie,  dounez-moi  quatre 
écKS  pour  douner  à  ces  portefaix  qui  ont  porté  mes  meubles; 
ils  sont  quatre.  —  «  Monsieur,  dit-elle,  combien  leur 
voulez-vous  donner?  »  —  Quatre  écus,  Mamanga.  — 
«  Monsieur,  n'est  ce  pas  assez  de  deux?  »  —  Hé!  non, 
Mamanga,  ils  sont  pauvres!  Elle  lui  donne  les  quatre 
écus  ;  il  leur  en  donne  deux,  puis  se  retournant  à  M'"*^  de 
Montglat  :  Maman,  je  vous  prie,  ne  soyz  point  fâchée  si 
je  leur  donne  encore  ces  deux  écus;  en  serczvous  point  fâ- 
chée^ —  «  Non,  Monsieur,  w  —  J'en  suis  bien  aise,  tenez; 
et  il  leur  donne  les  deux  écus  fort  gaiement. 

Le  13,  jeudi.  —  Bigneux,  page  de  M'"*^  de  Montglat,  re- 
vient de  Moret,  où  elle  l'avoit  envoyé  pour  visiter  M""  la 
comtesse  de  Moret,  et  lui  dit  que  M.  de  Moret,  son  frère, 
lui  baisoit  très-humblement  les  mains  :  Mon  frère!  il 


(I)  Il  faut  noter  à  cette  occasioi;  que  les  châteaux  nVlaicnt  pas  alors  meu- 
blés (le  manière  i\  Cire  habités  et  qu'on  était  obligé  d'y  transporter  les  objets 
de  première  nécessité.  On  a  vu,  le  29  février  précédent,  le  Dauphin  aidera 
plier  son  lit.  Il  en  était  encore  ainsi  au  dix  liuilièine  siècle:  lorsque  Louis  XV 
fut  frappé  par  Uamiens  à  Versailles,  le  5  janvier  1757,  le  Roi  habitait  alors 
Trianou,  et  on  fut  obligé  de  le  coucher  sur  les  matelas  de  son  lit,  faute  de 
draps.  Voy.  le  Journal  de  Barbier  et  les  Mémoires  du  duc  de  uiynes. 
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est  pas  mon  frère  :  vous  êtes  un  sot ,  je  rous  fuirai  donner 
le  fouet ,  et  pour  chaque  mol  vous  aurez  vingt  coups  de 
fouet. 

Le  ik,  vendredi,  —  Il  s'amuse  à  faire  faire  des  cou- 
leurs par  un  jeune  peintre,  écrit  son  exemple.  M""'  la 
comtesse  de  Moret  le  vient  voir  ;  il  est  mené  à  la  Coudre  (1) 
par  le  grand  jardin  et  le  village,  d'où  il  demande  d'aller 
à  la  mi-voie;  il  ne  veut  point  entrer  dans  le  carrosse 
de  M""  de  Moret,  veut  aller  à  pied.  Ramené,  il  danse  aux 
chansons,  chante  en  concert  :  Frère  Âmbroise,  etc. 

Le  15,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  Je  lui  dis  que  le  Roi 
ra'avoit  commandé  d'aller  voir  M.  de  Mord  et  s'il  lui  plai- 
soit  me  donner  congé?  Il  me  demande  :  Oii  est-îH  — 
«Monsieur,  il  est  à  Moret.  »  — Je  veux  pas.  —  «  Monsieur, 
le  Roi  me  l'a  commandé,  »  —  Je  veux  pas  ;  ollcz-vous-en, 
t'Ois  êtes  un  méchant  homme,  ne  revenez  plus.  Je  m'en 
allai  en  ma  chambre;  quand  je  lui  dis  que  c'étoit  pour 
aller  à  Moret,  il  devint  rouge  comme  feu.  A  six  heures 
et  un  quart  soupe;  il  me  reproche  que  je  suis  son  mé- 
decin et  que  je  suis  allé  voirie  petit  Moret. 

Le  19,  mercredi.  —  Mené  promener  au  jardin  des  ca- 
naux et  des  fruitiers,  où  il  mène  M'""  de  Saint-Georges 
pour  lui  montrer  les  autruches,  et  va  lui  montrant  tout, 
comme  fait  le  Roi  aux  nouveaux  venus. 

Le  20,  jeudi.  —  Il  va  en  la  galerie  des  Cerfs,  recon- 
nolt  le  Louvre  (2)  :  Halvelà  le  Louvre  qui  est  à  Paris  y 
c'est  Paris  qui  est  mon  mignon  ;  puis  il  reconnolt  Saint- 
Cermain-en-Laye  avec  allégresse.  Il  s'en  va  à  la  poterie; 
on  lui  demande  ce  qu'il  veut  :  Attendez,  j'y  songe  :  Corn- 


(1)  Maison  «ainsi  nonmit^e  à  cause  que  là  autrefois  il  y  avoit  quantifia  de  cou- 
driers ;  est  l'iiôlel  du  grand  écuyer  de  l-'rance.  »  (  Le  Trésor  des  merveilles  de 
Fontainebleau,  par  le  P.  Dan,  paije  188.) 

(2)  Il  y  avait  dans  la  galerie  du  Cerfs,  dit  le  P.  Dan,  quinze  cartes  en  forme 
de  tableaux,  représentant  les  forêts  et  maisons  royales  do  l'rancft.  (Trésor 
des  merveilles  de  Fontainebleau,  p,  153).  Ces  peintures,  cachées  depuis 
par  des  boiseries,  ont  été  réceitimeni  découvertes  et  restaurées. 
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bien  vendez-vous  cela?  dit-il  en  montrant  la  figure  du 
Roi  ;  on  lui  en  demande  trois  écus;  il  commande  de  les 
baiiler,  prend  l'effigie  du  Roi,  l'embrasse,  la  donne  à  por- 
ter à  sa  nourrice,  et  revient  à  sa  chambre  (1).  M.  Hubert, 
médecin  du  Roi,  arriva  pour  M.  de  Verneuil,  quiavoitla 
rougeole  (2),  le  Dauphin  me  demanda  ce  qu'il  venoil 
faire  ici.  —  «Monsieur,  lui  dis-je,  c'est  pour  me  re- 
lever, il  vient  en  ma  place.  «  Rougissant  et  souriant, 
il  se  lève,  me  saute  au  col  :  Ha!  vous  vous  moquez,  je 
veux  pas. 

Le  22,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  M""  de  Saint-Georges 
lui  dit  adieu ,  puis  la  petite  Vitry,  qui  alloit  avec  elle; 
il  la  regardoit  de  bon  œil  en  se  souriant  et  éloit  rouge. 
11  se  fait  presser  de  la  baiser,  le  fait  lui  tendant  la  joue  à 
son  accoutumée,  puis  s'étant  retiré  il  s'avance  en  sursaut 
et  lui  porte  la  main  au  sein.  A  six  heures  et  un  quart  sou- 
pe; à  septheuresil  va  au  devantdela  Reine,  qui  arrivoit, 
la  rencontre  au  haut  de  l'escalier  du  donjon,  la  conduit 
en  sa  chambre,  y  est  en  attendant  le  Roi,  qui  étoit  encore 
à  la  chasse  du  cerf,  et  le  Roi  ne  venant  point,  il  donne  le 
bonsoir  à  la  Reine, 

Le  23,  dimanche.  —  Il  va  donner  le  bonjour  au  Roi  et 


(1)  Cette  effigie  du  Roi  ne  peut  être  celle  qui  se  trouve  sur  un  plat  de 
faïence  où  Henri  IV  est  représenté  avec  la  Reine  et  le  Dauphin.  (  Voy.  le 
n°  861  du  Catalogue  du  Musée  Sauvageot,  par  A.Sauzay,  1801,  in-8",  p.  203.  ) 
M.  Riocreux,  conservateur  du  Musée  céramique  de  Sèvres,  a  acquis  en  1861,  à 
la  vente  du  cabinet  Tliorel,  un  petit  buste  de  Henri  iV  en  faïence  qui  pour- 
rait  être  la  liguic  dont  parle  Héroard. 

(2)  Le  Roi  écrivaitle  môme  jourà  M™cde  Montf^lat  :  «  Madame  de  Montglaf, 
j'ai  été  bien  aise  de  voir  par  tontes  les  vôtres  le  soin  que  vous  aveï  eu  de 
me  faire  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  de  mes  enfants,  mêmement  de  celle 
de  mon  fds  de  Verneuil.  fil  pourcc  que  la  maladie  qu'il  a,  qiiuiipi'elle  soit 
contagieuse,  n'est  pas  dangereuse,  j'ai  trouvé  fort  à  propos  la  séparation  que 
vous  avez  fait  faire.  Kt  pource  que  M.  Érouard  à  cause  de  cela  ne  le  peut  voir, 
de  peurd';i|iporler  du  mal  à  mon  lils  le  Dau|)liin  et  mes  autres  enfants,  j'en - 
voje  Hul"  it,  l'un  de  mes  médecins  (jue  vous  connoissez  el  qui  vous  rendra 
cette-ci  de  ma  part,  pour  avoir  soin  de  la  santé  de  mon  fils  de  Verneuil  et 
lui  ordonner  ce  qu'il  jugera  à  propos  avec  l'avis  dudil  Ërouard.  »  (  Letlrcx 
missives,  lonje  VII,  page  500.) 
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à  la  Reine,  puis  se  va  promener  avec  le  lioi; 
avec  le  Roi. 

Le  24,  lundi,àFonlainehleau.  — 11  va  au  jardin  du  Tibre 
y  attendre  le  Roi,  quiétoit  allé  se  promener  et  voir  ses  ou- 
vriers, va  donner  le  bonjour  à  la  Reine.  Voulant  donner 
un  coupde  chapeau  à  Soldai ,  l'un  des  chiens  du  Roi  (1),  le 
chien  se  jette  sur  lui,  le  surprenant;  il  en  pleure.  Le 
Roi  le  tance  d'avoir  eu  peur,  et  lui  dit  qu'il  ne  faut 
avoir  peur  d'aucune  chose  ;  il  lui  répondit  :  C'est  que 
je  n'y  pcnsois  pas. 

Le  25,  mardi.  —  A  six  heures  soupe  avec  le  Roi;  à 
dix  heures  dévêtu,  mis  au  lit,  il  appelle  la  jeune  Vente- 
let  pour  lui  apprendre  une  chanson  qu'elle  savoit;  il 
en  apprend  quelque  chose.  Soudain,  elle  lui  dit  :  «  Mon 
Dieu ,  Monsieur,  quel  esprit  vous  avez  !  Vous  apprenez 
incontinent  tout!  »  Il  lui  répond  en  se  souriant  :J'ai  mon 
esprit  fait  comme  les  joues  de  Robert,  le  sinye  de  papa  ;  il 
fourre,  il  fourre  tout  dedans. 

Le  26,  mereredi.  —  Il  va  trouver  le  Roi  en  la  chapelle 
basse  du  donjon  (2) ,  où  il  entend  la  messe ,  puis  le  suit 
en  la  chambre  de  la  Reine ,  où,  sous  espérance  de  diner 
avec  elle,  il  demeura  jusques  à  une  heure,  n'en  voulant 
en  aucune  façon  partir.  Soupe  avec  le  Roi. 

Le  28,  vendredi.  —  Éveillé  à  sept  heures  avec  quel- 
que inquiétude;  il  disoit  avoir  fait  des  songes  qu'il  ne 
vouloit  pas  dite,  de  peur  de  s'en  souvenir  et  que  cela 
ne  l'empêchât  de  dormir  la  nuit  suivante.  En  déjeunant 


(1)  M.  Berger  de  Xivrey.a  classé  à  l'année  1009  {Letlies  missives,  VII, 
8*22)  un  billet  sans  date  de  Henri  IV  à  la  Reine  dans  lequel  le  Roi  dit  : 
<<  Soldâtes!,  auprès  de  moi.  »  L'éditeur  supiiose,  dans  nue  note,  que  le  Roi  dé- 
signait ainsi  le  Dauphin,  à  cause  de  son  goilt  pour  les  exercices  militaires;  il 
était  eu  ell'et  dllficilc  de  deviner  qu'il  s'agissait  d'un  cliii'U  hargneux.  Voij. 
au  25  avril  suivant. 

(2)  l,e  Roi  éci  ivait  à  Sully,  le  25  :  "  D'autant  que  à  cause  ipie  .'on  travaille 
à  toutes  les  chapelles  de  <  u  cliàtean  et  que  à  cause  de  cela  il  est  impossible 
d'y  pouvoir  l'aire  le  service  durant  ces  fôtes,  j'ai  résolu  de  me  servir  pour  cet 
etlct  de  lu  sullc  iieuvc  oii  est  la  belle  cheminée.  »  (Letlies  missives,  Vil,  502.) 
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je  lui  demande  ce  qu'il  avoit  vu  en  songeant.  —  Un 

homme  habillé  de  blanc «Monsieur,  que  vous  a- t-il  dit?» 

—  Rien.  —  «  Monsieur,  que  lui  avez-vous  dit?  »  —  Qu'il 
étoit  un  sot,  et  n'en  voulut  dire  autre  chose. 

Le  29  mars,  samedi.  — Il  va  trouver  le  Roi  au  jardin  du 
Tibre,  fait  courir  M.  Birat  après  lui,  tout  à  travers  les 
parterres.  Dîné  avec  le  Roi  ;  il  va  chez  la  Reine  avec  le 
Roi,  puis  en  sa  chambre.  Mené  par  le  bout  de  la  galerie 
au  jardin  des  canaux,  il  va  après  au  grand  Navarre,  où 
il  voit  piquer  des  petits  chevaux  de  M.  de  Vendôme  ;  ra- 
mené,  il  va  au  jardin  de  l'étang,  s'amuse  à  jardiner  et  à 
planter  des  pois  ;  on  ne  l'en  peut  tirer.  A  cinq  heures 
je  dis  à  M'""  de  iMontglat  qu'il  commençoit  à  faire  froid  : 
Ho!  dit-il ,  je  vois  bien,  mousseu  Héroua  n'est  pas  de  mon 
côté?  Ramené  en  sa  chambre,  il  va  peu  après  chez  le  Roi, 
y  a  soupe  ;  bu  du  vin  clairet  du  Roi,  fort  trempé;  il  avoit 
soif,  il  le  trouve  bon,  mange  du  massepain,  de  celui  du 
Roi,  boit  encore  du  vin  clairet  du  Roi ,  un  bon  coup  : 
Ha!  qu'il  est  bon!  il  serait  bien  meilleur  s'il  n'avoit  point 
d^eaUy  qu'il  fût  bienrouye,  bien  rouge,  dit-il  avec  action. 
Il  y  faudra  prendre  garde  pour  ce  regard  (1). 

Le  30,  dimanche,  à  Fontainebleau.  — A  dix  heures  et  de- 
mie,M.leprincedeCondé,  MM.  deGuise,  de  Joinville,  d'Ai- 
guillon le  viennent  prendre  en  sa  chambre  pour  l'accom- 
pagner à  la  cérémonie  des  Rameaf.x,  que  le  Roi  voulut 
qu'il  fit  en  sa  place.  Le  tambour  le  prit  au  sortir  de  la 
chambre,  à  l'entrée  de  la  terrasse;  il  marche  en  cérémo- 
nie et  tenoit  bien  son  rang,  nullement  étonné.  Mis  au 
lit,  il  veut  que  Bompar,  son  page,  soit  botté  tous  les  ma- 
tins pour  aller  apprendre  à  monter  à  cheval ,  au  ma- 
nège de  M.  Pluvinel;  cela  vient  de  son  mouvement;  il 
le  menace  du  fouet  s'il  y  fault. 


(I)  Héroard  note  avec  suiii  toutes  les  occasions  où  le  Daiipliiii  inanireste 
son  f;nûl  pour  lu  vin,  ce  qui  arrive  surtout  lorsque  le  Uaupliin  inatige  avec 
le  Roi. 
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Le  31  mars,  lundi.  — Mené  par  le  jardin  des  canaux  au 
grand  Navarre,  voir  piquer  des  chevaux,  il  fait  monter 
son  page  à  cheval;  il  rioit  à  plein  poumon,  et  sur  la  fin 
Bompar  étant  sur  le  barbe  de  M.  de  Vendôme,  il  tomba 
à  terre,  dont  le  Dauphin  se  prit  fort  à  rire.  Kamené,  il 
entend  la  messe  en  sa  chambre,  où  M.  de  Giais  (1)  lui 
montre  et  lui  donne  un  petit  morceau  de  la  mine  d'ar- 
gent trouvée,  depuis  six  semaines  ou  deux  ;nois,  auprès 
de  rislebourg  en  Ecosse.  M.  le  caidinal  de  la  Rochefou- 
cauld (2),  qui  le  jour  précédent  avoit  reçu  le  bonnet, 
assiste  à  sa  messe. 

Le  3  avril,  jeudi  saint,  à  Fontainebleau.  —  Il  va  chez  le 
Roi,  et  l'accompagne  au  sermon  et  à  la  cérémonie  du  la- 
vement des  pieds,  y  sert  le  Roi  et  porte  le  pain  ;  ce  fut 
en  la  salle  du  bal  (3)  ;  puis  le  Roi  le  mène  à  la  cha- 
pelle basse,  à  la  messe. 

Le  4,  vendredi.  —  Il  va  au  jardin  des  canaux,  et  re- 
vient à  la  grande  source  aux  truites,  où  il  s'amnse  à  re- 
garder des  poissons  que  le  Comte  Palatin  avoit  envoyés 
au  Roi.  Il  va  à  la  messe  avec  le  Roi,  porte  à.  l'offrande 
l'écu  du  Roi,  que  M.  le  prince  de  Condé  lui  avoit  ap- 
porté, puis  le  sien. 

Le  5,  samedi.  —  Mené  à  la  salle  du  Cheval  blanc,  où 
il  se  confesse  et  entend  la  messe.  Le  Roi  le  mène  au  jar- 
din de  la  Reine,  où  il  court  saute  et  tombe  une  fois ,  par 
la  faute  de  sa  robe,  sans  se  blesser.  A  deux  heures  et 
demie  il  entre  en  carrosse ,  va  à  la  chasse  après  le  Roi , 
qui  alloit  au  chevreuil,  à  la  Vente  au  Diable.  A  souper 
il  se  prend  à  chanter  :  Qui  ceul  ouïr  une  imparfaite,  etc. 


(I)  César  de  Bulsac,  seigneur  de  Gié,  frère  consan>>iiiii  de  la  marquise  de 
Verneiiil,  étant  (ils  de  François  de  Halsac  d>:nlra);ue$ct  de  Jacqueline  de  Ru- 
lian,  sa  preniièie  femme  :  il  fut  cun^eiller  du  Roi,  colonel  des  carabinuis  et 
lieutenant  général  au  gouvernement  d'Orléans. 

{'}.)  François  de  1»  Huciiefoucaiild,  évèque  de  Clermont,  (uiis  de  Seuils, 
cardinal  en  i(>07,  giand  aumônier  de  France  en  1G18,  mort  en  1645. 

(3)  Voij.  la  note  du  12  avril  1007. 
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Le  6,  dimanche,  jour  de  Pâques,  à  Fontainebleau.  — Le 
Roi  le  mène  à  la  messe;  il  le  sert  à  la  communion,  qui  lui 
fut  administrée  par  M.  le  cardinal  Du  Perron;  la  messe 
achevée,  le  Roi  allant  toucher  les  malades  (1)  en  la  cour 
des  Fontaines,  le  renvoie  en  sa  chambre,  d'où  il  regarde 
la  cérémonie. 

Le  7,  lundi.  —  Il  entre  en  carrosse  pour  suivre  le  Roi 
à  la  chasse  au  chevreuil,  le  voit  prendre,  est  marri  de 
le  voir  tuer  aux  chiens. 

JLe  11 ,  vendredis —  Il  va  trouver  le  Roi,  qui  le  mène  au 
jardin  des  pins  et  des  canaux,  où  il  lui  prend  envie  d'al- 
ler au  grand  Navarre  voir  piquer  des  chevaux,  y  voit 
courir  la  bague.  Ramené  aux  jardins,  il  va  ratteindre  le 
Roi  derrière  le  chenil;  il  montroit  les  jardins  à  M.  de 
Joyeuse,  dit  Père  Ange,  capucin  (2);  il  ne  veut  retour- 
ner, suit  le  Roi  au  jardin  du  Tibre  et  à  la  salle  du  Che- 
val, ouïr  la  messe  avec  le  Roi,  puis,  va  donner  le  bonjour 
à  la  Reine.  M.  de  Joyeuse  vient  voir  remuer  M.  le  duc 
d'Orléans,  lui  donne  sa  chemise  et  prend  congé  du  Dau- 
phin pour  s'en  retourner  à  Rome.  Il  éloit  père  de  M""  de 
Montpensier,  mère  de  M"*^  de  Montpensier  accordée  à 
M.  d'Orléans. 

Le  12  samedi.  —  Il  va  à  la  chasse  après  le  Roi,  yoit 
le  cerf  par  deux  fois.  M'"*  la  comtesse  de  Moret,  étant 
dans  son  carrosse, sembloit  venir  à  lui  (3);  il  dit  soudu  n  : 
Tournez,  tournez,  cocher!  dret  (droit)  à  Fontainebleau. 


^■9 


(1)  Voy.  la  lettre  du  Roi  à  la  marquise  de  Verneuil.  Lettres  missives,  VII, 
510. 

(2)  Henri  de  Joyeuse,  comte  du  Bouchage,  puis  duc  de  Joyeuse,  pair  et 
maréchal  de  France,  gouverneur  de  Languedoc,  pendant  la  Ligue  ;  devenu  vcnf 
en  1587,  il  se  fit  capucin  sous  le  nom  de  Père  Ange,  sortit  des  ordres  en 
lâ9?.  pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  Ligue,  et  y  rentra  en  1599.  Il  Taisait  ce 
jour  sa  visite  d'adieu,  partant  pour  Rome  pieds  nus  ;  il  mourut  en  route,  à 
Rivoli,  le  27  septembre  1008.  De  sa  femme,  Catherine  de  Nogaret  de  la  Va- 
lette, il  avait  une  lille  uniipie,  Uenrielle-Catherine  de  Joyeuse,  mariée  en 
1599  à  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier. 

(3)  Se  diriger  du  côté  du  carro.sse  dans  lequel  était  le  Daupiiin. 
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Le  13,  dimanche.  —  Diné  avec  le  Roi;  ramené  en  sa 
chambre;  à  six  heures  et  demie  soupe.  M.  le  cardinal 
Du  Perron  vient  à  son  soupçsr;  il  le  fait  asseoir;  aussi- 
tôt que  le  Dauphin  eut  soupe  il  s'en  va  à,  la  galerie  ; 
M""  de  Montglat  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  n'avez  pas  dit 
adieu  à  M.  le  cardinal  Du  Perron.  »  —  Vient-y  pas'i — • 
«  Non,  Monsieur.  »  —  C'est  qu'il  est  comme  une  fille,  il 
craint  le  serein.  Un  écuyer  du  Roi  étoit  demeuré  avec  le- 
dit sieur  cardinal,  le  Dauphin  demande  :  Où  est  l'écuyer? 
il  est  une  fille  cqmme  lui.  —  «  Monsieur;  lui  répond 
M""'  de  Montglat,  c'est  son  écuyer.  »  —  Hol  liol  non,  il 
est  à  papa,  mais  c'est  que  ses  aumôniers  sont  ses  écuyers, 

Leik,  lundi,  à  Fontainebleau.  — 11  trouve  sur  la  terrasse 
prèsdesachambre  un  petitmercier,achôte  demi-douzaine 
d'agrafes  de  verre  blanc  lui  ayant  plu  ;  il  eût  volontiers 
acheté  toute  la  boite.  11  va  chez  le  Roi,  où  il  joue  au 
hoc  (1)  contre  M"*"  la  princesse  de  Conty,  qui  se  laisse 
perdre  trois  on  quatre  écus.   . 

Ze  16,  mercredi.  —  Il  va  en  la  galerie,  se  joue,  vient 
où  nous  dînions,  y  prend  un  cornet  d'oublié  qu'il  mange, 
puis  s'en  retourne  en  sa  chambre  pour  y  entretenir 
maître  Guillaume  Dubois,  poëte  de  M.  de  Roquelaure 
(il  n'étoit  pas  bien  sage),  et  avant  que  partir  prie  M'""  de 
Montglat  de  lui  faire  donner  à  dîner;  il  en  avoit  com- 
passion, l'on  ne  y  pensoit  point. 

Le  17,  jeudi.  —  Mené  chez  le  Roi  ;  M.  de  Verneuil  étoit 
près  du  Roi;  il"  approche,  et,  le  tirant  par  le  bras,  il  lui 
dit  :  Otez-vous  de  là;  c'étoit  pour  y  faire  approcher  Ma- 
dame. Le  Roi  l'en  tança,  y  fait  demeurer  M.  de  Verneuil, 
et  le  chassa.  Il  se  retire  à  l'écart,  et  se  met  à  pleurer; 
M.  le  Grand  fit  la  paix. 

/,e  20,  dimanche,  — Mené  au  jardin  des  pins,  il  y  fait 
mener  son  petit  carrosse  rouge,  et  y  fait  mettre  dedans 
Mistaudin  ,  petit  nain  du  jeune  Liancourt,  le  fait  tirer 


(I)  Jeu  de  caries  qui  Tut  défendu  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
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partout  le  jardin,  par  M.  le  Chevalier,  et  lui  et  M.  do 
Verneuil  sont  les  valets  de  pied.  Mistaudin  commande  : 
Je  veux  aller  à  Paris  ou  autre  part,  et  les  nomme  par 
leurs  noms  :  valets  de  pied. 

Ze22,  mardiyà  FontainchJemi.  — On  lui  amena  pour  lui 
faire  la  révérence  MM.  de  Mortemart  (1),  l'un  âgé  de  sept 
ans  et  demi  et  l'autre  de  six  ans  et  demi,  et  comme  on  lui 
dit  que  demain  matin  ils  viendront  à  son  lever,  il  dit  ; 
Non,  il  nous  faut  faire  devant  deux  tours  de  galerie  ;  c'étoit 
pour  y  courir  et  s'éprouver  à  la  course.  Il  se  mesure 
avec  eux,  se  trouve  plus  grand,  puis  les  mène  à  la  ga- 
lerie, où  il  les  fait  courir  avec  lui,  et  les  gagna  de  beau- 
coup. Il  va  par  la  galerie  au  jardin  des  pins,  revient  par 
l'allée  du  chenil ,  regarde  les  compagnies  entrer  en 
garde,  voit  un  goujat  monté  sur  un  bidet,  lui  demande  : 
A  qui  est  ce  cheval?  et  lui  ayant  répondu  que  c'étoit  à 
un  soldat  :  //  ne  faut  pas  que  les  soldats  ayenlde  chevaux: 
c'est  pour  les  capitaines.  Dîné  avec  le  Roi  ;  il  va  chez  la 
Reine,  et  se  jouant  à  Soldat  (2),  un  turquet  du  Roi,  il 
en  fut  un  peu  mordu.  Mené  aux  toiles,  où  il  voit  prendre 
un  sanglier. 

Lei'p,  jeudi.  —  M.  delà  Trimouille,  âgé  de  quatre  ans,  lui 
fait  la  révérence,  présenté  par  Madame  sa  mère  (3).  M'"*  de 
Montpensier  visite  M.  d'Orléans  et  lui  mène  sa  fille,  âgée 
d'environ  trois  ans.  11  lui  fait  bonne  chère  (4),  lui  rit, 


(1)  Gabriel  et  Louis  de  Rocliei  houart.  Gabriel  devint  premier  geiililliomme 
de  la  chambre  du  Roi  en  1630,  gouverneur  de  la  ville  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
France  en  1609,  et  mourut  en  1675;  il  fut  le  père  de  M'nc  de  Montespan. 
Louis  de  Rocliecliouart,  comte  de  Maure,  fut  grand  sénéchal  de  Guyenne,  et 
mourut  en  îG69. 
(  (2)  Voy.  au  24  mars  précédent. 

(3)  Charlotte-Brabantine  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  II,  prince  d'O- 
range, etlemniede  Claude  de  la  Trémoille,  ducdeTliouars.  L'enfant  qu'elle 
présente  au  Dauphin  doit  être  son  second  (ils,  Frédéric  de  la  frémoille, 
comte  de  Uenaon  et  de  Laval,  mort  en  I6'i2,  à  la  suite  d'un  combat  singu- 
lier contre  le  seigneur  du  Coudray-Muntpensier. 

(4)  Bon  accueil. 
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la  buise,  l'embrasse,  et  lui  donne  une  pelile  nourrice 
de  poterie  (1)  qu'il  tenoit,  le  lui  uyant  dit. 

Le  25,  vendredi.  —  A  sept  heures  trois  quaris,  la  Reine 
commença  à  sentir  les  douleurs  pour  accoucher;  j'en 
revenois,  et  lui  demandai  (au  Dauphin)  :  «  Monsieur,  voilà 
maman  qui- est  en  travail  pour  accoucher,  qu'aimeriez- 
vous  mieux,  ou  un  frère,  ou  une  sœur?  »  —  Un  frère.  — 
«  Monsieur,  pourquoi  ?»  —  Parce  que  ce  sera  un  autre  ser- 
viteur pour  papa,  et  puis  on  fera  tant  tirer  le  canon.  A 
neuf  heures  et  demie  la  Reine  accouche  de  Ms'  le  duc 
d'Anjou  (2),  et  fort  heureusement,  n'ayant  eu  qu'une 
seule  tranchée  de  forte,  et  l'enfant  grand,  fort  et  bien 
nourri  et  ayant  la  voix  fort  grosse.  Le  Dauphin  entend 
sur  la  fin  de  son  déjeuner  tirer  des  arquebusades,  il  se 
prend  à  sauter  avec  transport  d'allégresse,  disant  :  Bo! 
maman  est  accouchée  !  On  lui  demande  :  «  Monsieur,  que 
pensez-vous  que  c'est?  »  —  Attendez!  il  y  faut  songer; 
ce  esLun  frère,  j'en  suis  bien  aise,  nous  soînmes  à  c'theure 
trois.  11  va  chez  le  Roi  et  au  grand  cabinet  de  la  Reine, 
voit  mondit  Seigneur  que  l'on  pansoit,  met  ses  deux 
mains  sur  les  lianes  et  le  considère  froidement  ;  il  ne 
le  voulut  baiser.  Il  va  voir  la  Reine,  puis  va  avec  le  Roi 
au  Te  Deum.  Il  regarde,  des  fenêtres  de  la  galerie,  cou- 
rir la  bague  en  la  cour  du  Cheval.  Mis  au  lit,  il  s'amuse 
à  faire  des  empreintes  de  gravures  (3),  me  demande  la 
mienne,  qui  étoit  d'un  Hippocrale  en  cornaline  an- 
tique; je  lui  en  retire  une  en  cire  blanche,  il  me  com- 
mande de  lui  en  rogner  les  bords  jusques  au  visage.  Je 


(1)  C'était  sans  doute  tine  copie  ou  iiiiitation  de  la  ti};urine  de  Uernaril  de 
l'alissy,  connue  sous  le  nom  de  la  Kourrice,  fabriquée  à  la  poterie  de  Fontal* 
iiebleau,  ou  le  Dauphin  allait  si  souvent  acheter  des  figurines  qui  lui  servaient 
de  jouet!!. 

(2)  Gaston-Jean  Baptiste  de  France  porta  le  titre  de  duc  d'Anjou  jusqu'en 
ICll,  époque  de  la  mort  du  second  fils  de  Henri  IV.  Il  prit  alors  tes  titres 
de  duc  (l'Orléans  et  de  Monsieur,  frère  du  Roi.  Il  mourut  au  cliâteau  de 
Ulois,  en  1660. 

(3)  De  pierres  gravées. 
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lui  dis  :  «  Monsieur,  je  gÀtcrai  tout.  »  —  Ho!  vous  ne 
sauriez  rien  gâlery  vous  êtes  bon  sculpteur. 

Le  2ij  avril,  samedi,  à  Fontainebleau, — Il  s'amuse  à  faire 
des  empreintes  de  mon  Jion  el  de  mon  Hippocrate  (1); 
MM.  de  Morlemarl  entrevenantà  son  lever,  il  en  est  fâché, 
entre  en  mauvaise  humeur  et  en  querelle  avec  M"'  de 
Montglat.  Elle  lui  dit  que  sa  mauvaise  tète  lui  feroit  don- 
ner le  fouet  :  Je  voudrois  quevous  eussiezma  mauvaise  tête,  et 
je  vous  donnerois  le  fouet.  Levé,  vêtu,  il  va  à  l'entrée  de  la 
galerie  où  étoient  ses  petits  chiens  d'Artois,  et,  les  cares- 
sant, dit  :  Ha!  je  l'oudrois  que  vous  peussiez  manger  Ma- 
manga;  mais  ne  lui  dites  pas,  dit-il  à  M.  de  Ventelet  et  à 
son  aumônier,  qui  l'avoient  entendu.  Il  fait  apporter 
ses  armes ,  va  en  la  galerie,  lait  sa  compagnie  comme 
il  avoit  fait  d'autres  fois,  et  fait  armer  MM.  de  Morte- 
mart;  M.  le  Chevalier  étoit  le  capitaine.  Il  y  étoit  si  at- 
tentif que  M'"*  de  Montglat  ne  l'en  sut  jamais  divertir 
pour  aller  assister  au  baptême,  sans  les  cérémonies,  de 
M*'  le  duc  d'Anjou.  Ce  fut  en  sa  chambre,  proche  de  la 
terrasse  de  la  galerie  lambrissée  qu'il  fut  baptisé  par 
M.  le  révérendissime  [cardinal  de  Bonzi]  évoque  de 
Béziers,  grand  aumônier  de  la  Reine,  à  deux  heures 
après  midi,  y  étant  Madame,  M'"*  de  Montpensier,  M™'"  de 
Guiercheville,  dame  d'honneur  de  la  Reine. 

Le  27,  dimanche.  —  Vêtu  d'une  saye  (2)  que  la  Reine 
lui  fit  faire,  il  ne  veut  point  que  l'on  mette  des  plumes 
à  son  chapeau,  y  fait  mettre  une  laisse.  Le  Roi  le  mène 
aux  toiles,  où  il  voit  prendre  une  laie  et  une  douzaine 
de  marcassins  presque  tous  en  vie. 

Le  30,  mercredi.  —  Comme  il  alloit  trouver  le  Roi, 
il  rencontre  M.  le  Grand,  retourne  arrière,  et  le  mène 


(1)  C'étaient  des  pierres  gravées  qii'Héroard  portait  en  bague.  Voy.  au  21 
juin  i614. 

(2)  Vêtement  court  et  boutonné  par  devant.  Héroard  remarque  trois  jours 
après  que  la  cotte  du   Daupliin  étoit  trop  serrée  à  l'endroit  de  IV-loinac. 
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chez  lui  pour  lui  montrer  ses  chiens  ;  c'étoient  deux  pe- 
tits chiens  d'Artois.  Il  leur  fait  courir  le  marcassin  dans 
la  galerie,  va  après  courant ,  et  toute  cette  noblesse  qui 
étoit  avec  lui.  Dln6  avec  le  Roi. 

Le  l"  mai,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  M.  le  Chevalier 
se  moquoit  de  quelqu'un,  et  lui  montroit  le  personnage  ; 
il  lui  dit  :  Taisez-vous,  féfé  Chevalier,  il  faut  point  regar- 
der les  personnes  quand  on  se  moque.  A  neuf  heures  et 
dewiie  dévêtu,  mis  au  lit,  il  s'amuse  fort  gentiment 
à  entretenir  des  gentilshommes  qui  ëtoient  à  son 
coucher,  raille  avec  eux  sérieusement,  gracieusement , 
comme  s'il  n'avoit  jamais  fait  autre  chose  et  toujours 
vécu  privément  avec  eux. 

Le  2,  vendredi.  —  Le  Roi  le  mène  promener  au  jardin, 
où,  lui  montrant  M'""  la  comtesse  de  Moret  :  «  Mon  tils, 
j'ai  fait  un  enfant  à  cette  belle  dame,  il  sera  votre 
frère;  »  il  se  retourne  honteux,  disant  :  C'est  pas  mon 
frère.  Dévêtu,  mis  au  lit,  il  s'amuse  à  entretenir  la  no- 
blesse ;  entre  autres  il  faisoit  bonne  chère  au  fils  aîné  de 
M.  de  Sourdéac  (1),  il  l'appeloit  :  Petit  jeune. 

Le  3,  samedi.  —  A  huit  heures  et  demie  levé,  il  essaye 
un  pourpoint  et  des  grègues  de  satin,  saute,  gambade; 
il  y  a  de  la  peine  à  lui  faire  quitter,  tant  qu'on  lui  dit 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  à  raccoustrer.  A  onze  heures 
et  demie  diné  ;  bu  de  la  tisane  de  réglisse  de  M.  de  Ven- 
dôme, qu'il  avoit  fait  tenir  en  sa  chambre  tout  le  long 
de  son  dîner,  sans  lui  vouloir  permettre  d'aller  avec 
M"°  de  Vendôme  (2)  ;  aussitôt  qu'il  eut  achevé,  lui  ôtant 
son  chapeau  :  Allez,  allez-vous-en  dîner.  Le  Dauphin  prend 


(1)  Guy  de  Rieiix,  fils  de  René,  seigneur  de  Sourdéac,  qui  après  la  mort  de 
Henri  III  s'éluit  atlaclié  au  roi  Henri  IV,  dont  il  tint  consiamment  le  parti 
pendant  la  Ligue.  Guy  de  Rienx  devint  premier  écuyer  de  Marie  de  Médicis, 
sortit  avec  elle  du  royaume,  fui  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  en  1631,  et 
mourut  à  Neubourg,  en  1640. 

(2)  César,  fils  atiié  du  Roi  et  de  Gabrielled'Estrécs  avait  alors  quatorze  ans  , 
Mi'c  de  V«nfldmo  en  avait  onze.. 
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son  petit  carrosse  rouge,  s'assied  h  l;i  place  du  cocher, 
y  attelle  Hujordun,  Villcreau,  Saint-I*nvat,  pages  du  Itoi 
en  la  grande  écurie,  et  Décluseaux,  et  se  fait  traîner  par 
la  chambre.  —  Il  y  avoit  quatre  ou  cinq  jours  qu'il  lui 
fut  donné  deux  petits  chiens  que  l'on  avoit  trouvés  ;  il 
les  fit  mettre,  pour  les  nourrir,  A  sa  fourrii>re  et  les 
siinioit  fort.  Celui  qui  les  avoit  perdus,  l'ayant  su,  vint 
trouver  le  Dauphin,  lui  dit  qu'il  étoit  fort  aise  que  ces 
deux  chiens  lui  avoient  été  donnés;  qu'ils  étoient  à  lui, 
qu'il  les  avoit  perdus,  qu'il  les  aimoit  fort,  mais  que  s'ils 
lui  étoient  agréables,  il  lui  feroit  beaucoup  d'honneur 
de  les  recevoir  en  don.  Le  Dauphin  l'écoute  froidement, 
et  ayant  achevé,  lui  demande:  Sonl-Hs  à  vous?  Il  répond 
que  oui.  —  Qu'on  les  y  rende,  dit  le  Dauphin  gravement, 
doucement,  et  n'en  voulut  plus.  A  six  heures  et  demie 
il  va  chez  la  Reine  (1). 

Le  k, dimanche,  à  Fontainebleau. — Il  va  donner  le  bonsoir 
à  la  Reine,  et  prendre  le  mot  pour  le  donner  aux  gardes. 
Avant  que  s'endorjiiir  il  demanda  à  M.  de  Drouet,  capitaine 
aux  gardes,  qui  étoit  venu  prendre  le  mot  :  Oh  êles-vous  en 
garde? —  «  Monsieur,  à  la  porte  du  donjon.  »  — lit  l'autre 
compagnie?  —  «  Monsieur,  à  la  porte  des  cuisines.  »  — 
Qui  est  le  capitaine]  —  «  Monsieur,  c'est  Campagnols.  » 
—  Où  est-il?  —  «  Monsieur,  il  est  i\  Boulogne,  dont  il  est 
gouverneur.  »  —  Et  son  lieulenanl ,  est-il  ici? —  «  Non, 
Monsieur,  il  est  malade  à  la  garnison.  »  — Et  son  en- 
seigne?—  «  Monsieur,  il  est  allé  à  sa  maison.  »  —  Et  son 
sergenti  —  «Monsieur,  il  est  ici.  »  —  Pourquoi  n'est-il 
venu  prendre  le  moll  II  fit  toutes  ces  demandes  pour  ve- 
nir à  cette  dernière.  —  «  Monsieur,  les  sergents  ne  le 
prennent  point  quand  il  y  a  des  capitaines;  je  le  leur 
donnerai  à  tous.  »  Il  se  contenta  de  cela. 

Le  5,  lundi  —  Il  fait  son  exemple;  Beaugrand,  écri- 
vain du  Roi ,  lui  montre  à  écrire. 

(I)  Hi^roard  note  on  marge  que  le  Roi  (^tait  parti  le  matin. 


I  cocher, 
s  du  Hoi 
Iner  par 
qu'il  lui 
luvés  ;  il 
ce  et  les 

su,  vint 
i  que  ces 
;nt  {V  lui, 

que  s'ils 
honneur 
dément , 
1  répond 
ivenient, 
et  demie 

e  bonsoir 
X  gardes, 
capitaine 
>s-vous  en 
ElVaulre 
les.  »  — 
gnols.  » 
ont  il  est 
-  «  Non, 
son  en- 
Et  son 
n'est-il 
)our  vê- 
ts ne  le 
le  leur 

id ,  écri- 


MAl  lOOU  337 

Le{>,maytli,  ùFonluiuvhleau.  — llécrituMcleldcau  Uni, 
par  c()iiiinandetn<>nl  de  l.-i  Uein<>,  coninx;  il  V  i.suit,  sans 
trace,  mais  entre  deux  lignes  de  ri'gle  et  i'ort  lien  : 

Piipa,  nitiiiijii  tu'ii  cuminiiiidé  du  vous  escrire  pour  vvnr  remercior 
i>n  son  iioiii  (lo  la  peine  que  vous  priMiésde  Iny  faire  s<'a.toir  de  vos 
nouuelU's,  maintenant  qu'elle  ne  vous  peut  mander  des  siennes;  elle  se 
porte  bien  et  se  resiouit  de  ce  «pi'elle  vous  -erra  jeudy,  et  vous  baise 
tres-liumblement  les  mains  et  moy  aussi,  (\\v  suis  bien  sage  et  tous- 
ioiu-s,  mon  papa,  vostre  ires-humbleet  1res  oivissant  (ils  et  seruileur. 

LOYS. 

El  pour  suscriplion  :  «  à  Papa  ». 

Mené  au  jardin  des  pins,  puis  en  celui  des  canaux,  et 
voir  le  manège  qui  se  laisoit  au  logis  de  Jamin,  et 
après  au  Jardin  des  fruitiers.  H  va  en  son  petit  jardin, 
s'amuse  à  bêcher,  baille  des  outils  à  d'autres,  leur  di- 
sant :  Travaillez,  ou  je  vous  battrai.  Ramené,  il  va  chez 
la  Heine;  il  fait  lui  demander  de  l'argent,  car  jamais 
il  n'en  vouloit  demander;  il  craignoit  le  refus.  La 
Heine  l'appelle:  «  Mon  fils,  voulez-vous  de  l'argent?  » 
—  Oui,  s'il  vousplaity  maman.  La  Heine  lui  fait  donner 
trois  doublons,  et  lui  demande  :  «  Mon  iils ,  qu'en  ferez- 
vous?  «  —  .!<'  les  donnerai  à  mon  petit  jardinier.  — 
«  Mais,  mon  fils,  lui  donnerez-vous  tout?  »  —  Oui,  ma- 
man ,  car  il  faut  une  serrure  à  mon  jardin,  puis  il  y  a  un 
an  qu'il  travaille  à  mon  jardin.  Hamené  à  sept  heui'es 
et  un  quart  en  sa  chambre,  soupe.  M™"  la  princesse  de 
Conty  faisoit  un  ballet  pour  danser  devant  la  Heine;  il 
disoit  en  soupant  :  La  femme  du  ringe  à  papa  est  morte; 
je  prendrai  la  peau,  puis  je  m'en  irai.  Je  monterai  sur  une 
fenêtre  et  puis  je  me  jetterai  dans  le  ballet,  et  puis  ils  seront 
bien  étonnés.  Ilracontoit  cela  à  Madame,  sa  soeur. 

Le  7,  mercredi.  —  M'""  la  princesse  de  Conty  devoit 
danser  un  ballet  en  la  chambre  de  la  Heine,  puis  venir 
en  la  sienne;  on  lui  propose  de  faire  préparer  une  col- 
lation de  petites  pièces  qu'il  avoit  prises  en  la  poterie. 


HKHOVr.D.    —    T.    I. 
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Attendant  le  ballet  il  so  jouoit  avec  les  filles  de  la  Beine, 
surtout  avec  M"°  de  Fonlebon,  se  jetoit  sur  elle  à  corps 
perdu,  la  couchoit  à  ter''e.  Le  ballet  arrive;  c'étoient  : 
M"'"  la  p  incesse  de  Cor/iy,  M""^  de  Vendôme,  M"^  la  com- 
tesse de  Moret,  M"""  de  Vitry,  fille  de  M""'  de  Montglat, 
M""  de  Liancourt,  M.  de  Vendôme,  M.  le  Chevalier  et  le 
fils  de  M.  de  Liancoart,  Le  ballet  fini,  on  danse  les 
branles,  il  ne  veut  point  danser,  et  regarde  ;  M.  de  Ven- 
dôme conduisoit  le  branle.  I'  lui  prend  une  humeur  de 
danser,  se  jette  dans  la  danse  au-dessous  de  M.  de  Ven- 
dôme, et  prend  M"""  la  comtesse  de  Moret  à  la  main 
gauche;  M.  de  Vendôme  la  menoit  à  sa  droite;  M.  de 
Vendôme  lui  dit  :  «  Monsieur,  prenez  votre  rang.  »  — 
Mon  rang  est  partout!  Il  m^ne  M"^  de  Guise,  qui 
fut  suivie  des;  autres  du  ballet,  à  sa  collation,  et  de  rire 
et  de  faire  des  exclamations  :  c'étoient  des  petits  chiens, 
des  renards,  des  blaireaux,  des  bœufs,  des  vaches,  des 
écurieux,  des  anges  jouant  de  la  musette,  de  la  flûte, 
des  vielleurs  (1),  des  chiens  couchés,  des  moutons,  un 
assez  grand  chien  au  milieu  de  la  table,  un  dau- 
phin nu  haut  bout,  un  capucin  au  bas. 

Le  9,  vendredi,  à  Fontainebleau.  — Il  fait  courir  ses 
chiens  après  le  Robert  dn  Roi  (2). 

Le  10,  samedi.  —  A  onze  heures  mené  au  Roi,  qui  re- 
vient de  Paris. 

Le  ik,  mercredi.  —  Levé  à  huit  heures  et  un  quart,  il 
s'assied  à  terre,  disant  :  Je  ne  sais  que  fai,  mais  je  suis 
pas  malade,  tîYche  de  se  jouer  à  son  petit  chien  ,  qu'il  se 
fait  bailler.  A  huit  heures  et  demie  remis  au  lit,  il  se 
prend  à  vomir  à  deux  diverses  fois,  et  dit  :  Je  suis  guéri. 
La  bonne  couleur  lui  revient,  la  gaieté  ;  il  demande  ses 
petits  jouets  d'argent,  les  fait  nommer  par  M.  du  Buis- 


(1)  rarnti  les  figurines  attribuées  à  Palissy  se  trouve  (''galeinent  un  joueur 
«le  vielle.  Voy.  la  noie  du  24  avril  précédent. 

(2)  Le  singe  du  Roi.  Voij.  au  2:.  mars  précédent. 


re- 
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son,  exempt  des  gardes,  qui  les  nomme  en  bourguignon 
qu'il  étoit;  le  Dauphin  en  rit  à  bon  escient  (1).  A  sept 
heures  (du  soir)  le  Roi  arrive,  et  l'éveille;  il  lui  saute 
au  col,  en  est  tout  réjoui.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Mettez-vous 
sur  le  cul  que  je  le  voie;  »  il  se  plante  sur  les  deux  bras, 
et  montre  tout  le  derrière  du  corps. 

Le  15,  jeudi.  —  Éveillé  à  sept  heures,  il  s'entretient  du 
loup  que,  sur  les  cinq  heures,  le  Roi  avoit  pris  dans  le 
parc.  A  neuf  heures  et  un  quart  il  demande  à  faire  son 
lit;  levé,  gai,  peu  après  qu'il  étoit  assis  auprès  du  feu, 
vomi.  Remis  au  lit,  M.  le  baron  ù.  Portes  (2)  le  vient 
voir;  le  Dauphin  dit  gaiement  :  Hal  veci  la  porte  de  ma 
chambre  ;  mais  cela  est  bien  étrange  de  voir  parler  une 
porte.  A  quatre  heures  et  demie  on  lui  parle  de  prendre 
un  clystère  ;  cela  ne  lui  plaît  point.  On  l'en  presse,  il 
tsmpèle  : /«îme  mieux  mourir.  On  le  menace  du  Roi, 
qnivenoit;  il  s'arrête.  Enfin,  un  quart  d'heure  après 
toute  contestation  ,  51.  d'Épernon  arrive,  qui  lui  dit  : 
«  Monsieur,  voilà  le  Roi.  »  Soudain  il  se  retourne  : 
Hé!  donnez-le  moi,  et  le  prend  tout  :  et  là-dessus  le 
Roi  entra,  et  y  fut  jusques  à  cinq  heures  et  demie  (3). 

Le  16,  vendredi.  —  Il  demande  :  Mamanga,  je  vous 
prie,  envoyez-moi  quérir  quelque  vetii  mercier  pour  me 
jouer.  M.  Dirat  va  au  bourg,  fait  venir  un  Marseillois 
qui  avoit  un  instrument  fait  à  Nurei  .berg,  en  forme  de 
cabinet,  où  il  y  avoit  grand  nombre  de  personnages 
faisant  diverses  actions,  par  le  mouvement  du  sable  au 
lieu  de  l'eau.  L'instrument  arrivé,  il  se  y  amuse,  et  incon- 
tinent comprend  les  moyens  pour  faire  jouer  le  sable 
et  le  faire  arrêter,  en  parle  en  mômes  termes  qu'il  avoit 


lin  joueur 


(1)  Tout  Ir  reste  de  la  journée  l'indisposition  du  Daiipliin  continue,  et  il 
vomit  h  plusieurs  repri-es;  son  élal  inuladif  continue  pendant  trois  jours. 

('2)  Jacques  de  Dudos,  baron  de  Portes,  dont  la  petite-fille  t^pousa,  en  1644, 
Clamlc  de  Rouvroy,  premier  duc  de  Saint-Simon. 

(3)   Voij.  les  deux  lettres  de  Henri  IV  à  Sullv,  tome  VU,  pages  i).'»2  et  ftjS. 
M"i"  de  Vtrneuil  avait  la  rougeole.  Madame  et  le  duc  d'Orléans  la  fièvre. 
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OUÏ  nommer  au  Marseillois,  comme  coiUrepès,  poui- 
conlrepoids.  M,  de  Ventadourel  M.  de  Montespan  (1)  font 
tout  ce  (ju'ils  peuvent  pour  le  persuader  de  l'envoyer 
montrei  au  Roi  et  le  supplier  de  le  lui  donner.  Il  ne 
leur  répjnd' rien,  d'autant  qu'il  avoit  entendu  que  ce 
pauvre  homme  en  gagnoit  sa  vie.  Le  désir  de  l'avoir,  la 
crainte  qu'il  avoit  d'en  importuner  le  Roi  et  la  charité 
envers  ce  pauvre  homme  comhattoient  en  lui;  enfin 
M.  de  Montespan,  capitaine  des  gardes,  le  presse  tant,  et 
s'offre  d'en  aller  supplier  le  Roi,  qu'il  dit  oui ,  mais  assez 
froidement  et  comme  par  contrainte.  M.  de  Montespan 
en  revient,  et  dit  :  «  Monsieur,  le  Roi  le  vous  donne.  » 
— \Est-il  payé?  Amusé  ïovi  gaiement  à  cet  instrument, 
où  étoient  la  prinse  de  Jérusalem  et  la  Passion.  Le  Roi 
fait  marchander  et  offrir  six  écus  pour  vingt-cinq;  il  en- 
voie M.  le  Chevalier  pour  l'en  dégoûter.  La  Reine  l'en- 
voie donner,  et  promet  de  les  payer  (2).  Le  Dauphin  eut 
pilié  de  ce  pauvre  homme  :  Mamanga,jr  vous  prie,  faites 
donner  à  ce  pauvre  liominc  la  moilir  d'une  sole,  la  moitié 
dUme  carpe,  et  nnpai)t;  il  n  a  point  mangé  d'aujourd'hui. 
Le  17,  lundi.  —  Il  s'amuse  à  l'instrument  du  jour 
précédent,  que  la  Reine  lui  avoit  donné  et  payé  vingt 
écus,  dont  le  Roi  iut  fi\ché,  disant  qu'elle  le  gàtoit;  il 
le  montre  à  ceux  qui  le  viennent  voir  et  le  conduit  lui- 
mêm<'  —  M""'  de  Montpeïat  (3)  et  du  Peschier  [k]  vien- 
nent à  son  souper.  M""' du  Peschier  voyoit  qu'il  la  regar- 
doit  fixement,  et  dit  :  «  Je  vois  hien  qm  Monsieur  me 
fait  l'honneur  de  m'aimer,  puisqu'il  me  legarde  ainsi.  » 


(I)  Antoine-Arnaiiil  de  Pardaillun,  inar(|iiis  de  Montuspaii ,  capitaine  de 
la  |)teiuit>iecoiii|)ai'niu  tlan  gardes  du  corps  du  Roi,  mort  en  lG2'i.  Sun  petit- 
lils  lut  le  fiiari  de  la  céièljie  M""^  de  Montespan. 

(3)  .Sir.  ("est  h  dire  que.  la  Reine  envoie  dire  au  Dauphin  qu'elle  lui  donne 
ce  joujou  et  qn'i  lie  promet  de  le  payer. 

(3)  Éiéonoro  Tlioniassln,  femme  de  Emmanuel  des  Prés,  >viarquis  de  Monl- 
pe/.at. 

(4)  Catherine  de  Oimel,  femiue  de  Jean  de  SaintChamans,  comte  de  Pes- 
chier. 
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Le  Dauphin  dit  loutl)as  k  roreille  de  sa  nourrice  :  C'est 
quelle  ressemble  à  Robert,  le  simje  à  papa  .:  elle  avoit  les 
épaules  voûtées;  puis  quand  elles  furent  parties,  il  le. 
dit  tout  haut  en  la  nommant.  On  lui  demande  :  «  Mon-, 
sieur,  à  qui  ressemble  M™'  de  Montpezat?  » —  Au  sapa- 
jou de  maman,  elle  a  une  petite  tête  et  un  petit  nez:\{ 
étoitvrai  (1). 

Le  18,  dimanche,  à  Fontainebleau.  — M.  de  Vie,  gouver- 
neur de  Calais,  le  vient  voir;  il  étoit  botté  et  éperonné 
d'un  c6té,  d'autant  qu'il  avoit  une  jambe  de  bois  :  //  vous 
faut  mettre,  lui  dit-il,  un  priit  éperon  à  cette  petite  jambe , 
tout  au  bout.  Il  va  donner  le  bonjour  à  Leurs  Majestés  ;  ra- 
mené, il  s'amuse  à  peindre,  fait  bien,  judicieusement,  se 
y  arrête  ;  il  avoit  fait  venir  un  Allemand  qui  étoit  au  petit 
M.  de  Liancourt,  pour  lui  montrer.  A  six  beUi  js  et  un 
quart  il  va  en  son  cabinet;  cependant  qu'il  est  empêché , 
on  heurte  à  la  porte  ;  il  commande  à  Descluseaux  de 
demander  qui  c'est  :  Vous  V entendrez  bien  à  la  voix,  je  veux 
que  personne  entre.  —  «  Monsieur,  ne  voulez-vous  pas  que 
personne  entre?»  —  Hé!  oui,  féfé  Chevalier.  —  «EtM.  de 
Vendôme?  »  —  Non.  —  «  Et  pourquoi?  »  —  Il  n'est  pas 
si  cognu;  il  vouloit  entendre  si  ordinaire  auprès  de  lui. 
Descluseaux  lui  dit  :  «  Mais,  Monsieur,  ils  sont  vos  frères.  » 
—  Uo!  c'est  une  autre  race  de  chiens.  —  «  EtM.  de  Ver- 
neuil?  »  —  Hol  c'est  encore  une  autre  race  de  chiens.  — 
«  Monsieur,  de  quelle  race?  »  —  De  madame  la  marquise 
de  Verneuil;  je  suis  d'une  autre  race,  mon  frère  d'Orléans, 
mon  frère  d'Anjou  et  mes  sœurs.  —  «  Laquelle  est  la  meil- 
leure? »  —  (''est  ta  mienne,  puis  celle  de  féfé  Vendôme  et 
féfé  Chevalier,  puis  féfé  Vancuil  et  puis  le  petit  Morel, 
qu'il  ne  voulut  jamais  appeler  comte.  C'est  le  dernier, 
il  est  après  ma  mede  que  je  viens  de  faire.  Dévêtu,  mis  au 


'  i 


(i)Le  Koi  écrit  à  Sully  à  ceUe  date  :  <<  Me»  enfants  se  poitent  mieux,  Dieu 
merci,  et  sont  sans  lièvre.  Mon  fils  le  Dauphin  sortira  aujourd'hui  et  uia  lille 
demain.  <> 
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lit,  il  raille  avec  des  gentilshommes  qui  étoient  à  son 
coucher,  leur  donne  des  noms,  demande  î\  M.  le  baron  de 
Portes  :  D'où  éles-vous?  11  répond  :  «  De  Languedoc.  » 
—  De  langue  de  chien. 

Le  24  mai ,  samedi  y  à  Fonlainehleau.  —  L'ambassadeur 
d'Angleterre,  M.  Georges Cheruth,  levientvoir  pour  lui 
dire  adieu,  ayant  avec  lui  sa  femme  et  un  petit- fils  nommé 
François,  âgé  de  sept  ans  et  demi ,  fort  joli  esprit ,  qui 
supplie  M^""  le  Dauphin  qu'il  put  être  son  soldat.  Il  le 
mène  en  la  galerie  où  il  le  fait  mettre  debout  sur  le  cul  du 
petitcarosse,etlui  fait  le  cocher  assis  et  fait  tirer  le  carosse  ; 
il  lui  demande  s'il  (^toit  huguenot,  sur  ce  que  lui  en  ve- 
noit  de  dire  M.  de  Verneuil.  11  répond  que  M.  le  prince 
de  Galles,  son  maître,  etoit  delà  religion  de  ceux  que  l'on 
nommoit  ainsi,  et  qu'il  en  étoit  aussi. — Ensoupant  il  en- 
tretient M.  de  Vie,  gouverneur  de  Calais,  qui  avoit  une 
jambe  de  bois,  lui  demande  :  Pouquol  u'avez-vous  fait  faire 
un  éperon  à  vote  jambe?  —  «  Monsieur,  pource  qu'il  ne  me 
serviroit  de  rien.  »  —  Pouqnoif  —  «  Monsieur,  pource 
que  ma  jambe  qui  est  de  bois  ne  plie  point.  »  —  Il  y  faut 
mettre  une  cheville  sous  le  genoil,  et  puis  elle  fera  chac, 
faisant  plier  son  doigt  sur  la  table. 

Le  25,  dimanche.  —  Il  va  chez  le  Roi,  qui  le  mène  à 
la  messe,  puis,  à  onze  heures  et  un  quart,  en  la  salle  du 
bal;  dîné  avec  lui;  le  Dauphin  se  jouant  de  la  manche  de 
sa  robe  avec  Soldat ,  chien  du  Roi  (1),  le  chien  aboyant 
sur  lui  feint  de  le  mordre  ;  le  Roi  l'en  tance  pensant 
qu'il  battoit  le  chien,  il  pleure  pour  avoir  déplu  au  Roi, 
Le  Roi  s'en  fiVche,  et  le  mène  par  la  main  en  sa  chambre  ; 
il  la  quitte  pour  aller  à  M'"°  de  Montglat  ;  le  Roi 
s'en  fâche,  le  menace  du  fouet;  tout  soudain  il  se  jette 
à  genoux,  demande  pardon.  Le  Roi  s'apaise. 

Le  26,  lundi.  —  H  dit  à  M.  de  Vie  :  Avez-vous  fait  faire 
une  cheville  à  vote  jambe  pou  la  faire  plier?  —  «  Non, 


(I)  y^'i.  la  note  du  2'i  mars  précédoiit. 
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Monsieur.  »  —  Il  y  faut  faire  mellve  une  pelîle  roue  pour 
la  faire  plier,  puis  une  cheville  pour  l'arrêter.  Voulez-vous 
courir  contre  moi  dans  la  (jalerie!  Je  vous  donnerai  cin- 
quante pas.  Il  va  dire  adieu  au  lloi,  qui  alloit  à  la  chasse, 
et  puis  en  la  chambre  de  la  Reine. 

Le  27  mai,  mardi,  à  Fontainebleau.  —  En  dînant  il  de- 
manda à  M.  de  Ventele  quand  il  mangeroit  du  poisson? 

—  «Monsieur, ce seraaprès'demain.  »  — Et  demain?  — 
«Non  ,  Monsieur^  encore  que  ce  soit  les  quatre- temps.  » 

—  Ho  !  ho!  les  quatre  temps!  est-ce  pluie,  est-ce  l'éclair, 
est-ce  tonnerre,  est-ce  la  grêle?  \  six  heures  et  demie 
soupe  ;  il  entend  le  tambour  des  gardes  :  Velà  papa  qui 
revient;  il  y  va  soudain,  et  le  rencontre  au  bas  de  l'es- 
calier de  la  cour  des  Fontaines  ,  revenant  de  la  chasse,  et 
le  mène  en  sa  chambre. 

Le  28,  mercredi.  —  M.  le  maréchal  de  la  Châtre  le 
vient  voir,  lui  donne  sa  chemise.  A  onze  heures  dîné;  un 
fauconnier  y  vient  portant  un  autour  d'Inde,  qui  avoit 
une  huppe  noire  sur  la  tète,  envoyé  d'Espagne  par  le 
sieur  de  Barrault,  ambassadeur  pour  le  Roi;  il  étoit  gros 
et  fort  comme  un  aiglon.  Le  Dauphin  dit  :  //  a  la  tête  faite 
comme  la  jeune  de  Lisie,  qui  l'avoit  grosse  et  carrée,  et  le 
nez  long;  il  étoit  ingénieuxà  ces  rencontres.  Il  entretient 
en  soupant  maître  Martin  (1)  de  tous  ses  chiens,  sait  ou 
demande  leurs  noms,  ce  qu'ils  savent  faire,  comme  il 
dresse  les  jeunes  ;  ce  fut  presque  tout  le  long  de  son  sou- 
per comme  une  grande  personne  bien  entendue,  par- 
lant en  termes  propres  et  avec  grttce.  Mené  à  sept  heures 
trois  quarts  chez  le  Roi,  revenant  de  dîner  à  Villeroy. 

Le  6  juin,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Il  est  vêtu 
d'un  pourpoint  et  de  chausses,  quitte  l'habillement 
d'enfance,  prend  le  manteau  et  l'épée,  c'étoit  celle  que 
feu  M.  de  Lorraine  lui  avoit  donnée.  Son  habillement 
étoit   de    satin  incarnat  avec  du  passement  d'argent. 


(t)  Veneur  du  Roi. 
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M.  de  Verneuil  fut  hiibillé  de  môme.  Il  va  ainsi  ha))illé 
voir  le  Koi  et  la  Reine. 

Le  ii  juin,  mercredi.  —  Il  va  voir  la  Reine  (  le  Roi  étoit 
parti  pour  aller  à  Paris),  prend  congé  d'elle  (elle  alloit 
rejoindre  le  Roi).  H  écrit  une  lettre  A  M.  de  Sully  pour 
avoir  un  cheval  pour  Descluseaux.;  on  le  faisoit  écrire 
selon  leurpassion.  A  six  heures  le  Roi  est  revenu,  ramené 
par  la  chasse  ;  soupe  avec  le  Roi  chez  M.  Zamet. 

Le  16,  lundi.  —  J'arrive  de  Vaugrigneuse  (1);  il  me 
mène  pour  me  montrer  son  manteau  et  sa  croix  dessus. 
J'avois  feint  de  ne  le  connoltre  avec  son  habillement. 

Le  23,  lundi,  à  Fontainebleau.  — A  quatre  heures  il  entre 
en  carrosse  pour  aller  au-devantdu  Roi,  qu'd  rencontre  au 
haut  du  pavé,  à  l'entrée  de  la  forêt,  et  revient  avec  lui  à 
cinq  heures,  lui  donne  sa  chemise.  Après  souper  il  va  en 
la  basse-cour,  y  fait  tirer  des  fusées,  puis  àhuitheureset 
demie  il  a  mis  le  feu  au  bûcher  de  la  Saint-Jean  ;  après 
il  va  au-devant  de  la  Reine,  la  salue  au  pied  de  l'escalier 
du  donjon,  saine  M,„pj.de  Martigues,  de  Mercœur  et  M"'  de 
Mercœur;  il  va  en  la  chambre  de  la  Reine,  où  il  se  joue 
devant  Leurs  Majestés.  Mis  au  lit  il  se  fait  entretenir,  dit  ; 
Quand  j'aurai  quatorzeans,onparteradememarier,[ionrce 
qu'il  avoit  entendu  dire  que  l'on  parloit  de  marier  M.  de 
Vendôme  avec  M""  de  Mercœur  (2) ,  pource  qu'il  avoit 
quatorze  ans.  Là  dessus  nous  lui  parlons  de  l'Infante,  lui 
en  faisons  des  contes;  il  y  prend  plaisir ,  et  entr'autres  il 
dit  :  Faites-moi  le  conte  de.**  ambassadeurs.  C'étoit  un 
conte  que  l'on  lui  faisoit  de  l'Infante,  qui  jouant  aux 
ambassadeurs  qui  venoient  de  toutes  parts  à  elle 
faisoit  la  Reine  ;  elle  lit  asseoir  et  couvrir  celui  du  Dau- 
phin. 

Le  24,  mardi.  —  Il  va  à  la  messe  en  la  salle  du  Cheval, 
après  va  donner  le  bonjour  à  la  Reine,  qui  lui  donna  un 


(1)  Héroard  était  absent  depuis  le  7  juin. 
'2)  Voy.  an  Ifi  juillet  suivant. 
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laquais  qu'elle  avoitfait  habiller;  c'étoit  un  petit  garçon 
gueux,  que  les  laquais  faisoient  danser  et  en  laisoient 
leur  bouffon,  plein  de  poux,  natif  d'Orléans;  ce  fut  son 
premier  laquais.  Il  essaye  à  ses  chiens,  Pataiit  et  Lion, 
des  harnois  que  M.  Conchino  lui  avoit  donnés  pour  leur 
faire  tirer  son  petit  carrosse.  A  six  heures,  en  la  salle  du 
bal,  soupe  avec  le  Roi;  il  va  chez  la  Reine  avec  le  Roi. 

Le  2()  juin,  jeudi.  —  Il  demande  ses  armes,  mousquet, 
bandoulière  et  tout  l'équipage,  fait  armer  toute  sa  com- 
pagnie, y  joignant  plusieurs  pages  de  la  petite  écurie, 
marche  ainsi  sur  la  terrasse,  le  tambour  battant,  et  va  à 
la  salle  du  bal;  c'étoit  le  tambour  de  la  compagnie  qui 
étoit  en  garde.  lisse  rangent  en  haie,  puis  marchent, 
vont  à  la  charge;  le  Roi  et  la  Reine  y  viennent  pour  les 
voir,  M.  de  Sully  et  M.  de  Villeroy  (1)  avec  eux.  Après 
plusieurs  revues  et  salves  d'arquebusades  (2),  il  s'adresse 
à  M.  de  Sully,  surintendant  des  finances,  et  lui  demande 
de  l'argent  pour  faire  la  paye  de  ses  soldats;  il  lui  donne 
un  sol;  le  Dauphin  le  prend,  et  voyant  qu'au  lieu  d'un 
doublon  ce  n'étoit  qu'un  sol,  il  le  regarde  en  colère  et 
jette  le  sol  au  loin,  disant  :  Je  veux  paye  royale.  Il  fait  en- 
core en  présence  de  LL.  MM.  une  revue  et  une  salve, 
par  commandement  du  Roi,  puis  se  retire  en  bataille  en 
sa  chambre. 

I^e  27,  vendredi.  —  La  Reine  lui  demanda  s'il  seroit 
marri  quand  il  ne  seroit  plus  avec  Mamanya ,  il  répond  : 
Non. 

Le '2  juillet,  mercredi,  A  Fontainebleau.  — Bagot,  ar- 
lillier  du  Roi,  étoit  sur  la  petite  terrasse  jetant  des  fu- 
sées ;  il  les  regardoit  à  travers  la  vitre  de  sa  chambre , 
monté  sur  \\n  placet(3)  sur  lequel  je  le  tenois,  et  se  re- 


(1)  Nicolas  de  Nenfville,  seigneur  de  Villeroy,  secrétaire  d'État,  mort  en 
1617. 

(2)  Héroard  imite  ici  jusqu'au  bruit  que  Taisait  le  Danpiiin  eu  simulant 
une  décliarge. 

(3)  tJn  tabouret. 
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tournant  vers  moi  dit  gaiement  :  liai  Mousacu  Uéroua, 
que  j'aime  celle  senteur  :  il  aime  l'odeur  de  la  poudre. 

Le  3,  jeudi.  —  Mené  à  la  salle  du  bal,  aux  comédiens 
entre  lesquels  étoit  Colas,  cet  admirable  sauteur,  qui 
montoit  sur  une  échelle  droite,  à  niveau,  sans  l'appuyer, 
et  toniboit  tout  du  long  h  culbutes  sans  se  blesser. 

Le  5,  samedi.  —  Il  joue  une  comédie,  au  passage  de 
l'entrée  de  la  galerie,  hardiment,  avec  M.  le  Chevalier  et 
MM.  deMortemart.  A  trois  heures  goûté  ;  il  va  jouer  encore 
au  môme  lieu  une  comédie;  il  fait  le  soldai  francois. 

Le  8,  mardi,  à  Fontainebleau.  —  A  onze  heures  dîné 
avec  le  Roi;  il  tonnoit  et  éclairoit;  il  en  avoit  peur, 
baissoit  son  chapeau  du  côté  des  fenêtres,  faisoit  des 
signes  de  croix,  et,  assurant  tant  qu'il  pouvoit  sa  conte- 
nance, disoit  que  ce  n'étoient  que  des  flambeaux.  A  trois 
heures  goûté,  il  va  à  la  comédie. 

Le  9  mercredi.  —  Il  s'entretient  de  ses  chiens,  dit 
qu'il  a  six  chiennes  pleines  et  qu'il  les  a  mariées.  Je  lui  dis 
qu'il  auroit  bien  des  accouchées.  Il  appelle  M.  de  Cau- 
dale, etluiditàl'oreille  :  J'aiun  chien  qui  a  fait  un  autre 
chien  cocu  ;  il  a  couché  avec  .sa  femme  la  chienne,  mais  ne  le 
dites  à  personne  ;  dites-le  à  mousseu  Héroua,  il  n^yapoint 
de  danger. 

Le  10,  jeudi.  —  Il  va  en  la  galerie,  où  il  se  joue  en  di- 
verses façons ,  fait  brûler  de  la  poudre,  se  jette  dans  la 
fumée  pour  la  humer,  dit  que  cette  odeur  lui  plaît.  A 
trois  heures  goûté,  mené  à  la  comédie. 

Ac  11,  ï'cndrcdi.  — •  Il  ne  veut  point  aller  à  la  comédie, 
ne  s'y  plait  point,  ne  aux  bouffons. 

Le  IV,  lundi.  —  Déjeuné  à  la  fenêtre  de  la  galerie,  re- 
gardant courir  la  bague.  M.  de  Vie,  gouverneur  de  Ca- 
lais, étoit  à  son  souper;  il  raille  avec  lui,  lui  demande 
pourquoi  il  est  botté,  lui  dit  qu'il  courroit  avec  lui  s'il 
vouloit  courir  à  cloche-pied  (1). 


(1)  Il  avait  une  janohc  de  bois. 
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Le  15,  mardi  à  Fontainebleau.  —  Il  va  donner  le  bon- 
jour à  la  Reine,  où  je  la  remerciai  de  ce  que,  le  jour  pré- 
cédent, elle  m'avoit  lait  l'honneur  de  faire  résoudre  au 
Koi  que  je  demeurerois  premier  médecin  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin.  Il  va  en  sa  chambre  ;  l'on  parloit  de  le 
retirer  des  mains  des  femmes  et  de  lui  ôter  tous  ses  servi- 
teurs; M.  de  Verneuil  lui  dit  :  M  Mon  maître,  l'on  dit  que 
on  veut  faire  prendre  de  la  casse  h  tous  vos  serviteurs»  ; 
il  répond  :  Paix  l  paix  .'sans  le  regarder  ne  faire  semblant 
de  l'entendre,  avec  un  visage  fAché. 

Le  16,  mercredi.  —  Soupe  en  la  galerie  ;  il  va  chez  le 
Roi,  où  le  contrat  de  m.iriage  entre  M.  de  Vendôme  et 
M"^  de  Mercœur  fut  signé  et  eux  fiancés. 

Le  n,  jeudi.  — Mené  chez  la  Reine,  là  où  le  Roi  lui  baille 
son  chapeau  de  castor,  lui  commandant  de  l'apporter  à 
Armaignac,  premier  valet  de  chaml)re  du  Roi,  et  lui  rap- 
porter un  chapeau  de  taffetas;  le  Dauphin  y  va  courant 
avec  ardeur,  et  ne  veut  point  retourner  (1)  sans  le  cha- 
peau de  taffetas,  qu'il  apporta  au  Roi.  Mené  en  la  grande 
salle,  à  la  comédie. 

Le  18,  samedi.  —  M.  de  Souvré  lui  dit  que  le  fils  du 
duc  de  Wittemberg  le  doit  venir  voir;  il  demande  :  Est-il 
plus  que  moi!  —  «  Oui,  Monsieur,  car  il  est  plus  âgé  que 
vous,  c'est  un  prince  d'Allemagne.  »  M""  de  Montglatlui 
dit  :  «  Monsieur,  il  est  prince  comme  vous  ».  Le  Dauphin 
mangeant  une  cerise,  et  ayant  songé  dit  :  Je  suis  plus  que 
lui  en  France,  et  il  est  plus  que  moi  en  Allemagne.  A  trois 
heures  trois  quarts  le  prince  de  Wittemberg  le  vient  sa- 
luer, revenant  de  Poitiers  et  en  dessein  d'aller  après  en 
Angleterre,  pours'en  retourner  aprèsséjourner  à  Alençon, 
dont  le  duché  étoit  engagé  à  son  frère. 

Le  19,  samedi.  —  Les  violons  viennent  en  sa  chambre; 
Madame,  M""  de  Vendôme  et  MM.  de  Mortemart  dansent, 
il  ne  veut  point  danser,  n'aime  point  la  danse.  Don  Pe- 


(I)  Revenir  vers  le  Roi. 
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dro  de  Toledo  (1)  arrive  sur  les  sept  heures  par  la  chaus- 
sée, traverse  la  cour  du  Oorijon;  et,  par  le  jardin  de  la 
Keine,  va  loger  à  la  Conciergerie. 

Lc'iO  juillet,  dimanche,  à  FofUainehleau.  —  Don  Pedro 
de  Toledo  le  vient  saluer,  lui  haise  la  main,  et  lui  dit 
qu'il  est  bien  aise  de  voir  qu'il  est  si  beau  et  gentil 
prince,  et  prie  Dieu  qu'il  le  fasse  prospérer.  M.  do 
Souvré,  gouverneur  du  Dauphin,  fit  la  réponse  pour  lui. 

Le  '21,  lundi.  —  Soupe  avec  impatience  pour  aller  aux 
toiles;  à  six  heures  et  demie  mené  aux  toiles  :  il  étoit 
Apre  à  la  chasse,  où  il  vit  tuer  un  sanglier. 

/>c22,  mardi.  —  Le  sieur  Jacob,  ambassadeur  du  duc 
de  Savoie,  le  vient  saluer  de  la  part  de  son  maître,  lui 
baise  les  mains  et  lui  offrant,  pour  témoignage  de  l'affec- 
tion que  son  maître  avoit  à  le  servir,  sa  personne  et  celle 
de  ses  enfants.  Mené  chez  le  Roi  aux  tiançail'es  de  M.  de 
Vendôme  et  de  M'"'  de  Mercœur  (2) . 

Le  25,  vendredi.  —  A  neuf  heures  et  un  quart,  sur  le 
parepied  [sic]  de  la  terrasse  de  la  basse  cour  du  Cheval 
blanc,  déjeuné.  Il  va  en  sa  chambre,  fait  dresser  les  toi- 
les, dit  à  M .  de  Nangis,  qui  étoit  capitaine  des  toiles  :  Vous 
serez  aus.HÏ  capitaine  des  toiles  de  ma  chambre.  Il  y  met  des 
chiens  de  poterie,  des  blaireaux,  des  loups. 

Le  30,  mercredi.  — Il  se  joue  des  marmousets  de  M"®  de 
Vendôme,  et  entre  autres  d'un  marmouset  fait  en  singe; 
le  Koi  le  vient  voir,  lui  dit  que  ce  singe  ressendileàM.  de 
Guise;  peu  après  M.  de  Guise  arrive,  et  lui  demande  : 
«  Monsieur,  qu'est  cela?  »  —  C'est  votre  ressemblance.  — 
«  Comment  le  save/-vous?  »  —  Papa  le  dit.  A  six  heures 
le  Koi  et  la  Keine  sont  partis  pour  aller  souper  à  Loui'sine 
et  coucher  à  Paris. 

Le  31,  jeudi.  —  11  va  en  la  chambre  du  grand  pavil- 


(1)  Ambassadeur  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne. 

(2)  Héroard  a  déjà  parlé  de  res  fiançailles  dans  la  journée  du   l(>;  il  est 
probable  que  le  premier  jour  il  n'y  eut  (|ue  la  signature  du  contrat. 
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ion,  où  souloit  loger  M.  le  Grand;  l'on  y  porte  son  lit,  à 
cause  de  l'extrôme  chaleur.  Il  s'amuse  à  considérer  les 
peintures  en  la  galerie  des  chasses,  les  différences  et  les 
personnes  qui  y  étoient  peintes  au  naturel,  des  chefs  prin- 
cipalement (1). 

Le  2  août,  samedi,  à  Fonfaineblenu.  —  Baigné  pour  la 
première  fois,  mis  dans  le  bain  et  Madame  avec  lui;  il 
se  frottoit  avec  des  feuilles  de  vigne. 

Le  3,  dimanche.  — 11  vient  au  jardin  avec  son  petit  car- 
rosse, le  mène  en  la  chambre  des  statues,  où  j'étois  logé. 
Mené  au  jardin  des  canaux  :  .4 //o«,s,  dit-il ,  au  jardin  des 
gazelles,  vneillir  des  groseilles.  Est-ce  pas  bien  rimél  — 
Étant  sur  la  terrasse,  il  voit  beaucoup  de  femmes  qui 
suivoient  Madame,  qui  se  retiroil  en  sachanibre  ;  n'ayant 
auprès  de  lui  (jue  M.  de  la  Court,  M.  de  Ventelet  et  moi , 
il  dit  :  Ilél  vêla  tout  plein  de  monde  qui  suit  ma  sœur, 
et  n'y  a  personne  arec  moi. 

Le  i,  lundi.  —  11  vient  en  ma  chambre,  où  il  s'amuse, 
ne  se  peut  mettre  à  l'écriture  ;  enfin  il  se  y  met.  Beau- 
grand,  son  écrivain,  dit  :  «  Silence.  »  — Hé!  oui,  si- 
lence; allez-i'ous  en  à  Paris  quérir  six  lances. 

Le  6,  mercredi.  —  Pendant  son  dîner,  M.  d'Orléans 
s'engoua  du  bout  d'un  os;  M'""  de  Montglat  lui  met  le 
doigt  en  la  bouche,  et  le  fait  un  peu  vomir.  Il  le  voit  : 
Allez  lacer  l'o.s  mains.  Elle  y  va,  et  revient.  —  Ne  me 
touchez  pas  ;  elle  touche  à  la  manche  de  sa  chemise  :  Fi! 
changez-moi  de  chemise,  vilaine  laide,  n'approchez  pas  de 
moi,  reculez  ma  chaise.  —  «  Mais,  lui  dit  M""  de  niontglat, 
ne  savez-vous  pas  bien  que  je  suis  sa  gouvernante  et  qu'il 
faut  que  j'en  &.ie  le  soin  comme  de  vous?  »  —  Je  vou- 
drais que  vous  fussiez  morte;  il  ne  s'en  pouvoit  apaiser. 


(I)  La  paierie  île*  clievieiiils  ou  des  chasses  était  ornée  de  sept  tableaux 
représentant  ie^dilTérentessortescle  chasses  (du  loup,  du  sanglier,  du  cerf,  etc.). 
Dans  tous  ces  tableaux  Henri  IV  était  en  liabit  de  chasse,  «  accompagné  de 
quelipies  seigneurs  et  de  ses  veneurs,  »  (  Le  Trésor  des  merveilles  de  Fon- 
lainebleon,  par  le  P,  l>an,  p.  l.î.").  ) 
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Le.  8,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Il  ne  se  veut  [>oint 
laisser  peigner,  s'en  coigne  de  colore  le  front  à  coups  de 
poings  en  est  fouetté. 

Le  10 ,  dimanche.  —  Il  lit  son  catéchisme,  où  le  doc- 
teur demande  et  le  discipie  répond  ;  M"'"  de  Montglat 
l'în+errogeoit  par  cœur  :  elle  fut  trop  longue  à  demander, 
]  .phin  lui  dit  :  Parlez,  doeletr, ,  parlez,  docteur  de  la 
l^.esliuc.  C'étoit  un  bouffon  italien  qui  étoit  en  crédita 
la  Cour.  A  trois  heures  goûté  ;  c'étoit  l'heure  de  r»^?lipso 
du  soleil  ;  il  avoit  fait  porter,  sur  la  terrasse,  où  il  goûta, 
une  pleine  chaudière  d'eau  pour  la  voir. 

Le  ii,  lundi.  —  11  avoit  envie  d'avoir  un  petit  chariot 
à  se  jouer,  qui  étoit  à  Madame  Chrislien  ne,  M'"*  de  Mont- 
glat lui  dit  qu'il  le  prenne  :  Mats,  Mamanf/a,  ma  .sœur  y 
est  pas;  je  veux  qu'elle  me  le  donne.  —  Mis  au  lit,  il  s'amuse 
à  voir  danser  Madame,  qui  s'étoit  vêtue  de  l'un  de  ses  hd- 
bits  ;  il  étoit  incarnat ,  chamarré  de  passements  d'argent, 
chausses  et  pourpoint.  Elle  danse  les  branles,  la  gail- 
1p  '  ^,  la  sarabande  ;  elle  ressembloitfort  à  M^f  le  Dauphin. 
12,  mardi.  —  11  s'amuse  à  ranger  en  bataille  sa 
coii.^.agnie  de  poterie.  L'un  des  princes  de  Mantouede- 
voit  ce  jour-ci  le  venir  voir  ;  je  lui  demandai  :  «  Mon- 
sieur, que  lui  montrerez- vous?  sera-ce  votre  compa- 
gnie? »  — Ho!  non,  dit-il,  jugeant  que  c'étoit  un  jeu 
d'enfant.  11  se  va  promener  le  long  de  la  terrasse,  par  où 
l'on  alloit  à  la  salle  du  bal,  trouve  la  salle  des  gardes 
fermée;  c'étoient  les  soldats  de  la  compagnie  qui  l'a- 
voient  fermée  et  jouoient.  11  heurte,  ils  ouvrent;  les  trou- 
vantjouant,  ilsetourneàM.  delaCourt,  exempt  desgardes 
servant  près  de  lui  :  La  Court ,  ils  jouent  ici  !  puis,  s'a- 
dressant  à  eux,  il  leur  dit  doucement  :  Allez,  allez  jouer 
en  votre  corps  de  garde.  Ils  se  voulurent  excuser  par  trois 
ou  quatre  fois,  et  autant  de  fois  il  leur  commanda  dou- 
cement et  souriant  :  Allez  jouer  au  corps  de  garde.  Il  ne 
les  vouloit  pas  mécontenter,  et  si  leur  vouloit  faire  con- 
noitre   que    ce   n'étoit  pas  là  où   ils  dévoient  être.  A 


AOUT  IttOO. 


851 


sept  heures  le  sieur  don  Vincentio  di  Gonzngu ,  troi- 
si(>me  (ils  du  duc  de  Mantoue,  son  cousin  germain,  arrive 
venant  pour  le  voir  ;  il  l'embrasse,  le  mène  par  la  galerie 
aujardin  des  pins,  àceluidescanaux,  lui  montre  la  source, 
puis  en  celui  des  fruitiers,  lui  fait  voir  les  autruches,  et 
puis  par  l'allée  de  l'étang,  le  mène  souper  avec  lui.  Don 
Vincentio,  à  neuf  heureset  demie,  prend  congé  de  lui  pour 
aller  trouver  le  duc  son  père  à.  Spa.  Le  Dauphin  mis  au 
lit  demande,  parlant  de  la  duchesse  de  Mantoue,. sœur 
de  la  Heine  :  A-l-fille  été  en  un  même  ventre  avec  maman? 
Je  l'idis  que  oui,  mais  en  divers  temps.  —  Maman  eut- 
elle  pas  rainée?  —  a  Non ,  Monsieur.  »  —  Elle  n'est  pas 
l'ainée!  dit-il,  comme  le  trouvant  étrange,  enmme  ap- 
jM'Ile-t-elle  maman  ?  l'appelle-l-elle  pas  ma  sœur  ?  —  «  Non, 
Monsieur,  lui  disje,  elle  l'appelle  Madame.  »  —  Pour- 
quoi?—  «  Monsieur,  pource  qu'elle  est  Reine.  » 

Le  13,  mercredi  —  Il  écrit  au  Hoi  sur  la  réception 
qu'il  a  faite  au  sieur  Don  Vincenzio,  son  cousin. 

Le  15,  vendredi ,  à  Fontainebleau.  —  11  envoie  quérir 
ses  bottes  et  ses  éperons  dorés,  se  fait  botter,  monte  à 
cheval  sur  des  placets  (1),  sur  tout  ce  qu'il  peut.  A  cinq 
heures  mené  par  l'allée  de  l'étang  et  au  bout  monté  ù. 
cheval  surlapetiteguilledinequeM.de  Vitry  lui  avoit 
donnée.  Je  n'ai  jamais  vu  homme  mieux  planté  à  che- 
val, le  corps  droit,  les  jambes  comme  s'il  eût  été  entière- 
ment instruit.  C'étoit  la  première  fois.  Ramené  en  sa 
chambre  à  huit  heures  trois  quarts,  il  s'amuse  et  en  conte  : 
C'est,  dit-il,  un  élranf/e  homme  que  la  Court,  il  m'accorde 
tout  ce  que  je  veux.  Quand  je  demande  est-il  neuf  heures, 
oui  il  est  neuf  heures.  Quand  je  me  mouille  les  pieds,  otti 
Monsieur,  velà  qui  est  bon ,  cela  vous  rafraîchira  :  c^est 
un  étrange  homme.  Il  donne  pour  mot  du  guet  :  Colo,  c'é- 
toit le  nom  de  l'un  des  comédiens  (2) . 


(1)  Dos  iiéges  analogues  h  des  taboiirels. 

(2)  La  veille  l«'  Dauphin  avait  (lonnr>  pour  mot  du  guet  :  Pantalon. 
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Le  16,  samedi,  à  Fontainebleau.  — lldilqu'il  veutëcrire, 
envoyé  quérir Beaugrand  ;  conime^il  estdans  le  cabinetet 
MM.  de  Mortemart  avec  lui,  pendant  qu'ils  écrivent  il  ne 
fait  rien,  ne  se  peut  mettre  à  l'écriture  ;  y  ayant  demeuré 
un  quart  d'heure,  il  sort,  et  dit  à  M.  de  la  Court,  exemptdes 
gardes  :  La  Court ,  je  ne  sarai  rien  faire  qui  vaille ,  allons 
voir  Fréminet ,  le  peintre;  c'étoit  une  excuse.  Il  vient  en 
ma  chambre,  y  joue  i  la  paume,  va  à  la  galerie  qui  mène 
à  la  VvMère,  puis  s'en  retourne  à  la  chapelle  y  trouver 
Fréminet  (1)  ;  ce  n'étoit  que  pour  fuir  l'école.  Il  monte  à 
cheval  en  l'allée  de  l'étang-,  hardi  et  bien  planté  comme 
le  jour  précédent.  Mis  À  terre  il  va  en  l'allée  des  ormes, 
où  il  s'amuse  à  dresser  un  fort  de  quatre  bastions,  élevé 
du  sable  de  l'allée. 

Le  17,  dimanche.  —  Mené  par  l'allée  de  l'étang  en  celle 
des  ormes,  il  fait  un  nouveau  dessein  de  fortification.  Mis 
au  lit,  il  donne  pour  mot  du  guet  :  Doctor,  person- 
nage de  la  comédie. 

Le  18,  lundi.  — Il  voit  entrer  Beaugrand,  son  écrivain, 
ot  lui  dit  :  Allez,  allez  vous-en ,  f  écris  iwinl  ce  matin.  — 
M  Monsieur,  lui  dis-je,  voici  un  petit  livre  qui  est  A  un 
,'3;entilhomme  allemand  ,  qui  vous  prie  de  vouloir  écrire 
quelque  chose  dedans.  Cela  se  verra  par  toute  l'Allema- 
gne ».  —  Je  le  veux  bien;  y  a-t-il  un  empereur  en  Allema- 
gne!—  «  Oui,  Monsieur.  »  Le  désir  de  gloire  le  fit  écrire 
gaiement  ces  mots  que  je  lui  donnai,  tirés  du  po<3le  Ma- 
nilc  :  Laneibus  ut  yentes  tollalque  premaKjue.  Signé, 
Louis.  — L'allemand  s'appeloit  Guillaume  Friderich.  Le 
prince  de  Calles  y  avoit  écrit:  Fax  mentis  honesle  yloriu. 
Signé,  Uenricus  P.  Le  comte  Maurice  de  iNussau  y  avoit 
écrit  :  Je  maintiendrai.  Le  comte  d'Essex,  qui  eut  la  têle 


(1)  «  llt'iiri  le  Grand  ayant  appris  les  mérite.';  dn  sieiir  Fréminet,  peintre 
célèbre,  en  fit  choix  pour  travailler  an\  lahleaiiv  (jnl  enrichissent  oitle 
éf^lise  »  { la  chapelle  (le  luSainte-Tiinité).  —  Koy.  dans  le  P.  Ua-,  pages  (i'i 
a  72,  la  ilescriplion  de  cette  chapelle. 
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li'anchée  on  Anglelerre  :  Firlulis  vomes  invidiœ.  Signé, 
Rohertus  cornes  Essexiœ;  et,  à  la  page  d'après,  son  ennemi 
Cecil  ;  Vana  sine  viribus  ira.  Signé,  Gidlielmm  CecHius. 
—  Mis  au  lit  il  donne  le  mot  Piombino,  qui  étoit  un  co- 
médien. 

Le  19,  mardi,àFonlainebleau.  —  Il  monte  tout  au  haut 
de  son  pavillon,  à  la  chambre  de  sa  nourrice  et  à  celle 
des  peintures  de  M.  de  Franco,  peintre  du  Roi  (1);  y  a 
goûté.  Il  voit  la  nourrice  de  M.  d'Orléans,  qui  étoit  une 
grosse  et  lourde  paysanne,  s'en  moque  et  va  dire  à  M™"  de 
Monlglat  :  Mamanga,  c'est  une  méchante  femme  que  la 
nourrice  de  mon  frère  d'Orléans  ;  elle  a  un  grand  pied  en 
France  qui  a  deux  toises  de  large  et  une  de  long.  Il  donne 
pour  mot  Stefanello ,  après  s'être  fait  nommer  tous  ceux 
qu'il  avoit  donnés  les  jours  précédents. 

Le  20,  mercredi.  —  Pour  ne  point  écrire,  il  demande 
à  jouer  à  la  paume  en  ma  chambre,  y  vient  et  joue  en  la 
petite  galerie  qui  mène  à  la  volière,  revient  à  ma 
chambre  pour  y  écrire,  y  trouve  M,  Fréminet,  peintre 
du  Roi,  celui  qui  a  fait  les  dessins  et  les  peintures  de  la 
chapelle.  Il  est  bien  aise  de  trouver  cette  occasion,  et  de- 
mande à  voir  ce  qu'il  en  avoit  fait,  y  va,  monte  par  un 
escalier  de  bois  tenant  à  la  garde-robe  de  M.  d'Anjou,  au 
bout  de  la  galerie  lambrissée,  sur  un  échafaud  près  de 
la  voûte  de  la  chapelle,  sans  peur  ne  étonnement,  se 
plaît  à  voir  les  peintures,  y  est  assez  longtemps  ;  s'en 
retournant,  il  dit  :  Aussi  vrai  velà  qui  est  bien  fait;  des- 
cendu, il  s'en  va  voir  les  peintures  qui  étoient  là  où  se 
mettent  les  musiciens,  y  monte  par  une  petite  échelle,  y 
voit  une  Annonciation,  et  dit  encore  :  Aussi  vrai  velà  qui 
est  bien  fait.  Il  se  fait  descendre  par  un  trou  entre  deux 
planches. 

Le  22,  vendredi.  —  Il  est  fouetté  pour  les  fautes  du  jour 


(1)  Le  nom  de  cet  artiste  nu  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  peintres  du 
Roi,  donnée  par  M.  Poirson  d'afuès  les  comptes  de  l'IiiMrl  d*^  Henri  IV. 
nnio^iiii    —    .  I.  'i''\ 
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précédent  (1) ,  étudie ,  dit  son  catéchisme,  l'ait  son 
exemple.  Mené  au  jeu  de  paume ,  il  me  fait  l'hon- 
neur, comme  le  jour  précédent,  de  me  donner  l'une  de 
ses  raquettes  pour  jouer  avec  lui,  joue  avec  jugement, 
avance,  recule,  coupe  de  l'arrière-main.  A  trois  heures  il 
vient  en  ma  chambre,  lit  dans  mon  livre  des  Exercitations 
de  Scaliger. 

Le  23  août,  samedi,  à  Fonlainebleau.  — Voyant  passer 
un  grand  garçon  bossu  et  mal  habillé ,  il  demande  à 
M.  de  Ventelet  :  Est-ce  pas  lui  qui  garde  les  moutons  de 
mon  pourvoyeur?  Il  se  trouva  ainsi;  il  reconnoissoit  tout 
par  noms  ou  par  fonctions  ;  il  s'informoit  aussi  de  tout 
et  retenoit  jusques  aux  moindres  choses. 

Le 24,  dimanche.  —  Mené  au  jardin  du  Tibre,  où  il  s'a- 
muse à  voir  danser  une  mariée  de  village. 

Le  25,  lundi.  —  Il  avoit  le  cœur  pour  faire  dresser  la 
collation  pour  la  fête  de  Saint-Louis  et  sur  ce  sujet  ne 
veut  point  étudier;  il  s'en  va  en  la  galerie  où  la  colla- 
tion fut  dressée,  envoie  prier  Mesdames,  M"*  de  Vendôme 
et  M.  de  Verneuil;  à  trois  heures  et  trois  quarts  goûté, 
tarte,  etc.  (2).  Il  va  au  jardin  du  Tibre;  M.  de  Vendôme 
y  arrive  pour  prendre  congé  de  lui  avant  d'aller  en  Bre- 
tagne (3).  Le  Dauphin  veut  aller  au  grand  canal,  il  est 
arrêté  pour  avoir  rencontré  en  la  rue  un  chien  enragé, 
que  l'on  avoit  tué. 

Le  28,  jeudi.  —  Il  écrit  une  lettre  à  M"'  de  Mercœur. 
Mené  par  l'allée  de  l'étang  à  l'entour  de  celle  des  ormes, 
où  il  fait  un  nouveau  dessin  de  bâtiment,  envoie  quérir 
ses  outils;  il  est  le  premier  k  la  besogne. 


(1)  Il  avait  dit  à  M""  de  Montglat  :  Ho!  la  laide,  elle  vesscpuanf. 

(2)  Héroard  met  en  note  :  •<  Il  paye  sa  tarlu  de  saint  Louis  » . 

(3)  «  Sur  la  lin  de  ce  mois,  M.  de  Veiidùiue,  iliiquel  le  mariage  avoit  été 
résolu  par  le  Roi  et  tous  les  empêchements  levés  par  S.  M-,  de  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale,  partit  de  Paris  pour  aller  prendre  possession  de  son 
gouvernement  de  rinlaguo.  »  {Jovninl  de  LrsloHe.) 


SKPTKMBRI.   1608.  355 

Le  29  août,  vendredi,  à  Fonlainehleau.  —  Il  achève  d'é- 
crire sa  lettre  à  M"'  de  Mercœur. 

Ledi,  dimanche,  — 11  va  jouer  à  la  paume  au  jeu  décou- 
vert, se  moque  de  M.  de  Verneuil  et  de  Bompar,  son  page. 
En  quittant  le  jeu  il  n'oublie  point,  comme  il  ne  faisoit 
jamais,  à  dire  à  M.  de  Ventelet  :  Tetay,  payez  les  balles. 
Il  avoit  toujours  un  soin  merveilleux  à  faire  payer  ce 
qu'il  devoit. 

Le  1"  septembre,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  La  petite 
Louise,  sa  sœur  de  lait,  lui  faisoit  de  petites  images  de 
la  cire  des  flambeaux;  sa  nourrice  lui  dit  :  «  Monsieur, 
voyez  comme  la  petite  Louise  fait  bien  de  petites  tilles 
de  cire  i>  ;  il  répond  :  Quand  elle  sera  grande  elle  en  fera 
bien  de  chair. 

Le  2,  mardi.  —  Il  va  à  la  poterie  pour  y  acheter  deux 
chevaux.  Il  arrive  un  valet  de  pied  de  la  Reine  portant 
commandement  à  M""^  Montglat  d'avertir  Leurs  Maiestés 
du  charroi  et  autres  choses  qui  seroient  nécessaires 
pour  emmener  Messeigneurs  à  Saint-Germain.  Il  ne  se 
vit  jamais  une  pareille  allégresse  à  la  sienne;  il  alla 
par  toutes  les  chambres  pour  le  dire  avec  transport  de 
joie. 

Le  5,  vendredi.  —  Il  va  écrire  une  lettre  à  M'""  la 
Grande-Duchesse,  par  M.  Nicolini,  gentilhomme  servant 
de  la  Reine  : 


lit  été 


Madciine  ma  bouue  tante,  je  vous  supplie  de  me  bien  aimer,  car 
Je  vous  ;  ime  et  lionore  de  tout  mon  cœur,  étant  comme  je  suis 
votre  très-affectionné  neveu  à  vous  faire  service. 

Louis. 

On  lui  dit  que  deux  charrois  étoient  arrivés ,  le  voilà 
à  tressaillir  de  joie,  et  le  dit  A  tout  chacun.  —  Il  saigne 
du  nez,  peu;  l'on  sut  le  lendemain  au  soir  que  le  Roi 
se  trouva  mal  d'un  grand  llux  de  ventre;  nous  avons 
remarqué  plusieurs  fois  qu'il  n'est  jamais  arrivé  au  Roi 
absent  quelque  accident  signalé,  qu'il  ne  lui  soit  advenu 

23. 
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(auDiiuphin)  quelque  accideni  sans  cause  manifeste  (l). 

Le  7,  dimanche,  à  Fonlainehlau,  —  Mené  pour  voir  le 
réservoir  des  eaux  qui  viennent  de  la  Couldre  (2),  il  s'a- 
muse ensuite  sur  la  terrasse  de  la  cour  des  Fontaines,  se 
fait  mettre  dans  les  niches ,  fait  dire  que  ce  sont  statues 
que  le  Roi  a  envoyées,  y  fait  mettre  aussi  MM,  de  Morte- 
martetM.  deVerneuil,  fait  comme  celui  qui  se  tire  l'épine 
du  pied  (3). 

Le  S,  lundi,  voyage.  —  Il  s'amuse  lui-même  à  démonter 
son  lit,  impatient  pour  partir,  va  voir  charger  les  mulets. 
Parti  de  Fontainebleau  à  douze  heures  un  quart  pour 
retourner  î\  Saint-Germain  en  Laye,  goûté  au-dessous  de 
la  chapelle  Saint-Louis,  dans  la  forêt.  Mesdames  avec  lui. 
Il  arrive  A,  Melun  sur  les  trois  heures,  est  logé  en  l'hôtel 
de  Sens,  maison  de  M.  Renaud,  procureur  du  Roi,  près  de 
la  porte  du  Jars.  Il  demande  d'aller  se  promener  au  jar- 
din ,  puis  sort  hors  de  la  ville  ,  passe  le  pont  et  va  en  la 
prairie  le  long  du  ruisseau.  MM.  de  la  Ville  lui  viennent 
faire  la  révérence  et  lui  font  présent  de  tartes. 

Le  9,  mardi,  voyage.  —  Mené  à  la  messe  à  Saint-Aspés, 
il  part  de  Melun  à  onze  heures  et  un  quart  et  arrive  à 
Loursine  à  une  heure  et  demie  ;  goûté  à  deux  heures.  Il 
arrive  pour  couchera  Crosne  sur  les  cinq  heures,  se  pro- 
mène aux  jardins,  passe  dans  le  bateau  et  va  en  la  prai- 
rie, fait  donner  un  quart  d'écu  à  un  faucheur. 

Le  10,  mercredi,  voyage.  —  A  midi  il  part  de  Crosne  ;  à 
deux  heures  il  arrive  à  Charenton,  chez  M.  Cenami;  -X 
quatre  heures  il  enlie  par  la  porte  Saint-Antoine  à  Paris  ; 
sortant  parla  porte  Saint-Honoré,  il  arrive  à  Chaillot, 
maison  de  M'"'=  la  comtesse  de  Guichen  (4),  où  la  reine  Mar- 
guerite le  vient  voir. 


(1)  Voy.  au  ?.u  (léceinbre  ICOJ  et  au  (S  di^cemhre  IGOG. 
C>.)  Voij.  la  note  du  14  mars  préciV.ent. 

(3)  Un  bronze  du  tireur  dVpines  se  trouvait  alors  à  l'ontainebleau  ;  cette 
ligure  est  aujourd'luii  au  Louvre. 

(4)  Voij.  page  :\->,  note  ,'t. 
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Le  il,  jeudiy  à  Chaillnt.  —  Il  se  va  promener  au  parc, 
puis  par  le  dehors  descend  en  bas  et  entre,  parla  grande 
porte,  aux  Bonshommes ,  voit  le  cloître  et  la  librairie, 
puis  à  dix  heures  entend  la  messe.  Au  sortir,  les  Pères 
lui  offrent  deux  plats  de  prunes  et  un  de  leurs  pains. 
Ramené  par  le  long  de  la  rivière  et  par  le  jardin  en  sa 
chambre.  Il  vient  grand  nombre  de  dames  et  de  damoi- 
selles  de  la  Cour  et  de  Paris,  M.  le  président  de  Thou, 
M.  le  président  Nicolaï  pour  le  voir.  Les  violons  du  Roi 
arrivent,  jouent;  il  ne  veut  point  danser.  On  lui  dit  que 
Montauban  (1),  autrefois  tailleur  et  maintenant  payeur 
des  rentes  de  la  Ville,  lui  donneroit  une  belle  collation 
de  confitures  en  sa  maison  de  Ruel  :  Une  coUalion,  dit-il, 
ai-jepas  la  mienne!  Amusé  d'un  petit  sifflet  d'ivoire  que 
ma  femme  lui  avoit  apporté  de  Dieppe  avec  des  coquilles. 

Le  12,  vendredi.  —  Parti  de  Chaillot  à  onze  heures  et 
demie,  il  passe  par  Saint-Cloud  et,  à  une  heure  trois 
quarts,  arrive  à  Ruel,  où  M.  Montauban  avoit  fait  apprêter 
une  magnifique  collation  de  fruits  et  de  confitures  ;  il  y 
goûte,  puis  se  va  promener  au  jardin  et  partout.  Parti  à 
deux  heures  trois  quarts,  il  est  arrivé  à  quatre  heures  à 
Saint-Germain-en-Laye,  logé  en  la  chambre  du  Roi;  il 
demande  à  s'aller  promener  au  bâtiment  neuf  (2) . 

Le  13,  samedi,  à  Sainl-Germain.  — M.  de  Souvré,  qui 
l'avoit  conduit,  prend  congé  de  lui.  A  huit  heures  dé- 
jeuné sur  la  terrasse  de  sa  chambre  d'hiver.  Il  se  fâche 
contre  le  marquis  de  Mortemart  de  ce  qu'il  avoit  baillé 
quelque  chose  à  Bompar  contre  sa  défense,  va  au  précep- 


(I)  M'ue  (le  Villars,  dit  Talleniant  des  Réaiix,  souffrit,  faute  d'argent,  «  les 
galanteries  d'un  partisan  notniué  Moisset;  c'est  celui  qui  a  liâti  Ruel,  t'éloit 
le  Montauron  de  ce  temps-là.  »  (llistorictles,  éd.  Paulin  Paris,  I,  216.)  Dans 
une  lettre  de  Malherbe,  du  21  mars  1607,  on  trouve  ce  pas-^age  :  «  On  dit  que 
le  Roi  en  ce  voyage  (  de  Fontainebleau  )  a  dit  qu'il  la^vouloit  marier  (  M"'"  des 
Essars)  avec  Montauban,  qui  .s'appelle  autrement  M.  de  Moisset.  »  (  Voy. 
plus  loin,  nu  4  avril  1609).  Lestoile  dit  aussi,  h  la  date  du  31  mars  160'».  que 
Montauban  avait  étii  tailleur. 

i7)  f.e  Dauphin  logeHiî  toujours  au  vieux  rhftleau  de  Saint-Germain. 
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leur  du  marquis,  et  lui  dit  :  La  Marlinière,  c'est  le  marquis 
qui  veut  fair^:  le  compagnon.  Mené  par  le  pont  de  la  cha- 
pelle au  bâtiment  neuf  et  aux  grottes,  il  va  en  celle  d'An- 
dromède, non  encore  achevée,  considère  froidement  tout, 
en  demande  la  raison,  se  plait  à  voir  plusieurs  sortes  de 
moulins;  celui  qui  scie  le  marbre  lui  plaît  le  plus.  Mis 
au  lit,  il  demande  du  papier  et  de  l'encre,  disant  :  Je 
veux  faire  quelque  chose  que  j'ai  en  mon  esprit.  —  «  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  où  est  votre  esprit?  «  —  Dans  la  Icle. 

Le  14,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  Il  me  montre  sa 
peinture  du  soir  précédent,  me  dit  ce  qu'il  lui  reste  à  faire 
pour  parachever  son  dessin.  Mené  sur  la  terrasse  de  Mer- 
cure, il  s'amuse  à  maçonner  une  maison,  porte  lui-même 
les  pierres,  avec  le  marquis  de  Mortemart,  sur  une  ci- 
vière qu'il  inventa  tout  à  l'heure;  c'étoit  deux  bâtons  et 
de  la  grosse  ficelle  qui  les  joignoit  lâchement  au  milieu. 

Le  15,  lundi.  —  Éveillé  à  sept  heures  et  demie  ;  à  huit 
heures  il  a  pris  de  la  dragée  de  rhubarbe  ;  il  avoit  voulu 
que  Betouzay,  l'une  de  ses  femmes  de  chambre,  la  lui  vit 
prendre.  Il  l'envoie  quérir  plusieurs  fois  avec  impatience, 
et  ne  vouloit  point  la  manger  tant  qu'elle  y  fût;  enlin 
on  lui  dit  qu'elle  étoit  allée  p......  et  qu'avant  qu'elle  fût 

venue  il  auroitbien  mangé  sa  dragée.  Il  le  fait,  elle  vient, 
et  il  lui  dit  à  l'arrivée  :  Zezai,  allez  vous- en  astheure  cli... 

puisque  vous  avez  été  si , longtemps  à  p —  Amusé  jus- 

ques  à  neuf  heures  après  des  couleurs  et  peintures,  il 
demande  à  boire,  reprend  ses  crayons,  et  entend  la  messe 
en  sa  chambre  à  dix  heures  trois  quarts.  Levé,  vêtu,  à 
onze  heures  et  un  quart  dîné ,  il  se  fait  porter  ce  qu'il 
avoit  crayonné;  M"°  de  Vendôme  lui  demande  :  »  Mon- 
sieur, tireriez-vous  bien  une  personne  »  ?  (pour  dire 
peindriez).  —  Oui-dà.  —  «  Monsieur,  me  tireriez-vous 
bien  »  ?  —  Oui-dà,  avec  une  corde,  dit-il  froidement,  et  il 
reprend  sa  besogne.  Goûté  d'une  grappe  de  maroquin; 
c'est  du  raisin  noir,  apporté  de  Montpellier  par  le  sieur 
Anches.  oontrAleur  chez  la  Uoine,  qui  le  lui  avoit  donné 
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à  Chaillot.  Il  s'amuse  à  des  petits  Jouets  de  potciie ,  va 
en  la  salle  des  gardes,  où  il  voit  des  épousées  qui  y  vin- 
rent l'une  après  l'autre  danser  devant  lui. 

Le  iS,  jeudi,  à  Sainl-Germain.  —  Mené  au  cabinet  (1), 
aux  fiançailles  de  Betouzay,  l'une  de  ses  femmes  de 
chanil)rc ,  il  signe  au  contrat. 

Le  20,  samedi.  —  A  trois  heures,  goûté ,  joué,  écrit; 
M""'  de  Montglat  lui  demande  :  «  Monsieur,  voulez- vous 
mander  quelque  chose  au  Pape?  »  —  El  quoi?  —  «  Que 
vous  lui  baisez  les  pieds.  »  —  Fi  !  fi!  non  ferai.  —  «  Eh 
bien!  la  pantoufle.  »  —  Non,  non,  il  ne  faut  pas. 

Le  23,  mardi.  —  Mis  au  lit,  il  m'entretient  de  la  fon- 
taine que  le  sieur  Francino  lui  avoit  faite,  où  étoit  toute 
la  représentation  du  bâtiment  neuf,  m'en  disoit  tous  les 
secrets  et  les  mouvements,  ne  les  ayant  ouï  dire  qu'une 
fois,  puis  s'endort;  il  s'éveille  en  sursaut  par  frayeur,  son 
tailleur,  qui  avoit  servi  feu  M.  de  Montpensier,  lui  ayant 
fait  des  contes  de  son  maitre,  comme  il  mourut,  comme 
il  fut  habillé  après  sa  mort  (2)  ;  il  ne  put  être  assuré 
tant  qu'il  fût  couché  avec  sa  nourrice. 

Le  24,  mercredi.  —  A  cinq  heures  et  demie  le  Roi  ar- 
rive, il  lui  va  au-devant,  au  pied  de  l'escalier;  va  chez 
le  Roi  à  son  souper. 

Le  25,  jeudi.  —  Le  Roi  est  parti  à  cinq  heures  après 
minuit.  Le  Dauphin  rencontre  un  porte-panier  qu'il  fait 
venir  en  sa  chambre,  achète  un  horloge  de  sable,  une 
paire  de  couteaux  et  la  gaine,  et  deux  étuis  à  barbier,  en 
disant  :  Ce  sera  pour  mettre  mes  couleurs. 

Le  27,  samedi.  —  Mené  en  l'église  entendre  le  Te  Deum, 
pour  le  jour  de  sa  nativité  (3).  En  soupant  l'on  parloit 
des  abbesses,  sur  le  sujet  de  l'une  des  filles  de  M"""  de 


(1)  Les  céiénioiiies  de  liançailles  se  faisaient  toujours  dans  le  cabinet  du 
Roi. 

(2)  Henri  de  Bouihon,  duc  de  Monlpensier,  l'Iait  mort  à  Paris,  le  27  février 
lirt'cédenl,  <li!  suites  de  la  l)lessurc  qu'il  avait  reçue  au  siège  de  Dreux,  en  1593. 

(3)  Le  l)au|)liiu  entrait  ce  jour-là  dans  sa  huitième  année. 
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Frontenac,  abbesse  cî'Ai'gensol  ;  le  Dauphin  demande  : 
Est-elle  jeune  /je  lui  dis  que  oui .  —  Et  madame  de  Poissy 
Est-elle  jeune  'l  —  «  Non,  Monsieur.  Monsieur,  quel  vaut  le 
mieux  que  les  abbesses  soient  jeunes  ou  vieilles?  »  —  // 
viaul  mieux  qu'elles  soient  jeunes,  elles  dureront  plus  long- 
temps, répond-il  promptement. 

Le  28  septembre ,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  Il  vu 
en  la  chambre  du  Roi,  où  il  danse  et  fait  danser,  à  cause 
de  la  mariée  lîetouzay.  Ses  femmes  dansoient  la  danse 
des  femmes,  sa  nourrice  dit  qu'il  ne  faut  pas  que  les  gar- 
çons y  dansent  :  Non,  çà  tous  les  garçons  ;  il  les  ramasse 
tous,  danse  et  fait  beau  bruit.  Comme  M""^  de  Montglat 
dlnoit  et  M""  de  Frontenac  avec  elle,  il  y  vient;  M""'  de 
Frontenac  lui  dit  :  «  Monsieur,  faites  la  guerre  à  la  ma- 
riée, elle  a  couché  avec  les  hommes;  »  il  lui  répond 
[)romptement  :  Vous  y  couchez  bien.  A  son  goûter  il 
écoule  la  musique  de  deux  voix  et  un  luth,  y  est  si  at- 
tentif qu'il  en  demeure  immobile.  On  lui  demande  le- 
quel des  deuxchantoit  le  mieux? —  C'est  celui  qui  n'a 
point  de  luth,  il  disoit  vrai;  il  chantoit  la  basse. 

Le  29,  lundi.  —  Il  s'amuse  à  peindre.  Pendant  son 
dîner  il  entend  la  musique  du  soir  précédent  avec  ravis- 
sement, fait  chanter  plusieurs  fois  une  chanson  espa- 
gnole qui  lui  plaisoit  fort,  où  il  y  a  voit  ces  vers  :  Esta  e.s- 
condido  ondevoste  meste  esta.  A  douze  heures  et  un  quart, 
M.  de  Nevers  (1)  arrive  qui  venoit  prendre  congé  de  lui, 
s'en  allant  à  Rome;  il  lui  demande  s'il  lui  plaisoit  qu'il 
dit  au  Pape  de  sa  part  qu'il  lui  baisoit  les  pieds  ;  il  répond  : 
IIo!  non,  ils  sont  pas  bien  lavés.  —  «  Et  la  pantoufle?  »  — 
Ho!  non.  —  «  Monsieur,  le  Roi  m'a  commandé  de  lui 
dire  de  sa  part  qu'il  lui  baisoit  les  pieds,  vous  plalt-il  pas 
que  je  lui  en  die  autant  de  la  vôtre?  »  —  Bien  donc!  je  le 


(I)  Cliarles  II  de  Gon/aj^ue,  duc,  de  Nevers,  gouverneur  général  de  Cham- 
pagne. Il  se  rendait  à  Rome  pour  le  serment  d'obédience  au  Saint-Siège  ;  il  de- 
vin! dans  la  suite  duc  de  Manloue,  en  1612. 
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veux  bien.  Le  duc  de  Nevers  part  à  une  heure  et  demie, 
et  emporte  de  son  écriture  et  la  peinture  qu'il  avoit  faite 
le  matin,  pour  la  montrer  au  Pape. 

Le  30  septembre,  mardi.  —  L'on  racontoit  à  M.  de  Fron- 
tenac ce  qu'il  avoit  dit  à  M.  de  Nevers  quand  il  le  pressa 
de  dire  de  sa  part  au  Pape  qu'il  lui  baisoit  les  pieds  :  C'é- 
toit,  (îit  le  Dauphin,  afin  qu'il  s'en  allât.  M.  de  Nevers  y 
avoit  été  à  son  gré  trop  longtemps  et  empêchoit  sa  liberté. 
M.  de  Souvré  arrive  pour  recevoir  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, qui  devoit  venir  voir  M*'  le  Dauphin  ;  l'on  disoit  que 
l'ambassadeur  demeuroit  longtemps  à  venir  :  Je  voudrois 
qu'il  fût  déjà  venu  et  qu'il  s'en  fût  allé,  c'est  qu'il  désiroit 
sa  liberté.  Mené  à  la  salle  du  bal,  où  il  voit  danser  une 
mariée  du  bourg,  il  y  danse  lui-môme  ainsi  que  Mes- 
dames. A  six  heures  et  demie  soupe  ;  il  va  en  la  chambre 
du  Roi,  où  il  avoit  fait  venir  les  violons  de  la  mariée,  voit 
danser,  danse  lui-même  plusieurs  danses,  entre  autres  : 
Ils  sont  à  Saint- Jean  des  choux. 

Lei"  octobre,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  La  Reine 
arrive  à  cinq  heures  trois  quarts  et  le  Roi  à  sept  heures. 
M.  le  duc  de  Mantoue  (1),  qui  accompagnoit  le  Roi,  bron- 
cha un  peu  voulant  saluer  M«'  le  Dauphin ,  et  faillit  tom- 
ber sur  lui.  A  huit  heures  soupe  avec  le  Roi  et  la  Reine  ; 
après  souper  il  va  chez  la  Reine;  M.  le  duc  de  Mantoue 
étoit,  eii  la  ruelle,  assis  près  de  la  Reine  et  couvert  :  Ho  ! 
ho!  dit  le  Dauphin,  ce  monsieur  est  couvert  auprès  de  ma- 
man, et  je  suis  ici  toujours  découvert  ! 

Le  2,  jeudi.  —  Mené  au  bâtiment  neuf,  il  descend 
sur  les  terrasses  et  va  aux  grottes  avec  le  Roi,  qui  y 
menoit  M.  de  Mantoue.  Remonté  à  dix  heures  et  demie  à 
la  messe,  en  lu  chapelle  de  la  terrasse;  le  Dauphin  se 
promenoit  sur  la  terrasse;  le  magot  du  Roi  couroit  après 
lui  ;  qui,  se  retirant,  va  rencontrer  le  pommeau  de  l'épée 
de  M.  de  Mantoue ,  où  il  se  blesse  et  meurtrit  le  des- 
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(1)  Vintenl  1  de  Gonzasue,  mort  en  (612. 
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sus  de  l'œil  gauche.  U  va  chez  lu  Heine  puis,  à  douze 
heures  et  demie,  dîné  avec  LL.  MM.;  ranienù  en  sa 
chambre,  il  se  met  aux  fenêtres  du  prt'iau  ;  il  y  avoil 
des  châssis  de  verre;  comme  l'un  vint  à  tomber,  il  re- 
tira promptement  la  main  et  eut  le  doigt  indice  de  la 
main  droite  écorché;  s'il  n'eût  retiré  sa  main  il  y  a  do 
l'apparence  que,  de  la  pesanteur,  il  en  eCit  eu  la  main 
écrasée.  A  deux  heures  tiois  quarts  goiUé  ;  il  reçoit  l'am- 
bassadeur pour  les  Vénitiens  s'en  allant  en  Angleterre. 
A  trois  heures  et  demie  il  entre  en  carrosse,  et  s'en  va  à 
la  forêt  après  la  Keine,  qui  étoit  allée  pour  voir  passer  la 
chasse,  le  Roi  y  ayant  mené  M.  le  duc  de  Mantoue;  il  voit 
la  chasse  par  cinq  fois ,  et  arrive  à  la  mort  du  cerf.  Ra- 
mené, à  six  heures  trois  quarts  soupe;  il  s'amuse  à 
peindre  en  crayon. 

le  3,  vendredi,  à  Saint- Germain.  —  Il  s'amuse  à  ses 
peintures,  ne  veut  point  déjeuner,  tant  il  y  est  attentif. 
Le  Roi  vient  au  château  (1)  pour  le  faire  voir  à  M.  le  duc 
de  Mantoue,  qu'il  promène  par  les  chambres  de  Messieurs 
et  de  Mesdames  jusques  au  dessus  de  la  voûte.  Sorti  avec 
le  Roi  par  le  pe'it  pont,  goûté  en  cheminant,  ramené  au 
vieux  château,  il  commande  à  son  page  Bompar  d'aller 
dire  à  M.  de  Ventelct  qu'il  fit  porter  son  souper  au  bâti- 
ment neuf,  et  qu'il  souperoit  avec  papa.  L'huissier  de  la 
salle  vient  où  il  étoit  pour  le  savoir,  auquel  il  en  dit  au- 
tant; l'huissier  répond  :  «Monsieur,  c'est  M.  de  Ventelet 
qui  m'a  envoyé  ici  pour  le  savoir,  pource  qu'il  ne  le  croit 
pas.  »  Le  Dauphin,  reprenant  hautement  ce  mot  :  //  ne  le 
croit  pasl  Allez  lui  dire  qiCil  vienne  parler  à  moi,  allez, 
dit-il,  avec  une  action  fort  impérieuse.  Papa  s'en  ira  de- 
main, et  je  le  verrai  plus.  A  huit  heures  soupe  avec  le  Roi 
et  la  Reine. 

Le  4,  samedi.  —  Mené  au  lever  du  Roi,  il  lui  donne  sa 
chemise,  et  à  neuf  heures  et  trois  quarts  le  Roi  part  pour 


(i)  Le  Roi  (lumeurait  au  château  neuf  de  S^iiil-Germain. 
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aller  diner  à  Uuel,  y  mène  M.  le  duc  de  Maiiloiu',  qui  dit 
adieu  à  M*"'  le  Dauphin,  l<;quel  l'embrasse,  puis  est  revenu 
au  vieux  château.  Mené  chez  la  Heine  à  l'issue  de  son 
diner  ;  la  Reine  s'en  retourne  et  part  à  deux  heures. 

Le  G,  lundi  —  11  va  en  la  chambre  de  M.  d'Orléans  puis 
en  celle  de  M"*  de  Vendôme,  la  trouve  au  lit,  lui  donne 
le  fouet  de  la  main  avec  un  peu  de  honte.  —  Mis  au  lit, 
il  se  met  en  colère  de  ce  que  l'on  avoit  apporté  en  sa 
chambre  une  chaudronnéo  d'eau  avec  des  herbes,  pour 
laver  les  jambes  de  M™"  de  Montglat  ;  il  la  fait  emporter. 

Le  7,  mardi.  —  A  une  heure  et  demie  il  entre  en  car- 
rosse et  va  i\  Poissy,  où  il  arrive  A  deux  heures  et  demie  , 
est  reçu  par  Mm^  de  Gondi,  abbesse.  Mené  en  la  galerie  , 
de  là  au  jardin,  puis  par  le  même  chemin,  ramené  en  la 
salle,  où  il  a  goûté  à  trois  heures,  puis  va  en  l'église,  au 
salut  des  religieuses,  par  le  petit  passage  qui  est  près  de 
l'entrée  du  logis  de  l'abbesse,  il  écouta  et  regarda  tout 
fort  patiemment.  l*arti  à  quatrre  heures,  et  arrivé  au  châ- 
teau à  quatre  heures  trois  quarts.  Henri  du  Plessis  (1),  âgé 
de  six  ans,  fils  de  M.  de  Liancourt,  premier  écuyer  du 
Hoi,  arrive  ce  soir  pour  être  nourri  auprès  de  Ms""  le  Dau- 
phin. Mis  au  lit  il  donne  le  mot  genitrix,  et  se  rit  de  ce 
que  Dupré,  exempt  des  gardes,  ne  l'entendoit  pas. 

Le  8,  mercredi.  —  Il  s'amuse  avec  ses  chevaux  et  ses 
charrettes  de  cartes  ;  M.  de  la  Croix,  gouverneur  de  MM.  de 
Mortemart,  se  met  à  l'entretenir  et  lui  dit  ;  «  Monsieur, 
il  ne  vous  faut  plus  amuser  à  ces  petits  jouets,  ne  à  plus 
faire  le  charretier;  vous  êtes  grand,  vous  n'êtes  plus 
enfant.  »  —  Mais  je  ne  sais  à  quoi.  —  «  Monsieur,  il 
vous  en  faut  apprendre  d'autres  dignes  de  vous.  »  — 


(1)  Héroard  se  trompe  en  lui  donnant  le  nom  de  Henri.  Roger  du  Plessis, 
fils  de  Charles  du  Plessis,  seigneur  de  Liancourt,  mar(|uis  de  Guerclievillc, 
(•l  d'Aiitoinelle  do  Pons ,  comme  sous  le  nom  de  M"'^  de  Guerclieville,  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  fut  élevé  auprès  du  roi  Louis  XIII,  qu'il  accompagna 
toujours,  dit  le  P.  Anselme,  tant  en  pai\  qu'en  guerre.  Duc  de  la  Roclieguyou 
*'l  pair  de  France  en  16i.l,  il  mourut  en  tCTi. 
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Mais  je  n'ai  personne  pour  m'apprendre.  Mis  au  lit  il 
est  entretenu  par  Montalier,  son  tailleur,  et  Champagne. 

Le9,  jeudi,  à  Sainl-Germain.  —  Déjeuné  aux  fenêtres 
du  cAté  du  préau;  en  mangeant  il  considère  le  pays  des 
environs,  remarque  le  chemin  àalleri\Noisy,et  dit  :  Ho! 
que  velà  bien  une  plus  belle  vue  qu'à  Fontainebleau  ;  on  ne 
y  voit  rien  que  des  rochers.  Son  tailleur,  nommé  Archam- 
bault,  étoit  fort  camus;  il  dit  ;  Quand  Àrcliambault  rit, 
il  rit  comme  Robert  ;  c'étoit  le  magot  du  Ro».  —  Mis  au  lit, 
il  s'amuse  à  un  livre  de  chasses,  en  taille-douce. 

Le  10,  vendredi.  —  !!  écrit  au  Roi  par  M,  df>  Fron- 
tenac : 

Tapa,  je  n'ai  point  voulu  laisser  partir  M.  de  Frontenac  sans  vous 
donner  le  bonjour  et  vous  prier  me  faire  l'Iionneur  de  m'cnvoyer 
quérir  pour  la  foire  Saiat- Germain,  et  cependant  j'emploierai  si  bien 
le  temps  que  vous  n  recevrez  du  contentement  et  maman  aussi. 
Je  bU'j,  papa,  votre  très-humble  et  très-obéissant  fils  et  serviteur. 

Louis. 

Et  pour  suscription  :  //  Papa. 

Il  vient  un  mercier  qui  portoit  des  besognes  d'ambre 
jaune;  il  y  avoit  un  cordon  incarnat  avec  des  grains 
d'ambre  entre  deux.  Il  l'essaye  à  son  chapeau,  et  dit 
gaiement  :  //  est  bon  à  mon  chapeau,  combien  en  voulez- 
vous? —  «  Monsieur,  dix  écus;  je  l'ai  fait  exprès  pour 
vous.  »  M""d<!  Montglat  survient  :  jWamangffl,  velàun  cordon 
qu'il  a  fait  exprès  pour  moi;  il  n'en  demande  que  dix  écus. 
—  «Monsieur,  c'est  beaucoup.  »  —  Hé!  Mamanga,  je  de- 
manderai à  mousseu  de  Sully  cent  écus,  et  je  vous  les  bail- 
lerai. —  «  Rien,  Monsieur,  prenez-le.  »  —  Ho  înon,  Ma- 
manga,  je  veux  qu'on  le  paye  devant,  je  le  prendrai  pas  qui 
nesoitpai/é.  Le  marquis  de  Morlemartlui  demande  :  «  Mon- 
seigneur, (jui  aimez-vous  mieux,  de  M.  de  Liancourt  ou 
moi?  »  il  répond  promptement  :  Je  vous  aime  bien  tous 
deux;  meltez-vous  là,  et  vous  là  Liancourt. 

Leit,  .samedi.  —  11  fait  son  exemple,  écrit  sur  du  pa- 
pier rouge  avec  de  l'encre  argentée.  M.  le  comte  do  la 
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Voule  unive  letle  apr^s-dlni'e  pour  demourer  auprès  de 
lui. 

Le  12,  dimanche.  —  Jouant  avec  les  petits  marquis  et 
comte  de  Morlemart,  les  comtes  de  Torigny  et  de  la  Voule, 
et  le  petit  Liancourt,  il  dit  jV  M'"*  de  Montglat  :  Mamanga, 
je  vous  prio  que  j'aille  en  votre  chambre,  elj'équirai.  Ils  ne 
font  que  m'imporluner  :  l'un  me  tire,  l'autre  me  pousse, 
l'autre  me  parle  à  l'oreille:  je  ne  sais  où  me  mettre. 

Le  13,  lundi.  —  Il  va  jouer  en  la  salle  du  bal  ;  M'"''  de 
Fonlaine-Martcl  y  amène  son  (ils,  âgé  d'environ  dix  ans. 
Meneau  jardin,  il  s'amua?  (\  paver  lui-môme  un  chemin, 
porte  le  pavé,  le  met  en  œuvre  ;  M"'  de  Vaux,  veuve  de 
M.  de  Monlholon  et  belle  damoiselle,  lui  demanda  : 
«  Monsieur,  vous  plalt-il  que  j'en  porte?  »  —  Un!  non, 
vous  n'y  êtes  pas  propre;  comment  le  porteriez-vous!  — 
«  Monsieur,  là  dessus,  »  dit-elle  en  montrant  son  verlu- 
gadin.  —  Non,  vous  vous  gâteriez  toute. 

Le  14,  mardi,  à  Saint-Germain.  —  A  huit  heures  et 
demie  dragée  de  rhubarbe,  deux  onces;  levé,  vôtu,  il  en- 
tend la  messe,  puis  s'amuse  à  tirer  de  l'arc  que  M.  de 
Brèves  lui  avoit  apporté  de  Turquie.  M"'"  de  Montglat 
envoyoit  savoir  des  nouvelles  de  M.  de  Frontenac,  qui 
avoit  pris  médecine,  le  Dauphin  dit  :  Et  moi  aussi  dites- 
lui  que  j'ai  prins  médecine  ;  le  page  étant  revenu,  le  Dau- 
phin lui  dit  de  son  mouvement  :  Allez-vous-en  savoir 
comme  il  s'en  porte  par  le  eu. 

Le  1 5,  mercredi.  —  Il  s'amuse  à  faire  faire  des  chevaux 
de  carte  par  son  tailleur;  lui,  avec  la  plume  et  l'eacre  , 
leur  fait  les  yeux,  le  crin ,  la  queue.  Mené  au  jardin  ,  il 
y  fait  porter  son  arc  turquois,  va  le  long  des  palissades 
tirer  aux  petits  oiseaux. 

Le  17,  vendredi.  —  Mis  en  carrosse  pour  aller  à  la  ga- 
renne, goûté  dans  le  bac  en  passant,  il  va  à  main  gauche 
de  la  garenne,  oîi  il  voit  prendre  quatre  lapins  en  deux 
divers  endroits.  M""'  la  comtesse  de  Chaligny,  qui  le  ve- 
noit  voir,  le  salue  en  la  garenne.  Ramené  au  Pecq,  il 
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voit  pécher;  il  ne  se  prend  que  deux  bien  petits  poissons, 
dont  il  fait  donner  un  quart  d'écu  au  pûcheur.  Étant  dans 
le  bac,  en  revenant,  le  Dauphin  entend  dire  que  l'on 
avoit  défendu  l'entrée  à  un  nommé  Godin ,  de  Blois, 
égaré  de  son  entendement,  étant  devenu  amoureux  de 
M"°  de  Vendôme  et  maintenant  de  Madame  ;  il  défend 
qu'on  ne  lui  fasse  point  de  mal,  et  dit  :  Hé  !  mon  Dieu  ! 
les  loups  le  mangeront!  qu'on  le  laisse  entrer,  qu'on  le 
laisse  entrer. 

Le  18,  samedi.  —  Il  écrit  son  exemple,  puis  va  à  la 
messe  en  la  petite  salle  ,  après  au  jardin ,  où  il  se  met 
dans  son  son  petit  chariot  que  M.  de  Verneuil  lui  avoit 
donné,  fait  le  conducteur,  une  grande  houssine  à  la  main 
et  le  fait  tirer  par  quatre  pages  et  suivre  par  les  sieurs 
comtes  de  la  Voûte,  de  Torigny,  les  sieurs  de  Liancourt 
et  de  Fontaine-Martel,  fait  plusieurs  fois  les  allées  du 
jardin.  Ramené  à  onze  heures  et  demie  ;  M"""  la  comtesse 
de  Mansfeld  le  vient  saluer.  Dîné;  M™^  la  comtesse  de 
Mansfeld  lui  donne  douze  chiens,  et  lui  dit  qu'ils  sont 
beaux:  Je  m'en  soucie  pas  qu'ils  soient  laids,  mais  qu'ils 
soient  bons.  Amusé  jusques  à  trois  heures ,  il  va  par  le 
pont  de  la  chapelle  aux  grottes,  y  mène  cette  comtesse  , 
descend  au  parterre,  puis  va  bien  avant  aux  vignes,  par 
le  sentier  qui  va  à  Carrières.  M.  le  comte  de  Torigny  en 
se  jouant  heurta  à,  la  tète  M.  de  Fontaine-Martel  ;  le  Dau- 
phin le  voit,  et  commande  à  son  précepteur  :  Donnez  le 
fouet  au  comte  de  Torigny  ;  vous  aurez  le  fouet ,  comte  de 
Torigny ,  dit-il  avec  action  sérieuse  ,  et ,  quelque  prière 
qu'on  lui  sût  faire,  il  ne  voulut  jamais  révoquer  ce  com- 
mandement. Ramené  à  cinq  heures,  pendant  qu'il  étoit 
sur  la  chaise  percée,  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  ne  pardonnez- 
vous  pas  à  M.  le  comte  de  Torigny?  C'a  été  sans  y  penser 
ce  qu'il  a  fait.  »  —  Hol  non,  mousseu  Hcroua;  excusez- 
moi,  il  lui  a  jeté  sur  la  tête,  —  «  Mais,  Monsieur,  vous 
commanderez  à  son  précepteur  de  ne  le  fouetter  pas,  à 
la  l'iiargc  qu'il  ne  le  fera  plus?  »  —  Aslheure ,  as^l heure , 
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mousseu  Héroua ,  mais  je  le  fais  afin  qu'il  n'y  retourne 
plus.  —  «  Monsieur,  s'il  avoit  été  fouetté,  il  n'ainieroitja- 
mais  monsieur  de  Fontaine-Martel,  l'ayant  été  à  son  occa- 
sion, et  puis  quand  ils  seroient  grands  ils  sebattroient  et 
tueroient.  Vous  êtes  leur  maître  :  quand  ils  feront  faute,  il 
faut  que  vous  les  repreniez,  et,  pour  les  bien  châtier, 
dites-leur  que  vous  ne  les  aimerez  plus  s'ils  ne  sont  sages. 
Le  Roi  les  a  mis  ici  auprès  de  vous  afin  qu  is  apprennent 
à  vous  aimer  et  à  vous  servir  ;  ils  sont  tous  de  grande 
et  riche  maison.  »  —  Qui  est  le  plus  riche?  On  les  mit  à 
l'égalité. 

Le  19,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  Il  est  allé  par 
le  parc  à  Maisons,  où  M.  de  Longueil,  seigneur  do  Mai- 
sons (1),  lui  donna  la  collation. 

Le  20 ,  lundi.  —  Levé ,  vêtu ,  il  se  met  à  sa  peinture , 
n'en  peut  partir.  Il  se  fâche  de  ce  que  M.  le  comte  de 
Tocigny  dvoit  suivi  au  jardin  M.  de  Longueville,  qui 
tenoit  compagnie  à  M"°  de  Vendôme,  croyant  que  ce  lut 
elle  qu'il  eût  suivie,  et  dit  à  M.  le  comte  de  la  Voûte  :  Dites 
à  Torigny  que  c'est  une  fille,  et  qu'il  ne  vienne  plus  avec 
moi.  Peu  après  on  lui  en  parla  pour  l'induire  à  lui  par- 
donner, et  à  la  fin  il  consent  :  Bien  donc,  je  lui  par- 
donne,  à  la  charge  qu'il  s'habillera  en  fille.  Il  étoit  ja- 
loux des  siens  et  l'avoit  toujours  été  ,  pour  si  petit  qu'il 
fût. 

Le  21,  mardi.  —  Sa  nourrice  lui  demande  s'il  étoit 
pas  amoureux,  il  répond  :  Non,  je  fuis  l'amour;  jg  lui 
demande  :  «  Mais,  Monsieur,  fuyei.-vous  l'Infante  /  »  — 
Non,  et  se  reprenant  soudain  :  Ha  !  si  fait,  si  fait!  Mis  au 
lit,  il  se  met  à  peindre  et  crayonner. 

Le  27,  lundi.  —  Il  est  vôtu  de  sa  robe  pour  recevoir 
les  députés  de  la  Ueligion  venant  de  Jargeau;  il  les  a 
reçus  fort  k  leur  contentement. 


(I)  Jean  de  Lon;^neil,  conseiller  du  Roi  et  doyen  en  sn chambre  des  Comptes, 
inori  tij  ir.9.9. 


M?3.K.MîmetK;^iiMti. 


308 


JOURNAL  I3K  ^VA^  HflKUAKD. 


Le  -29  octobrcy  mercredi.  —  La  rougeole  lui  pai'oit(l). 

Le^i,  vendredi.  —  J'arrive  de  Vaugrigneuse;  l'on  ne 
me  donna  jamais  avis  qu'il  eût  aucune  lièvre,  mais 
un  simple  rhume  ;  je  le  trouve  avec  la  fièvre ,  le  pouls 
plein ,  égal ,  hâté,  chaud,  tout  couvert  de  rougeurs,  avec 
inquiétude  tant  pour  la  fièvre  que  pour  le  grand  feu 
qui  se  faisoit  dans  sa  chambre,  dont  il  se  plaignoit  et 
l'on  ne  le  plaignoit  pas,  étouffant  à  demi  dans  son 
lit  pour  être  entouré  encore  d'un  tour  de  serge  et  lui  fort 
couvert.  Il  s'en  plaint  à  moi.  Il  fut  levé,  et  son  lit  fut  re- 
fait. 

Le  1"  novembre,  samedi,  à  Saint-Germain.  — Il  s'amuse 
à  ses  crayons ,  entend  la  messe  à  neuf  heures  et  demie , 
nepeut  souffrir  la  clarté,  se  remet  à  la  peinture,  à  broyer 
et  travailler  en  peintre.  Use  joue  avec  Madame,  qui  par- 
loit  à  lui  par  le  trou  qui  alloit  d'une  chambre  à  l'autre. 

Le  5,  mercredi,  —  M.  de  Liancourt,  premier  écuyer, 
le  vient  voir  de  la  part  d  :  Roi,  et  s'en  retourne  i  :con- 
tinent;  après  dîner  le  précepteur  du  fils  de  M.  de  Lian- 
court (2),  nommé  le  sieur  du  Vernay,  vient  voir  le  Dau- 
phin, qui  lui  demande  :  Mousseu  de  Liancourt  est-il 
parti?  —  «  Oui,  Monsieur,  et  s'en  va  fort  content ,  ayant 
vu  que  vous  devenez  si  sage  tous  les  jours  ».  —  Ho!  je 
crois  bien,  je  vieillis  aussi  (3). 

f.e  G,  jeudi.  —  Il  est  vôtu  de  ses  chausses  et  de  son 
pourpoint,  ce  dont  il  est  extrêmement  content  et  joyeux, 
ne  veut  point  mettre  sa  robe  (V),  et  dit  :  Elle  ressemble  à 
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(I)  Héroard  «Hait  paili  le  2.1  pour  aller  à  Paris  el  de  là  à  Vaugrigneuse.  En 
«on  absence  rupotliicaire  Gui'rin  le  remplace  el  conliniie  le  Journal.  \'oy.  lu 
lettre  (Ui  Roi  à  M"""  de  Montglal,  écrite  de  Fontainebleau  le  30  octobre.  {Lel- 
très  missives,  VII,  o;»7.) 

(7)  Voij.  la  note  du  7  octobre  préci^dent. 

(.t)  Les  leUres  du  Roi  à  lS!"ie  de  Montglaf,  Jcrites  dt!  Fontainebleau  les  :>,  (1 
et  10  novembre,  que  M.  Berger  du  Xivrey  a  classées  à  l'annde  IC08,  sonl  de 
trois  ans  antt^rieiues.. 

(4)  La  robe  et  les  bollines  que  IcUaupbiu  porlail  pendant  sa  niuLidie  «étaient 
(ourrée-*. 


de  son 
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la  robe  de  maUre  Guillaume,  le  fol  du  Roi;  il  quitte  son 
bonnet  de  nuit  et  prend  son  chapeau  lui-niénie.  Il  se 
met  à  sa  peinture,  raille  en  .besognant  (c'étoit  un 
visage  de  Jeanne^  reine  de  Sicile,  dont  il  faisoit  la  copie); 
il  fait  une  grande  bouche  :  Ho!  dit- il,  que  lelà  une 
grande  eoguiue  de  bouche!  M.  de  Ris,  premier  président 
de  Rouen,  le  vient  voir.  A  trois  heures  et  demie  goûté; 
il  se  remet  à  la  peinture.  A  six  heures  soupe,  amusé  et 
jouéjusquesà  huit  heures,  il  se  metàlapeinture,  y  porte 
tout  son  esprit,  y  est  jusques  i\  dix  heures. 

Le  7,  vendredi,  à  Saùii-Geriiuiin.  —  Il  prend  une  lime, 
s'amuse  à  limer  une  clef  attachée  à  un  petit  étau,  puis 
se  remet  à  la  peinture  (1). 

Le  9,  dimanche.  —  Il  va  à  la  messe  à  la  petite  salle  , 
puis  va  se  jouer  k  la  salle  du  bal.  Il  me  somme  de  la 
promesse  quele  matin  je  lui avois  faite  de  le  faire  sortir; 
sorti  au  jardin. 

Le  16.  dimanche.  —  Il  s'amuse  avec  plume  et  encre 
à  faire  des  maisons  sur  le  papier  (2).  En  dînant  il  parle 
de  faire  la  monstre  de  sa  compagnie,  dit  :  Fefé  Chevalier 
c''esl  h'  capilaine  ;  le  lieulenanl  c'est  mot'sseu  de  Momorency 
(qui  étoit  là  présent);  j>  suis  caporal,  il  y  trois  ans  que 
j'ètois  cadet.  A  deux  heures,  il  prend  sa  bandoulière,  son 
épée,  arme  sa  compagnie  (c'étoient  MM.  de  Mortemart, 
de  la  Voûte,  de  Liancourt,  de  Pressy,  de  la  Roche- 
d'Anjou,  de  Fontaine -Martel ,  de  Torigny  et  lui  qui 
marchoit  au  premier  rang,  ayant  M.  de  Verneuil  à  son 
côtéj;  il  va  prendre  le  tandîour  de  M.  de  Mansan  et 
marche  en  batailla. 

Le  18,  mardi.  —  li  s'amuse  à  la  peinture.  Mis  au  lit, 
il  s'amuse  ù  entretenir  M.  du  Tost,  qui  avoit  les  oiseau.x 


iilioi^t.'iii'iil 


(1)  A  cette  époque  le  Dauphin  s'amuse  tous  les  jours  h  peindre,  à  crayounei- 
et  à  dessiner  à  la  plume. 

(2)  Les  lieux  jours  piécédents  le  Uaupliiu  avait  aussi  fait  des  dt'Ssins   de 
maisons. 

UKIiO\Hl>     —   T.    I.  9A 
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de  la  chambre  du  Roi,  sur  ce  qui  étoitde  la  nourrilure 
et  traitement  des  oiseaux,  en  parle  en  termes  propres  et 
uvec  action  de  personne  entendue  et  qui  y  prend  plaisir. 

Le  20  novembre,  jeudi.  —  Il  est  vôtu  d'un  habit  d'écar- 
late  ;  M.  de  Frontenac  arrive,  ellui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
voilà  maintenant  habillé  en  chasseur  »  ;  il  lui  répond  : 
Cest  pour  chasser  le  froid  ;  il  faisoit  froid  aussi. 

Le  21,  vendredi.  —  Il  va  au  biltiment  neuf  pour  y 
attendre  le  Roi;  A,  quatre  heures  le  Roi  arrive,  et  le 
reçoit  au  bout  du  parterre.  A  cinq  heures,  en  la  chambre, 
dansé  en  branle  devant  le  Roi.  Soupe  avec  le  Roi,  il 
mange  du  potage  à  l'oignon,  de  celui  du  Roi,  huîtres 
crues,  sole  en  pâté,  et  prend  une  cuillerée  de  la  poudre 
digeslive  du  Roi.  Il  va  avec  le  Roi  chez  M.  d'Anjou. 

Le  22,  samedi,  à  Saint-Germain, —  Il  va  entendre  la  messe 
au  bâtiment  neuf,  et  fait  mener  un  petit  nouveau  chariot 
par  un  petit  mulet  que  M.  de  Courlenvaux  lui  avoil  don- 
nés. Aonze  heures  et  demie  diné  ;  il  se  remet  à  la  peinture. 
A  deux  heures  mené  en  carrosse  jusques  auprès  de  Her- 
belay,  au  devant  du  Roi  revenant  de  la  chasse.  Soupe 
avec  le  Roi  ;  peu  après  le  Roi  vient  en  la  chambre  de 
M.  d'Anjou ,  fait  railler  Messieurs  ses  enfants.  M""  de 
Verneuil  dit  qu'elle  est  fée  et  fille  d'une  fée,  et  ils  se 
mettent  à  deviner.  M*"^  le  Dauphin  lui  dit  :  Je  gage  gue 
vous  aurez  demain  tenez  de  même  que  vous  l'avez  astheure. 
Elle  lui  dit  :  «  Je  gage  que  vous  l'aurez  aussi  de  môme 
que  vous  l'avez.  »  —  Ho!  j'en  ai  un  autre  plus  long,  je  le 
change  quand  je  veux.  A  huit  heures  et  un  quart  il  donne 
le  bonsoir  au  Roi ,  est  ramené  en  sa  chambre ,  s'amuse  à 
la  peinture. 

Le  23,  dimanche.  —  Il  entend  la  messe  i\  la  chapelle 
avec  le  Roi  (1);  s'amuse  auprès  du  Roi  en  la  galerie 
jusques  à  une  heure  et  demie  que  le  Roi  s'en  retourne. 


(1)  La  lettre  du  Roi  à  M">c  de  Montglat,  datée  du  23  novembre,  à  l^onlai' 
nebicau,  H  classée  pur  M.  Bcrgei  de  Vivrey  it  l'annre  U>U8,  est  de  l'année  1C02. 
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Le  26  novembre,  mercredi.  —  Il  va  à  Poissy,  à  la  profes- 
sion de  l'une  des  fillesde  M.  de  Frontenac,  mène  à  la  messe 
la  petite  fille  qui  devoit  ôtre  religieuse,  la  mène  à  l'of- 
frande, voit  froidement  la  cérémonie.  Ramené  à  Saint- 
Germain  il  s'amuse  à  peindre  avec  la  plume,  fait  des 
chevaux  tirant  des  charrettes.  Mis  au  lit,  comme  je  tenois 
mon  Hipposlologie  (1),  il  en  avise  le  titre,  le  lit;  il  lui 
en  faut  rendre  raison  et  de  toutes  les  figures. 

Le  28,  vendredi.  —  Il  écrit  son  exemple  et  fait,  ce  dit- 
il,  un  livre  pour  le  faire  imprimer  et  le  donnera  papa,  à 
ses  étrennes. 

Le'àd,  samedi. — 11  envoie  quérir  ma  petite  nièce  du  Val, 
la  fait  habiller  en  épousée,  la  marie  avec  M.  le  comte 
de  la  Voûte,  va  à  M""'  de  Montglat,  lui  demande  à  sou- 
per pour  l'épousée,  lui  apporte  le  couvert  et  puis  ce 
qu'on  lui  donnoit,  et  à  la  fin  à  boire,  et  tout  lui-même. 

Le  1"  décembre,  lundi,  à  Sainl-Germain.  —  Il  dit  à 
M'""  de  Montglat  :  Mamanga,  j'ai  composé  une  sen(cnce  : 
«  Celui  qui  sert  bien  Dieu ,  Dieu  lui  aidera.  »  Je  la  veux 
équire  de  peur  de  l'oublier. 

Le  2,  mardi.  —  Il  va  à  la  messe  en  la  chapelle,  se  fait 
monter  sur  la  chaise,  dit  qu'il  veut  prêcher  et  com- 
mence :  In  nominepalris  et  filii  el  spirilus sancti,  Amen.  Les 

hommes  qui  couchent  avec  tes  femmes (2).  Il  écrit  une 

lettre  à  la  Reine  par  M.  Du  Vernet,  précepteur  de  M.  de 
Liancourt. 

Le  3,  mercredi.  —  A  neuf  heures  et  demie  le  Roi  arrive 
de  Paris;  dîné  avec  le  Roi;  le  Roi  va  à  lâchasse.  A  deux 
heures  le  Dauphin  va  en  la  chapelle,  où  lui  et  Madame 
Christienne  tinrent  à  baptême  la  fille  de  M.  Talon,  mari 


i«i 


(1)  Hipposlologie,  v'est-à-dire  Discoif.s  des  os  du  cheval,  par  M.  Jeliaii 
Héroaid,  conseiller,  niéileciii  ordinaire  et  secrétaire  du  Hoi.  —  Paris,  MDXCIX, 
in-4''.  Les  planclics  gravées  lepréscntent  les  dirrérentes  parties  du  sqiieletU; 
(lu  clieva!  :  les  os  de  la  tt^te  ,  la  roiirclietlc,  l'édiino,  etc.  La  dernière  qui  a 
pour  titre  :  «  Le  corps  des  os  du  cheval  »  est  signée  :  Ja.  de  Weeit/nil. 

(2)  La  citation  d'Héroard  s'arrôle  là. 

24. 
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de  la  nourrice  do  Miidame  Chrislienne;  il  la  nomma 
Louise,  et  jamais  ne  la  voulut  nommer  Chrislienne, disant  : 
Elle  aura  plus  d'honneur  (Vétre  appelée  de  mon  nom  que 
de  celui  de  ma  soeur.  Il  s'amuse  à  sa  peinture,  va  en  la 
chambre  du  Roi  qui  revenoit  de  la  chasse. 

Leb,  vendredi,  à  Sainl-Germain.  — 11  entre  en  carrosse 
avec  le  Koi  qui  le  mène  aux  toiles  près  de  Poissy,  où  il 
voit  prendre  quatre  sangliers.  Ramené  il  monte  en  sa 
chambre  où  il  s'amuse  à  ses  peintures. 

Le  6,  samedi.  — Il  entretient  M.  de  Liancourt,  premier 
écuyer,  des  juments  du  carrosse  du  Roi,  où  il  avoit  été 
le  jour  précédent,  lui  dit  qu'il  y  avoit  une  des  juments 
qui  étoit  borgne,  que  le  cocher  disoit  que  c'étoit  la  meil- 
leure. M.  de  Liancourt  n'en  savoitrien. 

Le  7,  dimanche.  —  Il  s'amu'^e  à  peindre  sur  du  papier 
avec  la  plume  et  l'encre,  fait  la  chasse  du  sanglier  dans 
la  cour,  fort  bien.  Il  va  chez  le  Roi,  puis  à  la  messe  el 
au  jardin,  et  à  dix  heures  dine  avec  le  Roi.  A  onze 
heures  trois  quarts  il  conduit  le  Roi  hors  de  l'escalier, 
il  étoit  triste;  le  Roi  lui  dit  :  «  Mon  fils,  quoi!  vous 
ne  me  dites  mol!  Vous  ne  m'embrassez  pas  quand  je 
m'en  vais?  »  Le  Dauphin  se  prend  i\  pleurer  sans  éclater, 
lâchant  de  cacher  ses  larmes  tant  qu'il  pouvoit,  devant 
si  grande  compagnie.  Lors  le  Roi,  changeant  de  cou- 
leur et  î\  peu  près  pleurant ,  le  prend ,  le  baise,  l'em- 
brasse, lui  disant  :  «  Je  dirai  comme  Dieu  dit  dans 
l'Écriture  sainte  ;  Mon  fils,  je  suis  bien  aise  de  voir  ces 
larmes^  je  y  aurai  égard;  »  puis  entre  en  carrosse  pour 
s'en  retourner  à  Paris,  et  Monseigneur  le  Dauphin  gagne 
vilement  l'escalier  pour  s'en  retourner  aussi,  de  peur  que 
l'on  le  vit  pleurer.  Comme  il  fut  en  sa  chambre,  peu 
de  temps  après,  je  lui  demandai  ce  que  le  Roi  lui  avoil 
dit  en  partant  ;  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux  et,  chan- 
geant de  propos,  il  nie  dit  :  //  m'a  dit  que  je  tirasse  de  la 
harquebuse.  Je  lepi'esse  une  foison  deux,  il  tient  ferme; 
je  le  quille,  il  pleure  abondannnent  et  de  cœur.  Il  va 
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en  son  cabinet  où   il  s'amuse  à  peindre  ;  on  le  vient 
appeler  pour  souper,  il  s'en  fAche  ;  M.  le  baron  de  Mont- 
glat  (1)  s'en  veut  aller,  il  ne  le  veut  pas,  et  d'un  petit 
bâton  lui  frappe  sur  les  doigts;  M'""  de  Monglat  en  est 
fâchée,  il  la  frappe  aussi;   le  voilà  en  colère,   il   lui 
dit  des  injures:    Vilaine!  la  chienne!  M""   Piolant  lui 
dit  :  «Monsieur,  il  fautque  vous  ne  soyez  pas  fâché  contre 
elle,  n'ayant  pas  à  être  longtemps  céans  avec  elle.  »  Il 
lui  répond  :  J'en  loudrois  èlrc  déjà  dehors;  et  appelant 
M'"  de  Vendôme,  il  lui  dit,  parlant  bas  à  son  oreille  : 
Sœu-sœu  Dôme,  faurai  un  bâton  qui  sera  creux,  je  le  rem 
plirai  tout  de  poudre,  et  puis  avec  du  charbon  j'allumerai 
la  poudre  qui  lui  brûlera  tout  le  cul.  M.  Guérin  lui  dit  : 
«  Monsieur,  ne  savez-vous  pas  que  papa  vous  a  dit  que 
vous  ne  seriez  pas  longtemps  avec  elle;   il   ne  la  faut 
pas  fâcher.   »  —  Ho!  dit-il,    c'est  qu'elle  veut   retenir 
toute  ma  vaisselle  d'argent  (2).  Il  étoit  vrai  ;  il  en  entendoit 
parler  et  le  couvoit  sans  le  dire.  La  paix  se  fait;  à  six 
heures  et  demie  soupe.  En  soupant  il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  s'entretenir  et  déployer  son  déplaisir  [sic];  il 
advint  que  le  sieur  de  D^relle,  gouverneur  du  jeune 
Fontaine-Martel,  vient  en  la  chambre  et  dit  que,  pas- 
sant par  la  salle  des  gardes,  deux  hommes  lui  avoient 
voulu  ôter  son  manteau.  L'on  s'en  émut;  j-^  dis:  «Mon- 
sieur, ce  sont  quelques-uns  qui  se  jouent.  »  —  Ce  n  est  pas 
beau,  c'est  un  jeu  de  voleur.  Il  commande  qu'on  aille  au 
corps  de  garde  dire  qu'on  ne  laisse  sortir  personne,  qu'on 
aye  des  lanternes  pour  regarder  ceux  qui  voudront  sortir. 
Le  15,  lundi,  à  Saiul-Germain. —  Il  écrit  au  Roi  et  à  la 
Heine,  se  va  promener  en  carrosse   vers  la  Muette,  en- 
voie à  Carrière,  chez  M,  de  la  Salle,  pour  avoir  des  con- 
fitures, et  en  revenant  en  a  goûté. 


(1)  Fils  de  M"'"  de  Moiilglat. 

(2)  La  gouvernante  du  Daiipliin,  en  le  leineUant  entre  les  mains  des  hom- 
mes, conservait  tous  les  objets  qui  avaient  été  à  l'usage  du  prince. 


Il 
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Le  "21  décembre  y  dimanche,  à  Smul-Germain.  —  Mis  au 
lit,  il  se  fi\che  contre  SCS  gentilsliommcs,  veut  qu'ils  aient 
le  fouet.  M'"*  de  Montglat  lui  dit  qu'illeur  falloit  pardonner 
et  que  le  lloi  pardonnoit  k  tout  le  monde  ;  À  loul  le  monde! 
dit-il,  il  n  a  pas  pardonné  au  maréchal  de  Biron. 

Le  30,  mardi.  —  H  fait  fendre  de  la  glace  avec  une  pelle 
à  feu^  en  sa  chambre,  la  vend  par  morceaux,  pour  avoir, 
dit-il,  de  l'argent  à  donner  aux  pauvres.  —  J'arrive  de 
Paris  (1);  il  étoit  sur  le  point  de  se  mettre  k  table,  court 
au-devant  de  moi  .  Ita  !  velà  mousseu  Iléroua  !  et  me  fait 
l'honneur  de  me  sauter  au  collet,  me  serrant  bien  fort. 

Le  31,  vendredi.  —  Il  se  plaint  et  pleure  de  ce  qu'on 
luiavoit  pris,  dans  la  pochette  de  ses  chausses,  sept  sols 
provenus  de  la  vente  de  la  glace,  et  de  ce  qu'il  ne  les 
y  avoit  point  trouvés,  ayant  voulu  donner  l'aumône  à 
des  pauvres  qu'il  avoit  rencontrés.  Il  veut  voir  ce  que 
ma  femme  lui  veut  donner  pour  ses  étrennes;  ce  fut 
une  boite  de  très-beaux  abricots.  M'""  de  Montglat  lui  dit  : 
«  Monsieur,  ce  sera  pour  vous,  je  m'en  vais  les  serrer.» 
—  Hoîvelàljene  les  cerrai  jamais,  elle  sarre  tout  ce  qu'on 
nie  donne,  puis  elle  en  entame  un,  y  tàte  pour  lui 
donner  le  demeurant.  Ho!  coyez,  elle  l'a  rompu  pour  en 
manf/erimel  elle  sarre  tout  ;  elle  dit  :  C'est  tout  pour  moi; 
et  je  rois  jamais  rien. 


(I)  lléioaid  ëlait  absent  depuis  le  8  décembre. 
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Lt!  livre  De  Vlnslilution  du  Prince.  —  Ln  gâteau  des  Rois.  —  Farces  cl 
comédies.  —  Le  Daiipliin  copie  le  portrait  du  Roi.  —  La  gravure  de  Ju- 
piter. —  La  Vénerie  de  Du  Fouilloux.  —  Départ  de  Saiut-Germain  pour 
Paris.  —  Le  Daupliiu  remis  entre  les  moins  des  hommes.  —  Usage  des 
mouches  pour  les  femmes.  —  Premier*  justice  du  Dauphin  ;  ses  petits 
geiililslionunes.  —  Rallet  de  la  Reine.  —Présent  de  M.  de  Sully.  —  La  foire 
.Saint-Germain.  —  Visite  de  M'"''  de  Montglat.  —  Présent  de  la  reine  Mar- 
guerite. —  Travaux  de  la  galerie  du  Louvre.  —  Le  maître  d'orme»  du  Dau- 
phin. —  Citasses  et  visites  dans  Paris.  —  Mort  du  Granl-Duc.  —  Mariage 
du  prince  de  Coiidi!.  —  La  première  leçon  de  Des  Yveteaux.  —  Armes  de 
Milan.  —  Collation  chez  M.  de  Mayenne.  —  Visite  à  Saint-Germaiu.  — 
Ulnerà  Ruel.  —  Départ  pour  Fontainehleau.  — Les  moulins  d'Essonne.  — 
Cén'inonie  de  la  Cène.  —  Le  grand  canal  de  Fontainebleau.  —  Le  Dauphin 
fouetté  de  verges.  —  La  Bradamnnti:.' —  Le  musicien  Pradel.  —  Les 
maquereaux.  —  Passage  à  Moret.  —  IiC  vin  et  la  tisane.  —  Le  fou  du 
Roi.  —  M"''  de  Foiilebon.  —  Le  maréchal  d'Ornano.  —  Le  Dauphin  entre 
nu  conseil  pour  la  première  fois.  —  Fôlesdu  mariage  de  M.  de  Vendôme. 

—  Bijou  donné  par  M"'"  de  Mercœur.  —  Le  fou  Des  Viètes.  —  Départ 
de  Fontainebleau.  —  Passage  à  Brie-Comte  Robert.  —  Vers  faits  par  Hé- 
roard  sur  l'ordre  ilu  Dauphin.  — Passage  aCreteil.  —  Arrivée  au  Louvre. 

—  Le  jeu  de  paume  du  Verdelet.  —  Bain  de  rivière.  —  Service  de  Cathe- 
rine do  Médicis  à  .Saint-Denis;  le  trésor,  les  tombeaux.  —  L'hôpilal  des 
posliférés.  —  Sully  et  la  reine  Marguerite.  —  Séjour  à  Saint-Maur.  — 
Ballet  «les  Sauvages.  ■—  Nouvel  habillement.  —  Absences  de  Des  Yveteaux 

—  Présent  du  marquis  de  Brandebourg.  —  Visite  à  Chaillot.  —  Mot  sur 
Mucius  Scévola.  —  Départ  pour  Fontainebleau.  —  Leçon  de  grammaire.  — 
Le  Dauphin  entre  dans  sa  neuvième  année;  souhait  du  Roi.  —  Chasse  avec 
le  Roi.  —  Lettres  à  la  leine  d'Angleterre  et  au  prince  de  Galles.  —  M.  de 
Souvréel  M.  Dupont.  — Retour  h  Paris.  —  Habitude  du  Dauphin.  — 
Antipathie  pour  Sully.  —  Nouveau  logis  au  Louvre;  les  chapons  de  la 
Reine.  —  Naissance  de  Madame  Henriette.  — Goût  du  Dauphin  pour  le  vin. 

—  Les  contes  de  La  Clavelle.  —  Bégayement  du  Dauphin.  —  Le  comte  de 
Clialais.  —  Lettres  à  la  famille  royale  d'Angleterre.  —  Compliment  à  l'am- 
bassadeur de  Venise 

Le  V  janvier,  jeudi,  à  Sainl-dcrmnin.  —  Levé  k  huit 
heures  et  un  quart,  il  se  plaint  de  ce  que  l'on  ne  l'uvoit 
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pas  voulu  lover  plus  tôt,  pourccque  l'on  luiavoitdit  que 
s'il  se  levoit  lurd  il  seroil  paresstMix  toute  l'unn^c.  Je  lui 
donne  mon  livre  De  l'Inslltiiliou  (lup}inre(i)  l'ail  pourlui. 

Le  3,  samedi,  à  Saiiil(îermain.  —  L'on  parloit  du  jour 
des  Rois,  il  d'\[:  Je  veux  pas  élre  le  Uni;  sa  nourrice  lui  de- 
mande pourquoi.  —  Je  veu.rpas  l'être.  —  «  Si  vous  l'Aies 
vous  payerez  (juel(jue chose,  si  Madame  l'est  aussi,  ou  M"" de 
Vendôme?  «Il  appelle  M.  deV(;nlelet,etlui  dit  lout  bas  à  l'o- 
reille :  i\'y  faites  puinlmettre  de  [ère,  afin  qu'il  n'y  aye point 
dcHoi.  —  uMonsieur,  luidilsanourrice,  si  Dieu  est  Koi,il 
faudra  que  vous  teniez  sa  place,  a  —  Je  veux  pas  moi.  — 
((  Comment,  Monsieur,  dit  un  chacun,  refusez-vousà  tenir 
la  place  de  Dieu?»  —  Il  s'arrôte  avec  crainte  :  Hé!  e'eslà 
papa! —  «  Monsieur,  il  faut  que  ce  soit  vous  qui  la  tienne 
ici .  »  —  Hé  !  je  venx  bien . 

Le  4 ,  dimanche.  —  11  va  en  la  chambre  de  M.  de  Lian- 
courl,  où  il  s'amuse  il  peindre  ;  ramené  en  sa  chambre,  et 
à  six  heures  soupe,  il  se  prépare  pour  faire  jouer  une 
comédie,  la  voit  jouer,  consent  <]ue  M.  de  la  Voule  en 
seroit,  pourvu  qu'il  s'habille  en  fille,  et  ne  veut  permettre 
que  M.  de  Liancourt  s'habille  qu'en  garçon.  Il  la  voit 
jouer,  elle  dure  jusques  à  neuf  heures  et  demie.  Mis  au 
lit,  il  se  débarbouille  le  menton  qu'il  avoittout  noirci  avec 
de  la  fumée  du  flambeau  et  fait  barbouiller  les  autres. 

Le  5,  lundi.  —  M"""  de  Libertat,  veuve  de  feu  M.  de 
Liberlal,  celui  qui  délivra  Marseille  sur  la  Ligue  (2),  le 


(1)  De  ^Institution  du  Prince,  par  Jean  Htsroarti ,  S'.  deVaulgrigneuse , 
ronscillei  et  secrélaiie  du  Roy,  médecin  ordinaire  de  Su  Majesté  et  premier 
de  Moiisc'igneiir  le  Uaulpiiin.  —  A  moiiseigueiir  le  Daulpliiii.  —  A  l'aris,  par 
Jean  Jannon,  rue  Saint-Jean-de-Latraii,  àlaKo/e  rouge,  MDCIX.  —  Le  titre 
4'st  i;tavc  par  Thomas  de  Leu.  On  lit  dans  le  Journal  de  Lesloile,  a  la  date  du  2 
mars  160U  :  «J'ai  acheté  un  livre  nouveau  lait  par  M.  lléroard,  premier  mé- 
decin de  M.  le  Dauphin,  intitulé  :  L'Institution  du  Prince;  qui  est  une  ma- 
tière et  un  sujet  tant  de  fois  chanté  et  rechanté ,  qu'on  n'y  peut  trouver  que 
des  redites.  Il  m'a  coftié,  relié  en  parchemin  ,  avec  une  autre  fadèze  de 
contre-satire  pour  les  dames ,  un  teston.  » 

(3)  Pierre    Libertat,  Corse  établi  à  Marseille;  le  service  qu'il  avait  rendu 
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vient  voir.  —  A  souper  il  fait  couper  le  gAlcau  des  Hois, 
Madame  est  laite  la  Keine.  KUe  doniioil  les  charges; 
elle  le  l'ail  son  grand  ëcuyer  :  Non,  dit-il,  je  veux  élre 
valet  de  pied,  je  rmirs  bien,  W^'  Piolant  lui  dit:  «  Mon- 
sieur, vous  serez  donc  le  premier  valet  de  pied.  »  —  Ho! 
non,  dit-il,  honteux.  Amusé  A  jouer  et  à  voir  jouer  une 
comédie  par  des  valets  de  M.  de  Verneuil  et  Verdelet, 
valet  de  pied  du  Uoi. 

Le  (),  mardi  à  Saint-Cleniiain.  —  Mené  jouer  au  jeu  do 
paume,  il  se  moque  de  M.  de  Verneuil  qui  jouoit  foihîu- 
nient  :  Velu  fcfé  Veneiiil,  c'est  miracle  quand  il  frappe  un 
coup,  il  faut  faire  s(nnier  la  tronipelle.  A  buit  heures  mené 
en  la  chambre  de  M.  de  Vernenil,oii  il  voit  jouer  une  co- 
médie par  les  gens  de  M.  de  Verneuil  et  autres. 

Le  7,  mercredi.  —  On  lui  apporte  une  lettre  de  la  part 
de  M""  de  Mercœur,  il  l'ouvre,  et  sur  ce(iue  M""  de  Ven- 
dôme lui  dit,  voyant  qu'il  jetoit  la  poudre  de  Chypre 
qui  étoit  dedans  :  «  Hé!  Monsieur,  ne  la  jetez  pas,  il  la 
faut  serrer.  »  —  Ho  !  je  la  veux  jeter  moi;  je  l'aime  point, 
j'aime  mieux  ta  poudre  des  canons.  —  Il  va  chez  M,  de 
Verneuil  pour  y  voir  jouer  une  comédie  par  ses  gens. 

LeS,  jeudi,  — Mené  promener,  il  fait  tirer  par  son  pe- 
tit mulet  sa  petite  charrette  portant  les  ornements  de  sa 
chapelle  à  celle  du  bâtiment  neuf,  où  il  entend  la  messe. 

Le  9,  vendredi.  —  Il  monte  en  ma  chambre,  et  me  dit  : 
Mousseu  Héroua,  montrez-moi  ce  que  vous  avez  écrit  de 
moi;  c'étoit  mon  journal.  Il  vouloit  voir  ses  premières 
années,  je  l'avois  ;\  Paris.  Il  se  met  à  écrire,  et  me  dit  : 
J'écris  bien  de  la  minute  françoise,  et  peu  après  :  Mousseu 
Héroua,  il  faut  que  je  m'en  aille  achever  un  pourlrait 
que  j'ai  commencé.  Il  descend  soudain,  et  va  à  sa  peinture 


en  iiUroiIuisant  en  1590  le  duc  de  Guiso  en  la  ville  de  Marseille,  <|iie  ses  ma- 
gistrats allaient  livrer  aux  Espagnols,  fut  cunsidcré  coninK;  si  important  que 
Henri  IV  s'écria,  en  apprenant  cette  nouvelle  :  «  C'est  maintenant  que  je  suis 
roi.  »  (  Lellres  missive.i  de  Henri  IV,  tnnio  IV,  page  510.  ) 
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dans  sou  cubincl;  il  copie  en  huile  le  poiliiiil  du 
Roi  qui  étoit  devant  lui;  ilétoit  Igrt  reconnoissable  :  il 
s'amuse  à  peindre  fort  attentivement. 

Le  10,  samedi,  à  Saint-dermaiti.  —  Il  médit  :  Momscu 
Hérona,  j'ai  inventé  nnv  sentence.  —  «  Monsieur,  vousplait- 
11  de  me  lad  ire  ?»  —  Les  enfants  qui  ne  sont  pas  saç/es,  Dieu 
lespnnit.  J'enai  inventé  nneantre  :  Les  enfants  qui  craignent 
bien  Dieu,  Dieu  les  aide.  En  soupant,  M'""  de  Montglat  lui 
dit  qu'il  étoit  beau  :  Je  suis  pas  beau,  esta  est  bon  pour  les 
femmes.  Soudain  qu'il  eut  soupe  il  s'en  va  à  sa  peinture 
en  son  cabinet,  lAoù  M.  Du  Vernet,  précepteur  de  M.  de 
Liancourt,  lui  donna  un  Jupiter  (1)  entouré  des  Muses,  en 
taille-douce,  et  lui  en  expliqua  le  sens  :  comme  c 'étoit  un 
roi ,  roi  de  tout  le  monde,  et  qu'il  faisoit  chanter  devant 
soi  et  jouer  des  instruments,  et  qu'il  ne  faisoit  rien  et 
qu'un  jour  il  feroit  ainsi  :  Comment,  dit-il,  ce  roi  ne  fait 
rien!  je  ne  veux  pas  faire  ainsi;  tenez,  j'en  r  eux  point,  et  le 
lui  rend.  Il  va  en  la  salle  des  gardes,  où  il  voit  danser  la 
IJohémienne  par  de  ses  gens.  Mis  au  lit,  il  s'amuse  et 
prend  plaisir  bien  grand  au  livre  des  chasses  du  sieur  Du 
Fouilloux  (2),  que  M.  de  Frontenac  venoit  de  lui  donner  ; 
il  s'apprend  à  dire  en  musique  l'appel  des  chiens. 

Le  a,  dimanche.  —  11  entend  que  l'on  disoit  qu'il  se- 
roit  en  pension  avec  M.  de  Souvré  comme  chez  M""^  de 
Monlglat,  et  s'en  fâche  ;  il  demande  à  M,  de  la  Valette  : 
Féfc  Vendôme  y  est-il't  —  «Non,  Monsieur.  »  —  Hol  il 
a  tout  plus  que  moi!  il  a  six  laquais,  et  j'en  ai  que  doux! 
Ill'avoit  ainsi  entendu  dire,  etavoit  toujours  ses  com- 
paraisons sur  M.  de  Vendôme, 

Le  12,  lundi.  —  A  quatre  heures  il  va  chez  M.  de 
Frontenac,  où  le  Roi  arriva  de  Paris  venant  de  l'assem- 
blée (3)  de  Vaucresson ;] le  Roi  se  mit  sur  le  lit  pour 


(1)  Ou  plus  prubablenient  iiu  Apollon. 

(2)  La  Vénerie  de  Jacques  du  Fouilloux  ,  gentillioiim>e  poitevin. 

(3)  On  appelait  ainsi  un  icnilez-vous  de  chasse. 
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reposer  ;  il  inisoit  la  f^arde  dutour  tlii  lit  aliii  <|uc  Ton  ne 
rpveilli"kt  point. 

Le  13,  mardi.  —  A  sept  heures  et  demie  il  va  au  le- 
ver du  Hoi  chez  M,  de  Frontenac,  y  est  jusquesà  htiit 
heures  que  le  Roi  s'en  relourna  à  Paris  par  Versailles  (1), 
où  il  alloit  dlnor.  Il  va  jouer  à  la  paume;  M.  Sauvât, 
excellent  joueur,  lui  montre. 

Lo  ik,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  Il  s'amuse  i\ 
peindre  fort  l)ien  (2),  s'amuse  à  lire  le  livre  du  sieur  Du 
Fouilloux. 

Le  2V,  samedi  (3).  —  A  sept  heures  trois  quarts  il  entre 
en  carrosse,  l'œil  sec,  et  part  de  Saint-Germain  en  Laye 
pour  aller fV  la  Cour,  entrer  aux  mains  de  M.  de  Souvrë; 
il  va  par  Suint-Cloud,  arrive  à  onze  heures  au  Louvre,  où 
(Uoient  1';  Koi  et  la  fleine.  A  onze  heures  trois  quarts  dln(^, 
avec  Ja  Roi  ;  à  une  heure  le  Roi  le  mi^ne  en  carrosse  chez 
la  reine  Marguerite.  A  six  heures  et  demie  soupe,  de  la 
viande  de  la  Reine;  c'a  été  la  première  fois  qu'il  a  com- 
mencé à  boire  du  vin  pour  continuer, 

Le  25,  dimanche,  au  Lonwe.  —  On  lui  met  une  fraise; 
M.  de  Souvré  le  fait  regarder  dans  un  miroir  :  Je  semble, 
dit-il,  au  petit  ambassadeur  d'Aufjleterre  ;  c'en  étoit  le  fds. 
Il  va  chez  le  Roi  à  son  lever,  lui  sert  sa  chemise.  Le  Roi 
lui  commande  de  l'appeler  son  père,  le  mène  par  la  ga- 
lerie aux  Tuileries.  Il  entend  la  messe  avec  le  Roi,  puis,  à 
onze  heures  et  demie,  dîné  avec  le  Roi  ;  il  est  servi,  par 
derrière,  par  commandement  du  Roi.  Le  petit  M.  dellu- 
mières  le  servoit;  il  ne  l'avoit  jamais  servi,  ce  qui  fut 
cause  que  le  Dauphin,  de  son  mouvement,  commanda  à 
M.  de  Ventelet  :  Allez,  allez  avec  lui,  pnu  lui  montrer 
comme  il  faut  faire.  Il  va  ensuite  chez  la  Reine. 


(I)  Vuij.  la  iiulu  du   là  janvier  IGOi. 

(7)  CVst  ù  ceUe  cpoque  une  de  ses  ocicupHtions  lus  plus  Itabitiiclle^t.  Le 
dessin  de  ce  jour  est  conservé  dans  le  inanirscril  de  la  bibliothèque  impériale. 
(S)  Il  y  a  dan«  les  manuscrits  une  lacune  du  fi  au  2'i  janvier. 
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Le  26  janvier,  lundi.  dvoitunc  petite  riileviirc  au 

coin  de  la  lèvre  droile,  e  lui  fis  inellre  un  petit  emplâ- 
tre, lui  disant  s'il  luiplaisoit  pas  que  je  lui  fisse  mettre 
une  petite  mouche:  Une  mourhf ,  dit-il,  en  raillant,  ho! 
je  rùiix  pas  être  beau  ;  c^est  madame  la  princesse  de  Conljj 
qui  met  à  son  visage  des  petites  mouches  pour  se  faire  helle. 
Il  v<>  chez  le  Roi,  qui  le  mène  aux  Tuileries  et  le  ramène 
à  onze  heures  î\  la  messe,  en  Bourhon  (1). 

Le2T,  mardi,  ou  Louvre.  — Lesdéputésde  Bretagne  lui 
viennent  offrir  leur  service  an  nom  de  la  province.  —  Il 
s'amuse  h  regarder  des  étoffes,  choisit  le  hleu  pour  un  ha- 
bit; ilen  nimoit  naturellement  la  couleur.  A  deux  heures 
mené  à  voir  la  verrerie,  au  faubourg  Saint-Gerpiain,  il  y 
fait  faire  des  verres,  des  paniers,  d(vi  cornets.  Le  jeune 
M.  de  la  Boissière  donna  un  démenti  à  M.  le  comte  de  Tori- 
gny;il  l'entend,  et  l'accuse  envers  M.  de  Souvré  et  lui 
couimande  de  le  fouetter.  Ramené  à  quatre  heures,  il 
fait  fouetter  M.  de  la  Boissière  par  M.  de  Souvré;  ce  fut 
la  première  justice  en  sa  chambre  (2). 

Le  29,  jeudi.  —  Il  a  vu  tirer  des  armes,  a  tiré  lui- 
même  avec  grAct  et  disposition. 

Le  '.\0 janvier,  vendredi,  au  Louvre —  M.  de  Longuevill-j 
vient  en  son  cabinet,  et  lui  dit  :  «Mo'  sieur,  voulez-vous 
pas queje fouette  vos  enfants  d'honneur  et  vos  pages/)» 
—  Vous  nêtes  pas  mou  écuxjer,  lu'  dit-il  assez  brus- 
(piement,  et  se  retournant  vers  M.  du  Repaire  il  lui  dit 
tout  bas  :  Votjez  qu^il  est  hardi  \  il  n  est  par,  mon  écuyer; 
e'étoit  qu'il  ne  vouloit  pas  ouïr  parler  de  faire  mal  aux 
siens. 

Le  31,  .samedi.  —  Il  veut  lui-même  écrire  le  rôle  de 
ses  petits  gentilshommes  (3)  selon  Tordre  qu'ils  étoient 


(I)   l'oij.  la  noto  (lii  irniars  IfidCi. 

{">.)  C'nsl-h-ilire  la  pre.nitTf  fols  (jne  le  Uaupliin  exerce  son  autorité  sur  les 
ppisoiinef.  attachées  à  son  scrvi''e. 
{.'()  «  Le  Roi,  lui  p«'rniellp.it  travoir  qui  Iques  lieurcs  à  soi  pour  y  passer  lion- 
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venus  à  lui.  On  lui  met  un  halillemenl  neuf  pour  aller 
après  souper  à  i'Arsenal,  y  voir  danser  le  ballet  de  la 
Reine  (1). 

Le  1"  février,  dlmauche,  au  Louvre.  —  Il  écrit  par 
réponse  à  Madame,  sa  sœur,  sur  la  minute  de  M.  de 
Souvré.  Sur  l'après-dinée  d  se  ressouvient  que  M"''  de 
Vendôme  lui  avoit  écrit;  il  demande  du  papier  et  de 
l'encre  pour  lui  iaiic  réponse.  M.  de  Souvré  lui  l'ail  la  mi- 
nute, et  la  lui  envoie;  ^.'llc  commençoit  :  «  Ma  sœur,  etc.  »  ; 
quand  il  voit  ces  mots  :  Ma  sœur  !  elle  est  pan  ma  samr; 
faut  mettre  ma  xœnr  de  Vendôme.  On  alla  le  demander  à 
M.  de  Souvré,  qui  trouva  qu'il  avoit  raison. 

Le  2,  lundi.  —  Mené  à  la  messe  et  à  la  procession 
avec  le  Hoi.  T.  reçrjit  des  nouvelles  de  Mesdames  (2). 

Le  '.i,  mardi.  —  U  joue  en  la  galerie,  là  où  M.  le  comte  de 
Torigny  dit  à  un  de  ses  com[)agnons  :  «  L'ase  vous  etc.» 
Otte  sale  parole  est  rapportée  à  .M.  de  Souvré,  qui  le  mc- 
jjace  du  l'ouet.  Tout  du  îoiiy  de  son  diner,  le  Dauphin  per- 
sécuta M,  le  comte  de  Torigny  pour  la  mauvaise  parole  : 
Toriyni/,  dites  à  votre  eul  qu'il  s'arme.  Torit/ny,  dites  à 
votre  la(jiiais  i/u'il  rous  iiilrrroge.  Torif/ni/,  /;»t.sY/Uf'  mus 
coulez  être  Uufuais,  je  vous  tuvoyerai  demain  porter  des 
lettres  à  Sainl-Clermaiu  ;  il  avoit  oui  M.  de  Sou\  ré  disant 
que  c'étoit  une  parole  de  laquais  et  de  palefrenier.  Mené 
à  l'Arsenal,  il  y  voit  tout,  et  puis  va  à  la  Hastille.  M.  de 
Si'.lly  lui  baille  deux  cents  écus  au  soleil,  pour  sa  foire, 
liti  demande  s'il  veut  (ju'il  lui  fasse  faire  des  balles  de 
bucre  comme  celles  de  canon;  il  lui  répond  :  Oui,  mais 
que  vous  me  les  liriez  dans  le  bouche. 


m'Ifineiit  lu  liiiifis  tl  l'fii)|ilo\('r  uux  f\er(iccs  vertueux  (|ui  soient  île  sa  poilée 
cl  euiiveiialiles  a  su  «luulili!;,  a  et-olu  de  lui  (lor.:}er  pour  c.  iii|i<'ii;tiiu  une  cer- 
taine troupe  de  jeunes  genliisliDininc:)  de  pareil  Age  ou  sorlable  au  sien,  qu'il 
tiiera  des  plus  grandes  (;t  iiieilliMires  maisons  de  toutes  ses  provinces.  »  (  HÉ- 
iioAiiu.  —  De  l'Institution  du  Prince ,  t"  liT). 
(1)  Voy.  \c  Jotunat  de  Lesloilek  celle  dale, 
{'>''  Kllef  étttier.i  rest«'»':j  h  Sniul-(;prinain  avec  H'""  deMoiitglfil. 
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Le  k,  mercredi.  —  Il  a  de  l'impatience  pour  aller  à  la 
foire,  où  il  demande  d'aller,  au  lieu  d'écrii  e  son  exemple. 
M.  de  Souvré  lui  porte  cinquante  écus  pour  employer  à 
la  foire;  il  dit  :  J^enai  encore  pou  trois  fois.  A  une  heure 
et  demie  mené  en  carrosse,  A.  la  foire,  il  y  gagne  un  ca- 
chet d'or  à  la  rafle,  jouant  avec  lui  M"°  de  Rohan. 

Le  5,  jeudi,  au  Louvre.  —  Mené  chez  le  Roi  puis  aux  Tui- 
leries, où  il  entend  la  messe.  Il  va  tirer  des  armes,  puis  va 
chez  la  Reine,  où  il  se  joue  à  M.  de  Verneuil,  qui  avoit  ce 
jourd'hui  pris  la  soutane  ;  le  Dauphin  se  melà  genoux,  et  va 
ainsi  pour  lui  baiser  le  pied  (à  M.  de  Verneuil),  ses  petits 
gentilshommes  en  font  autant.  A  quatre  heures  le  sieur 
Don  Pedro  de  Toledo  le  vient  voir  pour  prendre  congé 
de  lui,  s'en  retournant  en  Espagne 

Le  6,  vendredi.  —  Mené  à  la  foire,  ramené  h  onze 
heures,  il  va  chez  le  Uoi  et  après,  à  onze  heures  el  de- 
mie, diné.  —  M.  de  Souvré  avoit  fait  emprisonner  son 
laquais  pour  avoir  donné  un  coup  de  bAton  à  la  foire  ; 
l'on  en  parloit  pour  l'excuser.  Je  dis  à  M.  de  Souvré, 
assez  bas,  que  Mgr  le  Dauphin  neseroit  pas  longtemps 
sans  demander  sa  grAce.  M.  de  Souvré  répond  :  «  Si  y 
sera-t-il  vingt-quatre  heures.  »  Le  Dauphin  écoutoit  en 
sournois,  et  répond  tout  bas  :  Je  fuirai  hienlôl  sonner  les 
vingl-qualre  heures.  Aussitôt  qu'il  eut  achevé  de  diner, 
il  l'ail  apporter  sa  montre  sonnante,  et  les  fait  sonner,  et 
dit  aussitôt  :  Mousseu  de  Souvré^  vingl-qualre  heures  ont 
sonnéy  faiies  s'il  vous  plaîl  .sortir  de  prison  voire  laquais. 
Il  va  chez  le  Roi  en  la  galerie,  où  il  mène  sa  compagnie 
armée  :  il  éloit  mousquetaire  ;  le  Roi  y  prend  un  sin- 
gulier plaisir;  ils  étoient  plus  de  trente.  Ramené  en  sa 
chambre,  il  joue  au  trou-madame. 

Le  7,  samedi.  —  Il  écrit,  lit,  tire  des  armes.  A  cinq 
heures  mené  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  à  la  comédie  ;  ce 
fut  la  première  fois.  Ramené  à  six  heui-es  et  demie,  il  en 
récite  beaucoup  devant  Leurs  Majestés. 

Le  S  y  dimanche.  —  il  écrit  ù  M'""  cl  à  M"'  de  Yen- 
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dôme.  A  trois  heures  trois  quarts  (1),  mené  à  l'HAtel  de 
Bourgogne,  il  se  met  à  rire  avec  éclat  et  dit  :  Mousseu  de 
Souvré,  je  ris  ainsi,  afin  qu'on  pense  que  j'entens  l'italien. 
Ramené  à  six  heures  et  demie. 

Le  9,  luidi,  au  Louvre.  —  Mené  chez  le  Roi  puis  à  la 
mer  lUx  Feuillants,  par  la  galerie,  il  se  promène  aux 
lii.  ,  revient  par  le  même  chemin,  va  chez  la  Reine. 

A  souper  il  donne  le  demeurant  d'un  hachis  de  perdrix 
àMM.  de  Vendôme  et  le  Chevalier,  les  appelle  ses  frères 
par  coiii mandement  du  Roi. 

Le  10^  mardi.  — M""'  de  Montglat,  qui  l'étoit  venue  voir, 
pleuroit  :  Mamanga,  vonspleurez  ;  ne  pleurezpas,  vous  n'a- 
vez qu'une  dent;  comme  elle  lui  veut  dire  adieu,  il  lui 
saute  au  col;  elle  pleure,  il  ricane  pour  s  assurer;  l'on 
lui  ouvre  la  porte  du  cabinet  :  Mamanga ,  velà  la  porte 
ouverte ,  allez-vous-en.  Ce  ne  fut  point  par  mauvaise  vi- 
lonlé,  mais  pource  qu'il  se  sentoit  touché  de  ses  larmes. 
Adeux  heures  meneaux  Chartreux,  c'est  la  première  fois. 
Il  va  à  la  foire,  y  joue  à  la  rafle,  perd  deux  cachets.  La 
reine  Miirgnerite  lui  donne  sa  foire  :  une  enseigne  et  un 
cordon  de  diamants  le  tout  estimé  à  deux  mille  écus(2)  ; 
elle  commanda  à  l'orfèvre  de  lui  bailler  tout  ce  qu'il  de- 
manderoit,  promettantde  le  payer. 

Le  11,  mercredi.  —  Il  est  mené  à  la  messe  en  Bourbon, 
puis  se  va  promener  au  jardin  du  Louvre,  va  donner  le 
bonjour  à  la  Reine.  Il  s'entretient  à  diner  avec  un  fol 
nommé  Des  Vietes  (3).  Il  va  chez  le  Roi,  revenant  de  Saint- 
Germain,  où  il  avoit  couché. 

Le  12,  jeudi.  — Il  va  en  la  grande  galerie,  où  il  s'a- 
muse avoir  les  carreleurs,  les  fait  travailler,  y  aide,  puis 
va  donner  le  bonjour  à  la  Reino  et  après  au  Roi,  que  la 


(I)  Muiis  tioloiis  h  dessein  ces  ililïéreiiccs  d'hâurus  pour  aller  à  la  co- 
iné'lib. 

(9.)  Lrsioile  re>limn  Irois  iiiillc. 
(3)  Vo'j.  mi  13  juillet suivanl. 
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goutte  avoil  pris  la  nuit  précédenle.  I.a  Heine  lui  donne 
une  petite  montre  couverte  de  diamants. 

Le  i3  février  y  vendredi,  au  Louvre.  — Mené  en  carrosse 
au  faubourg  Saint-Jacques  faire  courir  un  lièvre,  dans  le 
clos  du  sieur  de  La  Tour,  où  il  court  doux  lièvres,  emporte 
les  queues  et  les  met  à  son  chapeau.  Il  reçoit  Madame,  arri- 
vée i\l*aris;àsouper  elle  ))Uvoitdu  vin;  il  lui  dit  :  Ma  sœur, 
vous  êtes  trop  jeune  fjouboire  du  vhi  ;  j'en  bois  asllieure,  tnais 
j'ai  un  an  plus  que  vous;  maître  GUles  (1),  ne  donnez  •point 
de  vin  à  ma  sœur,  elle  est  trop  jeuue.  Après  le  souper  il 
lui  dit  :  Ma  sœur,  me  roulez-vous  voir  tirer  des  armes?  Et 
il  fait  envoyer  quérir  le  sieur  Jeronimo  pour  lui  mon- 
trer, tire  devant  Madame,  puis  ils  vont  chez  Leurs  Ma- 
jestés. 

Le  ik,  samedi.  —  A  quatre  heures  mené  A,  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  ramené  à  huit  heures  tout  morfondu  de 
froid. 

Le  15,  dimanclie.  —  Mené  hors  du  faubourg  Saint  Ho- 
noré, à  la  Ville-rÉvèque,  qui  apparlenoit  à  M""  de  Lon- 
gucville;  il  y  fait  courir  un  lièvre  dans  le  parc.  A  sept 
heures  soupe,  il  va  chez  le  i{oi,  est  ramené  à  onze  heures 
et  demie,  à  cause  du  ballet. 

Le  19,  jeudi.  —  Mené  chez  la  reine  Marguerite,  à  la 
foire,  chez  M.  Conchino  et  chf"'.  M.  de  Gondi. 

Le  20,  vendredi.  —  Lu,  écrit,  tiré  des  armes  (2);  il 
rompt  d'une  avant-main,  sur  l'épée  du  sieur  Jeronimo,  son 
llueiet  près  de  la  poignée,  tant  il  éloit  fort  ;  il  ne  y  avoit 
point  de  fêlure  au  fleuret;  il  lâche,  en  tirant,  à  sur- 
prendre son  maître.  Il  est  mené  à  la  Roquette  puis  chez 
M.  de  Ro(juelaure. 

Le  22,  dimanche.  —  A  neuf  heures  déjeuné,  écrit;  il 
s'avise  qu'il  étoit  dimanche,  s'en  veut  dédire,  y  est  re- 


(I)  Suitiiiiolicr  du  Dauphin. 

(9)  Ces  occupations  sont  les  seules  du  Duupliin  à  celte  (^>poque  ;  ilepuis  son 
arrivée  ;>«  Louvre,  il  n'fst  phis  (pie^tion  d«'  dessin  ni  de  musique, 


H! 


.'rit;   il 
^sl  l'O- 
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tenu  par  M.  de  Soiivré.  Il  écrit  à  regret,  et  dit  :  Parce 
qu'il  est  dimanche,  f  écris  rien  qui  vaille;  il  tire  des  armes, 
et  en  dit  autant,  tirant  avec  négligence.  —  La  Reine  le 
mène  jusqu'A  ViJlejuif ,  au-devant  du  Roi  revenant  de 
Fontainebleau. 

te  24  février,  mardi.  —  Ce  matin  arriva  la  nouvelle 
du  duc  de  Florence  (1)  qui  étoit  décédé  le  7""'  du  mois. 

Le  27,  vendredi.  —  Mené  chez  M.  de  Roquelaure  avec 
la  Reine,  il  revient  avec  ello  sur  le  pont  au  Change,  chez 
La  Haye,  et  de  là  sur  le  pont  aux  Marchands,  où  il  de- 
mande le  nom  des  oiseaux  de  toutes  les  enseignes,  puis 
ou  bout  du  Pont-Neuf,  où  il  joue  à  une  blanque,  y  gagne 
un  tableau  d'une  Lucrèce. 

Le  28,  samedi.  —  Madame  prend  congé  de  lui,  pour 
s'en  retourner  ;\  Saint-Germain-en-Laye  ;  il  est  mené  en  un 
jardin,  au  faubourg  Saint-Jacques,  où  il  fait  courir  des 
lièvres. 

Le  2  mars,  lundi,  au  I^ouvre.  —  Il  va  en  la  galerie  aux 
accordailles  de  Henri  de  Bourbon,  prince  deCondé,  avec 
M"'  [Charlotte]  de  Montmorency,  lillo  de  M.  lo  conné- 
table. Il  demande  à  M.  de  Souvré  :  Quel  pays  esl-ce  que 
querouage!  Il  y  avoit  six  jours  qu'il  lui  avoit  ouï  dire  le 
mol. —  «  Monsieur,  lui  répond  M.  de  Souvré,  je  ne  sais, 
mais  qu'est-ce?  »  —  Je  ne  sais;  et  si,  je  sais  bien  que  c'vst  ; 
puisque  me  le  voulez  pas  dire,  je  le  demanderai  aux  dames. 
—  «  Et  à  qui?  »  —  A  madnme  de  Sombré.  Entîn,  il  dit 
que  querouage  c'est  aller  faire  l'amour.  Je  lui  avois  dit 
que  c'étoit  aller  au  serein,  au  clair  de  la  lune  :  Hon! 
c'est  pas  cela;  il  ne  voulut  jamais  confesser  celui  qui  lui 
en  avoit  donné  Finterprétation  (2). 


(!)  Fenlinand  V  de  Médicis,  )^rand-duc  <ie  Toscane,  oncle  de  la  Reine. 

(2)  Dans  le  glossaire  dos  Nocts  bourgmjnons  de  La  Monnoyc,  on  trouve 
cait^ige  ou  qimriage,  mol  qui  signilie  proprenieut  fiiiarroi,  mais  qui  au  figuré 
se  prend  pour  le  tracas  d'une  aflairo  : 


Voypi  curndirnt  faisant  tel»  aiiarliicr», 
Souvent  on  l'st  troni|>é  ti  marlagci. 
iiÉBOAnn.  —  T.  I. 
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Le  3,  mardi,  au  Louvre,  —  Mené  chez  M.  de  Roquelaure, 
où  étoient  LL.  MM.  A  six  heures  et  demie  soupe;  il  va 
chez  le  Roi ,  y  voit  danser  lo  ballet  du  chevalier  de  Ven- 
dôme, y  estjusques  à  onze  heures  trois  quarts. 

Le  5,  jeudi.  —  Mené  en  carrosse  en  la  plaine  de  Vau- 
girard  etd'Issy,  à  la  volerie;  il  voit  prendre  des  cor- 
neilles. 

Le  G,  vendredi.  —  Après  déjeuner  M.  Des  Yveteaux  (1), 
son  précepteur,  lui  donna  la  première  leçon,  commen- 
çant par  un  petit  discours  qui  lui  représentoit  comme 
il  avoit  à  reconnoitre  que  Dieu  l'avoit  fait  naître  chré- 
tien et  dans  l'Église  apostolique,  et  fils  d'un  grand  Roi, 
et  par  ainsi  qu'il  avoit  à  savoir  qu'il  lui  falloit  aimer  et 
craindre  Dieu,  se  rendre  véritable  et  juste,  à  aimer  et 
honorer  le  Roi  et  la  Reine  comme  ayant  supériorité  sur 
lui,  et  puis  comme  ses  père  et  mère,  et  que  les  vertus 
s'apprenoient  dans  les  livres  ;  et  commença  à  lui  faire 
lire  le  commencement  de  l'histoire  de  Josèphe,  puis  lui 
baille  par  écrit  à  savoir  :  «  s'il  faut  que  les  ecclésiastiques 
soient  appelés  aux  conseils  des  princes  et  ce  qui  lui  en 
semble.  »  —  Je  sais  pas,  répond  le  Dauphin. 

Le  7,  samedi.  —  Mené  au  bois  de  Vincennes,  c'est 
la  première  fois;  il  y  court  des  lièvres,  y  voit  un  élan. 

Le  8,  dimanche.  —  Mené  au  devant  du  Roi  revenant 
de  Saint-Germain-en-Laye ;  goûté  au  Roule,  puis  il  ren- 
contre, au  devint  des  Ternes,  le  Roi,  qui  le  fait  mettre  en 
son  carrosse. 

Le  10,  mardi.  —  A  souper  il  fait  un  rot;  M.  de  Souvré 
l'en  reprend;  il  lui  répond  froidement  :  Mousseu  de  SoU' 
vré,  c'est  un  roi,  ce  n'est  pas  un  pel. 

Xe  11,  mercredi.  —  Mené  sur  le  pont  voir,  tous  les  en- 


(1)  Nicolas  Vauquelin,  siciir  Des  Yvetcauv  ,  né  vers  lâdS,  mort  en  lOiO. 
Henri  IV,  dit  Tatlemaiit  des  Riiaiix,  le  fit  précepteur  de  M  le  D^iupliin  après 
qu'il  l'eut  ùlé  pri^cepteiir  de  M.  de  Vendùme.  (Les  UKorielles,  édition 
Paulin  Paris,  louie  I,  p.  341.) 
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gins  de  la  pompe  de  la  Samaritaine,  puis  il  va  au  jardin 
du  Palais,  y  a  goûté. 

Le  12,  jeudi,  an  Louvre.  —  Botté  et  éperonné,  il  est  mené 

en  carrosse  aux  Chartreux,  y  monte  sur  sa  petite  liaque- 

née  baie,  dans  le  clos,  pour  voir  courir  deux  blaireaux. 

Le  13,  vendredi  —  Il  commença  à  signer  des  lettres 

de  retenue  (1)  pour  quelques-uns  de  ses  officiers. 

Le  14,  samedi.  —  Il  signe  des  brevets,  veut  savoir 
pour  qui  ils  sont.  L'on  parloit  d'Engoulevent  (2),  qui  fai- 
soit  le  fol;  de  Heurles,  son  valet  de  cluunbre,  va  dire 
qu'il  étoit  à  Liingres,  le  Dauphin  demande  :  Pourquoi?  — 
«Monsieur,  pour  des  affaires.  »  — Les  fous  ont-ils  des 
affaires?  Il  demande  le  sieur  Des  Yveleaux,  son  précep- 
teur, et  l'envoie  quérir  pour  étudier;  le  précepteur  se 
trouva  malade.  Mené  à  Cachant  (3),  il  monte  h  cheval 
aux  Cannf'lines. 

Le  15,  dimanche.  —  Il  est  mené  en  l'hôtel  de  Ne- 
mours pour  y  voir  un  cabinet  d'anliqucs,  puis  va  à  l'ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés;  ce  fut  la  première  fois; 
M.  le  prince  de  Conty  (4)  lui  f-'iit  voir  toute  la  maison. 

Le  16,  lundi  — M.  de  Gouville  (5),  gentilhomme  nor- 
mand, excellent  tireur  des  armes,  lui  montroit  les  pas  en 
avant  et  en  arrière  ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  il  vous  faut 
apprendre  à  tirer  en  avant  et  à  reculons;  »  il  répond 
soudain  :  Je  veux  tirer  en  avant,  non  pas  à  reculons. 

Le  17,  mardi.  —  Mené  chez  le  Uoi,  qui  alloit  à  Chan- 
tilly;, 'ux  hcu.''es;  M.  de  Souvré  le  fait  étudier  A  six 
heures  et  demie  soupe;  le  Dauphin  fait  armer  M.  le  Che- 


[in  après 
édition 


(1)  C'est  uu  brevet  par  lequel  on  aiîstire  une  certaine  somme  sur  le  prix 
d'une  charge  (ArrroHa;), 

(2)  Voy.  page  (il,  note  2. 

(,'i)  Hcuneau  de  la  commune  d'Arcueil. 

(4)  i'raïK.ols  «ie  Honrbo;),  |\rin';e  de  Coiity,  ilemeurait  à  l'iiùlel  abbatial  de 
Saint-Gerniain-des-Prés,  où  il  mourut,  eu  10 14. 

(3)  François  de  Gouvilli',  scit^ueur  de  Javerly,  niarcclial  de  camp  eu  1697, 
Rouvcrucur  de  l'itlùviurs  on  1G20. 
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valier  des  armes  entières  que  M.  de  Lesdiguières  (1)  lui 
avoit  l'ait  faire  û.  Milan  et  ce  jourd'hui  avoient  été  pré- 
sentées au  Dauphin  par  M.  de  Créquy  ;  elles  avoient  coûté 
mille  doublons. 

Le  19  mars,  jeudi,  au  Louvre.  — Ce  jourd'hui,  à  dé- 
jeuner, il  a  commencé  à  manger  de  ses  viandes  et  ou- 
vrir sa  maison  ;  la  Reine  l'avoit  nourri  jusques  ici,  depuis 
son  retour  de  Saint-Germain.  Mené  au  clos  des  Chartreux, 
il  y  court  un  renard  qu'il  y  avoit  fait  porter,  lui  étant 
à  cheval,  botté  etéperonné;  puis  mené  à  l'hôpital  des 
fols  au  faubourg  Saint-Germain,  il  y  voit  une  folle  qui  se 
disoit  être  fille  du  roi  Charles  (2). 

Xe  21,  samedi.  —  A  deux  heures  et  un  quart  il  entre 
en  carrosse  avec  la  Reine,  qui  part  pour  aller  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  la  conduit  jusques  auprès  de  Bourg- 
la-Reine. 

Le  23,  lundi.  —  Il  est  mené  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, voir  la  reine  Marguerite. 

Le  25,  mercredi  —  Mené  au  parc  de  Madrid  (3),  il  a 
goûté  à  l'entrée,  chez  le  concierge,  puis  il  est  mené  en 
l'abbaye  de  Longchamp. 

Le  ?27,  vendredi.  —  Mené  à  l'Arsenal,  il  y  a  goûté  à  trois 
heures,  puis  est  venu  aux  Tuileries  trouver  le  Roi. 

Le  29,  dimanche.  —  Mené  chez  M.  de  Mayenne,  où  l'on 
lui  présente  la  collation.  Il  demande  à  boire  ;  lui  en  étant 
offert  par  les  officiers  de  M.  de  Mayenne,  il  dit  :  Où  sont 
mes  officiers?  M.  de  Ventelet,  son  maître  d'hôtel,  lui  dit 
tout  bas  que  ce  seroit  offenser  M.  de  MayeniiQ  de  refuser 
ses  officiers;  lors  il  prend  le  verre  où  étoit  le  vin,  fort 
trempé,  et  ne  y  fuit  que  tâter.  Mené  à  vêpres  à  Saint-An- 
toine-des-Champs. 

Le  30,  lundi.  —  Mené  aux  Tuileries  et  aux  Chartreux  , 


(1)  Hcioard  écrit  coinnie  on  prononçoil  :  Dexdiguières. 

(î)  Charles  IX. 

(3)  ''adiid  dans  le  bois  de  Boulogne  ;  on  prononçait  alors  :  Madiil. 
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ramené  nu  jardin  du  Louvre,  il  y  a  cueilli  lui-môme  une 
douzaine  d'asperges. 

le  31  mars,  mardi.  —  A  douze  heures  et  demie  il  entre 
en  carrosse  pour  aller  h  Saint-Germain-en-Laye,  va  par  le 
pont  de  Neuilly  et  arrive  à  la  chaussée,  monte  à  cheval 
et  rencontre  Mesdames,  qui  lui  étoient  venues  au  devant. 
Il  marche  h  la  tôte  du  carrosse  pour  se  faire  voir,  et  ar- 
rive à  Saint-Germain  à  quatre  heures  et  trois  quarts.  Il 
va  par  le  jardin  au  parc  jusques  à  la  chapelle,  est  ra- 
mené ;iu  château,  en  la  chambre  du  Roi,  où  il  logea. 

Le  1"  avril,  mercredi  y  à  Saint-Germain.  —  A  neuf 
heures  et  un  quart  il  entre  en  carrosse  pour  aller  dlncr 
à  Fresnes,  où  le  Roi,  revenant  d'Anet  par  Mai; tes,  l'avoit 
mandé,  y  a  ùiné  à  onze  heures  trois  quarts  avec  le  Roi  ; 
peu  après,  mené  en  carrosse  jusques  au  bois,  il  est  monté 
à  cheval,  est  allé  dans  le  bois  après  la  chasse,  suivant  le 
Roi.  Ramené  à  Saint-Germain  avec  le  Roi  en  carrosse  à 
six  heures,  il  lui  demande  permission  d'aller  étudier, 
pource  que  le  Roi  lui  avoit  dit  le  matin  que  s'il  n'étu- 
dioit  point  qu'il  ne  iroit  point  à  la  chasse.  A  sept  heures 
et  demie  il  est  mené  en  carrosse  au  bâtiment  neuf  (1), 
voir  la  Reine. 

Le  2,  jeudi.  —  A  sept  heures  et  demie  mené  en  carrosse 
au  bâtiment  neuf,  pour  y  voii  danser  le  ballet  de  Ma- 
dame. 

Le  o,  vendredi.  —  Mené  vers  la  Muette,  à  la  rencontre 
du  Roi,  qui  étoit  à  la  chasse. 

Le  4,  samedi.  —  Il  va  dire  adieu  à  Messieurs,  ses  frè- 
res, et  à  Mesdames,  ses  sœurs,  est  mené  â  la  chapelle  â 
la  messe,  puis  chez  la  Reine  au  bâtiment  neuf,  et  â  neuf 
heures  et  demie  est  parti.  Il  va  à  Ruel,  où  étoit  le  Roi, 
se  promène  partout  ;  à  midi  diné  avec  le  Roi  et  la  Reine  ; 
Moisset(2)  donnoitlediner,  et  aux  princesses.  Parti  â  trois 


;  ■, 


i  i  , 


(1)  Le  Daiipliiii  l:at)itail  toujours  le  vieux  cliàleau. 
^  (2)  Voy.  iano'eùu  11  septembre  1608. 
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heures,  il  passe  par  Saiul-Cloud,  et  arrive  à  Paris  à  cinq 
heures  trois  quarts. 

Le  5,  dimanche,  nu  Lomre.  —  Mené  au.\  Feuillants,  à  la 
messe,  il  se  joue  au.\  Tuileries;  dîné  avec  le  Roi;  mené 
au  faubourg  Saint-Jacques,  en  un  jardin  où  il  court  un 
li«H're  avec  ses  deux  petits  lévriers. 

Le  9,  jeudi,  au  Louvre.  --Il  entre  en  carrosse  avec  la 
Heine,  qui  part  pour  aller  <\  Fontainebleau,  raccompagne 
jusc'iesù  la  porte  Saint-Antoine,  va  à  l'Avsena'.  Mené  au 
parc  de  M'""  de  Longueville  à  la  Ville-l'Évôque. 

Le  10,  vendredi,  vof/af/e.  — A  huit  heures  parti  de  l'aris 
pour  aller  i\  Fontainebleau  ,  il  arrive  à  dix  heures  trois 
quarts  A  Juvisy,  où  il  a  dîné  ;  ne  voulut  jamais  enti-er  en 
rhôtt'llerie  :  Hé!  moussvu  de  Sourré,  n^y  allnus poiui !  al- 
h)islà  dedans,  montrant  une  maison  de  M.  Chauvelin,  qui 
étoit  fort  propre  ;  il  y  a  dîné.  A  trois  heures  il  rentre  en 
carrosse,  arrive  h  Essonne  i\  quatre  heures  trois  quarts, 
va  voir  le  moulin  i\  polir  les  diamants,  puiscelui  à  papier, 
y  fait  lui-môme  six  feuilles  à  papier,  fort  bien ,  est  ra- 
mené par  eau.  Couché  à  Essonne. 

Leii,  samedi.  —  Mené  i\  l'église,  puis  au  moulin  où 
l'on  blanchit  les  toiles;  il  part  d'Essonne  à  huit  heures,  et 
arrive  à  dix  heures  trois  quaris  à  Ponthierry,  où  il  a 
dîné.  Arrivé  à  quatre  heures  à  Fontainebleau,  il  va  chez 
le  Roi;  à  cinq  heures  et  un  quart  soupe  avec  le  Roi. 

Le  1 2,  din. anche,  à  Fontainebleau.  —  Mené  chez  LL.  MM. 
et  à  la  procession  (1),  avec  le  Roi. 

JLe  13,  lundi.  —  Lu,  écrit,  tiré  des  armes,  mené  à  la 
messe  en  la  cliapellc,  puis  chez  i^L.  MM.  Après  souper  il 
s'amuse  ;\  peindre  (2). 

Le  16,  jeudi  saint.  —  Il  ne  veut  point  déjeuner 
pource  que  M.  de  Souvré  lui  dit  que  le  Roi,  qui  se  trou- 


(i)  La  procession  des  Rameaux. 

(2)  Le  Daiipliin  reprend  à  Fontaineble.in  celle  liabitude,  dont  il  n'est  pas 
fait  une  seule  mention  pendant  son  séjoui'  à  Va\h. 
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voit  un  peu  mal,  lui  comnianduit  (l'aller  liiver  les  pieds 
aux  petits  enfants.  Il  ne  y  peut  consentir,  jus(juos  à  ee  que 
M.  de  Souvré  lui  dit  (ju'il  les  laveroit;  il  a  déjeuné  puis 
il  dit  soudain  :  Moussrudc  Sodvré,  xouvcncz-rous  dr  votre 
protiicsM'.  M.  de  Richelieu  (1)  lui  demanda  s'il  lui 
plaisoit  pas  qu'il  fût  lo,  Dauphin  pour  lui,  et  qu'il  lave- 
roit les  pieds  :  Ji'  le  veux  bien,  mais  je  reviendrai  incon- 
tinent. Il  demande  à  étudier,  mais  c'est  pour  gagner  le 
temps.  Mené  chez  le  Uoi,  qui  lui  demande  s'il  veut  pas 
aller  laver  les  pieds  aux  petits  enfants:  Oui,  mon  père, 
mais  j'aimerois  mieux  sauler  le  fossé;  c'étoit  un  petit 
fossé  que  deux  jours  auparavant  le  Uoi  lui  avoit  fait 
sauter,  et  où  il  avoit  mis  une;  jambe  dans  l'eau,  ne  l'ayant 
pu  franchir.  Mené  •\  la  grande  salle  îV  neuf  heures  et 
demie,  il  fait  fort  bien  la  cérémonie  du  lavement  des 
pieds,  est  servi  par  M.  le  comte  de  Soissons,  grand  maitrc, 
et  autres  officiers  du  royaume,  comme  si  c'eiU  été  le  Roi, 
Après  souper  mené  chez  LL.  MM  ;  au  retour,  il  s'arrête 
de  lui-même  au  reposoir  qui  étoit  en  la  salle,  y  prie 
Dieu. 

Le  17,  vendredi  saint ,  à  Fontainebleau.  —  Mené  à  la 
salle  du  cheval,  au  sermon  du  P.  Coton.  . 

Le  18,  samrdi.  Il  écrit  à  M.  de  Lesdiguières,  le  remer- 
ciant des  armes  qu'il  lui  avoit  envoyées  (2)  ;  mené  à  la 
messe  en  la  chapelle,  il  va  k  confesse  au  P.  Coton.  A 
quatre  heures  et  demie  il  entre  en  carrosse  avec  LL.  MM., 
qui  le  mènent  voir  l'eau  mise  au  grand  canal. 

Le  19,  dimanche,  jour  de  Pâques.  —  A  deux  heures  il 
est  mené  au  sermon  du  P.  Coton. 

Le  20 ,  lundi.  —  Mené  chez  LL.  MM.,  où  il  voit  un  mi- 
roir ardent  qui  fondoit  du  plomb. 

Le  22,  mercredi.  —  Le  fils  du  mylord  Cécil,  Anglois, 


(1)  Uonii  (lu  Plissi.»,  seii^neiir  de  Ridielicn,  frère  aine  du  cardinal,  qui  étoil 
alors  évôiine  de  Liiçon  ;  il  fut  iiiaréclial  de  camp  en  16iC  et  mourut  eu  1619. 

(2)  Voy.  au  17  mars  précédent. 
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le  vient  saluer;  mené  à  la  chasse  au  blaireau,  il  y  mène 
le  fils  du  mylord  Cécil. 

Le  23  avril j  jeudi.  —  Il  s'amuse  en  sa  chambre  à  ra- 
boter des  ais;  il  y  avoit  des  menuisiers. 

Le  27,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  A  deux  heures  mené 
chez  la  PiCine,  il  y  dit  tous  ses  mots  latins.  Mené  k  cinq 
heures  promener  au  parc  avec  le  Roi  :  près  de  la  bonde,  il 
y  avoit  une  rigole  d'un  pied  et  demi  de  largeur  par  où 
l'eau  toml)oit  dans  le  grand  canal.  Le  Roi  le  faisoit  sauter 
cette  rigole  ;  il  la  sautoit  sans  course.  Il  lui  commande  de 
la  sauter  avec  course  :  la  crainte  qu'il  avoit  de  ne  prendre 
pas  justement  con  élan,  de  tomber  dedans  et  faire  rire  le 
monde,  fut  cause  qu'il  ne  voulut  jamais  sauter  à  course. 
Le  Roi  sauta  pour  lui  en  donner  la  volonté,  en  fît  sauter 
plusieurs.  M.  de  Souvré  le  menace  du  fouet ,  il  répond 
qu'il  aime  mieux  l'avoir  que  de  sauter.  Cela  offensa  le 
Roi,  qui  commanda  qu'il  le  fût.  Rnmené  en  son  cabinet 
avec  protestation  de  vouloir  sauter.  Fouetté  de  trois  coups 
de  verge,  ce  fut  la  première  fois,  il  dit  :  Ce  li'esl  rien  ;  il 
ne  m'a  pas  fait  mal.  A  neuf  heures  il  va  chez  le  Roi,  où 
quelques-uns  de  ses  petits  gentilshommes  se  préparent 
déjouer  quelques  vers  de  la  Uradamante  (1)  devant  le 
Roi;  il  Jivoit  sept  vers  à  dire  de  Charlemagno.  A  dix 
heures  ils  vont  à  la  chambre  de  la  Reine  ,  et  en  présence 
do  LL.  MM.  ils  jouèrent;  il  dit  :  J'ai  oublié  mon  rolet. 

Le  28,  mardi.  —  A  neuf  heures  il  va  dire  adieu  à  la 
Reine,  qui  partoit  pour  aller  à  Paris;  le  Roi  étoit  parti 
à  six  heures.  Le  soir  il  envoie  quérir  la  musique  de  M.  de 
Bouillon;  c'étoit  un  luth,  un  clavecin  et  une  viole  par 
un  nommé  Pradel,  excellent  joueur  s'il  en  fut  jamais. 

Le  29,  mercredi.  —  Il  s'amuse  à  écrire  des  devises 
et  à  peindre  les  corps  (2). 


(1)  Tragi-comédie  de  Robert  Garnier. 

(2)  «  La  devise  est  un  com|)osé  de  figure»  et  de  paroles  ;  on  donne  à  ta 
figure  le  nom  de  corps,  et  aux  paroles  celui  d'âme.  •>  (  Moréri.) 
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Le  30  avril,  jeudi  —  Mené  sur  la  roule  de  Moret ,  où  il 
chasse  au  blaireau.  Il  étudie  et  apprend  à  décliner  son 
nom  en  latin  jusqu'à  l'ablatif. 

Le  !"■  mai,  vendredi ,  à  Fontainebleau.  —  Il  étoit  botté 
pour  aller  à  la  chasse,  il  se  prit  à  pleuvoir  :  C'est,  dit-il, 
un  grand  cas;  il  pleut  toujours  quand  je  me  hotte,  je  vou- 
drois  bien  savoi.  d'oii  vient  cela.  Il  est  amusé  par  certaine 
musique  ambulatoire  (1). 

Le  2,  samedi.  —  Son  précepteur  M.  Des  Yveteaux  lui 
ayant  demandé  que  c'étoit  à  dire  en  françois  :  Discite 
justitiam  moniti  et  non  temnere  divos,  il  répond  :  Je  ne 
sçais.  M.  Des  Yveteaux  reprit  :  «  C'est-à-dire,  soyez  avertis 
à  apprendre  à  faire  justice  et  à  ne  craindre  point  Dieu.  » 
Je  veux  croire  (2)  que  ce  fut  par  mégarde. 

Le  5,  lundi.  —  En  buvant  il  regardoit  deçà  et  delà; 
M.  de  Souvré  lui  dit  qu'il  faut  regarder  dans  le  verre, 
et  le  lui  monlroit  avec  deux  doigts;  le  Dauphin  ayant 
bu,  lui  fait  les  cornes.  M,  de  Souvré  lui  dit  :  «  Comment, 
Monsieur,  vous  me  faites  les  cornes?  »  —  Quand  on  fait  les 
cornes,  il  les  faut  rendre;  c'étoit  un  de  ses  plus  grands 
déplaisirs  quand  on  les  lui  faisoit,  et  l'une  de  ses  plus 
grandes  vengeances.  Le  long  du  dîner  il  s'entretient  de 
la  chasse  avec  maître  Martin,  qui  avoit  les  chiens  d'Ar- 
tois. Le  sieur  Ange  lui  voulut  faire  quelque  conte,  il  dit  : 
Holce  sont  contes  delà  cigogne.  —  «  Monsieur,  vous  ne 
les  croyez  donc  pas?  »  —  Je  ne  suis  pas  de  ceux  là.  Je  lui 
demande  :  «  Monsieur,  qu'est-ce  des  contes  de  la  ci- 
gogne ?  »  il  répond  :  Quand  on  veut  faire  craire  quelque 
chose  qui  n'est  pas  vraie. 

Le  8,  vendredi.  —  Il  s'amuse  à  peindre  un  carrosse  à 
six  chevaux,  avec  l'encre  et  la  plume  (3). 

Le  9,  samedi.  —  A  dîner  il  raille  avec  M.  le  Cheva- 


(1)  Jouée  par  (les  musiciens  fimbulanls. 

(2)  Héroard  écrit  craire,  suivant  la  prononciation  de  celte  époque. 

(3)  Ce  tiessin  est  conservé  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliollièquc  impériala. 


'/   tj 


394 


.TOURNA!.  I)K  JKAN  IlKllOARD. 


lier  et  avec  M.  do  Verneuil,  dit  à  M.  de  Veriieuil  qu'il 
donnera  la  bénédiction  à  M.  le  Chevalier  quand  il  ira 
à  Malte.  A  souper  on  lui  sert  des  maquereaux  pour  la 
première  fois;  il  demande  :  Qu'est  cela?  on  lui  répond: 
((  Monsieur,  ce  sont  des  maquereaux  »  ;  il  ouvre  la  gueule 
au  poisson  et,  lui  battant  la  tôte  :  Fi!  le  vilain!  ôtez^ 
ôtez-moi  ces  vilains! 

Le  11  mai,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  Le  matin  il  fait 
ouvrir  les  fenêtres  et  souffle  en  l'air,  disant  qu'il  envoie 
toutes  ses  opiniâtretés  au  comte  de  la  Voûte,  qui  étoit 
logé  au  pavillon  dul)out  du  jardin  du  Tibre. 

Le  13,  mercredi.  —  A  dix  lieures  il  entre  en  carrosse, 
va  par  Moret  (ce  fut  la  première  fois);  on  lui  porte  les 
clefs  de  la  ville;  il  la  traverse,  et  va  diner  à  Ravannes, 
maison  du  jeune  Loménie.  Il  revient  par  Moret,  où  M.  de 
Moret,  Agé  de  deux  ans,  le  vient  saluer,  arrive  à  Fon- 
tainebleau, où,  sans  descendre  de  carrosse  il  est  mené  en 
la  forêt,  au  devant  du  Roi,  qui  couroit  le  cerf,  revenant 
de  Paris.  La  Reine  arriva  à  neuf  heures. 

Le  16,  samedi.  —  L'on  prend  un  chaton  de  diamants 
qui  étoit  sur  un  cordon  de  chapeau,  pour  le  lui  mettre 
pour  enseigne;  quelqu'un  dit  que  M.  de  Sully  lui  en  bail- 
leroitun  de  deux  mille  écus:  Ha!  oui,  dit  le  Dauphin,  et 
il  n'a  pas  voulu  payer  mes  chevaux  de  chariot!  il  le  disoit 
en  colère  sans  le  montrer;  il  n'aimoit  pas  à  être  refusé. 

Le  18,  lundi.  —  Déjeuné  en  s'amusant  !\  faire  lire 
et  interpréter  au  sieur  Des  Yveteaux  certaines  devises  qui 
étoient  dans  un  petit  livre  appartenant  à  M.  de  Souvré; 
il  y  en  avoit  une  de  l'hermine,  qiii  aimoit  mieux  se 
laisser  prendre  que  de  se  souiller  :  Celle-là  est  belle  !  dit-il. 

Le  19,  mardi.  —  A  souper  M.  de  Vilaines,  gentilhomme 
servant,  lui  demanda  s'il  lui  plaisoit  du  vin  ou  de  la  ti- 
sane, il  lui  répond  :  Duquel  que  vous  aimerez  le  mieux  ;\\ 
lui  sertde  la  tisane,  et  ayant  bu  il  lui  dit  :  J'ai  bu  de  celui 
fue  vous  aimez  le  moins. 

Le  21 ,  jeudi.  —  A  midi ,  dîné  avec  le  Roi  ;  il  s'amuse 
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à  écouler  malfre  Guillaume  (1),  et  rit  de  ce  que  le  Roi  lui 
ayant  demandé  de  qui  ilpensoil  que  Monseigneur  le  Dau- 
phin fût  fils,  il  lui  répondit  :  «  D'un  président  de  Paris.  » 

Le  26  mai,  mardi.  —  Goûté  hîitivement  pour  aller  à  la 
chasse,  il  dit  à  M.  de  Souvré  :  Mousseu  de  Souvré,  dites 
s'il  vous  phiU  à  ma  mère  qu'il  y  a  cinq  jours  que  je  ne 
suis  point  momé  achevai;  en  vérilé  il  y  a  cinq  jours!  Il 
commande  que  ses  bottes  fussent  mises  dans  le  carrosse, 
va  chez  la  Reine,  est  mené  en  carrosse  pour  aller  au 
devant  du  Roi,  qui  couroit  le  cerf,  voit  pnsser  le  cerf  et 
se  trouve  à  la  mort. 

Le  i"  juin,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  Mis  au  lit,  il  me 
donne  son  bras  et  me  dit  :  Regardez  le  petit  oiseau  avant 
de  vous  en  aller;  c'étoit  son  pouls.  Il  me  donna  congé 
pour  aller  à  Vaugrigneuse  (2). 

Le  i^,  jeudi.  —  Mené  à  la  chapelle,  puis  chez  LL.  MM.; 
il  va  avec  eux  ù  la  procession  el  au  sermon. 

Le  24,  mercredi.  —  Il  étudie  au  catéchisme.  Après  sou- 
per il  est  mené  chez  LL.  MM.,  j^.uis  se  va  jouer  à  la  ga- 
lerie, où  il  bat  un  des  laquais  à  coups  de  raquette,  parce 
qu'il  avoit  accompagné  M.  de  Souvré  allant  au  bourg; 
ramené  en  pleurant  de  peur  du  fouet,  que  le  Roi  avoit 
commandé  de  lui  donner.  Mis  au  lit,  il  ne  veut  point 
dormir  que  M.  de  Souvré  ne  l'aye  assuré  qu'il  n'auroit 
point  le  fouet. 

Z,e  25,  jeudi.  —  M.  de  Souvré  lui  fait  la  peur  entière 
du  fouet  jusques  à  l'exécution,  suivant  la  giAce  qu'il  en 
avoit  demandée  au  Roi.  Mené  à  la  messe  chez  LL.  MM,, 
où  il  se  jette  à  genoux  devant  la  Reine,  demandant  par- 
don de  la  faute  du  jour  précédent,  et  peu  après  en  fait 
autant  au  Roi,  qui  arriva  en  la  chambre  de  la  Reine,  la- 
quelle rougit  lorsque  Monseigneur  le  Dauphin  se  jeta  à 


1      ! 
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i  amuse 


(1)  Fou  (lu  Roi. 

(2)  Iléroaid  rt'vipiit  le  17  ;  |)en(lunl  son  absence l'apotliicaire  Giiérin  continue 
lu  Journal,  mais  beuucoup  plus  succincleuieiit. 
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genoux  devant  elle,  et  n'écoutoit  point  ce  que  M.  de 
Souvré  lui  disoit.  Soupe  avec  le  Roi;  mené  au  jardin 
promener,  il  demande  permission  au  Roi  de  cueillir  et 
faire  deux  bouquets ,  l'un  pour  la  Reine  et  l'autre  pour 
M"°  de  Fonlebon ,  l'une  des  filles  de  la  Reine,  sa  mai- 
tresse;  il  en  étoit  amoureux.  S'en  retournant  il  demande 
congé  d'aller  chez  les  filles  de  la  Reine,  donne  le  bou- 
quet à  sa  maltresse,  et  la  baise  quatre  fois,  serré  et  gaie- 
ment; puis  va  chez  la  Reine,  et  lui  donne  l'autre  bou- 
quet, fait  de  lys  blancs  et  autres  fleurs,  se  met  à  chanter 
plusieurs  chansons  en  concert ,  devant  LL.  MM. 

Le ^a, vendredi.  — M.  le  maréchal  d'Ornano  (1),  qui  ne 
l'avoit  jamais  vu,  lui  fait  la  révérence,  la  larm^î  à.  l'œil. 

Le  28  juin,  dimanche.  —  M.  [le  prince]  et  M""  la  prin- 
cesse de  Condé,  fille  de  M.  le  connétaijle,  arrivent.  Pie- 
droGuichardini,  ambassadeur  du  nouveau  grand-duc  de 
Toscane  (2),  lui  apporte  des  lettres  de  sa  part,  de  sou 
frère  et  de  1.î  Grande-Duchesse. 

Le  2  juillet,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  A  une  heure  il 
va  trouver  le  Roi,  qui  le  mène  au  conseil,  où  il  alloit  pour 
entendre  les  avis  divers  qui  se  proposoient  par  diverses 
personnes,  sur  le  fait  et  changement  desmonnoies;  le 
Roi  le  tenoit  entre  ses  jambes;  la  Reine  aussi  y  assista. 
C'est  la  première  fois  qu'il  a  été  au  conseil. 

Le  4,  samedi.  —  Mené  à  la  messe,  puis  à  la  grande  ga- 
lerie pour  voir  le  Roi,  qui  couroit  la  bague;  il  l'em- 
porta une  fois.  Les  dames  étoient  aux  fenêtres  d'en  haut 
du  pavillon,  et  entre  les  autres  M'""  la  princesse  de  Condé. 

Le  5,  dimanche.  — Il  va  en  la  grande  galerie  pour 
voir  le  Roi  courant  la  bague,  qui  de  cinq  courses  fit 
trois  dedans.  Après  souper  il  va  chez  LL  MM.,  et,  du  cor- 
ridor, regarde  le  Roi,  qui  étoit  en  la  cour  prenant  plai- 


(1)  Alphoiise  Corée,  ilit  d'Ornano,  maréchal   de  France  en  I&97,  mort 
en  1610. 

(2)  Cômc  II  de  Médicis. 


^ 
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sir  à  jeter  des  fusées;  mené  au  bal,  où  il  dansa  gaie- 
ment, M.  de  Vendôme  fut  épousé  (1)  entre  une  heure 
et  deux  heures  après  minuit.  M-""  de  Mercœur  envoya  au 
Dauphin  une  petite  chaîne  de  chiffres  d'or  où  pendoit 
un  Hercule  enrichi  de  petits  diamants,  et,  à  la  base  au- 
dessous,  étoient  écrits  ces  mots  :  La  grandeur  de  ton  père 
et  la  vertu  te  font  plus  grand  qu'Hercule. 

Le  6 ,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  A  déjeuner  il  hume 
trois  cuillerées  de  bouillon  pour  l'amour  de  M™"  la  prin- 
cesse de  Condé  et  deux  pour  M""  de  Fonlebon ,  sa  maî- 
tresse (2).  Après  souper  il  va  chez  le  Roi,  le  regarde 
jetant  des  fusées,  puis  monte  en  la  chambre  de  M""*  la 
princesse  de  Condé;  il  en  étoi!  piqué. 

Le  7,  mardi.  —  A  cinq  heures  il  accompagne ,  en  la 
chapelle  basse,  le  Roi,  qui  conduisoit  M'"'  de  Mercœur  pour 
épouser;  M.  de  Gondi,  éveq>te  de  Paris,  l'épousa  î\  M.  de 
Vendôme,  fils  naturel  du  Roi.  Soupe  à  six  heures  et 
demie  en  la  salle  du  cheval,  où  se  faisoit  le  festin  royal, 
les  princes  servant,  puis  il  va  à  la  salle  du  bal,  où  se 
dansa  le  grand  bal;  il  conduisoit  la  Reine. 

Le  8,  mercredi.  —  Il  s'amuse  à  faire  copier  une  chan- 
son d'amour  et  à  marquev  la  note  de  l'air.  Mené  chez 
LL.  MM.,  et  à  cinq  heures  à  la  grande  galerie,  d'où  il  voit 
le  Roi  courant  la  bague.  A  six  heures  et  demie  soupe , 
puis  mené  chez  LL.  MM.,  il  va  à  onze  heures  avec  eux  en 
la  salle  du  cheval,  où  il  a  vu  danser  le  ballet  desprencurs 
d'amour  avec  des  faucons,  des  furets  et  par  des  pê- 
cheurs, etc.,  de  l'invention  du  sieur  de  Bonières.  Ra- 
mené à  une  heure  et  demie  après  minuit. 

Le  11,  samedi.  —•  A  neuf  heures  étudié;  M.  Des  Yve- 
teaux  le  tenoit  entre  ses  jambes,  à  la  vue  de  M.  de  Sou- 
vré  et  de  M'"''  de  Saint-Luc;  écrit,  dansé,  tiré  des  armes. 


(1)  Il  est  difficile  <le  se  remiie  compte  de  ceUe  expression,  puisque  la  céié- 
munie  du  mariage  à  la  cliapelle  ne  se  (il  que  le  7. 

(2)  Voi/.  au  2£>  juin  préct'denl. 
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Le  12,  dimanche,  à  Fontainebleau.  —  Mené  à  la  cha- 
pelle, puis  en  la  grande  galerie,  d'où  il  voit  le  Roi 
courant  la  bague.  Avant  de  se  coucher  il  compose  et 
écrit  des  vers  amoureux,  marque  la  note  de  l'air;  son 
précepteur  (1)  l'aide  k  achever,  y  ajoute  des  vers. 

Le  13,  lundi.  —  A  diner,  il  raille  avec  un  fol  normand, 
nommé  Des  Vietes,  qui  faisoit  du  mauvais  latin. 

Le  \  ky  mardi,  voyage.  —  Il  part  de  Fontainebleau,  dîne 
i\Melun,  arrive  pour  la  première  fois  à  Brie-Comle-Robert 
à  quatre  heures;  goûté  au  château,  racoustré  par  M.  Go- 
belin  ,  président  des  Comptes.  Après  souper  il  est  mené 
promener  à  Panfou,  maison  de  M,  le  chancelier  (2j,  se 
joue  sur  un  meulon  de  foin  ,  l'assaut ,  le  défend,  se  roule 
du  haut  en  bas,  sue,  change  de  chemise.  Ramené  à  Brie; 
ses  bagages  n'étoient  point  arrivés,  son  chariot  s'étoit 
rompu  par  deux  fois ,  ils  n'arrivèrent  qu'à  onze  heures. 
A  neuf  heures  et  demie  il  est  dévêtu,  mis  au  lit  ;  c'étoit 
le  lit  de  M,  Gobelin  et  de  ses  draps.  Il  demanda  :  Le  Roi 
mon  père  a  l'y  couché  ici?  On  lui  dit  que  oui ,  car  il  eût 
fait  difticulié  d'y  coucher.  Il  se  met  à  vouloir  des  vers, 
et  me  dit  :  Mousseu  Hérouard,  mêliez  celle  prose  en  vers  : 
«  Je  veux  que  ceux  qui  m'aimenl  m'aiment  longtemps:  car 
s'ils  ne  m'aiment  point  qu'ils  me  quittent  demain  » .  Il  me 
presse  Je  les  faire  tout  à  l'heure  ;  je  les  lui  fais  r  ' 

Te  veux  que  tous  ceux-là  qui  de  m'aimer  désirent, 
Que  ce  soit  pour  toujours  ou  bien  qu'ils  se  retirent. 

11  me  dit  :  Je  vous  en  veux  donner  une  autre  prose  ;  c^est 
cette-ci  :  «  Je  veux  que  toutes  mes  actions  agent  leur  fonde- 
ment sur  la  vertu  »,  Apportez-le  moi  demain  malin  en  vers. 
Le  15,  mercredi,  voyage.  — Éveillé  à  huit  heures,  il  me 
demande  les  vers  avec  impatience  ;  je  me  veux  excuser, 
il  me  presse,  je  les  lui  baille  ainsi  : 


(1)  Des  Yvelcaux. 

(2)  Nicolas  Huilait,  muiquis  de  Sill-ry. 


* 
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Je  consacre  mes  actions 
Kt  toutes  mes  affections 
A  la  vertn  pour  fondement  imique , 
Afin  que  par  tout  l'univers, 
En  renommée  magniligue, 
Mou  nom  soit  immortel  en  tous  .Iges  divers. 

Il  voulut  se  les  faire  écrire  pour  leçon.  Mené  à  l'église,  il 
entre  à  neuf  heures  en  carrosse,  arrive  -X  onze  heures  et 
un  quart  à  Creteil  pour  la  première  fois,  dîne  en  la  mai- 
son de  M.  iMangot  (1).  Parti  à  trois  heures  en  carrosse,  il 
monte  à  cheval  au  petit  Saint-Antoine,  et  ses  petits  gen- 
tilshommes marchent  devant  lui,  deux  à  deux,  selon 
l'ordre  de  leur  arrivée  auprès  de  lui;  les  premiers  lurent 
M.  de  Liancourt  et  M,  le  comte  de  la  Voûte.  Il  arrive  au 
Louvre  à  cinq  heures,  voit  le  Roi,  qui  étoit  arrivé  par 
eau  une  heure  auparavant;  la  Heine  arrive  à  huit  heures. 

Le  m,  jeudi,  au  Louvre.— Èiudié,  écrit,  dansé,  tiré  des 
armes,  joué  à  la  paume;  il  change  de  chemise,  étant 
forcé  par  M.  de  Souvré,  qui  le  frappe  du  gant;  il  s'en 
pique  étrangement.  M.  de  Souvrélui  remontre,  et  lui  di- 
sant qu'il  ne  veut  rien  faire  ne  croire  de  tout  ce  qu'il  lui 
dit,  il  lui  répond  en  colère  :  Non,  je  crois  pas  tout  ce  que 
vous  me  dites  ne  ce  que  vous  me  direz. 

Le  17,  vendredi.  —  Éveillé  à  six  heures  et  demie;  il 
feint  de  dormir,  de  peur  de  châtiment,  se  ressouvenant  de 
la  colère  qu'il  avoit  eue  contre  M.  de  Souvré;  on  regarde 
en  son  lit,  on  le  trouve  pleurant;  M.  de  Souvré  lui  re- 
montre; il  se  repent. 

Le  18,  samedi.  —  Men»^  aux  Tuileries  par  la  galerie,  il 
entend  la  messe  aux  Capucins.  A  quatre  heure  •  mené  en 
carrosse  au  jeu  de  paume  de  Verdelet,  à  la  rue  Plàtrière , 
il  y  a  joué. 


'f 


(I)  Clauile  Maiigot,  depuis  cliancelier  de  Fiance,  adaclié  aux  intérêts  et  à 
la  foiliine  du  inaiéclial  d'Ancre;  il  remit  les  sceaux  au  Roi  en  1617,  après 
la  nioil  de  Concini. 
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Le  i9  juillet,  dimanche.  —  M.  le  maréchal  d'Ornano  lui 
donne  un  poignard  de  sullane,  garni  de  rubis. 

Le  20,  lundi.  —  A  neuf  heures  il  entre  en  carrosse 
pour  aller  à  Saint  Germain-en-Laye,  par  le  port  de  Neuilly 
et  la  chaussée,  y  arrive  à  nùdi  et  fait  bonne  chère  à  Mes- 
sieurs, ses  frères,  et  Mesdames,  ses  sœurs.  A  six  heures  le 
Roi  revient  de  la  chasse. 

Le1\,  mardi.  —  Diné  avec  le  Roi;  à  quatre  heures  il 
entre  en  carrosse,  et ,  par  les  bacs ,  arrive  à  Paris  à  six 
heures  et  un  quart. 

Le  22,  mercredi,  au  Louvre.  —  A  quatre  heures  et  demie 
il  entre  en  carrosse  avec  le  Roi,  qui  le  mène  baigner  en  la 
rivière,  au-dessous  de  Contlans,  à  l'Ile  gauloise  (ce  fut  la 
première  fois)  ;  il  se  y  met  sans  crainte,  en  gagne  une  dis- 
crétion i\  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer,  qui  gagea  le 
contraire  contre  lui .  Le  Roi  lui  versoit  de  l'eau  sur  la  tête 
A  pleins  3hapeaux,  M.  de  Paistry  lui  montroit  à  nager,  le 
conduisoit,  le  tenoitsousle  menton.  11  lui  prend  envie  de 
plonger,  il  but;  il  y  est  une  demi-heure.  Ressuyé,  ramené 
en  son  carrosse  ;  à  huit  heures  soupe  ;  il  me  fait  l'honneur 
de  me  raconter  son  voyage  et  comme  ils'étoit  baigné,  me 
dit  qu'il  n'avoit  point  voulu  pisser  en  l'eau,  de  peur  qu'il 
ne  le  bût  mêlé  dans  l'eau ,  mais  que  le  Roi  son  père  y 
avoit  pissé. 

Le  27,  lundi.  — A  trois  heures  il  entre  en  carrosse,  est 
mené  à  Saint-Denis  pour  la  première  fois;  il  donne  de 
l'eau  bénite  à  la  feue  Reine,  mère  du  feu  Roi,  que,  depuis 
quatre  mois,  M'"*^  d'Angoulême  avoit  fait  porter  de  Blois 
pour  la  faire  ensevelir  (1);  il  voit  le  trésor.  Ramené  à 
sept  heures,  soupe;  il  se  ressouvient  et  me  raconte  qu'il 
a  vu  à  Saint-Denis  Tépée  de  Jehanne  la  Pucelle,  veut 


(i;  Calherine  de  Médicis,  veuve  de  Henri  II  et  mère  de  Henri  III,  (^lail 
tnoile  au  cliAteau  du  Blois  en  158<J;  il  est  remarquable  di;  voir  la  lilie  natu- 
relle de  Henri  II  (Diane,  duilie?se  d'Angoulême,  moi  te  à  Paris,  en  1(>I9,  Agée 
de  quatre-vingts  ans)  Taire  transporter  à  Saint-Denis  les  restes  de  Calherine. 
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savoir  qui  elle  étoit,  ce  qu'elle  lit,  ce  qu'elle  devint;  il 
dit  qu'il  y  a  six  Louis  enterrés ,  parle  des  sépultures,  de 
celle  du  roi  Louis  et  de  son  petit  qui  n'avoit  que  deux 
mois  (1)  et  autres  choses. 

Le  29,  mercredi.  —  Mené  en  carrosse  au  faubourg 
Saint-Germain,  au  clos  de  l'hôtel  de  Luxembourg,  il  y 
fait  courir  deux  lièvres  par  ses  petits  chiens  d'Artois. 

Le  31,  vendredi.  —  A  midi,  dîné,  étudié;  sa  nourrice 
vient,  qui  lui  dit  qu'il  faut  bien  étudier  trois  ou  quatre 
ans  et  qu'après  il  n'étudiera  plus;  il  lui  répond  :  Uol 
non,  plus  je  serai  vieux  et  plus  j'aurai  besoin  d'apprendre. 

Le  V  aoûl,  samedi,  au  Louvre.  —  Mené  en  carrosse  à 
l'hôpital  des  pestiférés,  qui  se  bâtissoit  prés  de  Montfau- 
con  (2). 

Le  3,  lundi.  —  A  midi  dîné,  mené  chez  le  Roi ,  puis  à 
l'Arsenal,  où  il  a  goûté  et  mangé  beaucoup  de  prunes, 
que  M.  de  Sully  a  secouées  lui- môme  de  l'arbre. 

LeT,  vendredi.  — Il  va  voir  la  leine  Marguerite  à  deux 
heures,  puis  part  pour  aller  à  Saint-Maur  (3),  arrive  au 
petit  Saint-Antoine,  en  l'abbaye,  où  il  a  goûté,  passe 
par  le  bois  de  Vincennes  et  arrive  à  six  heures  à  Saint- 
Maur-des-Fossés. 


(t)  Le  Dauphin  veut  sans  doute  parler  du  petit  roi  Jean,  (ils  de  Louis  le 
Hutii),  né  posthume,  le  15  novembre  1316,  mort  quatre  jours  après,  et  qui  lut 
enterré  à  Saint-Denis  aux  pieds  Ju  roi  son  père.  La  statue  de  cet  enfant  est 
encore  à  Saint-Denis. 

{'!)  Le  Roi  écrivait  en  lCo8  au  cardinal  de  Givry  :  <•  Mon  cousin,  je  vous 
prie  présenter  ù  notre  sainl-père  le  Pape  les  lettres  que  je  lui  écris,  dont  je 
vous  envoie  la  copie,  [lour  obtenir  de  Sa  Sainteté  les  indulgences  y  contenues  en 
faveur  de  l'hôpital  de  Saint-Louis  de  Santé,  que  je  lais  bâtir  près  les  faubourgs 
Saint-Laurent  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  pour  y  retirer  les  pestilcrés.  » 
{Lettres  missives  ,  VII ,  535.  )  Ces!  l'hôpital  situé  rue  des  Récollets ,  et  qui 
porte  encore  le  nom  d'hôpital  Saint-Louis. 

(3)  Le  journal  de  Lesloile  constate  •<  force  maladies  'a  Pari  en  ce  mois  , 
mortalité  de  petits  enfants  par  les  petites  véroles  qui  y  règnt  nt.  »  C'est  à 
cause  de  celte  épidémie  que  le  Dauphin  séjourne  à  Saint-Maur  jusqu'au  23 
septembre.  Voij.  les  lettres  du  Roi  à  M.  de  Souvré  des  i'}.  et  17  août.  La  mai- 
son de  Saint-Maur  appartenait  au  prince  de  Condé. 

HÉI10\RD.   —  T     I.  26 
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Le  9,  (timanche,  à  Saint-Maur.  —  Il  est  mené  k  la  messe 
au  village,  puis  se  promener  par  des  jardins  du  bourg;  il 
s'amuse  à  abattre  des  noix  avec  une  balle,  à  coups  de  ra- 
quette, mange  des  cerneaux  sucrés  des  noix  qu'il  avoit 
abattues.  A  deux  heures  mené  en  carrosse  i\  la  chasse  au 
lièvre  î  il  en  prend  deux  vers  Champigny;  il  faisoit  un 
extrême  chaud. 

Le  11,  mardi.  —  Il  fait  chanter  et  chante  en  concert 
des  chansons  d'amour;  mis  au  lit,  il  fait  encore  chanter 
Laudate  en  concert  de  voix ,  d'un  luth  et  d'une  man- 
dore,  '■ 

Le  12,  mercredi.  —  Il  est  mené  à  la  messe  en  l'abbaye, 
puis  va  vers  le  moulin  mettre  ses  chiens  en  l'eau  après 
une  oie.  A  quatre  heures  mené  A  pied  au  jardin  de  M.  Le 
Voy. 

Le  iS,  jeudi.  —  A  deux  heures  il  entre  en  carrosse,  va 
au  Plessis-Saint-Antoinc,  maison  de  M.  de  Pluvinel;  il 
faisoit  grand  chaud.  '       ' 

f.e  ik,  vendredi.  —  Il  va  au-devant  de  lu  reine  Mar- 
guerite ,  l'a  longtemps  accompagnée. 

Le  15,  samedi.  —  Mené  à  la  messe  au  Lois  de  Vincen- 
nes,  il  y  fait  ôter  le  comte  d'Alais  d'auprès  de  M.  de  Ver- 
neuil,  l'ayant  commandé  à  M.  de  Pons,  précepteur  de 
M.  de  Verneuil. 

Le  21,  vendredi.  —  Mené  à  la  messe  aux  Bonshommes 
du  bois  de  Vincennes;  M'""  la  princesse  douairière  de 
Condé  et  M"""  la  duchesse  de  Vendôme  le  viennent  voir. 

Le  23,  dimanche.  —  Il  est  mené  à  la  messe,  puis  entre 
en  carrosse  pour  aller  à  Breban ,  maison  de  M.  deMareuil 
du  Val ,  y  a  dîné  ;  il  faisoit  une  extrême  chaleur. 

^^25,  mardi.  —  Goûté  et  fait  la  collation  pour  la  fête 
Saint-Louis  ;  après  souper  il  attend  avec  impatience  un  bal- 
let fait  par  huit  des  siens;  c'étoient  des  sauvages;  il  le 
fait  danser  deux  fois. 

Le  26,  mercredi.  —  M.  de  Vendôme  arrive,  qui  venoit 
prendre  congé  de  lui  pour  aller  tenir  les  états  de  Bretagne 


'•     •  AOUT  1600.        ■'*  >    I  403 

à  Nantes;  mené  en  carrosse  i\  la  chasse,  M.  de  Vendôme 
aveclui.  i' 

Le  27,  jeudi,  à  Saint-Maur.  —  Il  avoit  un  chien  nommé 
Pataut,  le  plus  ancien ,  qu'il  souloit  avoir  à  Saint-Germain, 
et  qu'il  aimoit  et  avoit  toujours  aimé.  M.  de  Souvré  lui 
disoit  :  a  Monsieur,  vous  avez  trop  de  chiens;  il  en  faut 
ôter  de  ceux  qui  ne  valent  rien,  et  sont  trop  vieux  comme 
Pataut  ».  —  Pataut,  mousseu  de  Souvré,  ho!  non,  je  veux 
nourrir  les  vieux.  —  Il  se  met  à  inventer  un  ballet,  fait 
les  vers ,  dit  :  Velà  pour  donner,  et  ceux  là  pour  chanter. 

Le  28,  vendredi.  —  Il  n'étudie  point,  pour  ce  que  son 
précepteur  étoit  allé  à  Paris;  botté,  il  monte  il  cheval,  va 
jusquesi\Chenevières  à  la  chasse  du  lièvre,  avec  sa  meute 
de  petits  chiens  courants,  donnés  par  le  prince  de  Galles 
et  que  M.  de  Vilry  avoit  amenés.  —  Il  s'amuse  à  peindre 
avec  l'encre  et  la  plume. 

Le  29,  samedi.  —  Mené  à  Champs ,  maison  de  M.  Faure, 
maître  d'hôtel  du  Koi  et  beau-frôro  de  M.  le  chancelier. 

Le  30,  dimanche.  —  Il  est  vêtu  de  chausses  rondes  à 
bas  à  attacher,  l'habillement  de  satin  gris  et  passement 
d'or  (  c'est  la  première  fois  pour  le  bas  attaché  ).  Il  monte 
achevai,  est  mené  à  la  messe  aux  Minimes  duboisdeVin- 
cennes.  .-..tM   ■•      •  •    -  '.'<■.  ,• 

Le  31,  lundi.  —  Il  s'amuse  à  peindre  avec  la  plume. 
M.  de  Souvré  lui  parle  d'aller  dîner  à  Champs;  il  dé- 
clame contre  le  chemin  :  C'est  le  plus  mauvais  chemin  du 
monde.  Je  lui  dis  que  si  M.  Faure,  qui  en  est  le  maître,  eût 
su  qu'il  y  lût  allé  l'autre  jour,  il  y  eût  trouvé  une  belle 
collation,  et  qu'il  m'avoit  prié  de  l'en  avertir,  et  s'il  y  vou- 
loit  retourner  qu'il  la  y  trou  veroit.  —  Ho!  non,  il  y  a  trop 
mauvais  chemin ,  j'aime  mieux  mes  chevaux  qu\ine  colla- 
tion. M.  de  Souvré  lui  demande  s'il  veut  pas  que  son 
carrossesoitaltelé  de  mules.  — Ho!  non,  cela  est  bon  pour 
dom  Piedro  de  Toledo. 

Le  V  septembre,  mardi,  à  Saint-Maur.  —  Mené  au-de- 
vant du  Roi  j  qui  revenoit  de  Monceaux;  le  Hoi  arrive  à 
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Saint-Maur  à  cinq  heures  et  un  quart  ;  soupe  avec  le  Roi  à 
six  heures  et  demie;  le  Roi  part  à  sept  heures  trois  quarts 
pour  aller  à  Paris. 

Le2,  mercredi,  à  Sainl-Maur.  — A  trois  heures  il  entre 
en  carrosse,  et  va  jusques  à  Pl.isance  au-devant  de  la 
Reine,  qui  de  Monceaux  alloit  à  Paris;  elle  le  fait  mettre 
en  sa  litière  (1),  jusques  auprès  du  parc  de  Vincennes; 
il  est  ramené  à  Saint-Maur  à  sept  heures  et  demie. 

Le  5,  samedi.  —  Il  se  joue  à  tirer  par  le  cordage  un 
petit  canon  donné  par  feu  M.  de  Lorraine,  y  met  ses  pe- 
tits gentilshommes  deux  à  deux;  il  se  met  au  premier 
rang,  va  ainsi  de  chambre  en  chambre. 

Le  6,  dimanche.  —  11  monte  à  cheval,  passe  l'eau  au 
bac  de  Créteil  et  va  dîner  à  Brevannes;  à  trois  heures  il 
monte  à  cheval,  est  mené  à  Maisons,  où  il  a  goûté.  Ramené 
à  six  heures  et  un  quart,  il  se  va  jouer  au  parc,  à  un  petit 
fort  qu'il  faisoit  défendre  et  assaillir. 

Le  7,  lundi.  —  Il  étudie  sur  un  billet  que  soii  précep- 
teur avoit  laissé  du  samedi  pour  aller  se  jouer  à  Paris{2). 

Le  S,  mardi.  — 11  étudie  un  compliment  que  M.  de 
Souvré  lui  apprit  pour  dire  à  l'ambassadeur  du  marquis 
de  Brandebourg,  qui  devoit  venir  le  saluer  sur  l'après- 
dlnée.  A  une  heure  et  demie  arrive  l'ambassadeur  du 
marquisde  Brandebourg  devers  le  Roi,  pour  lui  demander 
son  assistance  contre  les  Espagnols,  qui  s'étoient  saisis  de 
Clèves,  où  il  prétendoit  par  succession  (3);  il  dit  au  Dau- 
phin avoir  commandement  de  son  maître  de  le  venir 
saluer  de  sa  part  et  de  lui  offrir  son  service.  Je  me  sens 
obligé  à  monsieur  l'Èlecleur  de  la  souvenance  qu'il  a  de  moi, 
répond  le  Dauphin,  et  il  demeure  court.  L'ambassadeur 


(i)  Elle  voyageait  ainsi  à  cause  de  sa  grossesse. 

(3)  Ce  passage  indique  une  certaine  mésinlelligenco  entre  Héroard  et  Des 
Vvelcaux. 

(3)  Le  duclié  de  Clèves  et  de  Juliers  était  vacant  [tar  la  mort  du  duc  Jean- 
Guillaume.  On  vit  jusqu'à  sept  compétiteurs  se  disputer  sa  succession. 
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lui  préfiente  un  pied  d'élan  et  un  échiquier,  où  les  carrés 
étoient  d'ambre  jaune  et  au-dessus  les  rois  de  France  en 
ivoire,  lui  disant  que  c'étoient  des  présents  du  pays;  le 
Dauphin  reprend  le  reste  de  son  discours  et  lui  dit  :  Je 
serai  très-aise  quand  il  s'offrira  quelque  occasion  où  je  le 
puisse  servir. 

Le  9,  mercredi,  à  Saint-Maur.  —  Son  précepteur  re- 
vient de  Paris;  étudié,  écrit,  tiré  des  armes,  dansé,  mené 
à  la  messe  en  l'abbaye,  puis  sur  le  bord  de  la  rivière, 
où  il  fait  faire  un  fort,  y  tra\  aille  lui-même.  Il  joue  aux 
dames  au  damier  du  marquis  de  Brandebourg,  fait  un 
ballet  sur  la  Bergamasque  et  un  autre  tout  à  l'heure , 
qu'il  appelle  des  lièvres,  couvrant  sa  tête  d'c  mouchoir 
qui  faisoit  deux  cornes  pour  les  oreilles. 

Le  W,  vendredi.  —  A  onze  heures  et  demie  il  part 
pour  aller  à  Chaillot,  pour  y  voir  M.  d'Anjou  et  Mes- 
dames; M.  d'Orléan?  étoit  demeuré  à  Saint-Germain,  il 
se  trouvoit  mal  du  flux  de  ventre.  Le  Dauphin  passe  par 
le  parc  de  Vincennes  et  autour  de  Paris  par  dehors  (1), 
arrive  à  une  heure  à  Chaillot,  à  trois  heures  y  a  goûté, 
se  promène  au  parc,  y  mène  Madame,  leur  raconte 
ce  qu'il  a  fait  à  Saint-Maur.  Le  Roi  et  la  Reine  y  ar- 
rivent. A  quatre  heures  et  un  quart  il  entre  en  car- 
rosse, est  ramené  coucher  à  Saint-Maur,  y  arrive  à  sept 
heures. 

£e  13,  dimanche.  —  11  entre  en  carrosse,  va  ouïr  la 
messe  à  Picpus  (2),  puis  à  dix  heures  et  un  quart  arrive  à 
Paris,  au  Louvre;  mandé  pour  diner  avec  LL.  MM.,  qui 


(1)  Le  Roi  avait  écrit  à  M.  de  Souvré  la  veille  :  «  Je  vous  fais  ce  mot  pour  voub 
dire  que  vous  ameniez  mon  fils  demain  dîner  à  Chaillot,  où  son  frère  d'Anjou 
et  ses  sœurs  sont  arrivés  ce  soir,  et  oii  ma  femme  et  moi  les  irons  voir  demain 
après  dîner,  et  ainM  nous  le  verrons  avec  eux.  Puis  il  s'en  retournera  coucher 
à  Saint-Maur.  Bonsoir,  monsieur  de  Souvré.  Ce  jeudi  à  dix  heures  du  soir, 
X'  septembre,  à  Paris.  Henry. 

Vous  l'amènerez  en  dehors  celle  ville. 

(2)  On  écrivait  alors  :  Piquepusse.  , 
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avoient  aussi  mandé  M.  d'Anjou  et  Mesdames.  Il  retourne 
et  arrive  à  Saint-Maur  à  six  heures  et  demie. 

Le  16,  mercredi,  à  Saint-Maur.  —  On  lui  demande  s'il 
aime  mieux  aller  à  Fontainebleau,  ou  demeurer  à  Saint- 
Maur;  il  répond  :  Si  papa  va  à  Fontainebleau,  j'aime  mieux 
y  aller,  s'il  demeure  à  Paris  j'aime  mieux  être  ici.  L'on 
parloit  de  Scœvole,  qui  brûla  sa  main  pour  avoir  failli  <\ 
tuer  le  roi  Porsenna,  le  Dauphin  dit  :  //  valait  mieux  qu'il 
eût  brûlé  sa  tête,  qui  avoit  si  mal  conseillé  sa  main  (1). 

^d  n,  jeudi.  —  Mené  h  Charenton  et  par  delà  du  pont, 
en  une  maison  qui  est  sur  la  pointe  du  chemin  de  Brie 
et  de  Villeneuve. 

Le  21,  lundi,  à  Saint-Maur.  —  Étudié  par  billets;  son 
précepteur  étoit  absent  depuis  le  samedi  après  diner. 
M™*  de  Montglat  vient  voir  le  Dauphin  ;  il  la  mène  pro- 
mener au  palemail. 

Le  23,  mercredi,  voyage.  —  Il  part  en  carrosse  à  onze 
heures  trois  quarts  pour  Fontainebleau ,  passe  au  bac  de 
Chenevières  sur  la  chaussée  d'Amboile,  et  arrive  à  trois 
heures  et  demie  à  Brie. 

Le  24,  jeudi.  —  Il  part  de  Brie  à  huit  heures  trois 
quarts,  arrive  à  onze  heures  et  un  quart  à  Melun ,  y  dine 
et  arrive  à  Fontainebleau  à  trois  heures  et  demie.  Il  va 
chez  la  Reine;  le  Roi,  qui  étoit  à  la  chasse,  arrive  à  quatre 
heures  et  demie  ;  mené  avec  LL.  MM.  au  grand  jardin,  où 
il  voit  pécher  un  cormoran  aux  canaux. 

Le  25,  vendredi,  à  Fontainebleau.  —  Il  étudie  un  petit 
compliment  pour  un  seigneur  florentin ,  où  il  y  avoit  : 
Monsieur,  je  vous  remercie  qu'avez  prins  la  peine,  etc.;  il 
demande  à  M.  de  Souvré,  qui  l' avoit  fait  :  Qu'avez  ?  qu'est- 


ai) Héroard  a  écrit  eu  marge  :  Mirum  responsum  et  judicii  plénum 
quod  sequenti  tetraslicon  coegi  ex  opinione  Livii  :    • 
Sedentem  solio  Mutins  pro  Rege  trucidât  : 

Erroris  panas  sentiit  nrsa  manuf. 
Quin  caput  hoc  meruit  lorreri  6  Scxvola  flammis 
Delphin  ait, /aise  consuluisse  manum. 
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ce  qnavez?  jugeant  qu'il  falloit  dire  que  vous  avez.  Le 
Florentin  arrive  ;  il  ne  le  sut  pas  bien  dire;  étant  parti , 
M.  de  Souvré  le  tance  ,  '\  se  fâche;  M.  de  Souvré  le  me- 
nace di'  .  'iet,  puis  de  le  dire  au  Roi.  Là-dessus  viennent 
les  larii'  s  et  les  prières  :  J'aime  mieux  être  fouetté  et  le 
dites  pas  au  Roi  mon  père;  il" lui  est  pardonné.  Il  étudie 
un  billet  que  son  précepteur  avoit  laissé  dès  le  samedi 
précédent  pour  leçon  :  Experlentia  in  tractatn  rerum 
consislit.  Écrit,  tiré  des  armes,  dansé,  mené  à  la  cha- 
pelle, puis  au  jardin  des  canaux  pour  y  voir  le  cormoran 
prendre  du  poisson.  Ramené  à  onze  heures  chez  la  Reine; 
à  une  heure  et  demie,  lu  en  l'absence  de  son  précepteur. 

Le  27,  dimanche,  à  Fontainebleau.  -  -  Il  apprend  le  caté- 
chisme; c'éloit  une  fois  seulement  au  dimanche.  Mené  à  la 
chapelle  de  la  salle  du  bal,  puis  chez  le  Roi,  qui  le  mène 
promener  et  faire  à  pied  le  tour  du  grand  canal.  Diné  avec 
leR  )i;  peu  après  il  va  en  la  chambre  du  Roi,  où  M.  de  Les- 
diguières  a  été  reçu  et  a  prêté  le  serment  de  maréchal  de 
France.  A  huit  heures  soupe  chez  M.  Zamet,  pour  solen- 
niser  le  jour  de  sa  naissance  (1);  le  Roi  boit  au  Dauphin, 
disant  :  «  Je  prie  Dieu  que  d'ici  à  vingt  ans  je  vous  puisse 
donner  le  fouet!  »  (2)  Le  Dauphin  lui  répond  :  Pas,  s'il  vous 
plaît.  —  «  Comment!  vous  ne  voudriez  pas,  que  je  le  vous 
puisse  donner?»  — Pas,  s'il  vous  plaît.  Ramené  à  neuf  heu- 
res en  la  chambre  du  Roi,  il  s'amuse  à  écouler  la  musique. 

Le  28,  lundi.  —  A  six  heures  et  demie,  en  sa  chambre, 
soupe.  Le  Roi  arrive  de  la  chasse,  il  y  est  conduit,  se 
blesse  au  côté  extérieur  du  pied  gauche,  à  l'éperon  de 
son  huissier,  qui  portoit  les  flambeaux  devant  lui. 

Le  29,  mardi.  — -  A  trois  heures  et  un  quart  goûté;  il 
attend  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  devoit  prendre 
congé  de  lui,  ce  pendant  apprend  par  cœur  ce  compliment. 


(1)  Le  Daiipliin  entiail  ce  jour-là  dans  sa  neuvième  annt'c. 

(2)  Moins  (le  huit  mois  plus  tard  Henri  IV  succombait  sous  le  couteau  de 
Itavaiilar. 
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dressé  par  M.  de  Souvré  :  Je  vous  prie  de  dire  au  mi  et  à 
la  roine  de  la  Grande-Bretagne,  et  à  monsieur  le  prince  de 
Galles,  que  je  suis  désireux  de  V honneur  de  leurs  bonnes  grâ- 
ces. 11  attend  jusques  àsix  heures,  il  ne  vint  point.  Arrive 
M.  Jacob,  ambassadeur  extraordinaire  de  M.  de  Savoie,  qui 
vient  prendre  congé  de  lui;  M.  de  Souvré  fait  la  réponse. 

Le  V  octobre,  jeudi,  à  Fontainebleau.  —  L'ambassa- 
drice d'Angleterre  vient  prendre  congé  de  lui  ;  il  la  baise 
et  ses  deux  filles,  embrasse  son  fils.  Elle  prie  M.  de 
Souvré  de  lui  permettre  qu'il  mesure  sa  hauleur  à  celle 
de  M*''  le  Dauphin  ;  il  avoit  neuf  ans.  M*""  le  Dauphin  se 
trouva  plus  grand  de  deux  doifjts.  —  Il  va  au  jeu  de 
paume,  où  il  joue  en  partie. 

Le  3,  samedi.  —  Diné  avec  impatience  pour  ce  qu'il 
devoit  aller  à  lâchasse;  à  midi  il  entre  en  carrosse ,  est 
mené  à  Fontaineport,  où  il  passe  la  rivière;  il  avoit  lui- 
même  ordonné  de  ses  relais  à  se  tenir  delà  l'eau.  Il 
monte  à  cheval  sur  l'une  de  ses  petites  haquenées,  va  au 
bois  (c'étoit  le  buisson  de  Massory),  brosse  (1)  à  travers  le 
bois,  en  est  transporté  de  joie,  dit  à  chacun  :  Voyez!  je 
brosse,  je  brosse!  C'est  la  première  fois  qu'il  a  brossé. 
Puis  il  va  sur  les  routes,  voit  deux  fois  le  cerf.  Arrivé  à 
six  heures  trois  quarts,  soupe  avec  le  Roi;  il  étoit  las  et 
avoit  la  vue  abattue  ;  le  Roi  lui  dit  que  s'il  dormoitil  ne 
iroit  plus  à  la  chasse  avec  lui ,  et  lui  de  s'éveiller. 

Le  k,  dimanche.  —  Il  écrit  au  prince  de  Galles  ; 

Monsieur  et  frère ,  j'ay  receu  à  faveur  la  souvenance  que  vous  avés 
eue  de  nioy,  qui  serai  tousjours  très  désireux  de  vous  tesmoiguer  com- 
bien j'estime  la  continuation  de  vostre  bonne  grâce  par  tout  ce  que  peut 

Votre  très  affectionné  frère  à  vous  servir, 

Louis. 
A  monsieur  le  prince  de  Galles,  mon  frère. 


(i)  Brosser,  courir  à  travers  les  bois  et  les  pays  de  bruyères  et  de  brous- 
sailles (  Trévoux).  En  patois  baulnormand  on  dit  encore  brocher  à  travers 
une  baie  ou  un  taillis. 


OCTOBRE  1609. 
Il  écrit  à  la  reine  d'Angleterre  : 
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Madame  j'ay  en  trop  d'estime  l'honneur  de  vostre  amitié  pour  né- 
gliger sans  me  y  ramentevoir  et  vous  asseurer  de  l'entière  affection 
à  vostre  service  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'en  recoguoistre  digne 
estant,  Madame  ma  tante,  ' 

Vostre  affectionné  nepveu  à  vous 
faire  service, 

Louis. 

A  la  roine  de  la  Grande  Bretagne  madame  ma  tante. 

Ces  lettres  furent  données  à  l'ambassadeur,  qui  s'en 
retournôit. 

Le  5,  lundi,  à  Fontainebleau.  —  Il  étudie  sous  M.  de 
Chaumont  en  l'absence  de  son  précepteur  ;  écrit,  tiré  des 
armes,  dansé.  Tout  durant  son  dîner  il  s'entretient 
des  chiens  avec  maître  Martin,  qui  avoit  les  chiens  d'Ar- 
tois, et  d^oiseaux  avec  M.  de  Marsilly,  maître  d'hôtel  du 
Roi,  sait  juger  des  plus  beaux,  demande  leur  âge,  leurs 
noms  et  ce  qu'ils  savent  faire. 

Le  10,  samedi.  —  M.  de  Souvré  lui  met  sa  robe,  di- 
sant :  «  Monsieur,  allons  étudier;  vous  voilà  maintenant 
habillé  en  docteur.  »  —  Oui,  dit-il,  docteur  de  la  Pales- 
tine; et  il  jette  sa  robe  à  terre. 

Le  12,  lundi.  —Mené  à  la  chapelle,  puis  au  grand 
canal  pour  y  voir  une  petite  galère  qui  avoit  été  faite 
pour  l'y  mettre. 

Le  16,  vendredi.  —  Mené  au  grand  canal;  il  se  met 
dans  la  galère,  conduit  le  gouvernail;  le  Roi  y  entre; 
il  est  toujours  au  gouvernail;  il  veut  que  ce  soit  sa 
charge.  Ramené  à  six  heures,  soupe;  il  appelle  son  ba- 
ladin :  Satyre,  et  fait  deux  vers  : 

Je  viens  de  la  part  d'un  satyre 
Pour  savoir  si  vous  voulez  rire. 

Le  17,  samedi.  —  Il  étudie  ;  M.  le  président  Jeannin 
y  assiste.  Le  soir  il  fait  faire  la  musique  d'un  luth,  d'un 
théorbe  et  d'une  mandore,  l'écoute  avec  transport. 
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Le  23,  vendredi.  —  M.  le  marquis  de  Tresnel,  sieur  de  la 
Chapelle  aux  Ursins,  lui  demande  lequel,  de  lui  ou  de 
M.  de  Verneuil,  étoii  K;  plus  fouetté?  —  Ho!  mousseu  Du- 
pont (1)  est  bien  doux;  mousseu  de  Souvré  l'est  pas  tant. 
Mais  savez-vous qu'il  faudroit  faire! il  faudroil  faire  saler 
mousseu  Dupont  y  et  donner  du  surre  à  mousseu  de  Souvré. 

Le  24,  samedi,  à  Fontainebleau.  —  Il  va  voirie  Roi,  qui 
part  pour  aller  à  Paris  ;  puis  prend  congé  de  la  Heine, 
laquelle  part  pour  aller  diner  à  Ponthierry  et  coucher  à 
Saint-Jean  en  l'Isle ,  et  le  lendemain  à  Paris  pour  y  faire 
ses  couches, 

ie25,  dimanche,  voyage.  — 11  s'amuse  à  aider  à  trous- 
ser ses  bagages,  va  au  jardin  de  Ferrare,  fait  donner  l'as- 
saut à  un  fort  qu'il  avoit  fait  faire.  A  douze  heures  et 
demie  il  entre  en  carrosse  et  part  de  Fontainebleau;  au 
dehors  de  la  forêt  il  monte  à  olieval ,  et  va  chassant  au 
lièvre  et  à  l'oiseau,  va  à  l'abbaye  du  Lis  (c'est  la  première 
fois),  y  a  goûté,  remonte  à  cheval  et  arrive  à  Melun  à 
quatre  heures  et  demie. 

Le  26,  lundi,  voyage.  —  Mené  à  la  messe  à  Saint-Père  ;  il 
part  de  Melun  à  sept  heures  et  demie  et,  par  Loursine  et  la 
forêt  de  Sénart ,  arrive  à  Villeneuve-Saint-Georges  à  dix 
heures  et  demie.  Après  diner  il  va  sur  le  bord  de  l'eau, 
et  dit  à  M.  de  Souvré  :  Mousseu  de  Souvré,  voulez-vous 
bien  que  feutre  en  ce  petit  bateau;  venez  je  vous  mène- 
rai bien,  je  rame  fort  bien.  M.  de  Souvré  le  lui  per- 
met; il  y  va  aussi.  Mgr  le  Dauphin  prend  une  rame, 
vogue  fort  justement  et  monte  dans  la  rivière  d'Yères, 
y  est  assez  longtemps.  Revenu  à  terre  il  rentre  en  car- 
rosse, accompagnôde  M.  de  Longuoville,  qui  étoit  venu 
à  Villeneuve.  Il  arrive  dans  l'abbaye  Saint-Antoine  à 
trois  heures  et  un  quaf't,  y  a  gocUé  ;  îi  quatre  heures  et 
demie  il  monte  à  cheval  et,  par  la  porte  Saint-Antoine, 
arrive  à  cinq  heures  au  Louvre.  11  va  voir  la  Reine  ;  le 


(1)  Précepteur  de  M,  de  Verneuil. 


qui 
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Roi  revient  de  la  ville;  il  le  va  voir,  et  a  soupe  avec  lui. 
Le  27  octobre,  mardi,  mi  Louvre.  —  Mené  voir  la 
reine  Marguerite,  ramené  chez  LL.  MM. 

Le  29,  jeudi.  —  Il  écrit  une  lettre  à  M™"  la  princesse 
de  Condé,  la  qualifie  sa  maltresse,  lui  envoyant  une 
petite  guenuche,  et  souscrit  :  Votre  plus  affectionné 
cousin  et  serviteur.  —  Louis. 

Le  30,  vendredi.  —  Mené  en  carrosse  à  la  boutique 
de  l'Argenterie  pour  voir  des  étoffes;  il  en  choisit  uko 
d'un  bel  incarnat ,  et  fouette  d'un  mouchoir  toutes  les 
autres  qui  ne  lui  agréoient  point. 

Le  31,  samedi.  —  Il  va  au  dlher  de  la  Reine,  prend 
congé  de  la  Reine  et  du  Roi  au  jeu  de  paume,  et  entre 
en  carrosse  pour  aller  à  Saint-Germain-en-Laye  voir 
Messieurs,  ses  frères,  et  Mesdames,  ses  sœurs.  Il  s'en  va  à 
la  laiterie  de  Madame,  aide  à  faire  le  beurre,  va  chez  le 
Roi,  qui  arriva  à  six  heures ,  s'amuse  à  jouer  aux  cartes 
avec  Mesdames. 

Le  1"  novembre,  dimanche,  à  Saint-Germain.  —  Il  va 
au  lever  du  Roi,  lui  donne  sa  chemise  ;  dîné  avec  le  Roi. 
Il  se  botte  pour  accompagner  le  Roi,  qui  part  après 
vêpres  à  deux  heures  et  demie,  va  en  la  garenne  chas- 
sant avec  le  Roi  jnsques  auprès  de  Chatou.  Ramené  à 
Saint-Germain  à  quatre  heures. 

Le  2,  lundi.  —  Il  prend  congé  de  Messieurs  et  de  Mes- 
dames, entre  en  carrosse  jusques  au  port  du  Pecq,  où  il 
passe  l'eau  dans  une  flette  (1),  et  en  l'autre  bord  dit  en- 
core adieu  à  Mesdames ,  que  M™"  de  Montglat  y  avoit  en- 
voyées. Il  monte  achevai,  et  va,  chassant  la  perdrix,  jus- 
ques à  Chatou,  où  il  passe  dans  une  flette  jusques  à  l'autre 
bord,  et  à  quatre  heures  trois  quarts  arrive  à  Paris,  au 
Louvre.  Il  va  chez  la  Reipe;  le  Roi  étoit  allé  dès  le  ma- 
tin, ce  disoit-on,  vers  Rreteuil  en  Picardie. 


I  ( 


(t)  Bateau  de  rivière  qni  sert  de  voilure  publique:  c'est  un  cocl.e  d'eau 
(Trévoux). 


il 
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Le  6,  vendredi,  au  Louvre  —  Éveille  à  deux  heures,  il 
se  fait  coucher  auprès  de  M.  de  Souvré  (1),  ne  fait  que 
dormailler  et  avec  quelque  inquiétude  jusques  à  cinq 
heures.  —  Il  va  en  son  cabinet,  s'amuse  à  faire  jouter  des 
chevaliers  françois  contre  des  Espagnols  sur  une  ligne 
artificielle  qu'il  tournoi t  avec  un  instrument  fait  en  clef 
de  pistolet.  Mené  promener  à  la  Ville-l'Évêque,  il  y  court 
dans  le  parc  un  lièvre;  en  revenant  il  se  rencontre  un 
vilain  chien,  le  fait  prendre  pour  le  faire  apporter  chez 
lui,  et  dit  que  c'est  un  pauvre  chien  qui  cerche  maître . 

Le  7,  samedi.  —  Mené  en  carrosse  à  l'Arsenal ,  voir 
M.  de  Sully  ;  il  ne  y  vouloit  pas  aller,  ne  lui  faire  bonne 
chère  (2),  n'eiït  été  que  la  Reine  le  lui  commanda. 

Le  9,  lundi.  —  Le  Roi  arrive  de  Fontainebleau;  le 
Dauphin  se  soulève  sur  sa  chaire  et  ôte  son  chapeau, 
le  saluant  à  travers  les  vitres. 

Le  12,  jeudi.  —  Mené  à  l'hôtel  de  Luxembourg,  il 
court  un  lièvre  dans  le  parc  ;  mené  chez  le  Roi,  qui  avoit 
la  goutte. 

Le  13,  vendredi.  —  Étudié,  écrit,  tiré  des  armes,  dansé; 
mené  aux  Feuillants,  puis  chez  LL.  MM.  Ramené  en  sa 
chambre,  où  il  fut  fait  son  nouveau  logis,  tout  en  haut 
du  vieux  corps  de  logis  qui  regarde  le  septentrion. 
Mené  en  l'hôtel  de  Luxembourg,  il  y  fait  courir  un 
lièvre;  ramené,  il  passe  chez  la  reine  Marguerite,  va 
chez  le  Roi,  puis  en  sa  chambre. 

Le  14,  samedi.  —  Mené  en  carrosse  promener  à  la 
Place  Royale. 

Le  15,  dimanche.  —  A  deux  heures  après  minuit  (3) 
il  est  éveillé ,  dit-il ,  par  les  chapons  qui  étoient  au-des- 


(1)  Le  Dauphin  avait  conservé  cette  habitude,  que  lui  avaient  donné  sa  nour- 
rice et  Mlle  de  Moniglat,  lorsque  son  sommeil  se  trouvait  troublé,  ne  qui 
lui  arrivait  assez  fréquemment. 

(2)  Bon  accueil. 

(3)  C'est  l'expression  dont  se  sert  toujours  Héroard  iicur  parler  des  heurps 
du  matin. 
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SUS  de  sa  chambre,  où  Ton  les  engraissoit  pour  la  Reine; 
il  se  fait  coucher  auprès  de  M.  de  Souvré.  Mené  à  la 
messe  à  la  chapelle  de  la  tour  de  la  Salle  (c'est  la  pre- 
mière fois). 

Le  17,  mardi,  au  Louvre.  —  Mené  à  la  chasse  à  la  plaine 
de  Grenelle;  au  retour  M.  de  Longueville  l'accompagne 
jusques  en  sa  chambre,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  êtes 
fort  bien  logé  maintenant,  mais  vous  êtes  bien  haut 
monté  !»  —  Il  se  retourne  à  M.  de  Souvré,  disant  froide- 
ment et  en  raillant  :  Mousseu  de  Souvré,  c'est  mousseu 
de  Longueville  qui  n'est  pas  en  haleine. 
•  Ze  18,  mercredi.  —  Mené  en  carrosse  chez  M.  de  la 
Tour,  au  faubourg  Saint- Jacques;  il  y  court  et  prend  dans 
le  parc  un  lièvre  que  M.  de  Souvré  y  avoit  fait  appor- 
ter. Il  va  chez  la  Reine;  le  Roi  étoit  allé  à  la  chasse  à 
Saint  Gcrmain-en-Laye. 

Le  id,  jeudi.  —  Étudié,  écrit,  tiré  des  armes,  dansé  (1), 
mené  par  la  galerie  aux  Feuillants.  Le  Roi  revient  de 
Saint-Germain. 

Le  20,  vendredi.  —  Botté,  mené  en  carrosse  jusques 
au  Roule ,  il  monte  à  cheval  et  va  courir  un  loup  en  la 
garenne  de  Madrid. 

Le  21,  samedi.  —  Mené  en  carrosse  à  l'hôtel  de  Mer- 
cœur,  au  faubourg  Saint-Honoré;  ramené,  il  va  chez  LL. 
MM.  Avant  que  d'aller  chez  la  Reine,  il  va  en  la  chambre 
d'où  il  étoit  délogé,  et  qui  se  réservoit  pour  l'enfant  dont 
la  Reine  devoit  accoucher.  Il  voit  tendre  l'ameublement, 
il  accommode  le  berceau,  y  met  les  matelas,  puis  se 
couche  dedans  et  son  petit  chien  Vaillant  auprès  de  lui, 
se  fait  bercer,  puis  monte  à  la  chambre  de  la  Reine  (2). 
Le  23,  lundi.  —  Mené  en  carrosse  à  la  rue  Saint-De- 


(1)  Nous,  rappelons  de  lemps  en  temps  ces  occupations  du  Dauphin ,  qui  ne 
'  varient  pas. 

(2)  Ce  détail  prouve  que  le  Dauphin  demeurait  au  rez-de-chaussée  du 
Louvre  avant  d'èlre  logé  au  second  étage. 
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nis,  voir  des  étoffes  de  soie;  ramené  chez  la  Reine,  puis 
chez  le  Roi. 

Le  24,  warrft.  —  On  commence  A  lui  montrer  la  carte 
géographique.  Mené  en  carrosse  à  la  rue  des  Bons-En- 
fants, i\  l'académie  de  M.  Benjamin,  écuyer  du  Roi. 

Le  2^,  jeudi,  au  Louvre.  — Mené  en  carrosse  à  l'Arsenal, 
ramené  à  cinq  heures  chez  la  Reine.  Sur  les  sept  à  huit 
heurts  la  Reine  commença  à  sentir  des  douleurs  pour 
accoucher;  il  y  va,  se  tient  en  la  chamhre.  La  Reine  étoit 
pour  accoucher  dans  son  grand  cabinet,  il  demande 
au  Roi  :  Mon  père ,  vous  plaîl-il  que  j'entre  au  cabinet  de 
la  Reine  ma  mère? —  «  Non  pas  encore,  attendez  ici.  <>  — 
Hîon  frère  de  Vendôme  y  est  bien.  11  ne  lui  fut  pas  permis. 
Ce  fut  un  peu  devant  l'accouchement,  les  douleurs  ne 
furent  pas  grandes  ne  fréquenCes.  Justement  comme  dix 
heures  eurent  sonné,  sa  tranchée  la  print  dont  elle  ac- 
coucha aussitôt  (  j  Madame,  sixième  enfant  de  sa  Ma- 
jesté (1).  Il  va  peu  après  saluer  la  Reine,  et  puis  au  petit 
cabinet  de  Madame,  sa  sœur;  lui  maniant  la  main,  il 
dit  :  Riez,  riez,  ma  sœur,  riei,  ries,  petite  enfant;  voyez 
comme  elle  me  serre  la  main. 

Le  27,  vendredi.  —  Dîné  avec  impatience  pour  aller 
i\  la  chasse  au  bois  de  Vincennes;  il  y  vole,  y  court  le 
lièvre ,  en  prend  quatre,  ne  veut  pas  que  le  Roi  sache 
qu'il  en  ait  pris  qu'un  (2). 

Le  28,  samedi.  —  Mené  en  carrosse  chez  M.  le  comte 
de  Soissons. 

Le  6  décembre ,  dimanche  au  Loucre.  —  Mené  à  la 
messe  à  sa  petite  chapelle ,  puis  par  la  galerie  aux  Tui- 
leries. Ramené  chez  lui,  il  fait  jouer  une  comédie  par  ses 
petits  geniilhomraes. 

Le  9,  mercredi.  —  Il  dit  à  M"*  de  Montglat,  qui  étoit 


(1)  HenrieUe-Marie  de  Fiance,  mariée  en  1025,  à  Charles  r',  roi  d'Angle  -* 
terre;  morte  en  I0C9. 
('.?)  rVst  à  dire  qu'il  vent  (|iie  le  Roi  croie  (}*\"i\  n'en  a  pris  qn'nii. 
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venue  ù  son  lever.  «  Mamatxja,  voulez-vous  pas  me  voir 
étudier?  —  «Monsieur,  j'en  verrai  le  commencement, 
s'il  vous  plaît.  »  -  Je  ne  fais  bien  qu'à  la  fin,  lui  dit-il 
pour  l'engager  à  être  tout  du  long  de  son  étude.  On 
lui  parloit  des  vies  des  hommes  illustres  que  l'on  avoit 
écrites,  il  demande  :  N'écrira-t-on  pas  la  mienne?  \ 
une  heure  et  demie  dîné  avec  le  Roi  ;  après  souper  il 
blêmit,  s'endort  :  je  lui  demande  s'il  se  trouvoit  mal.  — 
Oui,  là,  dit-il  en  me  montrant  le  côté  droit  du  ventre; 
mais  c'est  que  le  Roi  mon  père  m'a  fait  dîner  avec  lui:  il 
étoit  deux  /leures  et  j' avais  faim. 

Le  10,  jeudi,  au  Louvre.  —  Mené  en  carrosse  chez  la 
reine  Marguerite. 

Le  11,  vendredi.  —  Mené  en  carrosse  chez  M""  d'An- 
goulême. 

Le  12,  samedi.  —  M.  de  la  Boissière  récitoit  une  his- 
toire du  grand  Gonzalve  étant  à  Barlelte  ;  il  demeura 
court.  Le  Dauphin  lui  dit  :  Achevez,  ce  n'est  pas  tout. 
—  «  Monsieur,  pardonnez-moi.  »  —  Jïo/  non,  le  sens  n'est 
pas  parfait  ;  il  écoutoit,  selon  sa  coutume,  fort  attentive- 
ment. Mené  en  carrosse  au  jeu  de  paume  du  Verdelet. 

Le  iS,  dimanche.  —Mené  à  la  petite  chapelle,  puis 
chez  le  Roi  et  par  la  galerie  aux  Tuileries,  puis  à  onze 
heures  trois  quarts  mené  en  carrosse  par  le  Roi  chez 
M.  de  Roquelaure,  où  il  alloit  diner  pour  le  jour  de  sa 
nativité  (1);  le  Dauphin  y  mange  trois  cornets  d'ou- 
bliés trempés  dans  du  muscat  pur  ;  il  dit  qu'il  est  aigre, 
pource  qu'il  piquoit,  en  veut  boire  trempé  d'eau;  le  Roi 
ne  le  veut  pas  permettre. 

Le  15,  mardi.  —  Mené  en  carrosse  au  faubourg  Saint- 
Victor,  au  jardin  du  sieur  de  la  Tour;  il  y  court  des 
lièvres,  y  a  goûté;  ramené  chez  la  Reine,  puis  chez  lui, 
il  s'amuse  à  jouer  au  sabot. 


(1)  Henri  IV  était  n6  le  13  décembre  1553;  il  entrait  ce  jour-là  dans  sa 
ciiiquanle-lmitième  et  dernière  année. 
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Le  17,  jeudi,  au  Louvre.  —  Mené  en  carrosse  chez  M.  Je 
comte  de  Soissons,  ramené  chez  la  Reine,  où  il  s'amuse 
à  de  petits  amusements. 

Le  18,  vendredi.  —  Il  s'aperçoit  que  M.  de  Souvré 
alloit  prendre  du  vin  pour  déjeuner;  il  saute  de  sa 
chaise,  y  va  pour  en  avoir  et  Aprement,  ne  veut  per- 
mettre que  M.deSouvréen  boive  s'il  ne  lui  en  permet  (1). 
M.  de  Souvré  n'en  veut  point;  Mgr  le  Dauphin  se  dou- 
tant qu'il  en  prendroil  après,  commande  à  son  somme- 
lier de  s'en  aller,  le  guette  s'il  emportoit  la  bouteille  au 
vin,  puis  entre  en  son  étude. 

Le  20,  dimanche.  —  Mené  chez  le  Roi,  qui  avoit  pris 
médecine,  puis  par  la  galerie  aux  Feuillants;  ramené  par 
le  même  chemin  chez  LL.  MM.,  puis  chez  lui;  mené  en 
carrosse  aux  Chartreux,  où  il  a  goûté. 

Le  21,  lundi.  —  Mené  en  carrosse  chez  la  reine  Margue- 
rite, où  il  se  joue  au  jardin,  danse  au  bal,  écoule  la  mu- 
sique. A  six  heures  et  demie  soupe  ;  il  s'amuse  à  écouter 
des  mauvais  contes  de  La  Clavelle  (2)  et  autres,  dont  il 
sembloit  que  son  esprit  s'amollissoit;  il  y  prenoit  plaisir. 

Le  22,  mardi.  —  Mené  chez  la  Reine,  mandé  par 
elle  pour  lui  avoir  été  dit  que  son  bégayement  (3)  pro- 
cédoit  pour  avoir  encore  le  lilet;  il  fut  jugé  qu'il  n'en 
avoit  pas  besoin  ;  il  craignoit  qu'on  lui  voulût  couper  la 
langue  quand  on  la  lui  faisoit  tirer;  il  dit  :  Comment!  me 


(1)  Selon  son  liabitiide,  lorsque  le  Dauphin  manifeste  son  goAt  pour  le  vin, 
Héroard  note  ce  passage  en  marge  de  son  Journal  avec  cette  remarque  : 
<>  Son  humeur  et  naturel ,  pour  y  prendre  garde.  »  Héroard  ne  partageait  pas 
les  idées  de  Henri  IV  au  sujet  du  vin. 

(2)  Voy.  au  14  janvier  1004.  La  Clavelle,  sieur  de  Clievigny,  fut  longtemps 
secrétaire  de  Sully.  Tallemant  raconte  que  La  Clavelle,  avec  quelques  femmes 
d'assez  mauvaise  réputalion ,  buuffoiinaieut  tous  les  jours  avec  Sully.  (  His- 
torielles ,  tome  I,  p.  110  et  124).  On  vçit  qu'He.oard  protestait  à  part  lui 
contre  ces  mœurs  de  ia  Cour  et  des  plus  grands  personnages  ;  il  dut  sans  doute 
exercer  peu  à  peu  une  certaine  influence  sur  le  caractère  de  Louis  Xin,si  dif- 
férent de  celui  de  son  père.  • 

(3)  Héroard  n'Indique  plus  que  très-rarement  ce  défaut  de  prononciation. 


I  I 


dRckmhui:  Kton. 
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la  veut-on  couper?  et  cotnmcnçoit  d'en  pleurer.  —  En 
soupant  il  s'amuse  A  voir  faire  des  sauts  de  souplesse 
merveilleux  à  une  petite  fille  ilgée  de  cinq  ans  et  i\  la 
voir  danser.  —  Les  sieurs  de  Chalais  et  de  Pouillay 
s'éloient  battus  au  cabinet  du  Roi;  S.  M.  commande 
à  M.  de  Souvré  que  Pouillay  ait  le  fouet  comme  ayant 
Jugé  qu'il  avoit  le  tort.  M"""  de  Montglat  est  prit'je  par 
Pouillay  de  supplier  M"'  le  Dauphin  de  supplier  le  Hoi 
pour  lui  pardonner;  il  entre  en  colère,  la  repousse  avec 
la  main  avec  ces  paroles  :  Allez-vous-en  I  quoi!  voua 
roulez  que  je  prie  pour  Pouillay  le  Hoi  mon  père,  et  il  a 
commandé  qu'il  eût  le  fouet!  Il  se  mettoit  en  colère 
contre  tous  ceux  qui  lui  en  parloient  à  sa  recommanda- 
tion ,  et  ne  put  être  vaincu.  Il  afmoit  plus  Chalais  que 
l'autre  (1). 

Le  25,  vendredi,  jour  de  Noël,  un  Louvre.  —  Mené  chez 
le  Koi,  qui,  iV  une  heure  et  demie,  le  mène  à  Sainl- 
Gervais  au  sermon  du  P.  Gontier,  jésuite. 

Le  26,  samedi.  —  Mené  t\  vêpres  à  Saint-Germain-de- 
l'Auxerrois,  puis  goûté  chez  M'"*"  de  Souvré,  logée  au 
doyenné.  Joué  en  son  cabinet,  avec  ses  petits  gentils- 
hommes, à  croix  et  à  pile,  comme  le  Roi,  à  trois  dés  : 
Tope,  masse. 

Le  28,  lundi.  —  Il  écrit  en  son  cabinet,  dans  la  tour, 
cette  lettre  à  M.  le  prince  de  Galles  : 

Monsieur  et  frère,  le  Roy  mon  seigneur  et  père  envoyant  le  sieur 
de  la  Boderie  vers  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne,  je  l'ay  voulu  char- 
ger de  ce  mot  qui  vous  servira  d'asseuré  tesmoignage  de  mon  aniitié, 
de  laquelle  vous  devés  l'aire  estât  aussi  certain  que  de  chose  qui  vous 
est  entièrement  acquise,  désirant  que  vous  me  teniez  pour 

Vostre  plus  affectionné  frère  à  vous  servir, 
.  Louis. 

Le  29,  mardi.  —  Il  écrit  au  roi  d'Angleterre  cette 


(1)  Henri  de  Talleyrand.  comte  <le  Chalais,  ddcapilé  le  !9  septembre  1020; 
il  avait  environ  un  au  de  plus  que  le  Uanphin. 

iii:roakp.    -  t.  !.  27 
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\p.Uve,  minutée  par  M.  Leheauclerc,  son  secrétaire;  c'est 
la  première  lettre  tj[u'il  lui  a  écrite. 

Sire,  le  sieur  de  la  Roderie  retournant  par  le  commandement  du 
Roy,  mon  seigneur  et  père,  vers  Vostre  Majesté,  je  l'ay  voulu  char- 
ger de  ce  mot  pour  vous  offrir  mon  service ,  duquel  il  vous  asseurera 
plus  particulièrement ,  me  contentant  de  vous  dire  que  je  veux  de- 
meurer, Sire,  vostre,  etc. 

Mené  chez  le  Koi,  joué,  couru  en  la  galerie.  En  attei- 
dant  son  souper,  il  écrit  la  lettre  suivante  à  la  reine 
(l'Angleterre,  minutée  par  M.  Leheauclerc  : 

Madame,  je  n'ay  point  voulu  perdre  l'occasion  du  voyage  du  sieur 
de  la  Boderie  vers  Vos  Majestés  sans  me  ranientevoir  à  vostre  bonne 
grâce  et  vous  asseurer  de  mon  service  comme  de  celuy  qui  veut 
estre  tousjours 

Vostre  très-affectionné  nepveu  à  vous  servir, 

Louis. 

A  madame  ma  tante,  la  roine  de  la  (Irande-Bretagne. 

Après  souper  il  apprend  ce  qui  s'ensuit  pour  le  dire 
à  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  le  devoit  visiter  le  jour 
suivant,  venant  résider  auprès  du  Roi  : 

Je  remercie  humblement  Messieurs  de  la  seigneurie  de  Venise  de 
la  laveur  qu'ils  me  font.  Je  vous  prie  de  les  asseurer  de  mon  affec- 
tion à  les  servir  en  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  et  en  votre  parti- 
culier vous  asseurer  de  mon  amitié  et  bonne  volonté. 

Le  31,  jeudi,  au  Louvre.  —  Botté,  diné,  il  ne  mange 
point,  d'impatience  d'aller  iV  la  volerie  avec  le  Roi ,  vers 
le  Bourget.  A  douze  heures  et  demie  il  entre  en  carrosse 
pour  aller  après  le  Roi,  qui  étoit  parti  ;  goûté  en  carrosse  ; 
il  ne  monta  point  à  cheval,  dont  il  étoit  fort  fâché  :  le 
iem[)S  et  les  chemins  étoient  mauvais. 


ANNÉE  1610. 


M.  de  Plnvinel  _r!nl,„?-      ,''°'"*''"»» •  m«Honn«llM  ol  tolw,.  _ 

o.™.i„.  -tp«:e%°r;!;i'iî:7/cj:''«*^„-  ^'T  r  "'■■'- 

docte  sur  Cl.arl-.,  ix  if.  "  ~  ""'■'"'  ^"  P""''"""-  -  An.'e- 
La  cérémonfe  de  ,a  cèi;;  Lam;;:'  '  ."^T"""-  ^  """'•^  "«  «-'•^«-  - 
Germain.  -  U  lance  de  ciTair  l  "  ^T''"''''  ~  '^''^"« ^ ««'"l 
de  Paris. -M    A^eanme         n~        .-'""'  ^"''•''■*^^^«-  ^  I'^'« '^"fanls 

£^  l-i«mv,V,,  vendredi,  au  Louvre.  -  Men.'-  en  s,  „p 

tite  chapel  e,  puis  che?  r  r    mm  •  <  u  ^ 

r       >  l'ui^  cutjz  L,L,  Mi>i.  •  ;i  onze  heures  pf  rlpm;« 

mené  en  Bourbon  par  le  Roi,  puis  ^  dou^e  eur  et  de 
m.e  ramené  pendan!  que  le  Roi  touche  les  malade  e' 
prev  des  marchands.  M.  Sanguin,  et  fies]  ée  •  s  d 
la  V.Ue,  en  corps,  le  viennent  saluer  etlui  apportent  une 
douza.„o  de  boites  do  conBtures  et  autant  Tbl  i ," 
de  v,„  et  hypocras;  ils  en  avoient  fait  autant  au  R„! 
Mené  A  vêpres  à  Saint-Germain-de-I'Auxerrois 

Le  t,  mard,.  -  L'ambassadeur  d'Espagne  le  visite  de 
la  part  du  Ro  ,  son  mallre    il  b.;  ,Ii. .  i  ■    . 

!      t,  .  "laiiie,  u  lui  (ht  : /('  remercia  litftt 

M.  de  Souvré,  tous  ses  petits  (,)  avec  lui  (c'est  llp^' 
(■)  llémr.1  ,l«,„e„i„.i  ,.,  p,„„  gen,iM,„„,„,e,  «.,«„.„  ,,.  Zii^, 
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miôre  fois),  el  fait  les  Rois.  Il  est  le  roi,  seul  en  sa  table, 
et  en  l'autre  ce  fut  M.  de  la  Luzerne. 

Le  6,  mercredi,  au  Louvre.  —  A  dîner  il  commande  à 
une  comédiante  françoise  (1) ,  et  lui  dit  :  Venez  à  huit 
heures ,  car  je  me  couche  à  dix.  Mené  en  carrosse  au  fau- 
bourg Saint-Jacques  chez  M.  de  la  Tour,  ramené  chez 
LL.  MM.,  puis  chez  lui;  après  souper  mené  chez  le  Roi, 
où  se  joue  la  comédie. 

Le  7,  jeudi.  —  Il  s'amuse  en  son  cabinet  à  chanter 
et  falr<^  chanter  par  ses  petits  des  chansons  d'amour. 
Mis  au  lit,  il  se  joue  aux  échecs;  M.  de  la  Roissière  lui 
veut  représenter  un  coup  qu'il  jouoit  mal;  il  prend  le 
roi,  le  lui  jette  à  la  tête.  M.  de  Souvré  l'en  tance,  le  va 
dire  au  Roi  et  à  la  Reine,  qui  le  condamnent  au 
fouet  (2). 

Le  8,  vendredi.  —  Éveillé  à  six  heures  et  demie,  il 


(1)  Une  coméflienne  qui  devait  venir  joiier  le  soir  chez  le  Roi  et  qui  assis- 
tait à  son  dîner.  Henri  IV  écrivait  en  1607  :  «  Monsieur  de  Villeroy,  je  vous 
fais  ce  mot  ])onr  vous  dire  que  j'ai  permis  à  l'Ysabelle ,  comédiante ,  et  à  sa 
compagnie  de  s'en  retourner  en  Ilalic.  »  (Lettres  missives,  \'U,  176.) 

(2)  Malherbe  écrivait  le  11  janvier  1610  :  «  Vendredi  dernier,  M.  le  Dau- 
phin jouant  aux  échecs  avec  la  Luzerne,  qui  est  un  de  ses  enfants  d'honneur, 
la  Luzerne  lui  donna  échec  et  mat  ;  M.  le  Dauphin  en  fut  si  fort  piqué,  qu'il 
lui  jeta  les  échecs  à  la  tôte  :  la  Reine  le  sut,  qui  le  fit  fouetter  par  M.  de 
Souvray,  et  lui  commanda  de  le  nourrir  à  ôlrc  plus  gracieux;  elle  l'a  jugé 
nécessaire  pour  ce  que  ce  prince ,  extrêmement  généreux ,  ne  veut  rien 
souffrir  qui  ne  lui  cède.  Il  fut  à  l'Arsenal  il  y  a  trois  ou  quatre  jours;  j'ai 
ouï  dire  à  un  genlilhommc  qui  y  étoit  présent  que  M.  de  Sully  lui  lit  un 
t>i'and  accueil;  mais  que,  quoi  qu'il  fit,  jamais  il  ne  s'arréla  à  lui  et  ne  le 
regarda  presque  point. 

«  11  y  a ,  depuis  huit  ou  dix  jours ,  au  grand  cabinet  de  la  Reine  un  ta- 
bleau où  l'infante  d'Espagne  est  peinte  de  son  long,  avec  cette  inscription  : 
Dona  Anna  Mauricia  d'Atistria;  l'autre  soir  M.  le  Dauphin  le  montroit  à 
quelques-uns  de  ces  petits  qui  sont  nourris  auprès  de  lui,  et  leur  disoit  : 
«  Voilà  ma  femme.  »  M.  de  Souvray  lui  dit  que  peut-être  les  Espagnols  ne 
la  lui  voudroient  pas  bailler,  et  il  répondit  tout  aussitôt  :  «  Eh  I  il  la  faudra 
aller  prendre.  »  Ce  prince  est  pour  donner  de  la  besogne  à  la  jeunesse  qui 
sera  de  son  siècle  :  il  est  d'un  naturel  extrêment  bon,  mais  il  veut  être 
respecté,  comme  il  est  raisonnable.  Madame  sera  i(  i  dans  cinq  ou  six  jours 
pour  faire  un  ballet.  >•  —  (Œiivres  de  Malherbe,  éd.  L.  Lalanne,  tome  JII, 
p.  130.) 
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demande  à  se  coucher  près  de  M.  de  Souvré,  pour  éviter 

ce  qu  il  craignoit;  refusé,  fouetté. 
U  9,  samedi.  —  Mené  à  l'Arsenal,  où  il  a  goûté 
le  10,  d^mamh,  au  Louvre. -Ajyrès  souper  mené'chez 

LL,  MM.,  ou  il  voit  danser  un  ballet  venu  de  la  ville 

Leii  ^««rf/.-AsouperM.leChevalierparledeSainte- 
Geneviève  des  Ardents ,  le  Dauphin  lui  demande  :  Com^ 
ment!  hrule-t-elle  ?  -  «  Non,  mon  maître,  mais  ses  reliques 
guérissent  ceux  qui  brûlent.  «  -  Qui  étoil-elle^  -  «  C'é 
toit  une  sainte.  »  -  Ya-t'i  longtemps^  ~  «Oui,  mon 
maître.  >,  --  Combien? -  u  Je  ne  sais,  mon  maître.  «  - 
Pourquoi  les  guérit-elle?  -  «  Je  ne  sais,  mon  maître.  >, 
II  s  enqueroit  avec  attention ,  curiosité,  et  désir 

Le  12  mardi.  -  Mené  par  la  galerie  aux  Feuillants,  il 
trouve  le  Roi  aux  Tuileries,  revient  avec  lui  chez  la 
Reine.  Don  Philippe,  marquis  de  Guadalesta,  allant  de 
Flandres  en  Espagne,  le  vient  saluer  et  entre  autres 
choses  lui  demanda  s'il  trouvoit  belle  l'Infan te  ■>  —  Oui 
répond  le  Dauphin;  il  lui  demande  s'il  lui  plaisoit  qu'il 
lui  en  envoyât  un  portrait?  -  Oui,  mais  J'ai  le  cœur  fran- 
çots.  »  ' 

Le  14,  jeudi.  —  Diné  avec  impatience,  pour  aller  à  la 
chasse  où  M.  le  comte  de  Soissons  le devoit  mener  et  l'atten- 
doit  à  la  salle;  il  met  des  marrons  rôtis  non  pelés  dans  sa 
pochette.  Botté,  il  entre  en  carrosse,  est  mené  par  le  Roule 
où  le  pavé  étoit  couvert  du  débordement  de  la  rivière' 
au  parc  de  Madrid,  y  est  monté  sur  sa  petite  haquenéé 
baie,  court  deux  lièvres.  La  pluie  et  la  grêle  surviennent 
Il  se  prend  à  galoper  pour  gagner  le  château;  il  change 
de  chemise;  l'orage  passé,  il  remonte  à  cheval  ;  goûté  à 
cheval,  d'une  petite  tarte  de  massepain  et  de  deux  mar- 
rons qu'il  tire  de  sa  pochette. 

Le  15,  vendredi.  -  11  s'amuse  à  faire  travailler  des 
garçons  de  sa  chambre  à  enfiler  des  verres  de  couleur  en 
iaçon  de  Droderie,  pour  en  faire  des  colliers  à  ses  chiens 

Le  1 6,  samedi.  -  Mené  chez  le  Roi,  ramené  â  six  heures 
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trois  quarts,  soupe,  il  ne  veut  point  de  dragées  de  fe- 
nouil (1) ,  par  impatience  d'aller  en  sa  chambre  pour  y 
voir  jouer  un  italien  nommé  Simon,  juif  ce  disoit-on,  qui 
jouoit  lui-même  quatre  ou  cinq  personnages.  Mené  chez 
LL.  MM.,  il  voit  chez  la  Reine  un  joueur  de  marionnettes, 
y  prend  plaisir;  ramené  à  minuit. 

Le  17,  dimanche,  au  Loucre.  —  Après  souper  il  voit 
jcuer  un  joueur  de  marionnettes,  y  prend  plaisir,  puis 
est  mené  chez  le  Koi  pour  voir  danser  le  ballet  de  M.  de 
Vendôme,  n'en  voit  que  la  singerie,  le  demeurant  n'ayant 
pu  être  dansé  à  cause  de  la  presse. 

Le  18,  lundi.  —  Mené  chez  le  Roi  et  au  ballet  de 
M.  de  Vendôme  en  la  grande  salle  (2). 

Le  21,  jeudi.  —  A  souper  il  entretient  M.  de  Pluvinel 
de  chevaux  en  termes  et  comme  personne  qui  en  sait  des 
particularités.  —  Ce  jourd'hui,  à  huit  heures  du  soir, 
mourut  M.  d'Ornano,  maréchal  de  France,  âgé  de  sep- 
tante-huit ans,  qui  le  samedi  précédent  s'étoit  fait  tail- 
ler de  la  pierre. 


(I)  Le  Daupliin  en  miiiige  ordinairement  après  ses  repas,  ainsi  que  le  Roi. 

("}.)  «  Les  danseurs  du  ballet,  dit  Malherbe  dans  une  lettre  du  6  février, 
entraient  de  celte  l'açun  quatre  à  quatre  :  les  quatre  premiers  étoient  M.  de 
Vendôme  et  le  comte  de  Creniail,  qui  alloient  ensemble  en  forme  de  tours, 
M.  de  Termes  et  la  Ferté,  petit-fiU  de  M.  le  niaréclialde  l'ervaques,  en  forme 
(!e  femmes  de  grandeur  colossale,  suivuient  après. 

<<  Des  autres  quatre,  les  deux  premiers  dansoient  sous  la  forme  de  deux 
{grands  pots  à  fleurs,  et  les  deux  derniers  sous  la  forme  de  chals-huanls  ou 
hiboux  :  les  pots  étoient  le  baron  de  Sainte-Suzanne,  etc.  ;  les  cliats-huants 
étoient  le  comte  de  Koclie-Guyon  et  le  baron  de  la  Chataigneraye. 

•  Des  quatre  derniers  les  deux  premiers  étoient  Sesy  et  Jouy,  qui  étoient 
en  forme  de  basses  de  violes,  et  les  derniers  en  moulins  à  vent,  qui  étoient 
M.  le  général  des  galères  et  Vinsy. 

«  Après  qu'ils  avoient  dansé  sous  ces  formes,  ils  se  retiroient  au  bas  de  la 
salie  ;  et  là  sortoient  de  dedans  ces  instruments,  et  dansoient  en  leurs  formes 
naturelles  quatre  à  quatre,  c'est  à  savoir  les  quatre  premiers  ensemble,  puis 
les  quatre  seconds,  et  puis  les  quatre  derniers,  et  puis  dansoient  tous  ensem- 
ble; puisse  retirèrent  dans  leurs  machines,  et  lors  les  nains  sortirent. 

«  11  ne  me  souvient  pas  qui  étoit  l'autre  pot  à  (leurs  avec  le  baron  de 
Sainte-Suzanne;  il  n'y  eut  (|ue  les  hiboux  qui  baillassent  des  vers,  »  (Œuvres 
de  Malherbe,  1860,  iu-8",  tome  III,  p.  138.) 
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Le  22,  vendredi,  au  Louvre.  —  A  dîner  M.  de  Souvré  lui 
dit  qu'il  venoit  de  faire  justice  des  petits  Fontaine-Martel 
et  de  Pouillay  pource  qu'ils  avoient  été  trouvés  jouant  au 
dés  avec  des  laquais,  et  qu^ils  étoient  incorrigibles,  que 
c'étoient  brebis  galeuses,  et  qu'il  les  faudroit  renvoyer  en 
leurs  maisons.  11  le  dit  par  deux  diverses  fois,  à  quoi  fut 
répondu  parM«^  le  Dauphin  :  Mai!>,  mousseu  de  Souvré,  ce 
sont  leurs  gouverneurs  qui  les  flattent;  il  le  leur  faut  dire. 
Il  en  parle  bien  selon  son  naturel,  qui  n'aimoit  pas  la 
flatterie,  et  pource  aussi  qu'il  ne  désiroit  pas  qu'ils  fus- 
sent renvoyés,  d'autant  qu'ils  étoient  à  lui.  A  six  heures 
et  demie  soupe  ;  il  va  en  sa  chambre  pour  voir  jouer  un 
joueur  de  marionnettes;  le  Roi  les  envoya  quérir,  il  y  va 
(chez  le  Roi),  est  ramené  à  dix  heures. 

Le    2k,  dimanche.  —  Après  souper  mené  chez  le  Roi 
à  la  comédie. 

Le  26,  mardi.  —  Diné  avec  impatience,  pour  aller  à 
Saint-Germain  où  le  Roi  alloit;  sur  les  deux  heures,  il 
entre  en  carrosse  pour  aller  à  Saint-Germain-en-Laye, 
passe  par  Saint-Cloud  et  la  Celle,  arrive  sur  les  six  heu- 
res, va  trouver  le  Roi,  puis  visiter  Messieurs  et  Mesdames; 
après,  le  Roi  le  mène  chez  M.  de  Frontenac,  où  il  a  soupe! 
A  neuf  heures  et  demie  devôtu,  mis  au  lit,  couché  avec  le 
Roi,  où  il  a  gambadé  toute  la  nuit,  lui  portant  les  pieds 
sur  la  poitrine  et  sous  la  gorge;  le  Roi  ne  faisoit  que  le 
chatouiller,  il  se  retiroit  sans  s'éveiller. 

Le  27,  mercredi,  à  Saint-Germain.  —  Le  Roi  l'a  mené 
au  jardin,  où  il  a  déjeuné,  puis  il  va  voir  Messieurs  et 
Mesdames;  après  il  est  allé  à  la  chambre  de  Madame,  où 
il  a  dîné.  Le  Roi  étoit  allé  en  la  forêt  sur  l'avis  de  quel- 
ques voleurs,  ce  qui  fit  courir  le  bruit  que  c'étoient 
nombre  de  gens  bien  armés  et  bien  montés  qui  avoient 
quelque  mauvais  dessein  (1),  Le  Roi  dtna  au  bout  de 


(I)  "  Le  Roi  étant  allé  à  Saint-Gerir.ain  eut  avis  que  dans  la  foret  on  avoit 
vu  «nq  hommes  avec  des  pistoles}  la  foiêt  lut  visité,  et  ne  trouva-t-on 
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la  route  vers  Poissy.  A  six  heures  soupe  avec  le  Uoi 
chez  M.  de  Frontenac,  en  la  chambre 'du  Roi  ;  dévêtu, 
mis  et  couché  dans  le  lit  de  chasse  du  Roi. 

Le  28  janvier,  jeudi.  —  Il  va  prendre  congé  du  Roi 
pour  s'en  revenir,  monte  à  cheval  à  une  heure ,  vient  à 
cheval  jusques  à  la  Celle;  il  avoit  grand  froid,  à  cause 
du  vent  froid.  Mis  en  carrosse  il  passe  par  Saint-Cloud, 
arrive  à  Paris  à  cinq  heures  et  demie,  va  chez  la  Reine. 

Le  2  févriery  mardi,  au  Louvre.  —  Le  Roi  le  mène  à  la 
procession  en  la  chapelle  de  Bourbon  ;  à  trois  heures  il 
entre  en  carrosse,  est  mené  à  l'Arsenal  y  voir  M.  de  Sully, 
qui  étoit  malade,  enrhumé,  puis  chez  M.  le  connétable. 
Ramené,  il  va  chez  la  Reine,  est  enrhumé,  se  couche  sur 
des  placets  et  des  carreaux. 

Le  3,  mercredi.  —  Étudié,  écrit,  tiré  des  armes,  dansé; 
il  s'amuse  à  jouer  des  comédies. 

Le  k  jeudi.  —  A  trois  heures  il  est  allé  chez  M.  de  Ges- 
vres,  secrétaire  d'État,  pour  porter  à  baptême  le  fils  du 
sieur  de  Tresmes,  à  Saint-Germain  de  l'Auxerrois  :  c'est 
le  premier  qu'il  a  tenu  en  cérémonie  (1). 

Le  5,  vendredi.  —  Il  va  chez  LL.  MM.,  et  après  dîné  est 
mené  à  la  foire  Saint-Germain. 

Le  11,  jeudi.  —  Mené  chez  LL.  MM.,  puis  aux  Augus- 
tins  et  à  la  foire. 

Le  13,  .samedi.  —  Il  avoit  le  matin  demandé  au  Roi 
une  chanoinie  de  Metz  pour  un  sieu  chapelain  ;  le  Roi 
avoit  accordé.  Un  garçon  de  la  chambre  du  Roi,  que 
l'on  appelloit  Danobis,  le  vient  supplier  de  faire  que  le 
Roi  la  lui  accorde ,  il  répond  ;  J'ai  parlé  pour  un  des 


rien.  On  a  su  depuis  que  c'éloit  une.querellu  particulière.  Ce  n'est  pas  chose 
qui  vaille  6tre  écrite;  mais  il  n'y  a  point  de  niai  qu'on  saclie  que  cet  élu- 
pliant  n'est  qu'une  niouclie.  »  (Lettre  de  Malherbe  du  2  février  1610.) 

(1)  Le  Journal  de  Lestoile  parle  de  cette  cérémonie  à  la  date  du  5  :  il  dit 
que  la  marraine  fut  Mme  de  Vendôme,  et  que  pendant  celte  cérémonie  M.  de 
Vendôme  étoil  sur  le  Pont-Neuf  qui  se  battoit  à  coups  de  pelotles  de  neige. 
Votj,  aussi  la  lettre  de  Malherbe  du  G  février  1610. 
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miens,  je  ne  sauroîs  asl'heure  parler  au  Roi  mon  père  pour 
vous.  Il  étoit  marri  de  ne  pouvoir  le  faire,  ce  garçon 
lui  faisoit  piti<^.  L'on  parloit  de  la  guerre  qui  se  Re- 
voit faire  à  Milan;  il  dit  :  Si  je  rencontre  un  petit  escarbot 
comme  moi;  s'il  se  défend,  je  le  prendrai  et  l'envoyerai 
en  prison  à  Paris.  Il  croyoit  que  le  Roi  le  mèneroit  à 
la  guerre. 

Le  16,  mardi,  au  Louvre.  —  En  étudiant  il  est  peint 
par  Bunel  (1),  peintre  excellent  qui  est  au  Roi.  Mené  en 
carrosse  à  l'Arsenal. 

Le  18,  ]eud%.  —  Mené  en  carrosse  à  la  foire,  ramené 
par  les  Augustins  (2),  où  il  s'est  chauffé  et  y  a  donné  six 
écus,  y  a  entendu  la  messe.  Ramené,  il  va  chez  LL.  MM., 
recorde  son  ballet  (3). 

Xe20,  samedi.  —  '^.  d'Anjou,  Madame,  M^^Christienne, 
arrivent  de  Saint-Germain,  accompagnés  de  M""  de  Ven- 
dôme et  de  Verneuil;  il  les  mène  souper  avec  lui. 

Le  21,  dimanche.  — 11  se  joue  avec  des  petites  balottes, 
qu'il  fait  rouler  le  long  du  canal  de  son  bougeoir,  disant 
que  ce  sont  des  soldats;  M.  de  Souvré  le  reprend,  et  lui 
dit  qu'il  s'amusera  toujours  à  jeux  d'enfant.  —  Mais, 
mousseu  de  Souvré,  ce  sont  des  soldats,  c'est  pas  jeu  d'en- 
fant!—  «  Monsieur,  vous  serez  toujours  en  enfance.  »  — 
C'est  vous  qui  me  y  tenez  !  —  Il  voit  un  carrousel  en 
la  cour  du  Louvre. 

Le  22,  lundi.  —  Mené  en  carrosse  à  la  foire  Saint-Ger- 
main, ramené  chez  LL.  MM.  Il  recorde  son  ballet;  après 
souper  il  emmène  Mesdames  en  sa  chambre,  leur  fait  voir 
jouer  les  marionnettes  et  autres  passetemps. 


(1)  Jacques  Bunel  peignait  alors  la  petite  galerie  du  Louvre,  qui  fut  brûlée 
en  1660  et  remplacée  par  la  galerie  d'Apollon.  (Vov.  Lettres  missives,  tome 
VU,  page  480.) 

(2)  Le  Journal  de  Lestoile  parle  de  cette  visite  du  Dauphin  aux  Augustins. 

(3)  Voy.  au  28  février  suivant.  Malherbe  écrivait  de  Paris,  le  18  février  : 
•<  Le  ballet  de  M.  le  Dauphin  s'attend  au  premier  jour;  il  sera  de  deux  mille 
écus  de  dépense.  » 
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Le  23  (écrier,  mardi,  au  Louvre.  —  Son  précepteur  lui 
j'aqontoitcoininelei'oid'Espague(l)  s'emparudu  royaume 
de  Portugal  pendant  que  le  roi  don  Sébastien  passa  en 
Afrique  avec  une  armée,  où  il  mourut  (2);  il  demande  : 
Et  si  le  Hoi  mon  père  alloil  en  Flandre ,  le  roi  d'Espagne 
prendroil-il  la  France  '/  Mené  en  carrosse  à  l'Arsenal  avec 
LL.  MM.  pour  y  voir  courir  la  bague. 

Le  25,  jeudi.  —  Mené  en  carrosse  à  l'Arsenal  pour 
voir  les  artifices  que  l'on  y  préparoit  pour  danser  son 
ballet. 

Le  27,  samedi.  —  11  recorde  son  ballet,  est  mené  à  la 
rue  Saint-Honoré  chez  un  orfèvre,  y  voir  un  cabinet  de 
médailles. 

/.e28,  dimanche.  —  A  deux  heures  mené  en  carrosse 
chez  M.  Zamet  près  de  la  Bastille;  il  y  a  recordé  son 
ballet  (  ils  l'ont  recordé  laissant  leurs  épées,  couronnes 
et  autres  choses  à  terre)  devant  M"'®  la  marquise  de  Ver- 
neuil  assise  et  M.  de  Souvré  auprès  d'elle,  il  va  se  prome- 
ner à  l'Arsenal,  puis  retourne  chez  M.  Zamet  à  cinq 
heures.  A  six  heures  soupe,  accompagné  de  Mesdames, 
ses  sœurs  ainées,  de  M"°  de  Vendôme  et  de  Verneuil,  de 
MM.  les  chevaliers  de  Vendôme  et  de  Verneuil.  Sur  les 
huit  à  neuf  heures  il  s'endort  entre  les  jambes  de  M.  de 
Souvré  jusques  à  dix  heures,  qu'il  fut  habillé  à  demi  en- 
dormi puis  mené  à  l'Arsenal,  Il  a  dansé  son  ballet  fort 
bien  devant  LL.  MM.  C'est  le  premier  qu'il  a  dansé  en 
Cour.  A  minuit  couché  à  l'Arsenal. 

Le  1"  mars,  lundi ,  au  Louvre.  Éveillé  à  huit  heures,  à 
neuf  heures  et  demie  déjeuné ,  à  dix  heures  promené 
au  jardin  et  sans  avoir  été  visité  de  M.  de  Sully,  ramené 
à  onze  heures  au  Louvre  chez  LL.  MM.  A  midi  dîné;  il 
raconte  de  ceux  qui  avoient  été  refusés  à  l'Arsenal,  se 
plaint  de  ce  que  M.  de  Sully  n'avoit  point  voulu  laisser 


(1)  IMiilipjiu  II 

(2)  Ln  1578. 


ne;  il 
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entrer  les  siens,  dit  pur  diverses  lois  :  Cest  un  glo- 
rieux. ..-■.. 

Le  k,  jeudi.  —  Mené  chez  la  reine  Marguerite. 

Le  7,  dimanche.  —  A  dlncr  il  jette  un  morceau  de 
massepain  contre  M.  de  Souvré,  à  demi  riant,  mais  en 
coRre  de  ce  qu'il  le  faisoit  débattre  pour  aller  à  la  chasse  ; 
il  faisoit  un  froid  excessif,  le  vent  très-grand  et  très- 
froid;  on  le  lui  représentoit  :  Je  prendrai  plutôt  sixman- 
teaux.  —  M.  de  Souvré  y  consent,  mais  à  condition  de 
n'aller  qu'en  carrosse ,  et  point  à  cheval  :  J'aimerais 
mieux  n'y  aller  point.  Enfin,  il  lui  est  permis;  botté,  mis 
en  carrosse  à  midi ,  il  est  mené  à  Saint-Maur,  il  monte  à 
cheval,  court  deux  lièvres;  il  avoit  froid,  demande  de  re- 
venir en  carrosse,  témoignage  qu'il  faisoit  grand  froid. 

Le  8,  lundi.  —  Ce  matin  M""'  la  princesse  de  r.onty  est 
accouchée  d'une  fille  sur  les  quatre  heures  (1).  —  M"**  de 
Montglat  se  trouve  au  coucher  du  Dauphin  ;  dévêtu ,  mis 
au  lit,  il  s'amuse  à  de  petits  engins.  Cependant  M'"*^  de 
Montglat  et  M.  de  Souvré  devisoient  ensemble.  M'""  de  Mont- 
glat va  dire  :  «  Je  puis  dire  que  monseigneur  le  Dauphin 
est  à  moi  ;  le  Roi  me  l'a  donné  à  sa  naissance ,  me  di- 
sant :  «  Madame  de  Montglat,  voilà  mon  fils  que  je  vous 
«  donne,  prenez-le.  »  M.  de  Souvré  lui  répond  :  «  11  a  été  à 
vous  pour  un  temps,  maintenant  il  est  à  moi.  »  Le  Dau- 
phin dit  froidement  sans  hausser  la  voix  et  sans  se  dé- 
tourner de  sa  besogne  :  Et  f  espère  qu'un  jour  je  serai 
à  moi.  —  Il  écoutoit  tout  ce  qui  se  disoit  sans  en  faire 
semblant,  à  quelque  chose  qu'il  fût  occupé. 

Le  14,  dimanche.  —  La  Reine  le  mène  en  son  carrosse 
au  sermon  à  la  Sainte-Chapelle;  il  étoit  trop  long,  il 
s'ennuie,  envoyé  dire  à  M.  de  Souvré  qu'il  ne  croira  ja- 


(1)  Celte  fille  mourut  le  ?.0  mars  suivant  <  en  i'abhaye  de  Saint-Germain, 
où  elle  fut  portée,  dit  Mallierbe,  aussitôt  qu'elle  naquit.  M""^  la  Princesse 
avoit  résolu  d'y  faire  sa  couche,  et  y  avoit  fait  tout  |iré|>arer  pour  cet  effet; 
mais  elle  fut  surprise  de  son  uccouclieuient  dans  le  Louvre.  » 
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mais  en  ses  promesses  s'il  ne  le  tire  de  là.  M.  de  Souvré 
demande  son  congé  à  la  Reine  ;  il  l'a.  Mené  aux  Tuileries, 
puis  chez  lui  ;  après  souper  mené  chez  la  Reine  ;  il  y  tire  à 
lablanque  (1). 

Le  15  mars,  lundi,  au  Louvre.  — Mené  en  carrosse  au- 
devant  du  Roij  qui  revenoit  de  Fontainebleau  ;  il  le  ren- 
contre au  petit  Saint-Antoine.  Soupe  avec  le  Roi. 

Le  16,  mardi.  —  Le  chevalier  de  Vendôme  disant  en 
soupant  qu'il  ne  y  euroit  que  lui  qui  iroit  à  la  guerre  en 
Champagne  avec  le  Roi  :  Voyez  quelle  insolence,  qu'il  n'y 
aura  que  lui!  Mené  chez  LL.  MM.  il  tire  à  la  blanque,  gagne 
une  turquoise;  sa  nourrice  la  lui  demande,  il  lui  re- 
fuse; elle  l'appelle  ingrat.  Illabatdes]^riedsetdes  poings; 
le  Roi  la  trouve  pleurante;  en  sachant  la  cause,  lui  dit  : 
«Je  lui  donne  puissance  de  vous  fouetter.  »  Le  Dauphin 
répond  :  Uo!  j'ai  une  bonne  épéc! 

Le  18,  mercredi.  —  Mené  en  carrosse  à  la  Place  Royale 
chez  le  sieur  Descures ,  où  il  a  goûté. 

Le  19,  vendredi.  —  Mesdames  avoient  soupe  avec  lui; 
il  les  mène  en  sa  chambre  pour  leur  montrer  une  petite 
galère  qui  marchoit  par  ressorts  et  les  hommes  voguoient 
par  mêmes  moyens. 

Le  20,  samedi.  —  A  cinq  heures  il  va  chez  le  Roi,  qui 
revenoit  de  la  chasse,  lui  donne  sa  chemise,  va  chez  la 
Reine. 

Le  27 ,  samedi.  —  Il  va  à  la  Roquette ,  y  mène  Mes- 
dames pour  leur  faire  voir  prendre  un  renard  qu'il  y 
avoit  fait  porter,  par  ses  chiens  d'Artois. 

Le  28,  dimanche.  —  M.  d'Anjou  et  Mesdames  s'en  re- 
tournent à  Saint- Germain-en-Laye,  il  leur  dit  adieu. 
Mené  au  sermon  du  P.  Coton,  puis  à  trois  heures  au  fau- 
bourg Saint-Victor,  à  la  maison  du  sieur  Voisin,  où  il  se 
joue  et  roule  à  écorchecul. 

Le  29 ,  lundi.  —  A  souper  il  prend  plaisir  à  ouïr  ra- 

(I)  Sorte  (lo  lol(!iio. 
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conter  des  contes  du  roi  Charles  neuvième,  comme  il  met- 
toit  quatre  chevaux  de  front  à  son  carrosse  et  le  condui- 
soit  à  toute  bride  ;  demande  s'il  renversoit quelquefois, 
dit  qu'il  le  conduiroit  bien. 

Le  30,  mardi.  — •  Mené  en  carrosse  à  la  garenne  de 
Saint-Denis,  où  il  monte  à  cheval,  court  deux  lièvres 
et  les  prend. 

Le  31,  mercredi.  —  L'on  parloit  de  la  Champagne  et 
qu'il  ne  se  y  trouvoit  pas  seulement  un  arbre  qu'aux 
Troi.s  Maisons,  hAtellerie  en  allant  ATroyes;  l'on  ne  y 
faisoit  du  feu  qu'avec  de  la  paille ,  il  dit  promptement  : 
Une  y  faut  donc  point  de  chenets.  Un  autre  dit  que  l'on  y 
fkisoit  six  lieues  de  chemin  sans  trouver  un  homme,  il 
demande  :  Où  prend-on  donc  des  guides? 

Le  1"  avril,  jeudi,  au  Louvre.  —  Mené  en  carrosse  à  la 
garenne  de  Colombes  pour  y  courir  un  loup;  il  ne  le 
voit  point  pour  avoir  pris  un  autre  chemin,  court  deux 
lièvres,  en  prend  un. 

Le  2,  vendredi.  —  Mené  en  carrosse  chez  un  marchand 
de  draps  de  soie  pour  choisir  des  étoffes.  —  M™"  la  mar- 
quise de  Verneuil  le  vient  voir;  il  lui  montre  toutes  les 
besognes  de  son  cabinet  et  lui  donne  deux  petits  chiens 
de  verre. 

Le  3,  samedi.  —  Mené  en  carrosse  chez  la  reine  Mar- 
guerite ;  il  s'y  est  fort  promejié. 

Le  4,  dimanche.  —  Mené  à  sa  petite  chapelle  puis  chez 
LL.  MM.,  puis  avec  elles  en  la  messe  en  Bourbon ,  il  s'a- 
muse à  faire  des  croix  de  palmes  (1) ,  en  donne  une  à  la 
Reine.  Mené  à  vêpres  à  Saint-Eustache  puis  chez  M""'  de 
Mareuil ,  où  il  a  goûté. 

Le  5,  lundi.  —Mené  en  carrosse  à  la  Roquette,  il  y  fait 
un  tour  à  cheval  ;  puis  va  ainsi  sans  bottes  et  sans  housse, 
trouver  le  Roi,  qui  étoit  à  l'Hôtel-Dieu  des  pestiférés 
près  de  Montfaucon.  Il  revient  en  carrosse  avec  le  Roi. 


(I)  c'était  le  jour  des  Rameaux. 
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Le  (),  mardi.  —  Mené  avec  le  Uoi  aux  Tuileries;  i\  sou- 
per il  dit,  racontant  de  la  guerre,  qu'il  vouloit  faire  ar- 
mer son  cheval  blanc  que  M.  le  Grand  lui  avoit  donné, 
qu'il  vouloit  prendre  prisonnier  M.  le  prince  do  Condé. 

Le  7,  mercredi ,  au  Louvre.  —  Mené  avec  LL.  MM.  A. 
Notre-Dame.  Le  prince  d'Anhalt,  allemand,  qui  étoit 
venu  pour  résoudre  le  secours  de  Clôves ,  prend  congé 
de  lui.  Le  Roi  étoit  allé  au  bois  de  Vincennes  pour  y 
passer  ses  fêtes. 

Ae  8,  jeudi  saint.  —  A  huit  heures  mené  en  carrosse  au 
bois  de  Vincennes  pour  trouver  le  Uoi  et  le  servir  à  la 
cérémonie.  Le  Roi  se  trouve  mal  d'un  dévoiement,  lui 
commande  d'aller  faire  la  cérémonie,  il  Là  fait  fort  bien 
et  gaiement  (1). 

Le  9,  vendredi.  — Mené  en  carrosse  au  sermon  à  Sain t- 
Kustache  et  de  là  à  la  messe  aux  Cordeliers. 

Le  10,  samedi.  —  Mené  en  carrosse  au  bois  de  Vin- 
cennes, où  étoient  LL.  MM.;  il  y  entend  vùpres  aux  Bons- 
hommes, puis  va  A  la  chasse  avec  eux  dans  le  parc. 

Le  11,  dimanche ,  jour  de  Pâques.  —  Mené  à  sa  petite 
chapelle,  où  le  P.  Gontier,  jésuite ,  l'a  confessé  et  y  a  dit 
la  messe;  mené  en  carrosse  à  Notre-Dame,  où  il  a  ouï  le  ser- 
vice. Ramené  à  onze  heures  et  demie,  dîné,  mené  au  ser- 
mon à  Saint-Germain-de-TAuxerrois,  de  là  à  vêpres  aux 
Célestins,  puis  dans  leur  parc,  où  il  a  goûté. 

Le  12,  lundi.  —  Mené  en  carrosse  au-devant  de  la 
Reine  par  la  porte  Saint-Antoine,  revenant  de  passer  les 
fêtes  au  bois  de  Vincennes,  il  lava  trouvera  Montmartre, 
est  ramené  avec  elle,  va  voir  le  Roi. 

Ae  13,  mardi.  —  Mené  chez  le  Roi ,  puis  en  carrosse 
ouïr  la  messe  àSainte-Geneviôve,  il  entend  vêj)res  à  Saint- 
Victor,  va  à  la  librairie,  partout,  s'informe  de  tout. 


(1)  La  cért^monie  de  laver  les  pieds  aux  pauvres.  (I  est  à  remarquer  que 
Henri  IV  est  souvent  malade  le  jour  de  celte  cérémonie;  on  se  rappelle  la 
ifpu;{nancc  (|ue  le  Daiiphiu  avait  à  le  reniplarer.  ■    ' 
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Le  i^,  mercredi,  au  Louvre.  — A  son  souper  l'on  parloit 
de  Saint-Mnur  :  S'il  éloil  à  mo/,  dit-il,  ^e  le  ferah  achever. 

Le  15  ,  jeudi.  —  Mené  avec  la  Heine  voir  les  fols  À 
l'hôpital  de  Saint-Germain-des-Prùs. 

Le  16,  vendredi.  — Mené  en  carrosse  voir  les  manu- 
factures au  faubourgSaint-Marceau  —  Le  Roi  devoit  aller 
A  Saint-Germain-en-Laye  le  jour  suivant,  le  Dauphin 
avoit  envie  d'y  aller  et  non  M.  de  Souvré,  auquel  il  de- 
mande :  Mousscu  de  Souvré,  irai-je  pas  demain  à  Sainl- 
(iermain  avec  le  lUn  monpèref —  «  Monsieur,  il  n'en  sera 
pas  grand  besoin,  le  Roi  reviendra  coucher  ici.  »  —  Ifn! 
am,si  vrai,  c'est  que  vous  n'aimez  pas  mes  frères  et  mes 
gwurs;  c'e.sl  pourquoi  vous  voulez  pas  que  j'aille  à  Saint- 
Germain.  —  «  Mais,  Monsieur,  le  Roi  reviendra  de- 
main. »  —  El  tant  mieux.  Il  va  chez  LL.  MM.,  obtient 
permission  du  Roi  d'aller  A  Saint-Germain. 

Ij'  17,  samedi.  —  Il  va  chez  le  Roi,  lui  donne  sa  che- 
mise ;  ramené  chez  lui ,  il  va  à  sa  petite  chapelle,  puis, 
sans  prendre  son  déjeuner,  qui  étoit  prêt ,  entre  en  car- 
rosse i\  sept  heures  et  un  quart  et  part  pour  aller  à  Saint- 
Germain-en-Laye;  le  Roi  étoit  déjà  parti.  11  passe  par 
Neuilly  et  la  chaussée,  en  l'hôtellerie  où  il  a  déjeuné  de 
pain  sec,  et  arrive  à  Saint-Germain  à  dix  heures  et  demie. 
Dîné  en  sa  chambre  avec  Messieurs  et  Mesdames;  il  va  au 
bâtiment  neuf  et  h  toutes  les  grottes,  où  il  fait  tout  jouer  ; 
a  de  l'impatience  pour  s'en  revenir,  rentre  en  carrosse, 
et  à  trois  heures  goûte  à  la  chaussée,  chez  M.  le  président 
Chevallier.  Arrivé  au  Louvre  à  cinq  heures  trois  quarts, 
soupe,  mené  chez  Leurs  Majestés.  »*•  •'-  •"£"; 

îj'  19,  lundi.  —  Mené  en  carrosse  au  Pré-aux-Clercs 
voir  faire  la  monstre  au  régiment  des  gardes. 

Le  2V,  samedi.  —  Étudié,  écrit,  tiré  des  armes,  dansé. 
On  lui  enseigne  que  la  grandeur  d'Espagne  est  venue 
par  la  lance  de  chair  (1),  lancea  carnea,  non  lanceaferrea, 

(1)  CVst-îi-dirp,  explique  lli^roard  ,  p.ir  alliances,  pour  coiiclier  enfspmlilo. 
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comme  les  François.  Mené  en  carrosse  à  la  Savonnerie  (1) 
près  des  Bonhommes,  pais  à  Auteuil  au  jardin  de  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève,  il  y  monte  à  cheval,  y  court  la 
poste;  M.  de  Rissay  étoit  le  postillon,  il  y  a  goûté.  Ra- 
mené, il  me  dit  à  souper  :  Mais  vous  savez  bien  que  la 
femme  de  la  Savonnerie  a  dit  que  je  n'éloispas  grand  pour 
mon  âge  et  que  son  fils  étoit  plus  grand  que  moi;  il  en  étoit 
en  colère  et  ne  s'en  pouvoit  taire. 

Le  26  avril,  lundi,  au  Louvre.  —  Il  s'amuse  à  faire  à 
terre,  dans  son  cabinet,  un  dessin  de  forteresse  carrée  et 
de  tours  rondes  aux  coins,  tire  l'alignement  avec  un  car- 
reau de  velours  dont  il  se  sert  comme  règle  et  avec  du 
charbon;  il  étoit  à  genoux  sur  le  carreau,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  lui  prit  envie  de  vomir.  Mis  au  lit,  il  s'amuse  à  se 
faire  faire  des  messages  de  la  part  du  roi  d'Espagne  par 
le  comte  de  Maure.  Levé,  diné,  il  se  joue  à  ses  petits 
canons,  se  remet  an  lit  et  s'amuse  comme  dessus  aux  mes- 
sages de  la  part  de  l'Archiduc. 

Le  27,  mardi.  —  Mené  en  carrosse  à  l'Arsenal,  au  jar- 
din, puis  chez  M.  de  Roquelaure,  où  il  a  goûté. 

Le  28,  mercredi.  —  Mené  en  carrosse  chez  la  reine 
Marguerite ,  il  court  à  pied  un  lièvre  dans  le  clos,  une 
heure  durant,  et  le  prend  à  force.  A  souper  il  fut  dit  que 
les  enfants  de  Paris  qui  dévoient  être  à  l'entrée  de  la 
Reine  auroient  des  éperons  dorés  :  Uo  !  s'ils  en  ont  de  do- 
rés, j'en  veux  avoir  de  fer  noir  ! 

Xe  29,  jeudi.  —  Mené  parla  galerie  chez  M.  Aleaume  (2) 
qui  lui  montre  l'ordre  des  batailles  des  états  de  Flandres, 
puis  à  voir  faire  des  doubles  ;  le  Roi  y  étoit  avec  M°"  la 


(i)  Ancien  établissement  où  l'on  faisait  effeclivemont  du  savon ,  mais  trans< 
formé,  en  1C04,  par  Pierre  du  Pont,  en  une  manufacture  royale  d'étoffes  à  la 
turque. 

(2)  Jacques  Aleaume  ou  Allcaumo,  mathématicien,  était  employé  aux  for* 
tltications.  —  (Voy.  Les  Historiettes  de  Taltemant  des  Héatix,  3"  édition, 
tome  IV,  p.  204  et  217.) 
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marquise  de  Venieuil  (1) ,  à  laquelle  AF  le  Dauphin  fait 
grandes  caresses.   . 

Le  30  avril,  vendredi.  —  Il  monte  à  cheval  pour  aller  au- 
devant  de  MM.  d'Orléans  et  d'Anjou  et  de  Madame  Chris- 
tienne,  qui  venoient  de  Saint-Germain  pour  le  couronne- 
ment de  la  Reine,  va  jusques  à  Madrid,  ne  les  rencontre 
point,  revient  à  six  heures,  et  les  trouve  chez  la  Reine. 

Le  1"  mai,  samedi,  au  Louvre.  —  Il  demande  des  aulx 
pour  manger  à  déjeuner,  dit  qu'ils  sont  si  bons,  qu'il 
les  aime  tant,  en  fait  le  bon  compagnon  (2),  et  dit  tout  à 
coup  :  Aussi  vrai,  ils  ne  valent  rien,  et  en  fait  un  présent 
à  M.  de  la  Rivière,  l'un  de  ses  écuyers,  gascon.  Mené  chez 
la  Reine,  d'où  il  regarde  planter  le  mai. 

Le  2,  dimanche.  —  Ce  jourd'hui  il  commença  à  porter 
le  bonnet  de  velours,  qu'il  ne  vouloit  pas  ;  il  aimoit  mieux 
le  chapeau.  Mené  à  la  chapelle,  cheiî  LL.  MM.,  en  la  ga- 
lerie. 

Les,  lundi.  —  A  dîner  il  se  fâche  contre  M.  d'An^-é, 
qui  avoit  servi  à  M.  le  Chevalier  son  chapon  bouilli 
avant  que  le  lui  avoir  présenté  et  lui  jette  une  asperge. 

Le  4,  mardi.  —  M.  de  Souvré  lui  ramentoit  ce  que  le 
jour  précédent  il  avoit  fait  au  sieur  Ilieronimo,  son  ti- 
reur d'armes,  auquel  il  avoit  tiré  un  coup  de  fleuret 
contre  l'œil,  pendant  qu'il  lui  enseignoit  comme  il  fal- 

;  aussi  à  M.  d'Anse 


pied. 


ce  dont  il  est 


(1)  Malherbe  écrivait  le  mardi  24  mars  1610,  à  Peiresc  :  Le  Roi  liitdiinan- 
che  dernier  au  sermon  à  Saint-Nicolas  des  Champs;  «  il  entretint  fort  M"'«  la 
marquise  et,  après  le  sermon,  il  ouït  vêpres  et  compiles  avec  elle,  et  lui 
donna  encore  assignation  à  la  sortie ,  au  logis  de  M""=  sa  mère,  où  l'un  et 
l'autre  se  rendirent;  ce  fi.t  la  récompense  de  ne  l'avoir  point  vue  depuis 
dix  mois.  Je  ne  sais  si  ce  feu  se  rallumera  ;  il  seroit  quasi  à  désirer,  mais  il 
est  malaisé  :  elle  dit  qu'elle  est  la  hôte  du  Roi;  et  son  explication,  c'est  qu'or- 
dinairement on  fait  peur  aux  petits  enfants  de  la  bote,  quand  on  ne  peut  en 
venir  à  bout  d'autre  façon ,  et  que  le  Roi  fait  de  mCme  d'elle;  que  quand  il 
veut  fàclier  le  monde,  il  dit  qu'il  verra  la  marquise.  »  (Oeuvres  de  Mal- 
herbe, tome  III,  page  133.) 

(2)  C'était  pour  imiter  son  père.  Voy.  au  l"  avril  ICOO. 
ni;noAr,D.  —  t.  i.  28 
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fouetté.  Il  VI  à  cheval  à  la  chasse  au  parc  de  Madrid. 

Le  5 ,  mercredi,  au  Louvre.  —  Mené  par  la  galerie  aux 
Tuileries  où  il  trouve  le  Roi ,  revient  avec  lui  chez  la 
Reine.  Mené  en  carrosse  à  Picpus  pour  voir  faire  la 
monstre  à  cheval  aux  enfants  de  Paris  (1). 

Le  GjjeiulL  —  Mené  chez  LL.  MM.,  il  y  est  mordu  par 
Briganlin,  petit  chien  de  la  Reine,  sur  le  sourcil  droit. 
Ramené,  il  voit,  en  passant  par  la  grande  salle,  asseoir  le 
guet  et  leur  voit  faire  leur  collation  ;  c'est  la  première 
fois. 

Le  9,  dimanche.  — Mené  aux  Feuillants,  ramené  avec  le 
Roi  ;  à  onze  heures  et  demie  diné  avec  le  Roi  (2)  ;  il  va 
chez  la  Reine.  Mené  en  carrosse  à  l'Arsenal,  où  M.  de 
Sully  lui  demande  :  «  Monsieur,  voulez-vous  de  l'ar- 
gent? »  —  Non,  dit-il,  par  dédain  (3).  —  «  Mais,  Mon- 
sieur, dites  si  vous  en  voulez,  »  et  il  le  lui  demande  par 
plusieurs  fois.  —  Si  vous  en  voulez  bailler,  faites  rap- 
porter à  Monsieur  de  Souvré.  Il  avoit  cueilli  des  brins 
fleuris  d'un  arlire  qui  lui  avoit  plu  ;  M.  de  Sully  lui  dit  : 
«  Monsieur,  quand  vous  reviendrez  ici  vous  trouverez 
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(t)  Le  diiiiaiiche  9,  dil  le  Journal  de  Lestoile,  «  comme  les  enfants  de  Paris 
passoieiitiiar-dessiis  le  Ponl-Neiif  pour  faire  leurs  monstres,  un  pauvre  tail- 
leur, chargé  de  cinq  petits  enfants  et  sa  femme  grosse,  fut  tué  d'un  niosqnet 
qu'un  autre  près  de  lui ,  en  le  voulant  tirer,  (it  crever  pour  ôtre  trop  cliargé. 
Le  Roi  les  voyant  passer  h  la  porte  Saint-Antoine,  en  ayant  avisé  un  brave  et 
en  concile  (sic)  |)ar-dessns  les  antres  et  monté  sur  un  beau  cheval,  voulut 
savoir  qui  il  étoit,  et  ayant  entendu  qu'il  étoit  fils  d'un  mercier  du  Palais  : 
«  Ventre  saint  gris,  dit  le  Roi ,  il  a  là  un  beau  cheval  ;  mais  je  craiudrois,  vu 
sa  qualité ,  qu'au  lieu  de  manier  le  clieval ,  que  le  cheval  le  maniftl  et  lui 
donnât  enfin  quelque  mauvaise  secouade.  »  Et  l'ayant  fait  approclier,  Sa  Ma- 
jesté, a|)rès  avoir  loué  son  bel  équipage  et  sa  monture  lui  commande  de  ma- 
nier un  peu  son  cheval,  ce  que  l'autre  fit  si  adexirement  qu'on  étant  sorti  à 
son  honneur  :  «  Ventre  saint  gris,  dil  le  Roi ,  encore  ne  pcnsois-je  pas  que 
mes  Parisiens  fussent  si  bien  à  cheval  qu'ils  sont  !  » 

(2)  Le  Dauphin  ne  dînait  pas  tous  les  jours  avec  le  Roi,  et  Iléroard  ne 
manque  pas  de  mentionner  celle  circonstance,  non-seulement  dans  son  Journal, 
mais  encore  en  marge.  C'est  la  dernière  fois  que  lleiiri  IV  dfne  avec  son  fils. 

(3)  Héroard  dit  eu  lalin  ■:  per  contcmplum.  Il  lui  arrive  souvent  d'exprimer 
par  des  mois  latins  le  caractère  du  Dauphin. 
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cenl  bourses  pleines  d'écus  sur  cet  arbre-là  que  vous 
avez  trouvé  beau.  »  —  Ce  sera  un  bel  arbre,  dit-il  né-li- 
gemment  (1)  et  sans  le  regarder.  ° 

Le  10,  lundi,  au  Louvre.  —  Mené  en  carrosse  à  la  Sa- 
vonnerie et  à  la  Ville-l'Ëvôque,  où  il  a  goûté;  après 
souper  mené  chez  Leurs  Majestés. 

Le  11,  mardi  —Mené  en    a/rosse  L  l'hôtel  du  Luxem 
bourg,  et  de  là  à  cheval  chez  la  reine  Marguerite  ;  après 
souper  mené  chez  Leurs  Majestés. 

Le  12,  mercredi.  -  Étudié,  tiré  des  armes,  dansé, 
mené  chez  LL.  MM,,  et  chez  lui  à  onze  heures.  A  trois 
heures  il  entre  en  carrosse  pour  aller  coucher  à  Saint- 
Denis  (2)  ;  à  six  heures  soupe,  mené  chez  Leurs  Majestés. 
Le  13,  jeudi.  ~  Éveillé  à  six  heures  trois  quarts,  vètu> 
prié  Dieu  ;  à  sept  heures  trois  quarts  déjeuné,  pain  sec  (3)! 
Mené  à  la  messe  puis  chez  LL.  MM.  A  neuf  heures  et  de- 
mie diné.  A  onze  heures  trois  quarts  il  va  en  cérémonie 
et  entre  en  l'église  avec  la  Reine  que  l'on  alloit  coroner  et 
sacrer  (4).  lien  sort  à  quatre  heures,  entre  en  carrosse 
et  revient  à  Paris  à  sept  heures.  Soupe,  mené  en  sa 
chambre;  en  voulant  sauter  sur  son  lit  que  l'on  faisoit, 
il  se  heurte  sur  l'os  de  la  jambe  gauche,  un  peu  effleuré. 
A  neuf  heures  et  un  quart  dévêtu,  mis  au  lit,  prié  Dieu, 
il  s'endort  à  dix  heures. 

Le  14,  vendredi.  —  Éveillé  k  sept  heures,  levé,  vêtu, 
prié  Dieu.  A  huit  heures  et  demie  déjeuné,  pain  sec. 
Mené  à  sa  chiipelle,  puis  aux  Tuileries  et  chez  Leurs  Majes- 
tés; à  onze  heures  diné,  joué,  étudié,  etc.,  fort  gai,  goûté. 
Sur  les  quatre  heures  le  Roi  allant  à  l'Arsenal  en  ca  rosse 
esttué  d'un  coup  de  couteau  par  François  Ravaillac,  natif 
d'Angoulôme,  en  la  rue  de  la  Ferronnerie;  le  sieur  de 


(1)  Négligente!-. 

(2)  Voy.  au  20  août  IGIO. 

(3)  C'est  le  plus  ordinairement  ce  qui  compose  le  (iéjeunei  du  Daupi.in. 
{•)  lléroaid  écrit  ces  mots  en  grosses  lellres. 
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Saint-Michel ,  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires  le 
saisit  et  lui  ôta  le  couteau.  Monseigneur  le  Dauphin  étoit 
en  carrosse  à  la  Croix  du  Tiroir  s'allant  promener,  lors 
du  coup;  au  bruit  on  le  ramène  incontinent  dans  le 
Louvre.  Monseigneur  le  Dauphin  l'ayant  su  en  pleura  ,  et 
dit  :  Ha  !  si  je  y  eusse  été  avec  mon  épée,  je  l'eusse  tué!  Cha- 
cun se  vient  offrir  à  lui  en  la  chambre  de  la  Reine.  A  sept 
heures  soupe  en  l'antichambre  de  la  Reine;  mené  chez 
la  Reine  et  chez  lui;  à  neuf  heures  devètu,  mis  au  lit, 
prié  Dieu,  il  dit  vouloir  coucher  avec  M.  de  Souvré,  pour 
ce  qu'il  me  vient  des  songes.  Couché  avec  M.  de  Souvré,  il 
s'endort  jusques  à  onze  heures  et  demie;  la  Reine  l'en- 
voie quérir  pour  le  faire  coucher  dans  la  chambre,  et  y 
fait  porter  aussi  M.  de  Verneuil,  qui  coucha  avec  lui.  Il 
s'endort  à  minuit,  et  jusques  à  six  heures  et  demie  après 
minuit  a  assez  mal  reposé. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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